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INTRODUCTION 


Louis  XVI  est  on  martyr.  11  a  été  bon»  il  a  été  juste;  on 
Ta  calomnié  et  assassiné. 

Le  plus  sûr  moyen  d'apprécier  ce  roi  de  douloureuse  et 
sainte  mémoire,  c'est  de  le  peindre  par  ses  pensées  les  plus 
secnMes,  par  ses  manuscrits,  par  sa  correspondance  pu- 
blique et  particulière.  Le  montrer,  non  dans  son  palais,  au 
milieu  de  ses  courtisans,  mais  en  présence  de  ses  amis  in- 
times, de  la  nature  et  de  soi-même;  preuve  à  laquelle  on 
reconnaît  Thomme  sans  tache,  et  qui  dégoûte  quelquefois 
du  grand  homme;  tel  est  le  but  de  cet  ouvrage. 

Si  Ton  veut  mesurer  le  temps  par  la  succession  des  idées, 
il  s'est  écoulé  plusieurs  siècles  depuis  le  règne  de  ce  mo- 
narque infortuné.  Nous  pouvons  donc  nous  considérer  à 
son  égard,  comme  une  postérité  anticipée,  et  comme  en 
élal  de  le  juger,  avec  cette  tranquille  impartialité  qui,  dans 
le  cours  ordinaire  du  monde,  appartient  essentiellement 
aux  générations  futures. 

Mais,  indépendamment  de  cette  considération,  quels  que 
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piiissenl  ôlrc  les  sentiments  ou  les  opinions  particulières 
d*uû  écrivain,  sur  les  hommes  ou  sur  los  «^'vùnements,  lor*- 
qu'il  se  haisarde  ^  manier  Je  pinceau  de  I Histoire,  il  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  la  dignité  du  sacerdoce  quUl  va  rem- 
plir, ni  oublier  qu'il  est  un  de^^  niinislres  de  la  vérité* 

On  peut  trouver  ici  le  meilleur  et  te  plus  sûr  moyen  d'ar* 
rivera  celle  vérité.  C'est  le  monarque  lui-même;  c'est 
la  manireslation  de  ses  pensées  les  plus  secrètes;  cW 
répanchement  de  son  âme  et  de  ses  atll-ctious;  Felîusion 
de  son  cœur  et  de  sa  conscience  dans  le  sein  de  ramilié* 
Toute  réserve  eût  été  folie;  tout  déguisement  eût  été  sant 
motif.  Ce  genre  de  preuve  est  le  moi  us  ?u  jet  à  être  contesté  î 
il  révèle  la  véHLabfe  façon  de  penser  de  Thomme,  la 
Adèle  expression  de  ses  sentiments. 

Pour  achever  de  faire  bien  connaître  Louis  XVI,  nous  ne 
nous  sommes  pas  contenté  de  réunir  ici  ses  manuscrits, 
mais  encore  d  écrire  sa  vie,  d'après  les  documents  les  plus 
authentiques,  et  de  publier  aussi  tout  ce  qui  nous  a  paru 
lie  nature  h  répandre  quelque  jour  .înr  cette  épo<^^[ue  inouïe» 
où  la  plupart  des  Français  paraissaient  atteints  de  folie,  — 
souvent  furieuse,  —  où,  sous  prétexte  de  délivrer  leur 
patrie  de  Tesclavage,  une  foule  de  gens  s^abandonnèrenlÂ 
de  vains  crimes  qui  produisirent  de  vains  désastres* 

Car  la  Révolution,  avec  ses  fureurs  ol  ses  attentats,  ses 
domences,  ses  forfaiLs,  ses  démolitions,  ses  efTorls  pour 
i'tanger  subitement  et  comme  par  un  coup  de  baguette 
magique  tous  les  éléments  de  I  onlre  social,  îii  faire  à  la 
nation  la  plus  spirituelle  du  monde,  un  pas  n  trogade  vom 
la  barbarie. 

La  Liberté  ne  prend  pns  racanc  dans  le  sang  et  dans  les 
larmrs;  répouvanlt*  n'engendra  ni  [imgcrî* ,  ni  vertu; 
jamais  rien  m  justifie  le  crime  ;  et  la  violence  est  toujours 
inféconde. 
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La  platitude,  la  lâcheté,  la  bêtise  universelle  nous  dé- 
goûtent; nous  appartenons  à  cette  minorité  intelligente  et 
artistique,  religieuse  et  honnête,  qui  seule  a  le  droit  de 
juger  les  hommes  et  les  choses,  car  elle  prend  pour  crité- 
rium, le  Vrai,  le  Beau,  le  Bien. 

Ceci  posé,  le  lecteur  comprendra  avec  quelle  inflexibilité 
nous  venons,  ayant  la  vérité  pour  guide,  combattre  les  pré- 
jugés, les  vices,  et  les  inepties  de  la  multitude. 

Ainsi,  le  vulgaire  est  convenu  de  parler  de  la  faiblesse 
du  caractère  de  Louis  XVI  ;'c*est  là  un  de  ces  refrains  po- 
litiques qui  trahissent  Tignorance  du  peuple.  Rien  n^est 
dangereux  comme  de  répéter,  sans  examen,  des  jugements 
tout  faits.  On  risque  fort  de  se  tromper,  et  de  se  rendre 
complice  d*une  calomnie  et  d*un  crime,  en  grossissant  le 
nombre  des  niais  qui  accréditent  les  erreurs. 

Louis  XVI  a  été  jugé  si  mal,  même  parmi  les  honnêtes 
gens  qui  ont  horreur  des  forfaits  républicains,  que  ses 
Œuvres  que  nous  publions  et  où  il  est  peint  toul  entier, 
seront  une  véritable  révélation. 

Louis  XVI  ne  pouvait  pas  conjurer  la  Révolution;  il  a  fait 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  la  prévenir.  L'idée 
révolutionnaire  était  la  folie  de  l'époque;  seuls  le  Roi  et  le 
Clergé  n'en  étaient  pas  atteints  ;  aussi  avaient-ils  presque 
tout  le  monde  contre  eux. 

Dieu  seul  pouvait  faire  reculer  Thydre  impie  de  la  Ré- 
volution. 

Ce  que  Ton  appelle  faiblesse  chez  Louis  XVI,  c'est  sa 
fermeté  à  résister  au  torrent  de  perversité  qui  devait  l'en- 
gloutir; c'est  cet  héroïsme  d'humanité  qui  l'a  empoché  de 
verser  le  sang  pour  se  défendre. 
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.        Faible,  11  D*eQt  iMtt  résîBtë  à  la  corruptiou  de  la  cour  de 

Louis  XV;  il  n*ent  pas  sacrifié  les  intôrûts  de  TAutricbe  à 

ceux  delà  HnDceet  deTliumanitë;  il  n'eut  pas  bravé  tour 

L'^'^È'^  tour  Tégolsme  d*eu  haut  pour  réformer  les  abus,  et 

'  ^^^"Mgûbme  d*en  bas  pour  résister  à  la  RévolutioiL 

'*  Faible,  il  n'eut  pas  donné  à  chaque  jour,  &  chaque  heure 
de  sa  Tie ,  le  spectacle  de  tous  les  genres  de  courage , — 
courage  qui  ne  se  démentit  jamais,  -=-car  U  mourut  comme 
n  avait  Téca. 

La  résignation  n^est  pas  de  la  ftdblesse;  c'est  au  con- 
traire la  dernière  et  la  plus  sublime  expression  de  la  force. 
Ce  reproche  de  ftdblesse  est  un  mensonge  hypocrite  des 
assassins  et  des  niais;  c*est  un  outrage  &  la  victime.  En 
toute  occasion,  Louis  XYI  a  déployé  un  courage  et  une  fer- 
meté héroïques^  qui  ne  ftirent  égalés  que  par  sa  prudence 
etsonsang-flroid. 
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Louis  XYI  se  distingue  particulièrement  par  son  abnéga- 
tion. Son  Ame  aime  à  se  répandre.  Il  préfère  se  sacriflor 
lui-méroe  et  donner  tout  son  sang,  plutôt  que  de  verser 
une  seule  goutte  du  sang  du  prochain. 

n  a,  dans  ses  écrits,  la  douceur  de  Fénélon,  unie  à  la 
darté  et  souvent  au  sublime  de  Bossuet. 

Ce  prince  était  à  la  hauteur  de  toutes  les  circonstances, 
car  c'était  un  cœur  excellent,  une  ftme  droite,  un  esprit 
fntelligant  et  sage. 

n  voulait  résoudre  les  problèmes  sociaux  par  les  moyens 
réalisables,  non  par  do  dangereuses  utopies. 

Voici  quelle  a  ^té  la  situation  de  Louis  XVI  :  un  homme 
de  bons  sens  enferme^  dans  un  cabanon  avec  des  fous  fu- 
rieux —  et  qui  succombe. 
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Après  son  abnégation,  Louis  XYI  se  recommande  surtout 
par  son  amour  éclairé  des  classes  laborieuses,  des  humbles, 
des  pauvres.  11  n*est  ni  de  ces  égoïstes  repus  qui  nient 
leurs  souffrances,  ni  de  ces  égoïstes  affamés  qui  cherchent 
à  les  exploiter.  C'est  un  chrétien  qui  place  la  justice  et  la 
bonté  au-dessus  de  tout;  il  aime  tous  les  hommes,  ses 
frères  en  N.  S.  Jésus-Christ, et  plus  particulièrement  ceux  qui 
travaillent,  ceux  qui  souffrent.  Si  les  noms  de  Démocrate 
et  de  Socialiste  n'avaient  pas  été  déshonorés  par  une  Ecole 
factieuse  et  impie,  s'ils  signifiaient  réellement  :  amour 
du  peuple;  fraternité  chrétienne;  égalité  dans  la  mesure 
du  juste  ;  liberté  dans  Vordre;  améliorations  vnoralejs  et 
matérielles  possibles;  nous  dirions  que  Louis  XVI  était  un 
démocrate^  un  socialiste^  tandis  que  les  Philosophes  et  les 
Révolutionnaires  ne  sont  que  des  imposteurs,  des  charla- 
tans, les  ennemis  implacables  du  peuple,  qu'ils  ilattent  pour 
mieux  l'enchaîner  et  le  dépouiller. 

Que  veulent-ils? 

Le  Pouvoir. 

Que  voulait  Louis  XVI  ? 

Le  bonheur  du  Peuple,  sa  liberté,  son  repos,  son  hon- 
neur, son  bien-être  en  ce  monde,  son  salut  dans  l'autre. 

On  en  jugera  par  ses  Ecrits,  par  ses  paroles  et  par  ses 
actes. 
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CHAIMTRE  PREMIER 
9^  Oaiiphln 


Louis,  dauphin  et  fils  du  roi  Louis  XY  épousa  en  pre- 
mières noces  une  infante  d'Espagne,  qui  mourut  peu  de 
temps  après  cette  union. 

En  1747,  le  9  février,  il  s'unit,  par  un  second  mariage,  à 
Harie-Josëphe  de  Saxe,  fille  de  Frédéric- Auguste  III,  roi 
de  Pologne.  Huit  enfants  naquirent  de  cette  um'on.  Un 
prince  et  une  princesse  moururent  au  terceau,  et  le  jeune 
duc  de  Bourgogne  ne  vécut  que  huit  ans;  mais  trois 
princes  et  deux  princesses  échappèrent  aux  maladies  de 
l'enfance.  L'aîné  d'entre  eux  était  Louis-Auguste,  appelé 
dans  son  enfance  duc  de  Berri,  et  qui  fut  ensuite  l'infor- 
tuné Louis  XVI. 

Il  naquit  à  Versailles  le  23  août  1754. 

Depuis  longtemps  on  a  fait  l'observation  que  le  malheur 
sembla  s'attacher  à  lui  dès  sa  naissance.  On  a  remarqué 
qu'un  petit  nomt)re  de  seigneurs  y  assistèrent,  contre  l'u- 


i  HISTOIRE  DB  LOUIS  XYI 

sage,  parce  que  la  cour  était  à  Choisy,  cl  que  le  cowrrier 
chargé  d'y  porter  la  nouvelle  de  cet  heureux  évôncincnt 
tomba  de  cheval  et  mourut  aussitôt.  Rien  n*cst  si  trompeur 
que  ces  pronostics,  et  tout  écrivain  sage  doit  les  repousser, 
dans  un  temps  où  Ton  se  vante  avec  tant  de  Tastc  du  progrès 
qu'ont  fait  les  lumières.  Si  Louis  XVI  eût  régné  avec  tout  le 
bonheur  dont  ses  vertus  le  rendaient  digne,  on  n'eût  pas 
songé  aux  particularités  qui  accompagnèrent  sa  naissance. 

Ce  qui  lui  prédisait  un  règne  orafreux,  c'étaient  les  dis- 
positions inquiètes  des  esprits,  travaillas  par  la  philosophie, 
la  franc-maçonnerie  et  le  jacobinisme,  l'amour  des  inno- 
vations, l'ambition  répandue  parmi  toutes  les  classes  de  la 
société ,  enfin  mille  causes  plus  ou  moins  cachées  de 
troubles  et  de  discordes  ;  causes  que  Louis  XV  avait  très- 
bien  appréciées.  Ce  prince,  doué  d'une  rare  sagacité,  dit 
plus  d'une  fois  : 

t  —  Tout  marchera  encore,  tant  que  j'existerai  ;  mais  je 
plains  mon  successeur.  » 

Ce  que  les  écrivains  révolutionnaires,  avec  leur  bonne 
foi  ordinaire,  ont  traduit  par  ces  cyniques  paroles,  que 
jamais  Louis  XV  n'a  prononcées  : 

•  —  Je  m'en  moque  :  cela  ira  toujours  aussi  longtemps 
que  moi  I  > 

Il  y  aurait  une  grande  injustice  à  ne  pas  reconnaître  que 
ce  monarque  eut  souvent  besoin  d'une  volonté  ferme  pour 
faire  qu'en  effet  tout  marchât  sous  son  règne.  Des  plumes 
démagogiques  ont  pris  souvent  un  plaisir  méchant  à  exa- 
gérer la  faiblesse  de  son  gouvernement.  On  invite  ceux  qui 
seraient  tentés  de  les  croire  sur  parole  à  peser  ce  passage 
de  Voltaire  : 

t  —  Parmi  tant  d'agitations  qui  troublaient  les  esprits, 
au  milieu  d'une  guerre  fun{\^te,  dans  le  (h'rangcMnent  des 
finances,  qui  rendaient  celle  gucMTc*  plus  danircTciiso,  et 
qui  irritaient  raniniusilé  des  niccontenls  ;  enfin,  parmi  les 
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épines  des  divisions  semées  de  tous  côtés  entre  les  magistrats 
et  le  clergé,  dans  le  bruit  de  toutes  ces  clameurs,  il  était 
trt*s-difflcile  de  faire  le  bien,  et  il  ne  s'agissait  presque  plus 
que  d'empôchcr  qu'on  ne  fit  beaucoup  de  mal.  » 
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Destiné  à  être  le  meilleur  des  pôros,  Louis  XVI  trouva 
lui-même  dans  ses  parents  une  affection  éclairée,  et  des 
modèles  de  toutes  les  vertus.  Il  eût,  ainsi  que  ses  frères, 
Finappréciable  avantage  de  devoir  au  Dauphin  et  à  la  Dau- 
phine  la  meilleure  et  la  plus  importante  partie  de  son 
éducation.  De  tels  parents  ne  pouvaient  que  parfaitement 
choisir  les  personnes  qu*ils  placèrent  auprès  de  lui.  Un 
brave  soldat,  le  .duc  de  La  Vauguyon,  esprit  élevé,  cœur 
noble,  fut  son  gouverneur  *  ;  et  il  eut  pour  précepteur 
Mgr  dç  Coétlosquet,  évoque  de  Limoges,  prélat  très-i)ieux 
qui  jeta  dans  sa  jeune  âme  les  premières  semences  de 
lamour  pour  la  Religion.  On  sait  combien  elles  y  fructi- 
Aèrent,  et  tout  ce  que,  dans  le  cours  d'une  vie  semée  de 
tant  d'amertumes,  Louis  dut  de  consolations  à  sa  foi  vive, 
à  sa  piété  sincère. 

Ses  autres  vertus,  et  les  rares  qualités  qu'il  devait  appor- 
ter sur  le  trône,  se  manifestèrent  également  dès  sa  plus 


l  Le  Livre  PrcTTîicr  des  OEuvresde  Loufs  AT/ comprend  son  manuscrit 
intitulù  :  !îrp  rions  sur  mes  Entretienê  avec  leducde  la  VaurjUi  on.  On  y  \gtt:\ 
quelle  liautc  idée  Louis  XVI,  n'étant  encore  que  Dauphin,  concevait  dij à 
do  ta  Hoyauté  ;  quel  usage  vraiment  chrétien  il  se  proposait  de  faire  du 
Pouvoir.  Ces  Entretiens,  rôsumé  de  l'éducation  du  Dauphin,  traitent  des 
devoirs  des  priu  es  envers  Dieu,  envers  leurs  sujets  et  envers  eux-mêmes  ; 
ils  prouvent  que  les  princes  français  recevaient  une  excellente  éducation, 
et  que  Louis  XVI  en  profita  excellemment.  Ainsi  l'enseignement,  dans  le 
palais  des  llois  do  France,  tendait  bien  moins  à  faire  réflécJ^îr  l'héritier  pré- 
somptif sur  les  droits,  que  sur  les  devoirs  de  la  royauté. 
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tendre  |eunesse.  Son  précepteur,  plus  que  tout  autre  en 
état  d'apprécier  ses  excellentes  qualités,  disait  de  lui  : 

—  c  Ce  prince^  par  la  droiture  de  son  esprit,  la  bonté 
de  son  coBur,  l'application  à  tous  ses  devoirs,  nous  promet 
un  roi  juste,  le  père  affectionné  de  ses  sujets,  et  leur  mo- 
dèle par  ses  bonnes  mœurs.  » 

De  son  côté,  le  Dauphin,  son  père,  saisissait  toutes  les 
occasions  d'imprimer  dans  le  cœur  de  ses  enfants  les  plus 
hautes  leçons  de  morale.  Il  n'en  est  pas  de  plus  sublime 
que  celle  qu'il  leur  donna  au  moment  où,  suppléant  les 
cérémonies  du  baptême,  on  inscrivit  leur  nom  sur  le 
registre  paroissial,  après  leur  avoir  fait  remarquer  que 
le  dernier  nom  inscrit  était  celui  du  fils  d'un  pauvre 
artisan: 

—  •  Vous  voyez,  mes  enfants,  qu'aux  yeux  de  Dieii  les 
distinctions  disparaissent,  et  qu'il  n'y  a  de  véritable  gran^ 
déur  que  celle  que  donne  la  vertu.  Vous  serez  un  jour  plus 
grands  que  cet  enfant  dans  Testime  des  hommes,  mais  il 
sera  lui-même  plus  grand  que  vous  devant  Dieu,  s'il  est 
plus  vertueux.  » 

Ces  leçons  de  morale  germaient  dans  le  cœur  du  jeune 
Prince;  elles  étaient  encore  fortiflées  par  celles  que  son 
gouverneur  et  son  précepteur  lui  donnaient  chaque  jour  ; 
le  Dauphin  leur  avait  dit  : 

—  ff  Conduisez  mes  enfants  dans  la  chaumière  du  paysan  ; 
montrez-leur  tout  ce  qui  peut  les  attendrir...  Je  veux  qu'ils 
apprennent  à  pleurer...  Un  prince  qui  n'a  jamais  versé  de 
larmes  ne  peut  être  bon.  » 

Chaste  au  sein  d'une  cour  et  dans  un  temps  où  la  chas* 
leté  était  l'objet  des  dérisions  d'une  société  corrompue, 
Louis-Auguste  était  en  môme  temps  humble  et  modeste, 
quoiqu'il  possédât  tout  ce  qui  enorgueillit  les  &mes  vul- 
gaires, la  science,  la  noblesse,  et  qu'il  fut  l'héritier  pré- 
somptif de  la  première  couronne  du  monde.  Quelqu'un  le 
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félicitant  sur  la  variété  et  retendue  de  ses  connaissances 
il  répondit  modestement  : 

•  —  Que  je  serais  heureux  si  je  savais  quelque  chose 
que  mon  père  ne  sût  pas  I 

Il  ne  lui  était  pas  facile  de  réaliser  ce  souhait,  car  le 
Dauohin  était  généralement  reconnu  poijr  Vhomme  le  plus 
instruit  de  la  cour  ;  mais  du  moins  le  jeune  Louis  acquit 
des  counaissances  ti'è^-étendues,  dsms  Thistoire,  les  mathé- 
mathiques,  les  belles-lettres  et  les  langues.  II  posséda  sur- 
tout Tanglais  avec  un  rare  degré  de  supériorité.  Il  traduisit 
de  cette  langue  plusieurs  ouvrages,  tels  que  les  Douteshis- 
toriques  sur  les  crimes  imputés  au  roi  Richard  III ,  Cet  ou- 
vrage n'était  pas  bon.  Horace  Walpole,  son  auteur,  n'a 
jamais  su  s'élever  au-dessus  de  la  médiocrité  ;  mais  il  est  à 
croire  que  la  candeur  de  l'âme  de  Louis  lui  fit  choisir  ce 
livre  où  il  voyait  défendre  un  prince  généralement  con- 
damné par  l'histoire.  Hélas  I  il  était  loin  de  s'attendre  à  ce 
que  l'odieuse  dénomination  de  tyrar^  serait  un  jour  pro- 
diguée à  lui-même  avec  la  plus  coupable  effronterie  dont  la 
haine,  la  sottise  et  Tavéugle  esprit  de  parti  aient  jamais 
donné  le  déplorable  exemple.  Chose  bien  frappante!  l'un 
des  ouvrages  anglais  qu'il  fit  passer  dans  notre  langue 
fut  le  Procès  du  malheureux  Charles  h'^  avec  lequel  il  a 
eu  les  plus  tristes  points  de  ressemblance  1... 


m 


Une  science  dans  laquelle  Louis  XVI  fit  d'étonnants 
progrès,  fut  la  géographie. 

On  reconnaît  généralement  que  s'il  fût  né  dans  une  classe 
moyenne  de  la  société,  que  sHl  neât  pas  eu  le  malheur 
d'être  roi  —  seloû  une  expression  très-remarquable  de 
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son  testament,  —  Louis  XVI  eût  facilement  pu  être  compté 
parmi  les  géographes  les  plus  estimés. 


IV 


Sî  le  Dauphin  et  sa  vertueuse  épouse  cultivaient  l'esprit 
de  leur  fils,  ils  n'apportaient  pas  moins  d'attention  à  for- 
mer son  caractère.  Sôus  ce  rapport  encore,  le  succès  dé- 
passa leurs  espérances. 

Mais  Louis  était  destiné  à  ne  pas  recevoir  longtemps  des 
leçons  et  des  exemples  dont  il  savait  si  bien  profiter.  Eu 
1765,  cinq  années  après  celle  où  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne  lui  avait  frayé  le  chemin  du  trône,  le  Dauphin 
mourut. 

Toute  la  France,  et  l'Europe  même,  le  regrettèrent; 
mais  personne  ne  gémit  plus  que  le  jeune  Louis  sur  celte 
perte  irréparable.  Quand  il  s'entendit  désigner  pour  la  pre- 
mière fois  sous  le  nom  de  Monseigneur  le  Dauphin,  il 
éprouva  dans  tout  son  être  un  frémissement  pour  ainsi  dire 
prophétique,  et  fondit  en  larmes. 

Sa  douleur  fut  au  comble  peu  de  temps  après  :  la  Dau- 
phine  alla  rejoindre  son  époux  dans  le  séjour  des  Justes. 

Leur  fila  n'avait  alors  que  onze  ans.  Mais  déjà,  quelques 
traits  annonçant  la  bonté  de  son  âme  Pavaient  fait  aimer. 
Un  jour,  entre  autres,  où  il  suivait  en  voiture  la  chasse  du 
Roi,  il  empêcha  son  cocher  de  traverser  un  champ  de  blé, 
pour  abréger  le  chemin. 

—  «  Ce  grain,  dit-il,  ne  nous  appartient  pas.  » 

Ce  respect  pour  la  propriélé  d'autrui  et  cet  amour  de  la 
justice,  il  les  conserva  toute  sa  vie. 

L'aversion  pour  les  flatteurs,  était  au  nombre  des  qua- 
lités de  Louis  XVI.  On  sent  combien  ils  durent  lui  tendre  de 
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pi6gcs,  lorsque,  si  jeune  encore^  il  était  rhériticr  prcsom- 
tir  d*un  roi  parvenu  à  la  vieillesse.  La  justesse  de  son  es- 
prit et  la  droiture  de  son  cœur  les  lui  firent  bientôt  appré- 
cier à  leur  véritable  valeur;  et,  par  suite  de  sa  fran- 
chise, digne  d*un  siècle  moins  pervers,  il  ne  leur  cacha  pas 
le  mépris  qu'il  avait  pour  eux. 

—  t  Je  m'appellerai  Louis  le  sévère,  répondit-il  avec 
quelque  brusquerie  à  des  courtisans  qui  lui  demandaient 
quel  surnom  il  prendrait  lorsqu'il  monterait  sur  le 
trône. 

A  des  pauvres,  à  des  humbles,  ces  préférés  du  Seigneur, 
ce  grand  chrétien  eut  répondu  : 

—  •  Je  m'appellerai  Louis  le  bon,  Louis  le  charitable, 
Louis  le  juste.  » 

Plût  au  ciel  qu'il  se  fût,  en  efEet,  montré  plus  sévère  ! 

Pourquoi  donc  un  prince,  en  tout  autre  occasion  si  exact 
observateur  de  sa  parole,  ne  se  ressouvint-il  pas  de 
cette  obligation  qu'il  venait  en  quelque  sorte  de  con- 
tracter envers  lui-même  ? 

C*est  que  sa  belle  àme  s'abusait  ;  c*est  qu'il  promettait 
plus  qu  il  ne  lui  était  possible  de  tenir. 


Ce  fut  vers  ce  temps  là  que  Louis,  dont  la  santé  robuste 
demandait  qu'il  se  livrât  à  quelque  exercice  corporel,  con^ 
tracta  l'habitude  de  travailler  en  serrurerie  dans  ses  mo- 
ments de  loisir* 

Les  courtisans  regardèrent  ce  travail  comme  au-dessous 
de  sa  dignité  ;  et  parmi  les  écrivains  pour  qui  la  mémoire 
de  Louis  XVI  est  sacrée,  il  s'en  est  trouvé  plusieui's  qui 
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n*ont  pas  manqué  de  blâmer  les  propos  de  cour  qui  curent 
Heu  à  ce  sujet. 

Il  y  a  cependant  ici  une  distinction  &  faire.  Rien  ne  pou- 
vait excuser  les  Seigneurs  qui  essayaient  de  jeter  une 
sorte  de  ridicule  sur  un  prince  digne  de  tous  leurs  respects 
et  destiné  &  devenir  leur  roi  ;  mais  le  travail  auquel  Louis 
8e  livrait  approchait  de  lui  plusieurs  ouvriers  qui  se 
montrèrent  fort  disposés  à  se  prévaloir  des  bontés  du  jeune 
prince  »  et  à  fï^anchir  la  distance  qui  les  séparait  de 
lui. 

Considérée  sous  cet  aspect,  la  bonté  de  Louis  pouvait 
donner  lieu  &  des  observations  dictées  non  par  la  frivolité 
ou  par  le  désir  inconvenant  de  la  censurer,  mais  par  un 
zèle  aussi  éclairé  que  sincère.  Ce  n'était  pas  un  courtisan 
que  Thierry  de  ViIle-d*Avray,  premier  valet  de  chambre  de 
Louis.  Lorsque  ce  prince  devint  roi,  Thierry  jugea  un  jour  à 
propos  d'éloigner  de  son  maître  des  serruriers  qui  avaient 
travaillé  dans  son  appartement,  parce  qu'ils  avaient  pris 
avec  lui  trop  de  liberté.  Par  la  suite,  Louis  se  vit  à  Tégard 
de  ce  fidèle  serviteur,  dans  la  situation  si  connue  de 
Crésus  envers  Selon.  Sur  ce  qu'il  insistait  pour  que  ces 
hommes  revinssent ,  Thierry  eut  la  noble  liberté  de  lui 
dire: 

—  «  Sire,  quand  les  rois  se  font  peuples,  les  peuples  se 
font  rois.  • 

Plusieurs  années  après,  Louis  XVI  étant  captif,  un  ou- 
vrier qui  avait  été  appelé  dans  sa  prison  pour  y  poser  un 
verrou  de  plus,  rappela  au  Roi  en  présence  du  jeune 
Dauphin,  qu'étant  à  Versailles,  lui  et  les  autres  compc^ 
gnons  serruriers  de  la  ville  lui  avaient  offert  un  bouquet 
le  jour  de  sa  fôte.  C'était  ce  jour  là  môme,  que  Thierry 
avaitfaitau  Roi  la  réponse  qu'on  vIcmiI  do  lire.  Le  monarque 
prisonnier  se  la  rappelle  aussitôt  ;  et  il  s'écrie  en  levant 
les  yeux  au  ciel  : 
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—  lO  Thierry!  Thierry  I  » 

II  est  pénible  à  penser  que,  même  au  Temple,  il  eut  peu 
de  momenls  aussi  douloureux  que  celui-là. 


VI 


Le  bonheur  de  Louis  Dauphin  et  celui  de  la  France  pa- 
raissaient assurés  sur  les  bases  les  plus  solides. ... 

Il  avait  seize  ans,  lorsque  son  matriage  fut  conclu  avec 
Marie-Antoinette  de  Lorraine,  illustrée  à  jamais  par  la  part 
qu'elle  eut  dans  ses  inexprimables  malheurs. 

Moins  âgée  d'environ  quatorze  mois  que  le  prinœ 
dont  elle  devait  partager  le  trône,  la  prison,  Téchafaud,  et 
sans  doute  aussi  Féternelle  félicitée,  Marie-Ântoinettc* 
Joseph-Jeanne  de  Lorraine ,  était  née  à  Vienne  le  2 
novembre  1755;  elle  avait  pour  père  l'empereur  d'Alle- 
magne, François  I«'.  Sa  mère  était  cette  illustre  Marie- 
Thérèse,  si  grande  dans  l'infortune. 

Le  mariage  de  l'archiduchesse  fût  arrêté. par  l'inter- 
médiaire du  cardinal  prince  de  Rohan,  dont  ensuite  l'amr 
bition  et  la  crédule  confiance  ne  contribuèrent  pas  peu  aux 
premiers  chagrins  que  Harie-Antoinelte  éprouva  sur  le 
trône  *. 

Les  cérémonies  curent  lieu  à  Vienne,  avec  une  pompe 
digne  de  l'alliance  que  formaient  deux  maisons  aussi  puis- 
santes que  celles  de  Bourbon  etd'Autriche  ;  et  la  Dauphine 
partit  pour  la  France,  où  tout  ce  qu'on  avait  appris  déjà 
d'elle  la  faisait  vivement  désirer. 


■  On  connait  le  procès  du  collier  acheté  par  le  cardinal,  en  partie  vendu 
ou  Tolô  par  l'intrigante  de  la  Motte-  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  dé- 
tails de  cette  misérable  affaire,  dont  les  ennemis  déjà  trop  nombreux  de  la 
Jeune  Rcino,  tireront  pour  la  calomnier  le  parti  le  plus  funeste. 
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Dans  toutes  les  villes  où  elle  passa,  on  fut  charmé  de 
sa  douceur,  de  ses  grâces  et  de  sa  bonté.  On  l'accueillit 
avec  transport. 

Lorsqu'elle  parut  à  la  cour,  Tenthousiasme  fut  général. 
A  la  fieur  de  Tâge,  et  dans  tout  Téclat  de  sa  beauté,  que  ses 
malheurs  inouis  ne  purent  jamais  lui  faire  entièrement 
perdre,  elle  avait  déjà,  malgré  sa  jeunesse,  une  taille  majes- 
tueuse ;  beaux  cheveux,  d'un  blond  cendré  ;  œil  vif,  pnv 
fond,  intelligent  et  doux  ;  sourire  attrayant  ;  tête  noblement 
portée  ;  charmant  extérieur,  parant  les  plus  aimables  qua- 
lités; vive,  enjouée,  spirituelle,  elle  possédait  des  talents 
qui  eussent  été  remarqués  partout.  Elle  parlait  le  Français 
comme  une  parisienne,  et  chantait  la  musique  italienne 
à  ravir. 

Le  marquis  de  Durfort,  extraordinairement  envoyé  pour 
cette  cérémonie,  avait  fait  à  Vienne  la  demande  de  la  main 
dcrarchlduchesse. 

Marie-Antoinette  avait  été  devancée  par  cette  lettre  de 
Marie-Thérèse: 

•  Votre  épouse,  mon  cher  Dauphin,  vient  de  se  séparer 
de  moi.  Elle  faisait  mes  délices,  j'espère  qu  elle  fera  votre 
bonheur.  Je  Tai  élevée  dans  ce  dessdn,  parce  que  depuis 
longtemps  je  prévoyais  qu'elle  devait  partager  vos  desti- 
nées. Je  lui  ai  inspiré  l'amour  de  ses  devoirs  envers  vous, 
un  tendre  attachement  envers  votre  personne,  ratlenlionà 
imaginer  et  prali<iuer  ce  qui  peut  vousplaire;  je  lui  ai 
recommandé  avec  beaucoup  de  soin  une  tendre  dévotion 
envers  le  maître  des  rois,  persuadée  qu'on  fait  mal  le  bien 
des  peuples  qui  nous  sont  confiés,  quand  on  manque  envers 
celui  qui  brise  les  sceptres,  et  renverse  les  trônes  comme 
il  lui  platt. 

•  Aimez  donc  vos  devoirs  envers  Dieu,  je  vous  le  dis, 
mon  cher  Dauphin,  je  le  dis  A  ma  fille;  aimez  A  fain»  le 
bien  (les  j>euples  sur  lescjucls  vous  régnerez  toujours  trop 
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tôt;  aimez  le HoL votre  aïeul;  spyez  bon  comme  lui,  ren- 
dez-vous accessible  aux  malheureux.  II  est  impossible 
qu'en  vous  conduisant  ainsi,  vous  n'ayez  le  bonheur  en 
partage.  Ma  fille  vous  aimera,  j'en  suis  sûre,  parce  que  je 
la  connais;  mais,  plus  je  vous  réponds  de  son  amour  et  de 
ses  soins  à  vous  plaire,  plus  je  vous  recommande  de  lui 
vouer  le  plus  sincère  attachement.  Adieu,  mon  cher  Dau- 
phin, soyez  heureux  ;  je  suis  baignée  de  larmes. 

•  HÂRIE-THÉRàSE.   • 

Cq  ftit  Varchevêque  de  Reims  qui,  à  Versailles,  célébra 
le  mariage  (16  mai). 

Un  évèQement  affligeant  fut  saisi  par  les  prophètes  de 
malheur.  Due  fôte  avait  été  indiquée  à  Paris  sur  cette 
même  place  Louis  XY,  où,  depuis,  Louis  XVI,  Marie-An- 
toinette et  une  foule  de  leurs  sujets  demeurés  fidèles  furent 
immolés  par  la  Révolution. 

L'incurie  et  Tavarice  des  autorités  de  la  ville  se 
combinèrent  d'une  façon  déplorable  avec  Tinsouciance  et 
la  stupidité  de  la  foule.  On  avait  négligé  de  combler  des 
fossés  qui  se  trouvaient  dans  la  rue  Royale.  Il  y  eut  sur  la 
place  un  désordre  causé  par  l'immense  quantité  des  spec- 
tateurs. Chacun  se  hâta  de  s'éloigner  des  bords  dé  la  ri- 
vière. La  rue  située  au  côté  opposé  de  la  place  se  trouva 
encombrée,  et  lesiossés  devinrent  les  tombeaux  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  indépendamment  de  celles  qui 
furent  étouffées  ou  écrasées  dans  la  foule.  On  porte  à  cinq 
ou  six  cents  le  nombre  des  morts;  sans  compter  celui  des 
blessés,  qui  fut  plus  considérable. 

Cette  même  place  fut  depuis  le  théâtre  de  plus  grands 
désastres;  mais  alors  on  ne  s'était  pas  accoutumé  à  voir 
couler  le  sang  français  par  torrents,  soit  à  la  guerre,  soil 
sur  les  échafauds,  et  celte  sinistre  circonstance  d'une  so- 
lennité si  intéressante  pour  la  nation  entière  affligea  tous 
les  cœurs. 
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11 


D'après  ce  que  Ton  connaît  déjà  du  caractère  des  deux     g 
jeunes  époux,  il  est  facile  de  Concevoir  qu*aucune  douleur     j 
ne  surpassa  celle  quHls  éprouvèrent.  Tout  ce  qu*il8  purent 
faire,  ils  le  firent;  ils  cherchèrent  par  leurs  libéralités  à     y^ 
adoucir  les  suites  d'un  mal  qu'ils  n'avaient  pu  prévoir.  ^ 

he  Dauphin  écrivit  au  lieutenant  de  Police  : 

•  J'ai  appris  les  malheurs  arrivés  à  mon  .occasion;  j'en      ■ 
suis  pénétré.  On  m'apporte  en  ce  moment  ce  que  le  Roi     ^ 
me  donne  tous  les  mois  pour  mes  menus  plaisirs  *;  je  ne 
puis  disposer  que  de  cela.  Je  vous  l'envoie  :  secourez  les 
plus  malheureux.  • 

La  lettre  que  la  Dauphine  écrivit,  de  sa  propre  main,  au 
ménîe  magistrat,  était  ainsi  conçue  : 

•  Je  vous  envoie,  monsieur,  12,000  livres  que  je  vous 
prie  de  faire  distribuer  aux  personnes  blessées  dans  la 
cruelle  soirée  d*hier.  Je  m'empresserai  do  vous  en  faire 
passer  autaut,  aussitôt  que  le  Roi  aura  pu  donner  des  ordres 
relatifs.  Soyez,  monsieur,  l'interprète  de  notre  vive  dou- 
leur, et  du  désir  que  nous  avons  d'alléger  le  sort  des  fa- 
milles affligées. 

•  Comptez  sur  ma  reconnaissance,  t 

Le  peuple  de  Paris  ne  s'était  pas  encore  habitué  à  inter- 
préter en  mal  tout  ce  qui  était  relatif  aux  deux  augustes 
époux.  Il  parut  leur  savoir  gié  de  leur  bienfaisance,  et  ne 
leur  attribua  pas  un  malheur  dont  ils  n'étaient  nullement 
cause  '. 

Lorsqu'ils  firent  leur  entrée  dans  la  capitale  de  la  France, 
ils  furent  reçus  avec  des  acclamations  d'allégresse,  aux- 
quelles ils  répondirent  de  la  manière  la  plus  aflectucuse  ; 


*  six  mille  fhirics. 

*  Les  chosc%  changèrent  bien  en  quelques  années.  Quand,  devenu  roi, 
Ix)ul8  XVI  fut  forcé  de  venir  habiter  Paria,  la  Reine  retira  du  Mont-de-Piété 
a  i  grand  nombre  d'effets  ap[>artenant  à  la  classe  indigente.  On  profita  de 
s-  f  bienfaits,  et  Ton  continua  de  la  maudire  et  de  Toutrager. 
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et  gr&ce  à  leurs  soins  attejitifs,  à  la  marcbe  lente  que  leur 
voiture  tint  par  leur  ordre,  il  n*arriva  cette  fois  aucun 
accident. 

En  arrivant  à  Paris,  la  Dauphine  donna  une  preuve 
charmante  de  la  délicatesse  de  son  esprit.  Déjà,  lors  de  son 
arrivée  en  France,  elle  avait  attribué  les  hommages  dont 
elle  était  Fobjet  à  Tamour  des  Français  pour  leur  mo- 
narque. Lorsqu'elle  se  rendit  de  la  capitale  à  Versailles, 
elle  répondit  à  Louis  XV,  qui  l'interrogeait  avec  bonté  sur 
cette  journée  dont  il  craignait  que  son  époux  et  elle  ne 
fussent  fatigués  : 

—  •  Ahl  Sire,  comme  les  Parisiens  doivent  vous  aimer; 
ils  ont  fait,  à  cause  de  vous,  l'accueil  le  plus  tendre  à  vos 
enfants  !  # 


▼II 


Entre  Tépoque  du  mariage  de  Louis  et  celle  de  son  avè- 
nement au  ttône,  quatre  années  s'écoulèrent,  heureuses, 
bénies,  charmantes. 

Placés  à  la  tète  de  la  cour  la  plus  brillante,  le  Dauphin  et 
la  Dauphine  se  dérobaient  souvent  à  sa  splendeur,  pouf  se 
rapprocher  du  peuple,  —  de  ce  peuple  pour  qui  Louis  XVI 
eut  toujours  une  tendresse  payée  par  tant  d'ingratitude. 

Un  jour,  ils  faisaient  des  libéralités  à  de  pauvres  paysans; 
un  autre,  Marie-Antoinette  se  substituait  à  une  bonne 
vieille  femme,  mère  adoptive  de  cinq  enfants  en  bas  âge. 
Louis,  pendant  plusieurs  mois,  continua  à  envoyer  sa  pen- 
sion au  lieutenant  de  Police. 

En  un  mot,  la  tendresse  mutuelle  des  deux  époux  et  leurs 
actes  de  bienfaisance  firent  doucement  écouler  poiir  eux  ces 
quatre  années  d'une  félicité- qu'ils  ne  retrouvèrent  plus. 

Dans  ces  jours  de  bonheur,  Marie-Antoinette  secourut  de 
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la  manière  la  plus  délicate  des  officiers  rérorni(^s;  elle  fît 
obtenir  des  places  lucratives  à  des  pères  de  famille  mal- 
heureux. 

En  ce  temps-li  Louis  allait  souvent,  sans  se  faire  con- 
nat  tre,  porter  la  consolation  sous  les  toits  de  Tindigence.  On 
découvrit  qu*il  sortait,  le  soir,  déguisé  et  accompagné  d'un 
valet  de  chambre.  Si  le  respect  défendait  que  Ton  suivit  ses 
pas,  la  sûreté  de  l'héritier  présomptif  du  trône  exigeait 
que  l'on  prit  des  précautions. 

Quelques  officiers  des  gardes-du-corps  se  déterminèrent 
donc  à  lui  servir  d'escorte,  sans  qu'il  s*en  aperçût. 

Par  une  nuit  froide  et  noire,  on  le  voit  sortir  avec  mys- 
tère et  'se  rendre  du  eh&teau  de  Versailles  dans  une  rue 
écartée  de  cette  ville.  On  veille  dans  cette  rue  jusqu'à  son 
retour,  que  Ton  attend  avec  impatience.  11  parait  enfin,  et 
se  voyant  reconnu  : 

—  •  Pardieul  messieurs,  leur  dit-il  avec  gaîté,  il  est 
bien  singulier  que  je  ne  puisse  aller  en  bonne  fortune, 
sans  qu'on  en  ait  connaissance.  • 

Ces  mots  de  bon7ie  fortune  avaient  frappé  deux  des  of- 
ficiers. Ils  résolurent  de  savoir  à  quoi  s  en  lenir  sur  les  dé- 
marches mystérieuses  du  prince.  A  peine  est-il  de  retour 
chez  lui,  qu'ils  s'empressent  d'entrer  dans  la  maison  qu'il 
vient  de  quitter. 

Là  ils  apprennent  qu'une  famille  indigente  doit  à  un 
bienfaiteur  inconnu  sa  conservation  pendant  une  saison  ri- 
goureuse, et  qu'elle  n'est  pas  la  seule  envers  laquelle  sa 
gt'^nérosilé  s'exerce,  sous  l'expresse  condition  que  le  secret 
en  sera  gardé. 

Aimer  les  pauvren,  les  soulager,  les  consoler  ;  panser 
leurs  plaies  physiciues  et  morales  ;  leur  donner,  avec  l'au- 
mAne,  la  bonne  parole  ;  être  avec  eux  à  la  fois  humble  et 
fraternel  —  rien  n'est  plus  beau. 

Vuilà  le  devoir  chr(:iien  :  la  Charité,  —  vertu  divine!... 
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VIU 


Dans  quelques. circonstances,  le  Dauphin  parut  vouloir 
mériter  ce  titre  de  Louis  le  sévère  qu'il  s'était  donné.  Elles 
furent  pour  lui  trôs-honorables  :  il  apprend  qu'un  seigneur, 
connu  par  le  relâchement  de  ses  mœurs,  sollicite  du  Roi 
une  place  dans  la  maison  de  son*  petit-fils.  Louis  dit  tout 
haut  :  . 

—  «  S'il  obtient  cotte  place,  je  le  dispense  de  son  ser- 
vice; je  n'entends  pas  qu'il  approche  de  ma  personne.  0 

Due  autre  fois,  il  s'exprima  d'une  manière  plus  éner- 
^que  encore,  à  l'occasion  du  trop  fameux  comte  du^arry, 
beau-frère  de  la  favorite,  lequel  osait  prétendre  à  l'hon- 
neur d'être  son  écuyer. 

Un  autre  jour,  enfin,  il  déploya  dans  une  circonstance 
bien  autrement  critique  une  admirable  énergie.  Ayant  su 
que,  par  ses  importunités,  madame  du  Barry  avait  obtenu 
du  roi  la  promesse  qu'elle  aurait  l'honneur  de  souper  avec 
la  Dauphinë,  il  dit  à  son  aïeul  : 

—  •  Sire,  je  suis  disposé  à  donner  à  Votre  Hsgesté  toutes 
les  preuves  possibles  de  respect,  de  tendresse  et  d'obéis- 
sance ;  mais  mon  intérêt  comme  mon  devoir  me  font  une 
loi  de  ne  laisser  approcher  aucun  scandale  de  madame  la 
Dauphinë.  • 

Louis  XV  sentit  la  force  de  l'argument,  et  il  honora  dans 
son  petit-fils  le  respect  de  ce  prince  pour  les  mœurs  et  la 
vertu. 

Mais  nous  voici  parvenu  à  cette  époque  vraiment  funeste, 
où  Louis  fut  exposé  aux  regards  de  l'univers  attentif. 

Sa  vie  va  désormais  offrir  de  graves  sujets  de  médita- 
tion. Les  monarques  y  pourront  puiser  de  terribles  leçons. 
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potisme,  avec  un  succès,  une  impunité  qui  prouvaient 
combien  toutes  ces  clameurs  étaient  peu  fondées. 

Ceux  qui,  plus  ou  moins  ouvertement,  sapaient  les  ren- 
dements de  Tautorité  légitime,  trouvaient  des  appuis  jus- 
que parmi  les  magistrats  chargés  de  les  punir.  Ils  en  trou- 
vaient même  à  la  cour.  Dn  livre  était-il  condamné  comme 
dangereux  par  quelque  arrêt  solennel,  c'était  un  moyen 
assuré  de  le  désigner  à  Tattention  publique.  Il  en  était  plus 
recherché;  on  en  multipliait  davantage  les  exemplaires; 
les  persécutions  prétendues  dont  Fauteur  se  disait  la  vic- 
time, lui  assuraient,  ainsi  qu*à  son  ouvrage,  l'intérêt  gé- 
néral; et,  peu  de  temps  après  tout  ce  scandale  impolitique, 
le  livre  se  trouvait  partout.  Les  déclamations  des  coteries 
n'avaient  pas  moins  d'inconvénients;  enfin,  quelques  abus 
qui  se  commettaient  à  Tinsu  du  prince  et  au  profit  d'agents 
subalternes,  offraient  aux  mécontents  des  prétextes  ar- 
demment saisis  par  eux. 

Ainsi  de  mille  manières,  amis  et  ennemis  sapaient  à 
Tenvi  les  bases  antiques  sur  lesquelles  reposait  l'autorité' 
suprême. 

Du  vivant  de  son  aïeul,  Louis  XVI  s'était  imposé  le  de- 
voir de  ne  se  mêler  en  rien  du  gouvernement;  cepenfîant, 
tous  ces  éléments  de  troubles  n'avaient  pu  échapper  à  ses 
observalions,  et  il  les  avait  jugés  avec  la  justesse  habi- 
tuelle de  son  esprit.  De  là  ses  terreurs,  quand  il  so  vit 
chargé  du  fardeau  de  la  couronne;  terreurs  si  cruellement 
justifiées  par  les  événements  de  son  rogne. 

Son  premier  acte  d'autorité  porta  tous  les  caractrres  de 
la  sagesse  et  de  la  bienfaisance.  Sous  le  nom  de  joyeux 
avènement,  il  était  établi  que  le  peuple  devait  payer  un 
impôt  à  chaque  changement  de  règne.  La  France  eût  ac- 
quitté celui-ci  avec  plaisir,  car  elle  fondait  de  grandes  es- 
pérances sur  les  vertus  de  Louis  XVI.  Le  Roi  dispensa  ses 
sujets  de  cet  impôt  par  un  édit  mémorable.  II  cuniinciirait 


CHAPITRE   II 


Mj^  AoI 


Louis  XY  mourut  le  10  mai  1774,  à  Vàge  de  64  ans,  après 
en  avoirrégnéi59. 
^    Louis^  XVI  avait  alors  vingt- ans. 

Lorsqu'en  lui  annonçant  la .  mort  de  son  aleiil,  on  lui 
donna  pour  la  première  fois  le  titre  de  roi  de  France,  Taf- 
fliction  et  une  sorte  de  terreur  furent  les  seuls  sentiments 
qui  Taffectèrent.  Il  joignit  les  mains,  leva  au  ciel  ses  yeux 
humides  de  larmes,  et  s*écria  : 

—  i  0  mou  Dieul  quel  malheur  pour  moi  I  ô  mon  Dieu  I 
aidez  mon  insuffisance.  » 

Ces  exclamations  avaient  pour  cause  la  modestie,  la  dé- 
fiance de  ses  forces,  qui  fut  toujours  un  trait  de  son  carac- 
tère, et  la  situation  critique  du  royaume.  Quoique  Ton  fût 
en  paix,  Tétat  des  finances  semblait  alarmant.  On  avait  été 
obligé  de  maintenir  quelqueç  impôts  contre  lesquels  s*éle- 
vaient  avec  aigreur  ceux  qui  préparaient  des  changements 
et  se  plaisaient  à  propager  le  mécontentement.  La  liberté 
allait  jusqu'à  la  licence,  et  Ton  ne  cessait  de  crier  au  des- 
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justice,  récoDomic,  la  paix.  ;  il  a  le  cœur  droit  et  ver- 
tueux... Il  est  celui  que  nous  devrions  désirer,  si  la  des- 
tinée propice  ne  nous  Tavait  pas  donné  1  • 

Frédéric  écrivait,  à  son  tour  : 

—  i  Louis  XVI  paraît  mesuré  et  sage  dans  ses  démar- 
ches :  c'est  un  phénomène  rare,  à  son  âge,  de  posséder  des 
qualités  qui  ne  sont  que  le  fruit  d'une  longue  expérience. 

•  ...  On  dit  des  merveilles  de  Louis  XVI...  Je  félicite  les 
Français  de  pouvoir  être  contents  de  leur  Roi  :  je  leur  en 
souhaite  toujours  de  semblables...  J'aime  Louis  XVL..  11- 
n*est  point  porté  à  la  dépense;  il  n*a  point  de  favoris,  point 
de  maîtresses  à  entretenir,  point  de  palais  qu'il  fasse  bâtir, 
aucun  luxe  dans  son  extérieur.  Il  veut  faire  le  bien,  et  ré- 
parer les  maux  de  sa  nation. 

0  Un  roi  sage  et  vertueux  est  plus  redoutable  à  ses  ri- 
vaux qu'un  prince  qui  n'a  que  du  courage.  • 

Enfin  ceux  qui  avaient  approché  Louis  XVI  ne  tarissaient 
pas  sur  ses  excellentes  qualités.  Tous  convenaient  que, 
toujours  guidé  par  un  sens  droit  et  une  grande  pureté  d'in- 
tention, son  opinion  au  Conseil  était  ordinairement  la  plus 
éclairée  et  son  jugement  le  plus  sûr. 


:i 


Louis  XVI  n'était  pas  de  ces  souverains  t|ui  promelfent 
ce  qu'ils  sont  résolus  d'avance  à  ne  pas  tenir.  Les  réformes 
eurent  lieu;  le  faste  de  la  cour  diminua;  mais  qu'arriva- 
t-il?  Le  peuple  naturellement  insouciant,  et  accoutumé  à 
tenir  peu  de  compte  du  bien  dont  il  ne  ressent  pas  les  effets 
immédiats,  le  peu|)le,  en  général,  sut  peu  de  gré  au  mo- 
narque de  ces  améliorations.  Quelques  amis  de  Tordre  et 
de  leconomte  applaudirent,  mais  d'autres  viicut  avec  in- 
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quiétude  des  innovations  dont  ils  craignaient  que  la  splen- 
deur du  trône  ne  souffrît,  à  une  époque  où  les  mécontents 
fortifiaient  de  jour  en  jour  leur  parti.  Ce  qu'il  y  a  de  trop 
sûr,  c'est  que  plusieurs  officiers,  sur  lesqueb  les  suppres- 
sions portaient,  se  livrèrent  à  des  plaintes,  ou  se  prépa- 
rèrent les  moyens  de  les  manifester  un  jour  avec  plus  d'é- 
nergie. Leurs  amis,  leurs  parents,  firent  cause  commune 
avec  eux;  et,  dans  la  suite,  lor^ue  Louis  XVI  fut  réduit  à 
expier  tout  le  bien  qu'il  avait  fait  ou  voulu  faire,  des 
hommes  autrefois  attachés  à  sa  cour  se  montrèrent  avec 
audace  dans  les  rangs  de  ses  implacables  ennemis. 

Le  sacre  n'est  pas  pour  les  Rois  une  cérémonie  indispen- 
sable; il  a  principalement  pour  but  de  rendre  leurs  per- 
sonnes plus  vénérables  aux  yeux  des  peuples.  Les  rois 
d'Espagne  ne  se  font  point  sacrer;  et  cependant  les  idées 
religieuses  sont  b^en  plus  répandues  dans  ce  pays  qu'-en 
France  parmi  les  diverses  classes  du  peuple.  Mais  nos  Rois 
se  sont  fait  sacrer  lorsque  les  événements  politiques  le  leur 
ont  permis  :  Lous  XVI  se  rendit  à  Reims  dans  Je  mois  de 
juin  1775. 

Là,  comme  ailleurs,  sa  piété,  son  affection  pour  le  peuple 
éclatèrent.  (I  ne  voulut  point  de  tapisseries,  «  pour  que 
rien  n'empêchât  son  peuple  et  lui  de  se  voPr.  » 

Il  visita  l'hôpital,  les  prisons,  fit  des  largesses,  accorda 
des  grâces,  et  partout  il  recueillit,  ainsi  que  la  Reine,  les 
bénédictions  d'une  multitude  ivre  de  joie. 

La  cérémonie  eut  lieu  le  1 1  juin.  Elle  avait  été  un  peu 
fatigante,  et  Louis  XVI  se  préparait  à  se  reposer,  lorsqu'on 
lui  fit  part  du  désir  (pi'avait  de  le  contempler,  de  le  bénir 
encore,  ce  peuple,  toujours  affamé  devoir  ses  roi^ — selon 
l'expression  de  Henri  IV  —  lorsqu'il  n'est  pas  abusé  par 
des  scélérats. 

Louis  XVI  et  la  Reine  consentirent  à  se  rendre  au  vœu 
général  ;  ils  s'avancèrent  sans  gardes  au  milieu  de  la  foule  ; 
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et  quand  des  seigneurs  témoignèrent  au  Roi  la  crainte  que 
sa  fatigue  ne  fût  extrême  : 

—  •  Ah!  leur  répondit-il  avec  émotion,  tout-  ce  que  je 
vois,  tout  ce  que  j'entends  me  délasse.  • 


*in 


Louis  XVI,  dauphin,  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  ré- 
fléchi souvent  sur  les  plaintes  du  public.  11  résolut  de  faire 
tout  ce  qu'il  lui  serait  possible  pour  les  faire  cesser.  Des 
ministres,  à  qui  l'opinion  publique  était  contraire,  furent 
réformés,  et  des  hommes  auxquels  elle  était  favorable  oc- 
cupèrent leurs  places.  Tous  ne  justifièrent  pas  les  espé- 
rances que  l'on  faisait  reposer  sur  eux  ;  mais  n'oublions  pas 
qu'à  celte  époque  Malesherbes  entra  au  ministère,  —  Ma- 
lesherbes,  qui  abandonna  bientôt  la  secte  des  philosophes, 
et  dont  le  dévoûment  sublime  à  son  Roi  malheureux  con- 
sacre à  jamais  la  mémoire. 

Quand  il  fut  question  de  savoir  si  Ton  supprimerait  le 
département  des  lettres-de-cachet  : 

—  «  On  ne  risque  rien,  dit  le  Roi,  de  le  laisser  à  M.  de 
laVrillière,  car  je  compte  bien  n'en  signer  jamais  aucune.  • 

Cette  promesse,  il  la  tint,  comme  toutes  les  autres. 

Ce  qu'on  ne  peut  trop  redire,  à  l'éternelle  honte  des 
brigands  qui  ont  tant  calomnié  Louis  XVI,  et  lorsqu'ils 
l'eurent  assassiné,  c'est  que  la  plupart  des  mesures  utiles, 
des  réformes  justes,  des  changements  demandés  par  les 
progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières,  furent  ordonnés, 
opérés  par  lui,  avant  l'époque  désastreuse  où  les  mots  de 
liberté  et  d'égalité  nous  valurent  les  convulsions  de  l'anar- 
chie et  l'insupportable  joug  du  despotisme. 

En  voici  la  preuve  en  peu  de  mots  : 
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La  peine  de  mort  portée  contre  les  déserteurs  en  France, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  Etats  de  TEurope,  pa- 
raissait dure  et  hors  de  proportion  avec  le  délit;  Louis XVI 
commença  par  accorder  une  amnistie  générale,  et  borna 
par  la  suite  la  punition  de  cette  faute  aux  travaux  publics. 

Que  n'avait-on  pas  dit—  et  avec  justice— contre  Tusage 
de  la  Question,  —  monument  de  despotisme  et  de  bar- 
barie, —  art  de  sauver  un  criminel  robuste,  et  de  faire 
périr  un  innocent  faiblement  constitué?. .. 

Louis  XVI,  consultant  le  cri  public,  Topinion  des  sages, 
et  surtout  sa  conscience,  son  humanité,  fit  disparaître  du 
Code  criniinel  cet  usage  Téroce. 

n  existait  encore  dans  plusieurs  provinces  des  servir 
tudesy  —  restes  des  temps  de  la  Féodalité.  Louis  XVI  les 
abolit;  les  serfs  de  ses  propres  domaines  avaient  déjà 
éprouvé  de  lui  ce  bienfait  ordonné  par  ïa  justice. 

La  création  dli  Montrde^Piété^  celle  de  Y  Ecole  de  chi- 
rurgie^ celle  d'une  Caisse  d'escompte  propice  à  faciliter 
les  opérations  commerciales,  furent  aussi  l'ouvrage  de 
Louis  XVI.  . 

A  qui  fit-il  tort,  ce  Roi  si  attentif  à  soulager  son  peuple, 
ce  Roi  si  calomnié  dans  les  joijrs  de  démence  ?  A  lui-môme. 
Pour  tout  ce  qui  le  concernait,  son  économie  devint  ex- 
trême. Il  supprima  des  charges  honorifiques,  des  pensions 
dues  à  la  faveur  plutôt  qu'à  des  services  réels;  il  se  livra 
en  quelque  sorte  à  la  merci  de  ses  ennemis  par  les  nom- 
breuses réformes  qu'il  fit  dans  sa  maison  militaire. 

C'est  avec  raison  que  Ton  fait  honneur  aux  souverains 
des  expéditions  utiles  aux  progrès  des  sciences  et  de  la  ci- 
vilisation qui  ont  lieu  sous  leurs  règnes.  11  est  bien  reconnu 
que  leur  sanction,  que  leur  volonté  suprême  en  est  le  pre- 
mier mobile;  mais  jamais  roi  ne  mérita,  à  cet  égard,  au- 
tant d'éloges  que  Louis  XVI,  lorsqu'il  ordonna  la  naviga- 
tion lointaine  de  l'illustre  et  infortuné  la  Pérouse.  Non- 
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seulement  il  couçut  le  projet  du  voyage,  mais  il  rédigea 
lui-même  les  instruclions  de  cet  officier. 

Quand  la  Pérouse  les  reçut  des  mains  du  Ministre  de  la 
Marine,  il  fut  frappé  des  vastes  connaissances  en  géogra* 
phie  qu'annonçait  cet  écrit.  C'est,  en  effet,  un  chef-d'oeoivre 
sous  ce  rapport,  et  dicté,  d'ailleurs,  par  le  plus  pi^r  amour 
de  Thumanité.  Il  désira  que  le  ministre  lui  en  ftt  connaître 
Fauteur,  dont  les  lumières,  disait-il,  pourraient  lui  être 
fort  utiles.  Mais  le  manuscrit  était  parvenu  directement  du 
cabinet  du  Roi;  Tauteur  ne  se  nomma  pas,  et  la  Pérouse 
partit. 

Quelques  mois  après,  le  ministre  acquiert  la  certitude 
que  le  mémoire  est  l'ouvrage  de  Louis  XVI  lui-même.  Sur- 
pris que  le  Roi  ne  se  soit  pas  fait  connaître,  il  reçoit  de  lui 
cette  réponse  : 

—  c  Je  voulais  qu'on  juge&t  la  chose  même,  et  non 
Fauteur.  M.  de  la  Pérouse  pouvait  être  ramené  dans  quel- 
que port  de  France  par  un  événement  de  mer,  et  je  crai- 
gnais que  sMl  eût  appris  que  j'avais  fait  ce  travail,  il  n'usât 
de  complaisance  dans  ce  rapport  Si 


f 

IV 


Dn  jour  Louis  XVI  apprend  par  basard  que  le  €omte 
d'Eslaing  cherche  à  emprunter  vingt-cinq  mille  francs;  il 
lui  écrit  aussitôt  : 

—  •  Comme  j'ai  appris.  Monsieur  le  comte,  que  vous 
cherchez  à^mprunter  de  l'argent,  je  vous  demande  la  pré- 
férence sur  votre  notaire  pour  fournir  la  somme  dont  vous 
avez  besoin.  Vous  pourrez  être  sans  inquiétude  sur  le  rem- 

■  Voir  le  Livre  U  des  Œuvres  de  LouU  XYI  :  {Mémoire  pour  $êrvir<^ins' 
truction  au  tieur  de  la  Pérouee). 
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boursement.  Je  suis  charmé  dé  devenir  votre  créancier, 
étant  moi-môme  votre  débiteur  pour  des  services  rendus 
au  prix  de  votre  sang,  et  que  je  n'oublierai  jamais.  • 

Lie  duc  de  Grillon,  ayant  envoyé  son  flls  annoncer  la  prise 
du  fort  Saint-Philippe  sur  les  Anglais,  Louis  XVI,  aprùs 
ravoir  accueiHi  avec  sa  bopté  accoutumée^  ajouta  : 
•  —  €  Cette  nouvelle  va  étonner  ici  bien  des  gens  qui 
n'étaient  pas  de  mon  avis  sur  cette  entreprise.  Ces  Messieurs 
n'en  voyaient  que  les  difficultés,  et  moi  je  songeais  que 
Monsieur  votre  père  en  était  chargé,  t 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  Necker  le  sur- 
prend traduisant  des  journaux  étrangers. 

—  •  M.* Necker,  savez-vous  l'anglais? 

—  Oui,  sire. 

—  Tant  mieux.  Voyez  si  j'ai  bien  traduit.  » 

Et  il  lui  présente  la  traduction  d'un  discours  prononcé 
au  parlement,  dans  lequel  on  faisait  on  grand  éloge  de 
l'adminis^fation  du  ministre. 

La  première  fois  que  le  prince  dp  Hontbarrey,  ministre 
de  la  guerre,  travailla  avec  Louis  XVI,  il  présenta  une  liste 
de  noms  pour  compléter  les  officiers  de  divers  régiments  : 
une  observation  générale  annonçait  que  tous  avaient,  par 
leur  zèle,  ub  droit  égal  aux  places  vacantes;  mais  plu- 
siers  étaient  reconmiàndés  par  de  puissants  protecteurs, 
dont  le  ministre  avait  inscrit  les  noms  à  côté  de  ceux  des 
protégés.  Louis  XVI  parcourt  là  liste,  efface  les  noms  des 
candidats  recommandés  par  les  princes  et  d'autres  per- 
sonnages importants;  et  sur  ce  que  le  ministre  lui  témoi- 
gne quelque  surprise  : 

—  t  Monsieur,  lui  dit  16  Roi,  cette  méthode  expéditive 
vous  paraît  peut-être  injuste,  mais  songez  que  ceux  qui 
ont  de  si  bons  appuis  sauront  toujours  se  tirer  d'affaire,  et 
que  moi,  père  conunun  de  mes  sujets,  je  suis  le  prolecleur 
né  de  ceux  qui  n'ont  que  leur  mérite  pour  appui.  > 
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Nous  pourrions  citer  mille  traits  semblables. 

Tant  que  Louis  XVI  eut  quelque  pouvoir,  jamais  il  ne 
connut  le  malheur  public  ou  particulier,  qu*il  ne  fit  tout 
ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  le  soulager.  L*hiver  de 
1776  fut  très*rigoureux  :  le  Roi  ordonna  que  ses  cuisines 
fussent  ouvertes  aux  pauvre,  qui  sly  chatliffaieût,  et  de 
plus  emportaient  de  la  braise  et  des  alimenta.  A*  cette  épo- 
que, il  multiplia  dans  Versailles  ses  courses  bienfaisantes. 
Les  hivers  de  1784  et  de  1788  le  trouvèrent  également 
attentif  à  soulager  la  détresse  publique;  et  les  indigenb 
de  Paris  eurent  principalement  sujet  de  le  bénir.  , 

Même  bonté  dans  le  cœur  de  Marie-Antoinette  :  le  goût 
qu'elle  avait  pour  les  beaux -arts,  lui  inspira  plus  d'une 
action  généreuse.  Elle  pensionna  un  jeune  artiste,,  fils  du 
poète  Duché,  qui,  au  Grand-Couvert,  avait  esquissé  son 
portrait.  Elle  voulut  avoir  elle-même  le  plaisir,  — ce  furent 
ses  propres  expressions,  —  d'apprendre  à  Chamfortque  le 
Roi,  satisfait  de  la  tragédie  de  Mustapha  et  Zçfmgir,  lui 
accordait  une  pension  de  douze  cents  livres.  Chamfort 
n'en  fut  pas  moins  un  des  plus  ardents  propagateurs  de 
cette  Révolution,  contre  les  excès  de  laquelle  il  .ne  trouva 
bientôt  plus  d'autre  ressource  que  le  suicide  et  la  mort  la 
plus  douloureusement  prolongée. 

A  une  chasse,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  un  vieil- 
lard fut  renversé  et  blessé.  Marie-Antoinette  s'élança  hors 
de  sa  calèche,  y  fit  placer  cet  homme  et  le  pansa  de  ses 
mains.  Un  domestique  presque  aveugle  s'était  blessé  dans 
son  appartement,  elle  déchira  son  mouchoir  et  lui  envelop- 
pa la  tête. 

Ces  faits  méritaient  d'être  conservés.  Et  que  dira-t-on 
de  celui-ci? 

En  1782,  un  jeune  homme,  réduit  à  la  plus  horrible 
misère,  conçoit  le  projet  de  s'adresser  à  l'humanité  de  la 
Reine.  Il  préparc  un  placct,  et  se  présente  plusieurs  fois 
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sur  son  chemin.  Repoussé  par  les  gardes-du-corps,  à  cause 
de  son  aspect  hideux,  il  parvient  enfin  à  se  faire  apercevoir 
par  Marie- Antoinette.  Elle  lui  fait  signe  de  la  suivre  & 
Versailles,  où  elle  rentrait  alors.  Les  sentinelles  le  forcent 
de  rester  à  la  porte  du  parc.  Dn  instant  après,  il  voit  venir 
à  lui  un  garde-du-corps  qui,  par  ordre  de  la  Reine,  avait 
pris  son  placet,  et  qui  lui  remet  vingt-cinq  louis.  Le  jeune 
homme  bénit  sa  bienfaitrice  et  le  distributeur  de  ses 
grâces.  Il  s^établit  à  Versailles,  entreprend  un  petit  com- 
mercé, et  prospère. 

Le  6  octobre  1789,  ce  même  homme  était  parmi  les 
monstres  et  les  furies  qui,  au  nom  de  la  liberté,  de  Véga- 
lité,  et  de  la  fraternité^  forcèrent  le  château  de  Ver- 
sailles, dans  rintention  avouée  de  massacrer  la  Reine. 
Il  blessa  le  garde-du-corps  gui  lui  avait  apporté  les  vingt- 
cinq  louis  I 


On  remplirait  des  volumes  à  citer  de  semblables  traita», 
La  vie  de  Marie-Antoinette  fut  tout  entière  consacrée  à 
la  gloire  de  son  époux  et  au  soulagement  des  malheureux. 
Elle  était  le  dévoûment  même.  Bel  exemple  à  donner  par- 
tout,—et  plus  particulièrement  sur  le  trône  1...  Jamais  cœur 
ne  fut  plus  charitable.  Elle  aurait  pu  compter  ses  bienfaits 
par  les  heures  de  sa  vie.  Comme  Louis  XVI,  elle  apportait 
dans  l'exercice  de  la  charité,  une  modestie,  une  discré- 
tion qui  doublaient  le  prix  de  ses  bonnes  œuvres:  Elle  se 
cachait  pour  faire  le  bien.  Chrétienne  dévouée,  cœur 
généreux,  esprit  aimable,  —  voilà  cette  noble  Reine,  qu'on 
devait  immoler  chez  ce  peuple  qu'elle  avait  tant  chéri  î... 

On  a  vu  comment,  par  les  motifs  les  plus  purs,'Louis  XVI 

se  fit  beaucoup  d*ennemis  ;  Marie-Antoinette  mécontenta 

s 
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un  grand  nombre  de  personnes  de  la  coar,  en  supprimant 
presque  toute  cette  pompe  extérieure  connue  sous  le  nom 
û'étiquette.  Si  cet  amour  de  la  simplicité  fut  un  tort,  il  n*y 
en  eût  jamais  de  plus  cruellement  expié.  On  en  tira  avan- 
tage pour  donner  à  ses  actions,  môme  les  plus  innocentes, 
les  mobiles  les  plus  odieux.  Dès  ce  moment,  on  suivit  contre 
e)le  un  système  de  diffamation  qui  ne  connut  plus  de 
bornes  lorsque  la  Révolution  eut  éclaté,  et  dont,  au  dire  de 
témoins  oculaires,  on  no  peut  se  former  une  idée,  si  Tod 
n*a  pas  vécu  dans  ces  temps  affreux. 


VI 


Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  étaient  unis  depuis  huit 
années,  lorsque  lo  Ciel  leur  accorda  une  fllle  :  Marie- 
Tliérèse-Charlotte,diteif/arfam6,— etdepuis(luchessed*An- 
gouléme,  —  naquit  au  château  de  Versailles,  le  19  dé^ 
cembre  1778. 

Quelques  mois  avant  la  naissance  de  sa  fllle,  en  mars  de 
cette  même  année  1778,  Louis  XVI  fit  un  acte  politique 
dont  les  suites  eurent  sur  sa  destinée  et  sur  celle  de  la 
France  une  influence  considérable.  11  reconnut  rindépcn- 
dance  des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Toutes  les  grandes  résolutions  de  la  nature  de  celle-ci 
doivent  nécessairement  être  considérées  sous  deux  aspects. 
Il  est  certain  que  le  pays,  reconnu  aujourd'hui  indépendant, 
SQUS  le  nom  d'Etats-Unis,  ^rAcc  à  la  puissante  assistance 
de  Louis  XVI  et  de  ses  allies  en  Euroj)C  et  en  Asie,  avait  à 
se  plaindre  du  gouvernement  an;^!ais. 

Il  est  encore  reconnu  que  ces  mêmes  Américains  aprirenl 
aviîc  bravoure  et  constance  pour  conquérir  leur  liberté; 
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mais  cette  guerre  porta  un  coup  mortel  au  gouvernement 
monarchique,  sous  lequel  les  Français»  libres  aussi, 
avaient  eu  des  siècles  de  félicite.  Alors,  on  commença  de 
proclamer  hautement,  au  sein  de  notre  patrie,  ces  axiomes 
prétendus  dont  par  la  suite  les  conséquences  devaient  être 
si  funestes.  On  déclara  que  Tin^tirrec^ion  était  leplussairU 
des  devoirs\ ...  Les  classes  instruites  de  la  société  se  sentirent 
saisies  d'un  fol  engouement  pour  les  Américains.  On  lut 
avec  avidité  les  ouvrages  où  leur  sol,  leur  tolérance,  leurs 
lois  étaient  exaltés.  On  ne  vit  pas,  ou  Ton  ne  voulut  pas  voir 
que  ce  qui  pouvait  être  sans  inconvénients  chez  eux  était 
étranger  à  la  vieille  Europe.  Leur  sol  promettait  de  payer 
les  efforts  des  cultivateurs  ;  ils  faisaient  bien  d'en  vanter 
la  fertilité,  pour  se  procurer  un  accroissement  de  popu- 
lation, en  attirant  chezeux  tous  ceux  quienEuropen'avaîQnt 
point  de  moyens  d'existence  légaux.  Leur  tolérance  n'avait 
rien  de  merveilleux.  Formé  de  tant  de  fragments  de  na- 
tions, ce  que  ces  États  avaient  de  mieux  à  faire,  c'était  de 
laisser  chacun  adorer  à  sa  manière  la  Divinité,  sous  peine 
de  voir  naître  dans  leur  sein  des  guerres  religieuses  dont 
ils  n'eussent  pu  prévoir  le  terme.  On  peut  en  dire  autant  de 
leurs  diverses  lois  ;  il  fallait  bien  qu'elles  s'adaptassent 
aux  localités. 

Le  plus  grand  mal  fut  que  dos  Français,  aventuriers  ou 
autres,  qui  avaient  fait  avec  plus  ou  moins  de  succès  celte 
guerre  impolilique,  revinrent  daus  leur  patrie,  remplis  de 
lamorgueelderambition  républicaines,— qui  certesne  sont 
pas  les  moindres  de  toutes  ! . . . 

Ils  y  trouvèrent  des  gens  tout  prêts  à  tirer  parti  de  leurs 
mauvaises  dispositions,  et  bientôt  Louis  XVI  n'eut  pas  de 
plus  cruels  ennemis  que  plusieurs  de  ses  sujets  qui,  sous 
le  drapeau  ou  le  pavillon  blanc,  payés  par  lui,  et  s'hono- 
rant  en  apparence  d'exécuter  ses  ordres,  avaient  combattu 
pour  les  insurgés  américains 
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Malgré  sa  déférence  pour  tout  ce  qui  s'annonçait  comme 
l'opinion  publique,  le  Roi  pressentait  les  grands  incon- 
vénients qui  devaient  résulte^  de  son  intervention  dans 
cette  querelle,  —  lutte  moins  établie  entre  deux  peuples, 
qu'entre  les  opinions  par  lesquelles  tous  les  peuples  sont  gou- 
vernés. Il  se  refusa  longtemps  aux  remontrances  de  son 
Conseil  ;  mais  on  fit  briller  à  ses  yeux  la  gloire  nationale, 
on  lui  parla  de  l'honneur  qu'il  serait  certain  d'acquérir  en 
secourant  des  opprimés,  en  effaçant  les  humiliations  de  la 
dernière  guerre,  en  affaiblissant  un  ennemi  superbe,  en 
faisant  flotter  de  nouveau  avec  gloire  sur  toutes  les  mers 
du  globe  le  pavillon  français,  et  Louis  XVI,  seul  jusqu'a- 
lors de  son  sentiment,  ne  crut  pas  devoir  lutter  plus  long- 
temps contre  celui  de  tous. 

Au  reste,  si  l'on  ne  s'attachait  qu'aux  événements  mili- 
taires, cette  guerre  n'aurait  dû  laisser  aucun  regret  dans 
l'âme  des  Français.  Souvent  lé  succès  couronna  les  efforts 
djBS  marins  et  des  soldats  de  Louis  XVI  :  ils  se  montrèrent 
dignes  de  luttercontre  d'habiles  rivaux.  Sur  le  continent 
américain,  nos  armes  concoururent  à  des  événements  d'une 
haute  importance  pour  le  résultat  définitif  de  cette  san- 
glante lutte. 

Sur  mer,  les  combats  particuliers  furent  presque  toujours 
à  notre  avantage. 

Dans  des  actions  plus  générales,  l'honneur  du  pavillon 
ftat  également  soutenu. 

Les  Anglais,  —  qui  se  qualifiaient  alors  les  rois  de  /*0- 
céan, — apprirent  à  estimer,  non-seulemenf  la  valeur,  mais 
les  talents  du  vieux  d'Orvilliers,  de  l'intrépide  Lamotte- 
Piquet,  de  ce  d'Estaing,  que,  pour  sa  gloire,  un  coup  de 
canon  aurait  dû  emporter  au  milieu  d'un  triomphe;  de 
mille  autres  officiers  de  la  marine  française,  de  Suffreîn, 
surtout,  du  grand  Suffrein  qui,  à  l'admiration  des  Anglais 
eux-mêmes,  soutint,  dans  les  Indes  orientales,  des  combats 
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acharnés,  dont  toujours  la  principale  gloire  lui  revint  et 
à  qui  le  brave  Hyder-Aly  disait  : 

—  €  Jusqu'ici,  je  m'étais  cru  le  plus  grand  homme 
de  guerre  qui  fût  au  monde,  mais  tes  talcns  éclipsent  les 
miens.  » 

Un  désastre  maritime  obscurcit  un  instant,  dans  cette 
guerre,  la  gloire  dont  se  couvrirent  les  marins  français. 
L'amiral  de  Grasse,  après  avoir  montré  dans  les  mers  de 
TAmérique  septentrionale  autant  de  talents  que  de  cou- 
rage, succomba  sous  la  fortune  de  l'amiral  Rodney.  Sans 
chercher  à  connaître  les  causes  de  sa  défaite,  sans  exami- 
ner s'il  fut  ou  non  délaissé  dans  les  moments  les  plus  cri- 
tiques par  ceux  qui  devaient  exécuter  ses  ordres,  il  sufDt 
de  faire  une  seule  observation.  Toutes  les  fois  qu'une 
escadre  de  sept  vaisseaux  devra  combattre  une  flotte  qui 
en  comptera  trente-six,  il  est  bien  évident  qu'elle  finira 
par  succomber  ;  et  il  n'arrivera  pas  toujours  que,  comme 
la  division  commandée  par  de  Grasse,  elle  soutienne 
pendant  toute  une  journée  les  attaques  d'ennemis 
braves,  expérimentés,  çt  dont  les.  forces  seront  plus  que 
quintuples. 

Quand  les  Anglais,  pour  se  délivrer  du  fardeau  accablant 
de  cette  guerre,  eurent  reconnu,  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  l'indépendance  des  Etats-Unis,  les  Américains 
votèrent  beaucoup  de  remercîments  aux  chefs  français  qui 
avaient  soutenu  leur  cause.  Louis  XVI  lui-même  y  eut 
part  ;  on  n'avait  pas  alors  proclamé  chez  les  peuples  mo- 
dernes ce  bel  apophtegme  :  que  Vingratiiude  est  la  vertu 
des  républicains, 

11  ne  sera  pas  indifférent  pour  les  lecteurs  de  contempler 
le  tableau  rapidement  esquissé  des  principaux  événements 
qui  signalèrent  cette  guerre.  Elle  fut  unique  sous  un  rap- 
port: la  marine  française  s*y  illustra  constamment. 

Les  amiraux  que  nous  avons  nommés,  et  des  officiers 
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dignes  de  servir  sous  eux,  surent  conserver  l'honneur  du 
pavillon. 

Parcourons  un  instant  ces  brillantes  annales  :  trop  tôt 
viendra  Fépoque  où  il  nous  faudra  ne  plus  nous  occuper 
que  de  calamités  toujours  croissantes  I 

Les  Anglais,  jugeant  inévitable  une  rupture  avec  la 
France,  commencèrent,  en  1778,  à  ne  plus  ménager  son 
pavillon.  Louis  XVI  reconnut  Tindépendance  des  Etats- 
Unis.  Le  comte  d'Estaing  parti  de  Toulon  avec  12  vaisseaux 
de  ligne  et  quatre  frégates,  se  rendit  à  Tembouchure  de  la 
Delaware.  Les  Anglais  effrayés  brûlèrent  cinq  de  leurs  fré- 
gates, deux  corvettes  et  des  magasins.  L*amiral  Hove^  infé- 
rieur à  la  vérité  à  Tescadre  française,  évita  ensuite  le 
combat. 

En  Europe,  les  hostilités  commencèrent  vers  le  même 
temps.  L'escadre  de  Kpppcl  s'empara  sans  peine  de  deux 
flrégates,  la  Lionne  et  laPallas.  La  Belle -Poule,  plus  heu- 
reuse, combattit  VAréthusa,  et  la  força  de  Tabandonner. 

Après  un  tel  début,  il  ne  fut  plus  question  de  part  et 
d'autre  que  d'en  venir  à  la  dernière  raison  des  rois  et  des 
peuples.  D'Orvilliers  et  Keppel  se  trouvèrent  en  présence 
avec  leurs  flottes  à  la  hauteur  d'Ouessant.  Chaque  amiral 
avait  trente  vaisseaux.  Les  Anglais  furent  maltraités  et 
cédèrent;  car,  chose  bien  remarquable,  les  manœuvres 
des  Français  furent  mieux  exécutées  que  les  leurs.  Ils  se 
vengèrent  sur  des  vaisseaux  marchands;  mais  le  marquis 
de  Bouille  s'empara  de  la  Dominique  sans  perdre  un  seul 
homme. 

Aux  Indes  Orientales,  deux  petites  escadres  d'égale  force 
se  combattirent  avec  valeur,  et  le  succès  fut  indécis; 
mais  les  établissements  français  tombèrent  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis,  dont  la  puissance  colossale  dans  ces  pa- 
rafes n'avait  pas  encore  trouvé  un  Suffrcia  pour  la  icuir 
en  échec. 
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L'Espagne,  qui  avait,  comme  la  France,  des  injures  à 
venger^  déclara  la  guerre  aux  Anglais  ;  et  d'Orvilliers  se 
yit,.pendant  quelque  temps',  à  la  tête  d'une  flotte  combinée 
de  soixante-six  vaisseauK  de  ligne,  sans  compter  les  fré- 
gates et  les  bâtiments  de  moindre  force  :  Tamiral  Hardi, 
n'ayant  qiie  trente-sept  vaisseaux,  ii*osa  pas  tenter  une 
lutte  trop  inégale.  V Ardent,  de  soixante-quatre,  se  rendit 
à  deux  frégates  françaises. 

Une  épidémie  affligea  les  marins  des  flottes  combinées, 
et  valut  aux  Anglais  autant  quMne  victoire  ;  mais  dans  une 
action  particulière,  la  Surveillante  fit  sauter  te  Québec, 
frégate  d'égale  force.  Le  brave  du  Couédic  survécut  peu  à 
Farmer,  son  digne  antagoniste;  il  mourut  de  ses  blessures 
trois  mois  après  sa  victoire. 

D'autres  actions  semblables  nonorèrent  le  pavillon  fran- 
çais. La  Concorde,  de  vingt-six  canons,  prit  la  Minerva, 
frégate  anglaise  d'égale  force.  L'Oiseau  se  rendit,  il  est 
vrai,  au  vaisseau  anglais  V Apollon,  mais  sod  énergique 
résistance  sauva  un  convoi  ;  et  la  Jimon,  frégate  fran- 
çaise, prit  te  FoXy  armé  comme  elle  de  vingt-six  canons. 
On  remarqua  que  les  deux  capitaines,  de  Beaumont  et 
Windsor,  étaient  neveux,  l'un  de  Tarchevéque  de  Paris, 
l'autre  de  celui  de  Cantorbéry. 

Si  d'Estaing  fut  repoussé  à  Sainte-Lucie,  l'Ile  de  Saint- 
Vincent  fût  prise  par  un  de  ses  détachements,  et  lui-môme 
soumit  la  Grenade.  Un  combat  naval  s'ensuivit  ;  et  Tamiral 
Byron  fut  forcé  de  battre  en  retraite.  H  n'avait  que  vingt- 
un  vaisseaux  contre  vingt-cinq  ;  mais  pendant  toute  la  ba- 
taille, les  vents  contraires  ne  permirent  pas  à  plus  de 
quinze  vaisseaux  français  de  se  présenter  en  ligne. 

Le  marquis  de  Vaudreuil,  envoyé  pour  prendre  les  éta- 
blissements anglais  à  la  côte  d'Afrique,  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  le  succès  le  plus  complet. 

Rodney,  chargé  de  ravitailler  Gibraltar,  eut  de  son  côté 
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des  avantages  décisifs  sur  les  Espagnols.  Il  leur  prit  d'a- 
bord un  vaisseau  et  un  convoi,  puis  six  autres  vaisseaux  ; 
un  septième  sauta.  Au  reste,  il  avait  vingt-un  vaisseaux 
contre  neuf;  et  deux  de  ceux  dont  il  s'empara  profitèrent 
d'une  tempête  aflh^use  pour  entrer  dans  la  baie  de  Cadix. 

Ou  CbeUiau,  commandant  le  Protée,  de  soixante-quatre, 
fut  obligé  de  se  rendre  ;  mais  il  céda  à  Ténorme  supériorité 
du  nombre,  après  avoir  combattu  jusqu'à  cinq  vaisseaux  ; 
de  plus  il  sauva,  en  se  sacrifiant,  un  convoi  qu'il  devait 
escorter  jusqu'à  l'Ile-de-France. 

Trois  frégates  françaises  furent  prises  par  l'escadre  de 
l'amiral  Hyde-Parker. 

Guichen,  avec  vingt-deux  vaisseaux,  livra  une  sanglante 
bataille  à  Rodney,  qui  en  avait  vingt.  Elle  fut  suivie  de 
deux  autres,  et  Rodney  se  retira.  Peu  de  temps  après,  il 
perdit  le  Cornwall,  de  soixante-quatorze,  qui  coula  bas 
par  suite  des  avaries  qu'il  avait  éprouvées  dans  la  dernière 
action. 

De  Lamotte-Piquet  s'immortalisa  dans  la  baie  du  Fort- 
Royal  de  la  Martinique.  De  sept  vaisseaux  qu'il  avait,  un 
seul»  rAnnibal,  pouvait  mettre  à  la  voile,  quand  une  flotte 
marchande  française  fut  en  vue,  vivement  poursuivie  par 
l'amiral  Hyde-Parker,  oui  avait  quatorze  vaisseaux  de 
ligne.  LAnnlbal  combattit  trois  vaisseaux  anglais.  Le  Ré- 
fléchi  et  le  Vendeur,  commandés  par  de  Cillart  et  de  Four- 
noue,  accoururent  à  son  secours.  Sept  vaisseaux  anglais 
n'obtinrent  sur  eux  aucun  avantage,  et  de  vingt-six  bâti- 
ments du  convoi,  les  Anglais  n'en  purent  prendre  que  neuf. 
Peu  de  temps  après,  de  Lamotte-Piquet  combattit  encore 
trois  vaisseaux  anglais,  avec  le  seul  Annibal, 

La  fameuse  Belle-Poule  fut  prise  en  Europe  avec 
deux  autres  frégates.  Leurs  équipages  montrèrent  un 
couragfc  étonnant  ;  mais  pouvaient-ils  lutter  contre  une 
escadre?... 
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Cette  même  année  (  1780)  la  Hollande  entra  dans  la  ligue 
contre  TAngleterre. 

De  Graaee  mit  en  Aiite  Tamiral  Hood,  à  la  hauteur  de  la 
Martinique,  et  contribua  à  la  prise  de  Tabago,  dont  Bouille 
s'empara. 

En  1781,  de.  Grasse,  avec  huit  vaisseaux,  en  combattit 
on  pareil  nombre  à  Tembouchure  de  la  Chesapeak.  L'ami- 
ral Ârbttthnot  montra  un  courage  égal  au  sien  \  cependant, 
son  escadre  fut  plus  maltraitée  que  la  française.  Une 
seconde  action  eut  lieu,  et  deux  frégates  anglaises,  VIris 
et  le  Richemoni^  furent  prises. 

Peu  de  temps  après,  les  troupes  de  terre  françaises, 
réunies  à  celles  des  Américains,  forcèrent  le  général  anglais 
Gomwallis  de  capituler  dans  Tork-Wown;  événement 
décisif  dont  de  Grasse  avait  conçu  Tidée.  Washington  et 
Rochambeau  eurent  la  gloire  de  terminer  cette  expédition. 
Le  nombre  des  prisonniers  fut  de  six  mille  six  cents,  av^ 
cent  soixante  pièces  de  canon.  Les  Américains^  alors 
reconnaissants,  honorèrent  les  oiSciers  français  et  le  sou- 
verain qui  les  avait  envoyés  à  leur  secours. 

La  frégate  la  Magicienne  ne  céda  qu'après  un  combat 
furieux  au  Chatam,  de  cinquante.  La  Minerve  opposa 
une  défense  encore  plus  glorieuse  au  Courageux  et  au 
Vaillant,  de  chacun  soixante-quatorze  canons.  Âussi^ 
son  chef,  le  chevalier  de  Grimoard,  fUt-il  nommé  capitaine 
de  vaisseau. 

De  Lamotte-Piquet,  par  de  savantes  combinaisons,  s'em- 
para d'un  convoi  anglais  de  vingt-deux  bâtiments  ;  et  peu 
de  temps  après  les  Hollandais  livrèrent  aux  Anglais  le 
fameux  combat  de  Doggers-Bank.  Les  deux  escadres 
de  sept  vaisseaux  chacune  furent  presque  entièrement 
désemparées. 

La  France  se  chargea  de  défendre  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  et  Suffrein  eût  le  commandement  d'une  esca- 
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dre  avec  laquelle  il  devait  acquérir  une  gloire  immortelle. 
Pour  son  début  il  attaqua  dans  la  baie  de  Praya,  lie  de 
Saint-Jago,  le  commodore  Johnstone.  Chacun  d'eux  avait 
cinq  vaisseaux.  Ce  combat,  où  Tcscadre  anglaise  fût  trés- 
maltraitée,  sauva  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Tandis  que  sur  les  côtes  des  États-Unis,  de  Grasse  faisait 
d'utiles  expéditions,  le  marquis  de  Bouille  reprit  aux 
Anglais  File  hollandaise  de  Saint-Eustache.  De  Grasse  et 
Bouille  prirent  ensuite  celle  de  Saint-Christophe  ;  mais  le 
moment  approchait  où  l'amiral  français  devait  éprouver 
la  défaite  la  plus  remarquable  de  toute  cette  guerre. 
Rodney  avait  trente-six  vaisseaux,  de  Grasse  trente-trois. 
Lorsqu'aprës  quelque  actions  partielles  une  bataille  eut 
lieu  le  12  avril  1782,  les  Français  perdirent  cinq  vaisseaux, 
y  compris  la  Ville  de  Paris,  de  cent  quatre  canons,  que 
montait  l'amiral  ^  Tous  firent  une  résistance  héroïque  et 
eurent  ensuite  un  sort  singulier.  Le  César  sauta.  V Hector 
fût  coulé  à  fond  par  deux  frégates  françaises.  La  Ville  de 
Paris  et  le  Glorieux  périrent  corps  et  biens  ;  et  V Ardent, 
échappé  à  deux  tempêtes,  fut  condamné  comme  hors  de 
service,  lorsqu'il  eût  gagné  Antigues  avec  beaucoup  de 


'  Lord  Cranston,  un  des  capiUiines  du  Formidable^  vaisseau  de  Rodnoy, 
porta  en  Angleterre  la  nouvelle  de  la  bataille.  Il  avait  été  envoyé  à  iHird 
delà  Fiiltf  de  Parût  pour  en  prendre  ixtssossion,  lorsque  son  pavillon  fut 
amené.  Rien  do  plus  affreux  que  la  peinture  tracée  par  ce  témoin  oculaire 
de  l'état  de  ce  vaisseau.  Dans  quelque  endroit  qu'il  posât  le  pied,  entre  le 
mât  de  misaine  et  le  grand  mât,  le  san^  couvrait  les  boucles  do  ses  souliers. 
Le  tlllac  était  encore  jonrbé  de  morts  ot  de  blessés  :  et  de  Grosso,  avo^^  deux 
ou  trois  autres  personnes,  étaient  les  seuls  qui  restassent  debout.  Cet  ami- 
ral avait  reçu  dans  les  reins  une  contusion  causée  par  un  éclat  de  bois  ; 
mois,  du  reste,  il  était  demeuré  prescjue  seul  pondant  plusieurs  beurus.  saus 
blessures,  au  milieu  des  cadavres  do  ses  ofllr.iors,  dont  A  plusieurs  rojirisios, 
le  canon  anglais  avait  édairci  les  rangs  autour  do  ;ui.  Grand,  robuste,  et 
d'une  ligure  martiale,  do  Grasse,  en  «o  tri -le  int)imMit.  inspirait  le  respect 
et  l'intérêt.  Lord  Cran.ston  ajoutait  qu'il  lui  tciuoiu'na  plus  «l'une  foi^  i" ai 
étoniK'ment  de  voir  ainsi  sa  flotte  défaite,  son  vaisseau  pris,  et  de  siMre  \u 
lui  inéiuc  obligé,  après  plusieurs  campagnes  glorioustw,  de  rendre  sou  ci^ée 
aux  vainqueurs. 
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peine.  le  Cafon  et  le  Jason  tombèrent  ensuite  au  pou- 
voir de  Tamiral  Hood,  qui;  commandait  une  division  de 
Rodney. 

Louis  XVI  suppoita  avec  courage  la  défaite  de  sa  flotte. 
Il  ordonna  de  construire  douze  vaisseaux  de  cent  dix,  de 
quatre-vingts  et  de  soixante-quatorze  canons.  Monsieur  et 
Mgr  le  comte  d'Artois,  ses  frères,  lui  en  offrirent  un  de 
quatre-vingts,  et  leur  exemple  généreux  fut  suivi  par  la 
capitale,  par  Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  ainsi  que  par  lea 
États  de  Boulogne. 

Un  grand  nombre  de  particuliers  firent  des  dons  volon- 
taires ;  mais  le  Roi  ne  voulut  pas  en  profiter. 

Gibraltar,  défendu  par  la  nature  et  par  des  troupes 
valeureuses,  brava  tous  les  efibrts  des  Espagnols  et  des 
Français.  La  flotte  anglaise  ravitailla  cette  forteresse,  et  un 
combat  indécis  eût  ensuite  lieu. 

Dans  les  actions  partielles,  Thonneur  du  pavillon  français 
fut  constamment  soutenu.  Si  VAmazone  se  rendit  h  la 
frégate  anglaise,  la  Sainte-Léocadie,  elle  fut  reprise  le 
lendemain  par  Tescadre  du  marquis  de  Vaudreuil.  Le  che- 
valier de  Grimoard  ajouta  à  sa  réputation  :  avec  le  seul 
Sdpion,  de  soixante-quatorze,  il  mît  hors  de  combat  le 
London,  de  quatre-vingt-dix-huit,  que  le  Torbay,  de 
soixante-quatorze  accompagnait  ;  mais  il  eut  le  malheur 
de  perdre  ensuite  son  vaisseau  sur  un  écueil. 

La  Sibylle,  frégate  française,  démâta  la  Magicienne,  de 
quarante-quatre  canons,  et  ne  se  rendit  ensuite  qu'à  une 
escadre. 

La  nymphe  et  FAmphytrite,  de  vingt-six  canons  cha- 
cune, prirent  aux  Anglais  VArago,  frégate  de  quarante- 
quatre,  qui  fut  reprise  sept  jours  après  par  Flnvincible. 

Arrivé  dans  les  mers  de  l'Inde,  Suffreiu  prit  VAnnibal, 
de  cinquante  ;  puis,  avec  douze  vaisseaux,  il  combaKit 
l'amiral  Hughes,  qui  en  avait  neuf.  L'Anglais  se  fottiCa 
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de  deux  autres,  et  une  nouvelle  bataille  eût  lieu  devant 
rile  de  Pirovédien.  L*affaire  fût  si  chaude,  que  Suffrein 
dût  transporter  son  pavillon  du  Héros  sur  VAjax.  0 
prit  ensuite  quatre  gros  vaisseaux  chargés  de  vivres  et  de 
provisions. 

On  combattit  encore  à  forces  à  peuprèségales  devant Né- 
gapatnam;  et  Suffrein  alla  ensuite  reprendre  Trinquemale. 

La  flotte  anglaise  reparut  ;  mais  la  place  était  soumise, 
grâce  à  Tactivité  et  aux  talents  de  Suffrein. 

Trois  de  ses  vaisseaux,  le  Héros,  qu'il  montait,  F  Illustre 
et  VAjax,  eurent  à  combattre  toute  la  flotte  anglaise. 

Suffrein  crut  avoir  été  mal  secondé  par  quelques  ofllcicrs 
qu'il  destitua.  Dans  cette  bataille,  son  pavillon  fûtemporté 
par  un  boulet.  Aussitôt  il  s'écria  : 
.  —  «  Je  rve  me  rends  pas!  des  pavillons  blancs!  couvret 
le  vaisseau  de  pavillons  blancs  !  »  et  en  effet,  il  continua 
de  se  battre  aprùs  en  avoir  environné  le  Héros, 

Suffrein  alla  hiverner  à  Achem. 

Hughes,  avec  dix-huit  vaisseaux,  revint  attaquer  Suffrein 
devant  Goudclour.  Cette  bataille,  la  dernière  de  toutes,  fui 
la  plus  glorieuse  pour  Tamiral  français  et  pour  ses  équi- 
pajzes.  11  n'avait  que  seize  vaisseaux  en  assez  mauvais  ôtat, 
tandis  que  ceux  des  Anglais  avaient  été  radoubés  avec 
soin  et  fournis  de  tout. 

Cependant,  après  une  action  vigoureuse,  où  de  part  et 
d'autre  on  rivalisa  d'héroïsme,  les  Anglais  firent  une  re- 
traite qui  ressemblait  à  une  fuite;  et,  poursuivis,  ils  évi- 
tèrent un  nouveau  combat. 

Suffrein  se  disposait  à  profiler  de  ses  avantages,  lors- 
qu'une frégate  anglaise  apj)()rla  dans  Tlnde  la  première 
nouvelle  de  la  paix.  Elle  a.ssurait  aux  |]lats-Unis  leur  indé- 
pendance, si  fortcrnenl  protcjrro  par  Louis  XVI.  1!  est  per- 
mis de  croire  que,  sans  ces  secours  d(*  toute  espèce,  ils 
auraient  succombé  dans  cette  lutte  sanglante. 
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La  France  n'avait  jamais  fait  avec  TAngleterre  un  traité 
plus  glorieux,  Bile  obtint  des  tles  en  Amérique,  dès  forts 
en  Afrique,  et  Dunkerque  ftit  formellement  délivré  de 
l'inspection  d'un  commissaire  anglais.  La  présence  humi- 
liante de  cet  officier  dans  un  port  de  mer  français  avait  été 
la  suite  de  revers  multipliés.  Louis  XVI  et  ses  officiers,  tant 
de  terre  que  de  mer,  eurent  la  gloire  de  venger  l'honneur 
national. 

Louis  XVI  n'avait  pas  attendu  la  conclusion  glorieuse  de 
cette  guerre  pour  récompenser,  surtout  par  des  marques 
de  bienveillance,  plus  chères  aux  officiers  français  que  des 
bienfaits  m^mes,  leurs  belles  actions  ;  il'  aurait  pu  récla- 
mer plus  d'une  fois  une  part  réelle  à  leurs  succès.  Par 
exemple,  lors  de  la  première  expédition  de  d'Estaing  sur 
les  côtes  de  l'Amérique,  il  lui  avait  tracé  sa  marche  par  le 
relevé  le  plus  exact  du  gisement  des  côtes,  des  rades,  des 
embouchures  des  rivières,  etc. 

Mais  Louis  XVI,  toujours  modeste,  et  bien  au-dessus  de 
cette  disposition  d'esprit  qui  a  engagé  certains  souverains 
à  s'arroger  la  gloire  obtenue  par  leurs  subalternes,  fut 
toujours  mû  par  le  sentiment  généreux  qui  le  portait  à 
récompenser  en  Roi,  et  en  Roi  de  France,  ceux  qui  avaient 
soutenu  Thonneur  de  ses  armes. 

Rien  n'est  plus  connu  que  la  grâce  avec  laquelle  il  an- 
nonça au  brave  de  la  Clocheterie,  capitaine  de  la  frégate 
la  Belle-Poule,  qu'il  lui  donnait  à  commander  un  vaisseau 
de  soixante-quatorze  canons  *. 

Lors  de  son  voyage  à  Cherbourg,  dont  on  va  bientôt 
parler,  il  mit  la  même  délicatesse  à  encourager,  à  récom- 
penser ceux  qui  avaient  bien  servi  lui-même  et  la  patrie. 


*  Attaqué  par  une  division  anglaise,  avant  la  déclaration  de  guerre,  de 
la  Clocheterie  soutint  le  combat  le  plus  brillant,  et  en  sortit  victorieux, 
puisque,  contre  toute  apparence,  il  ne  succomba  pas. 
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dont-  son  noble  cœur  confondit  toujours  les  intérêts  avec 
les  siens  ;  mais  le  guerrier  qui  s'illustra  le  plus  dans  cette 
guerre  fût  aussi  celui  qui  reçut  de  lui  Taccueil  le  plua 
honorable  et  le*  plus  aiTectueux. 

Le  Roi  était  à  table  avec  la  Reine,  lorsque  Suffrein,  de 
retour  de  Tlnde,  et  tout  couvert  des  lauriers  qu*il  avait 
cueillis  à  bord  de  son  vaisseau,  si  bien  nommé  le  Hérot, 
se  rendit  à  Versailles,  par  ordre  exprès  de  son  souverain. 
On  avertit  Louis  XVI  de  son  arrivée.  Le  Roi  se  lève 
aussitôt,  va  lui  prendre  la  main,  et,  le  conduisant  à  la 
Reine  Jui  dit: 

«  —  Je  vous  présente,  Madame,  le  meilleur  de  mes 
officiers.  • 

Le  célèbre  marin  avait  à  peine  balbultié  quelques  ex- 
pressions de  reconnaissance  et  de  respect,  lorsque  Louis  XVI 
ajouta  vivement  : 

c  ~  Monsieur  le  commandeur  de  Suffrein  S  le  ministre 
de  ma  maison  vous  annoncera  que  vous  avez  les  grandes 
entrées;  mon  ministre  de  la  marine  vous  apprendra  que  je 
vous  ai  nommé  vice-amiral  de  Tlnde  ;  mais  j'ai  voulu,  moi, 
me  réserver  le  plaisir  de  vous  dire  que  je  vous  accordais 
le  Cordon  de  Tordre  du  Saint-Esprit.  » 

SuIIrcin,  si  di^memcnt  récompensé,  se  confond  en  actions 
de  grâces  ;  et  Louis  XVI  ajoute  : 

«  —  Je  désire  que  vous  soyez  aussi  content  de  moi  que 
je  le  suis  de  vous.  » 

Le  voyage  do  Cherbourg  forme  une  aussi  belle  époque 
dans  rhistoire  de  Louis  XVI  que  dans  les  annales  de  la  sage 
et  Adèle  province  de  Normandie. 

Il  avait  été  reconnu  depuis  longtemps,  que,  dans  toutes 
ses  guerres  avec  rAnglotcrre,  la  France  éprouvait  le  besoin 


*  SuflVcin  avait  été  bailli  do  l'ordro  de  Malte,  et  était  alors  promu  à  la 
diguilô  de  conmiandeur. 
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d*avoir  gar  ce  caual  étroit  que  l'on  appelle  la  Manchs,  et 
qui  sépare  les  deux  pays,  un  port  capable  de  recevoir  les 
vaisseaux  de  ligne. 

La  nature  s'opposait  à  ce  que  le  Hftvre,  Ronfleur,  Dieppe, 
SaintrValery,  etc.,  le  devinssent.  L*illustre  Vauban  avait, 
dit-on,  songé  à  Âmbleteuse  ;  mais,  sll  est  vrai  qu'il  ait  eu 
cette  idée,  onn*y  donna  pas  de  suite. 

On  crut  enfin  qu*à  force  de.  travaux  et  de  dépenses, 
Cherbourg  pouvait  remplir  le  but  que  Ton  se  proposait. 

Louis  XVI  avait  toujours  affectionné  la  marine.  Pendant 
Tété  de  1780,  et  au  moment  où  il  venait  de  s*engager  dans 
la  lutte  avec.rÂngleterre,  il  résolut  de  visiter  le  nouveau 
port,  où  déjà  s'étaient  opérés  des  travaux  très-hardis  et 
dignes  d'attirer  son  attention. 

Tout  son  voyage  ne  Ait  qu'une  fête  continuelle.  Partout 
il  régna  entre  le  souverain  et  les  sujets  une  harmonie  qui 
toucha  sensiblement  le  cœur  de  Louis  XVÏ.  II  se  plut  à 
laîsserdans  tous  les  lieux  où  il  passa  des  traces  de  sa  bien- 
faisance. Il  dota  des  jeunes  filles,  accorda  leur  grâce  à  plu- 
sieurs prisonniers,  et  répondit  avec  affection  à  Tempres- 
sement,  à  l'enthousiasme  général. 

Une  circonstance  heureuse  voulut  que  pendant  qu'il 
était  à  Cherbourg  on  y  apprit  la  nouvelle  du  combat  naval 
d'Ouessant  entre  d'OrvilIiers  et  l'amiral  anglais  Keppel.  Ce 
n'était  pas  précisément  une  victoire  ;  mais,  dans  cette  pre- 
mière action  générale,  les  Français,  avec  des  forces  à  peine 
égales,  avaient  obligé  leurs  ennemis  à  profiter  de  la  nuit 
pour  se  retirer.  Louis  XVI  sentit  combien  il  serait  juste  et 
politique  d'accorder  des  récompenses  aux  ofliciers  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  ;  et  il  mit  dans  ces  distributions 
une  bienveillance  qui  en  augmenta  le  prix. 

Le  ministre  de  la'marine,  qui,  avec  son  capitaine  des 
gardes  et  quelques  gardes-du-corps,  formait  tout  son  cor- 
tège, crut  qu'il  avait  oublié  de  remettre  au  neveu  de 
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Tamiral  d'Orvilliers,  capitaine  de  vaisseau,  la  croix  de 
Saint-Louis  qu'il  lui  destinait  : 

«  —  Non,  répondit  Louis  XVI,  Dieu  me  garde  de  l'ou- 
blier; maisjeveux  la  Importer  moi-njôme  à  son  bord.  • 

D'Albert  de  Rioms  commandait  à  Cherbourg.  Voici  com- 
ment le  Roi  lui  annonça  l'avancement  qu'il  lui  destinait. 
Cet  officier  s'étant  présenté  pour  Taider  à  monter  à  bord 
de  son  vaisseau,  le  Roi  lui  dit  : 

•  —  Je  vous  déclare  une  chose.  Monsieur  d'Albert  de 
Rioms  :  c'est  que  je  ne  mets  jamais  le  pied  sur  un  vaisseau 
que  ce  ne  soit  d'un  lieutenant-général.  » 

On  peut  croire  que  ce  digne  Français  eut  toujours  pré- 
sent à  l'esprit  une  distinction  accordée  d'une  manière  si 
flatteuse.  Dos  le  commencement  des  troubles,  d'Albert  de 
Rioms  eut  l'honneur  d'être  poursuivi  avec  acharnement 
par  les  ennemis  de  la  monarchie. 

Après  avoir  fait  le  trajet  fort  cuurt,  mais*  quelquefois 
assez  dangereux^  de  Honfleur  au  Havre,  Louis  XVI  rftouma 
par  Rouen  dans  sa  résidence  habituelle.  Il  Ait  charmé  des 
transports  de  joie  qu'il  excita,  et  en  donna  aux  habitants 
de  la  ville  une  preuve  remarquable.  Quand  il  descendit  de 
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termina  sa  lettre  par  cette  phrase  touchante  qui  lionore  à 
la  fois  le  monarque  et  ses  sujets  : 

«  —  L'amour  de  mon  peuple  a  retenti  jusqu'au  fond 
de  mon  cœur.  Jugez  si  je  ne  suis  pas  le  plus  heureux  roi 
du  monde.  • 

Ce  ne  Ait  point  un  sentiment  passager  qui  le  fit  parler 
ainsi.  Lorsque,  cinq  ans  plus  tard,  il  eut  un  second  fils,  il 
voulut  qu*il  port&t  le  titre  de  éhw  de  Normandie. 

G*était  €6  jeune  prince  qui  f\it  ensuite  dauphin,  par  la 
mort  de  son  frère  atné. 

n  partagea  les  malheurs  de  son  père  et  de  sa  famille. 
Proclamé  sous  le  nom  de  Louis  XVII  par  les  Français 
fidèles,  il  ne  connut  d'autre  trône  qu'une  aflireusè  prison. 
Doué  de  la  physionomie  la  plus  heureuse  et  d'im  esprit 
extraordinaire,  il  périt  à  l'&ge  de  dix  ans,  par  le  poison 
peut-être,  mais  bien  certainement  par  suite  des  odieux 
traitements  que  lui  firent  éprouver  les  plus  grands  scélé- 
rats qui  aient  deshonoré  l'espèce  humaine  ^ 


'  Il  ne  faut  pns  omettra  ici  une  particularîtcS  qui  prouve  combien,  dès 
l'ouverture  des  États-générauXf  certains  députés  s'empressaient  de  s'af- 
franchir, à  l'égard  de  leur  infortuné  souverain,  de  tout  respect,  de  tous 
égards,  de  tout  sentiment  des  convenances.  Louis  XVI  pleurait  la  mort  ré- 
cente de  son  jeune  fUs,lorsqu  on  lui  annonça  unedéputation  de  l'assemblée 
constituante.  Il  fait  répondre  que,  tout  entier  à  sa  douleur,  il  ne  peut,  la 
recevoir.  On  insiste  :  nouveau  refus,  ou  plutôt  nouvelles  excuses.  Enfin, 
une  troisième  fois,  l'obstination  des  députés  l'emporte.  Ils  sont  introduits  : 
mais  Louis  XVI  ne  peut  s'empêcher  do  s'écrier  :  «  N'y  a-t-il  donc  point  de 
pore  parmi  ces  Messieurs  de  l'assemblée  1  • 

On  est  forcé  de  consigner  ici  une  remarque  pénible  comme  la  plupart  de 
celles  que  provoque  cette  histoire,  mais  tellement  naturelle  que  le&  lecteurs 
l'ont  peut-être  déjà  faite.  Les  souverains  de  la  France  ont  pour  la  plupart 
été  de  bons  Bois,  dans  la  plus  exacte  acception  du  mot;  cependant,  à 
peine  en  est-il  un  seul  avec  qui  l'on  eût  osé  se  permettre  d'agir  aussi  indé- 
cemment que  le  liront  alors  les  membres  de  cette  députation.  Certes,  les 
États-géntîrauT  convoqués  h  Rouen  par  Henri  IVn'auraieiit  jamais  pu  oflVir 
un  fait  semblable  ;  car,  si  l'on  n'ignore  pas  que  l'immortel  Béarnais  étai- 
▼enu  •  se  muUre  en  tutelle  entre  leurs  mains,  »  on  sait  aussi  que  ■  vontrot 
saint-gris  I  c'était  son  épée  au  côté.  • 

I.  4 
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VII 


En  1781,  et  lorsque  la  France  soutenait  la  guerre  aYCC 
le  plus  de  gloire,  un  dauphin  naquit  le  22  octobre.  Sa 
naissance,  dans  des  circonstances  aussi  heureuses,  mit  le 
comble  à  Tallégresse  de  sa  famille  et  à  celle  de  tous  les 
Français.  La  Reine  le  bénit,  et  fit  pour  lui  les  vœux  les 
plus  ardents.  11  faut  bien  reconnaître  qu'ils  furent  exau- 
cés, puisque  ce  jeune  prince  mourut  huit  années  après, 
lorsque  les  États-généraux  venaient  à  peine  de  commencer 
leurs  séances.  11  ne  vit  point,  il  ne  partagea  point  les  mal- 
heurs qui  accablèrent  sa  famille.  11  y  échappa  de  la  seule 
manière  qui  pouvait  Ty  soustraire,  et  trouva  contre  eux, 
dans  la  tombe,  un  asile  assuré. 


VIII 

Au  moment  d'entreprendre  le  douloureux  récit  de  ces 
malheurs  sans  exemple,  il  est  nécessaire  de  parler  ici  d'une 
princesse  qui  les  partagea  tous  avec  le  plus  sublime  dévoû- 
ment,  et  dont  le  caractère  angélique  ne  se  démentit  pas 
un  seul  instant:  la  sœur  de  Louis  XYl,  Madame  Elisabeth- 
Philippine-Marie-IIéiène  de  France,  née  le  3  mai  176i,  cl 
qui,  dès  VdgQ  le  plus  tendre,  annonçait  qu'elle  serait  un 
jour  riionncur  de  son  sexe  et  le  modèle  de  la  tendresse 
fraternelle. 

Louis  XVI  avait  mérité  celte  tendresse  à  laquelle  il  dut 
lanl  de  consolations,  par  celle  qu'il  lui  témoigna  toujours. 
11  sentit,  dans  sa  sagesse,  qu'à  Tégard  de  madame  Elisa- 
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betb  une  distinction  flattease  ne  serait  qu'un  acte  de 
justice.  A  peine  donc  eut-elle  atteint  sa  quatorzième  année, 
qu'il  lui  forma  sa  maison,  certain  que  la  maturité  de  la 
raison  avait  en  elle  devancé  les  années.  Jamais  opinion  ne 
ftat  mieux  justifiée.  Dès  cet  âge,  madame  Elizabeth  était, 
même  aux  yeux  des  personnages  de  la  cour  les  plus  enclins 
à  la  dissipation,  la  vertueuse  princesse.  Elle  mérita  tou- 
jours ce  surnom  glorieux,  que  la  flatterie  ne  lui  avait  pas 
donné.  Douée  de  tous  les  charmes  extérieurs,  elle  posséda 
de  bonne  heure  ces  vertus  qu'elle  devait  faire  éclater  dans 
les  circonstances  les  plus  pénibles.  Au  sein  d'une  cour 
brillante,  et  dans  laquelle  elle  occupait  une  place  si  dis* 
tinguée,  elle  eut  constamment  Tamour  le  plus  vif  pour  la 
retraite  et  la  méditation.  Aussi  ses  modestes  désirs  furent- 
ils  comblés,  lorsque  son  frère,  qui  connaissait  ses  pen- 
chants,  lui  eut  fait  présent  non  d'un  palais,  mais  d'une 
maison  charmante  à  Montreuil.  La  Reine,  qui  aimait  et 
honorait  madame  Elisabeth,  se  chargea  de  l'y  conduire, 
comme  pour  lui  en  faire  seulement  remarquer  les  agré- 
mente. La  princesse  trouva  en  effet  que  nul  séjour,  selon 
elle,  ne  pouvait  être  plus  agréable. 

«  —  Hé  bien!  ma  sœur,  reprit  alors  Marie- Antoinette, 
vous  êtes  chez  vous.  » 

Touchée  de  Tattention  de  son  excellent  frère,  madame 
Elisabeth  fit  de  cette  maison  sa  demeure  la  plus  habituelle. 
La  misère  disparut  autour  d'elle;  personne  dans  le  canton 
ne  tombait  malade  sans  recevoir  par  ses  soins  des  secours 
de  toute  espèce. 

Sans  les  horreurs  de  la  Révolution,  la  vie  de  madame 
Elisabeth  ne  se  serait  très-probablement  composée  que 
d'actes  de  charité. 

Les  impénétrables  décrets  de  la  Providence  lui  reser- 
vaient un  autre  sort.  Elle  devait  être  montrée  à  l'univers 
comme  un  exemple  presque  unique  de  tout  ce  que,  dans 
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un  temps  d^abominations,  rinnocence  et  la  vertu  peuvent 
éprouver  de  persécutions.  Elle  devait  ceindre  aussi  son 
front  virginal  de  l'auréole  du  martyre. 


ÎX 


Le  duc  de  Normandie  vint  au  monde  lorsque  la  tour- 
mente révolutionnaire,  par  laquelle  il  devait  si  jeune 
encore  être  englouti,  allait  faire  sentir  ses  premières 
fureurs.  On  eût  dit  que  la  nature  en  deuil  voulait  annoncer 
combien  sa  carrière  serait  courte  et  infortunée.  Il  naquit 
le  27  mars  1785,  et  lorsque  Ton  éprouvait  encore  les 
rigueurs  d'un  hiver  pendant  lequel  les  débordements  de 
fleuves  avaient  causé  les  plus  grands  ravages.  Louis  XVI, 
selon  son  usage,  vint  au  secours  de  ses  peuples.  Il  donna 
six  millions  pour  alléger  des  maux  qui  ne  pouvaient  tous 
être  réparés. 

Ce  bienfait  devait  exciter  d'autant  plus  de  reconnais- 
sance, que  l'Etal  se  trouvait  dans  une  crise  alarmante.  La 
guerre  d'Amérique,  quoique  terminée  par  une  paix  glo- 
rieuse, avait  fortement  augmenté  la  dette  publique,  déjà 
considérable  quand  Louis  XVI  était  parvenu  à  la  couronne. 
Quelques  années  plus  tard,  on  vit  un  gouvernement  révo- 
lutionnaire créer  un  papier-monnaie  qu'il  forçait  de  pren- 
dre sous  peine  de  7yiort,  s'en  servir  pour  combattre 
l'Europe  pres(]ue  entière,  le  multiplier  avec  la  plus  extra- 
vagante prodigalité,  et  sortir  d'embarras  à  la  faveur  d'une 
banqueroute. 

De  tels  moyens  ne  pouvaient  ^tro  employés  par  un  prince 
aussi  ami  de  la  justice  que  l'était  Louis  XVL  11  refusa 
mcMiie  d'adopter  en  ce  genre  des  mesures  partielles,  et 
c'cîit  une  remarque  bien  pénible  à  faire,  mais  bien  vraie. 
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que  sa  probité  ne  fut-  pas  moif)s  que  son  inépuisable  clé- 
mence et  son  horreur  pour  le  sang  au  nombre  des  causes 
les  plus  immédiates  de  tous  les  maux  qui  accablèrent  la 
France  et  lui-même  I 

Il  fallut  cependant  songer  à  combler  un  déficit  toujours 
croissant.  On  proposa  des  impôts,  quoique  Louis  XVI  eût  for- 
mellement déclaréqu'il  ne  voulait  ni  nouvel  impôts  ni  nou- 
vel emprunt;  mais  la  nécessité  était  devenue  laloi  suprême. 

Rien  encore  n'eut  été  perdu  dans  un  pays  tel  que  la 
France,  si  les  divers  corps  de  l'Etat  avaient  Voulu  monli  cr 
du  zèle.  Un  déplorable  aveuglement  fit  prendre  un  parti 
tout  contraire.  L'impôt  territorial  et  Timpôt  sur  le  timbre 
furent  rejetés  avec  opiniâtreté  par  le  Parlement  de  Paris, 
qui  commença  ainsi  cette  Révolution  dont  il  fut  une  des 
premières  victimes. 

D'autres  corps  s'unirent  à  lui,  et  le  mal  n'en  devint  que 
plus  profond. 

En  montant  sur  le  trône,  Louis  XVI  avait  rappelé  ce 
Parlement,  qui  montrait  alors  si  peu  de  mémoire  et  de 
prévoyance.  Il  céda,  en  1788,  aux  conseils  qu'on  lui  donna 
de  l'exiler,  à  l'exemple  de  son  aïeul,  mais  l'esprit  de 
révolte  avait  déjà  fait  de  tristes  progrès.  Une  populace 
n^ayant  rien  à  perdre,  et  soudoyée  par  des  conspirateurs 
dont  les  noms  et  les  affreux  projets  ne  furent  bientôt  plus 
un  secret,  commença  les  longues  et  funestes  saturnales 
de  la  Révolution.  Des  bandits  attroupés  sur  le  Pont-Neuf 
forcèrent  les  passants  à  s'agenouiller  devant  la  statue  du 
bon  roi,  et  à  crier  vive  Henri  IV!  Quel  était  le  but  de  leur 
hommage  intempestif  à  ce  monarque,  dont  le  monument 
allait  bientôt  être  abattu  par  eux-mêmes?  Us  voulaient 
insulter  le  roi  qu'ils  ne  méritaient  pas  d'avoir  reçu  du 
Ciel. 

Quand  l'insurrection  prit  plus  de  force,  des  ministres, 
des  sujets  dévoués  pressèrent  le  Roi  de  prendre  un  parti 
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vigoureux.  Ils  répondaieDt  du  succès  sur  leurs  tôles. 
Louis  XVI  déclara  toujours  qu*il  ne  cousentirait  pas  à  oe 
que  du  sang  fût  versé  pour  défendre  son  pouvoir. 

Il  serait  trop  pénible  de  retracer  en  détail  l'aspect  que 
prit  tout  à  coup  la  capitale  de  la  France.  Les  corps-de^arde 
du  guet  et  les  barrières  furent  incendiés.  C^était  un  moyen 
sûr  d'assurer  Timpunité  aux  contrebandiers  et  aux  malfai- 
teurs. Le  Palais- Royal  commença  à  devenir  le  point  de 
réunion,  le  quartier-général  de  tous  ceux  à  qui  le  boule- 
versement de  TEtat  offrait  des  chances  de  fortune.  Les 
pamphlets  séditieux  se  multiplièrent,  et  les  gens  de  bien, 
qui  venaient  de  passer  un  jour  dans  les  angoisses,  redou- 
taient un  lendemain  plus  sinistre  encore. 

Dans  cette  crise,  Louis  XVI  crut  qu*il  fallait  avoir  recours 
à  un  remède  aussi  extrême  que  le  mal.  Il  pensa  que  Télite 
de  la  nation  assemblée  seconderait  ses  efforts  pour  le  salut 
de  la  patrie  :  il  convoqua  les  notables.  Us  se  séparèrent 
sans  avoir  fait  autre  chose  que  de  se  montrer  opposés  i 
ses  vues  et  à  ses  projets. 

Une  si  funeste  expérience  n'empêcha  point  Louis  XVI 
de  faire  une  seconde  tentative,  et  il  donna  des  ordres  pour 
la  tenue  des  Etats-généraux.  Vainement  on  lui  fit  des  re- 
montrances sur  les  dangers  inévitables  que  son  pou- 
voir allait  courir;  il  répondit  «  qu'il  importait  peu  que 
son  autorité  souffrit,  pourvu  que  son  peuple  fût  heu- 
rt ux.  » 

On  eût  dit  que  dès  lors  il  était  résigné  à  tous  les  sacri- 
fices. 

Sa  lettre  de  convocation  peignit  avec  candeur  toute  la 
pureté  de  ses  sentiments.  Il  désirait  «  que,  par  une  mu- 
tuelle confiance  et  par  un  amour  réciproque  rntre  le  sou- 
verain et  SCS  sujets,  il  fût  apporté  le  plus  promplcMnenf 
possible  un  remède  cfRcaco  ;»ux  maux  de  TKtat,  et  que  1rs 
abus  de  tous  genres  fussent  prévenus  et  réformés  par  de 
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bons  et  solides  moyens  qui  assurassent  la  félicité  pu- 
blique. • 

Ces  trop  fameux  Etats-généraux,  qui  portaient  dans  leur 
sein  le  premier  germe  de  tous  les  malheurs  de  la  France, 
s'ouvrirent  avec  une  pompe  extraordinaire,  à  Versailles, 
le  4  mai  1789. 

Louis,  sur  son  trOne  et  environné  de  toute  sa  cour,  eut 
du  moins  une  fois  encore  rextërieur  et  Tappareil  d*un 
puissant  roi. 

Son  discours  fût  celui  d*un  roi  animé  des  plus  géné- 
reuses intentions.  H  annonça  qu'il  n'avait  pas  balancé  à 
convoquer  les  Etats-généraux,  quoique  leur  tenue  parAt 
tombée  en  désuétude^  parce  qu'ils  pouvaient  ouvrir  à  la 
nation  une  nouvelle  source  de  bonheur.  Il  ne  dissimula 
point  Taccroissement  de  la  dette  de  TEtat  et  ajouta  tout 
aussitôt  : 

•  Une  inquiétude  générale,  un  désir  immodéré  d'inno- 
vations, se  sont  emparés  des  esprits,  et  finiraient  par 
égarer  totalement  les  opinions,  si  on  ne  se  hâtait  de  les 
fixer  par  une  réunion  d*avis  sages  et  modérés.  » 

Certes,  de  telles  paroles  prouvaient  combien  Louis  XVI 
se  faisait  peu  illusion  sur  les  désastres  qui  menaçaient  le 
trône  ;  mais  il  avait  résolu  de  les  braver  tous,  dans  Tespoir 
d'améliorer  le  sort  de  ses  peuples;  et  c'était  peut-être  là 
le  dernier  degré  de  magnanimité. 

Tous  les  récits  contemporains  attestent  que  son  discours 
excita  les  plus  vifs  témoignages  d'admiration,*d'amour  et 
de  reconnaissance.  Il  est  impossible  d'en  douter  quand  on 
lit  ces  phrases,  qui  le  terminèrent  : 

•  Tout  ce  qu'on  peut  attendre  du  plus  tendre  intérêt  au 
bonheur  public,  tout  ce  qu'on  peut  demander  à  un  souve- 
rain, le  premier  ami  de  ses  peuples,  vous  pouvez,  vous 
devez  l'attendre  de  mes  sentiments. 

•  Puisse  un  heureux  accord  régner  dans  cette  asscm- 
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blée,  et  cette  époque  devenir  à  jamais  mémorable  poar  le 
bonheur  et  la  prospérité  du  royaume  !  C'est  le  souhait  de 
mon  cœur,  c*est  le  plus  ardent  de  mes  vœux  :  c'est  enfin 
le  prix  que  j'attends  de  la  droi'.ure  de  mes  intentions  et  de 
mon  amour  pour  mes  peuples  *.  • 

Vains  souhaits,  vœux  aussi  inutiles  que  sincères  I  Tentes 
les  passions  veillent  ;  elles  n'ont  été  suspendues  qu'un 
moment  par  un  enthousiasme  qui  ne  se  renouvellera  pins. 
Déjà  les  discussions  pour  savoir  si  Ton  délibérera  par 
ordre  ou  par  tête  ont  amené  la  plus  déplorable  scission. 
Le  17  juin,  les  députés  du  tiers-état  se  constituent  en 
assemblée  nationale.  Louis  XVI  Tait  fermer  les  portes  da 
lieu  de  leurs  séances.  Ils  se  réunissent  dans  un  jeu  de 
paume,  sous  la  présidence  de  Baiily.  Une  partie  des  mem- 
bres du  clergé  se  joint  à  eux,  et  désormais  tout  rapproche- 
ment paraît  impossible. 

Louis  XVI  entreprend  cependant  de  le  tenter  :  il  propose 
que  l'on  vote  par  r^/e  dans  les  affaires  générales,  et  par 
ordre  quand  il  s'agira  de  discuter  les  privilèges  des  deux 
premiers  Ordres.  Il  ordonne  ensuite  à  chaque  Ordre  de  se 
rendre  dans  la  salle  des  séances  et  les  deux  premiers 
obéissent. 

Le  tiers-état,  qui  devait  à  Louis  XVI  une  représentation 
égale  aux  autres  Ordres  réunis,  refuse  d'obéir.  De  Brézé, 
grand-maître  des  cérémonies,  se  présente  pour  faire  exé- 
cuter la  volonté  du  Roi.  Alors  le  pouvoir  du  monarque  est 
pleinement  méconnu.  Un  homme  né  dans  la  classe  de  la 
haute  noblesse,  et  qui  n'a  jusqu'alors  été  fameux  que  par 
la  fougue  de  ses  passions;  un  homme  qui,  pour  être 
noniniT.  ;^^r  le  tiers-état,  avait  levé  à  Marseille  xme  bouti- 
que de  marchand  de  draps;  un  homme  qui,  pensant  et 
disant  hautement  que  a  satcte  était  aussi  une  puissance,  • 

*  Voir  lu  Livre  V  des  Œuvra  de  Louis  XVI  ;  (Discowrtll, 
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avait  n^solu  de  sacrifier  tout,  jusqu'au  trône  même,  h  son 
insatiable  ambition;  Mirabeau,  enfin,  se  rend  Tinterprète 
du  refus  de  ses  collègues;  il  ajoute  encore  à  cet  acte  de 
rébellion  par  les  expressions  dont  il  se  sert  pour  le  noti- 
fier. —  «  Va  dire  à  ton  maître  *,  répond-il,  que  quand  la 
nation  est  assemblée,  elle  n  a  point  d*ordres  à  recevoir. 
Nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  nous  n*cn  sorti- 
rons que  par  la  puissance  des  baïonnettes.  » 

La  monarchie  ne  fut  pas  renversée  le  10  août  1792;  clic 
le  fût  dès  le  jour  même  où  Mirabeau  put  parler  ainsi  avec 
impunité. 

Aussitôt  les  membres  se  déclarent  inviolables;  ils 
proclament  traîtres  à  la  patrie  ceux  qui  attenteraient  à 
leur  liberté.  Déjà  les  expressions  les  plus  significatives,  les 
plus  terribles  de  la  Révolution  sont  connues  et  employées^ 
Quarante-sept  membres  de  la  noblesse,  parmi  lesquels  est 
te  duc  d'Orléans^  premier  pnnce  du  sang,  se  réunissent 
au  tiers-état  qui ,  désormais  n'aura  plus  à  son  pouvoir 
d'autres  bornes  que  celles  qu'il  daignerait  y  poser  lui- 
même.  Mais  déjà  Toii  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  mo- 
dération. 

La  majorité  de  la  noblesse  prétend  qu'elle  défend  les 
prérogatives  du  trône  ;  Louis  XVI  lui  répond  qu'il  est  dé- 
terminé à  tous  les  sacrifices  ;  il  ajoute  : 

—  «  Si  ce  n'est  pas  assez  de  vous  inviter  à  vous  réunir 
aux  deux  autres  ordres,  je  vous  l'ordonne;  comme  votre 
Roi,  je  le  veux.  » 

Plus  de  résistance  alors  ;  le  Roi  a  parlé.  Le  clergé  suit 
l'exemple  de  la  noblesse  ;  et  le  triomphe  des  hommes  du 
J  ?u  de  Paume  est  aussi  complet  qu'il  peut  Tôlre. 


*  Quelques  récits  conlemporalns  portent  quo  Mira1)€au  n'usa  pas  de  Tin- 
flolunto  formule  tlu  tutoiement.  Il  paraît  copcndaul  assez  prolialile  que, 
(Jnns  cette  circonstance,  un  homme  d'un  caractère  tel  que  le  sioadùt  l'em- 
ployer. 
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Les  factieux  de  Paris  répétaient,  ainsi  que  de  sinistres 
ëcbos,  et  communiquaient  à  la  multitude,  avide  de  com- 
motions fortes,  les  mouvements  de  ces  autres  factieux  qui 
déjà  dominaient  rassemblée.  Bientôt  des  groupes  turbu- 
lents se  multiplient  dans  les  carrefours,  dans  les  cafés, 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal.  Des  orateurs  en  plein  vent 
exaltent,  par  les  récits  les  plus  absurdes  sur  la  sûreté  des 
députés,  des  hommes  déjà  disposés  à  tout  entreprendre, 
c^  tout  oser.  L*argent,  les  liqueurs  fortes,  les  genres  de  sé- 
ductions les  plus  méprisables,  obtiennent  de  déplorables 
succès  ;  et  la  populace  s*avise  tout-à-coup  de  croire  qu'elle 
doit  emporter  de  force  la  Bastille. 

On  a  tant  déraisonné  sur  cette  prison  d*Etat  qu'il  est  né- 
cessaire de  déterminerici,  en  peu  de  mots,  ce  que  Ton  doit 
en  penser. 

D'abord,  il  est  très-constant  que  sur  cent  mille  parisiens 
un  ou  deux,  tout  au  plus,  avaient  à  la  redouter.  Quoique 
placce  à  rentrée  du  faubourg  le  plus  populeux,  la  Bastille 
ne  nuisait  pas  plus  à  la  presque  totalité  des  habitants  de 
Paris,  que  les  éruptions  du  Vésuve  ou  les  tempêtes  du  dé- 
droit de  Magellan. 

On  objectera  qu'il  n'en  était  pas  moins  pénible  d'admet- 
tre la  possibilité  d'y  élro  renfermé  par  lettre-de-cachet,  et 
sans  forme  de  procès.  Rien  de  plus  vrai  et  il  est  trop  certain 
que  quelques-uns  de  ces  emprisonnements  arbitraires 
avaient  eu  lieu,  spécialement  sous  le  précédent  r^igne. 
Mais  pouvait-on  craindre  rien  de  semblable  sous  Louis  XVI, 
qui,  comme  il  Tavait  promis,  ne  signa  jamais  de  lettre-dc- 
cadiet;  qui  se  fit  présenter  un  jour  par  Malesherhes  un 
prisonnier ou6//^  pendant  24  ans  dans  les  cachots  ',  et  qui 


*  Cetétrango,  co  coui)ablo  oubli,  avait  ou  lieu,  nnn  à  la  Uasiille.  mais  à 
Biciïlro.  N'impjrie,  lo  délit  ot  la  rq^araiion  nVn  funnil  jj.is  moins 
couslauls. 
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se  plut  à  rindemniser  autant  qu'il  était  en  lui  de  sa  longue 
captivité? 

Sauf  quelques  exceptions  inexcusables,  la  Bastille,  et 
plusieurs  autres  prisons  d'Etat,  telles  que  Vincennes  et  le 
Mont>Saint*MicheI,  n^avaient  guère  renfermé  que  des  gens 
vraiment  coupables,  dont  on  ne  voulait  point  publier  les 
crimes,  par  égard  pour  leurs  familles.  On  y  envoyait  aussi, 
pour  quelque  temps,  des  jeunes  gens  dont  on  voulait  cor- 
riger les  penchants  pervers  et  empêcher  la  ruine  totale. 
La  Bastille  était  enfin  le  séjour  de  quelques  gens  de  let- 
tres, qui  par  des  ouvrages  subversifs  de  tout  ordre,  avaient 
peut-être  mérité  des  punitions  plus  rigoureuses  ^ 

D*autres,  beaucoup  moins  coupables,  n'y  ont  le  plus 
souvent  passé  que  quelques  jours.  Ils  y  étaient  parfaite- 
ment traités  '  ;  après  quoi  ils  retournaient  dans  le  monde, 
avec  tous  les  honneurs  d*une  persécution  dont  on  ne  pou- 
vait blâmer  que  la  maladresse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  no  perdons  uas  de  vue,  dans  cette 


t  L'auteur  de  l'écrit  le  plus  immoral,  le  plus  infâme  qui  jamais  eut  été 
conru  par  la  perversité  en  délire,  fut,  il  est  vrai,  mis  à  la  Bastille.  La  prise 
de  cette  forteresse  lui  rendit  sa  liberté.  Qu'en  arriva-il  ?  Il  composa  un 
nouvel  ouvrage  que  lui  seul  était  capable  de  faire,  qui  surpassait  encore  s'il 
est  possible,  la  scélcratesse  du  premier  ;  et  longtemps,  smts  le  règne  de  la 
Ub^rtén  Vun  et  Vautre  se  vendirent  publiquement.  On  ne  doit  pas  s'attendre 
&  ce  que  cet  auteur  et  ses  ouvrages  soient  nommés  ici  ;  on  se  bornera  à 
dire  que  cet  homme,  qui  en  avait  corrompu  tant  d'autres  par  ses  infernales 
productions,  fut  envoyé  à  Ghàrenton,  lorsque,  du  moins  sous  quelques 
rapports,  on  voulut  arrêter  les  progrès  de  l'immoralité.  Il  est  mort  main- 
tenant; mais  eût-il  donc  été  si  inconvenant  qu'il  ne  fut  jamais  sorti  delà 
Bastille,  ou  du  moins  d'un  hôpital  de  fous? 

'  Voir  ce  que  Marmontel,  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect,  dit  dans 
ses  Mémoiret  de  son  séjour  h  la  Bastille.  Ce  qui,  pour  être  plaisant,  n'est 
pas  moins  vrai,  c'est  que  ces  emprisonnements  furent  quelquefois  l'objet 
de  véritables  spôculotions.  Rien  n'est  plus  connu  que  le  mot  de  cet  homme 
qui  composait  des  pamphlets  contre  le  gouvernement,  pour  s'assurer,  aux 
dépens  du  Roi,  une  uiislcnce  agréable,  et  se  délivrer  de  ses  créanciers. 

—  «  Voici,  disait-il  nin  jour  avec  inquiétude,  voici  mon  terme  qui  va 
écbeoir,  et  la  Bastille  n'arrive  pas  1  • 
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discussion,  des  faits  par  malheur  trop  prouvés.  Le  peuple  *' 
n'eût  plus  à  craindre  la  Bastille  ;  il  devint  même  «otivo-  *' 
rain  ;  mais  alors  ses  délégués,  les  mandataires  de  son  pou-  '* 
voir,  couvrirent  de  cent  mille  bastilles  le  sol  de  la  France.  ^ 
Les  tribunaux  et  les  armées  révolutionnaires,  les  députés  -'' 
en  mission,  plongèrent  dans  les  cachots  tous  ceux  qui,  se  ^ 
distinguant  par  des  talents,  des  vertus  ou  des  lumières,  *' 
furent  suspects  de  royalisme.  On  déporta  les  citoyens^  on  } 
conflsqua  les  fortunes.  Les  comités  révolutionnaires,  et  '• 
leurs  visites  nocturnes  à  domicile,  ne  laissèrent  pas  au  : 
citoyens  libres  un  seul  moment  de  sécurité.  Le  sang  mis-  : 
sciait  par  torrents  sur  des  échafauds  en  permanence  ;  on  ■ 
renouvela  de  Néron  le  supplice  des  noyades  ;  la  mitraille 
anéantit  en  masse  des  milliers  de  victimes  jusque  dans 
leurs  cachots. 

Telle  est  la  faible  et  très-faible  esquisse  de  ces  temps  de 
liberté]  mais  qu'importe!  tous  les  ans  au  14  juillet,  le 
peuple  de  Paris  allait  sur  les  ruines  de  la  Bastille  en 
célébrer  la  prise. 

Voyons  maintenant  si,  en  réalité,  les  auteurs  de  ce  haut 
fait  d'armes  ont  été  bien  fondés  à  exalter  comme  ils  l'ont 
fait  leurs  étonnantes  prouesses. 

Si  la  Bastille  eut  été  approvisionnée  et  munie  d'une  gar- 
nison suffisante,  elle  aurait  bravé  longtemps  sans  doute 
tous  les  efforts  des  hommes  armés  de  piques  et  de  mauvais 
fusils  qui  venaient  Tassiéger.  Mais  le  Roi  avait  si  peu 
songé  à  vouloir  tirer  avantage  contre  le  peuple  de  la  posi- 
tion de  cotte  forteresse,  que  Delaunay,  son  malheureux 
gouverneur,  n'avait  près  de  lui  que  quelques  invalides. 
11  n'avait  point  reçu  l'ordre  de  repousser  la  force  par  la 
force  ;  il  crut  devoir  parlementer;  et  à  peine  le  pont  levis 
fut-il  baiss(\  qu'une  foule  furieuse  S(»  précipita  dans  la  for- 
t(Tesso.  Cruellement  puni  de  n'avoir  pas  prévu  cet  aete  de 
perfidie,  Delaunay  fut  niisàniorl  par  ses  vaifhjueurs,  avec 
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dea  raffinements  de  cruauté  abominables.  Trois  hommes, 
((ue  leurs  vertus  personnelles,  et  le  carac^re  public  dont 
ils  étaient  revêtus,  auraient  dû  faire  respecter,  FlesseÙes, 
Foulon  et  Berthier,  périrent  également  victimes  de  la 
Tureur  populaire  ;  et  dès  ce  moment  peu  de  jours  se  pas- 
sèrentsans  quelques  nouveaux  attentats  ^  On  n'en  tracera 
point  ici  le  détail  hideux  et  repoussant.  Us  ne  sont  que  trop 
constatés  ;  on  sait  trop  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
la  capitale  de  la  France  vit  avec  horreur  quelques-uns  de 
ses  habitants  transformés  en  vrais  cannibales. 

Les  horreurs  qui  avaient  accompagiié  la  prise  de  la  Bas- 
tille donnèrent  la  mesure  de  ce  qu'allaient  se  permettre 
désormais  des  scélérats  en  délire,  guidés  et  soudoyés  par 
d'autres  scélérats  à  vues  plus  vastes.  Ceux-ci,  sous  le  nom 
de  jacobins,  devinrent  ];)ientôt  les  maîtres  de  la  France 
entière  ;  ils  maintinrent  tant  qu'ils  le  ^UTBni,  par  la  terreur 
et  au  nom  de  la  liberté^  le  plus  exécrable  despotisme  qui 
jamais  ait  pesé  sur  l'espèce  humaine. 

Les  excès  commis  à  Paris  et  dans  un  grand  nombre  de 
Provinces  firent  penser  à  une  multitude  de  Français 
qu'il  n'y  avait  pour  la  monarchie  et  pour  eux  d'espoir  que 
hors  la  France,  déjà  si  malheureuse. 

Ces  progrès  toujours  croissants  de  la  discorde,  ces  symp- 
tômes d'une  guerre  d'extermination,  brisèrent  le  cœur  de 
Louis  XVI.  Tout  était  en  feu  sur  le  sol  de  la  patrie  ;  tout  au 
dehors  prenait  un  aspect  menaçant  et  sombre.  Telle  était 
donc  la  récompense  de  ses  intentions  bienveillantes,  de  ses 
nombreux  sacrifices,  de  son  amour  sans  bornes  pour  ses 
peuples  1... 


*  Plusieurs  naturalistes  ot  voyageurs,  prétendent  que  dès  que  les  U^n'os 
de  l'Afrique  et  de  Y\si*i,  ont  goûté  de  la  chair  Iiumaino,  leur  ardeur  pour 
le  carnage  prend  un  nouveau  degré  d'activité.  En  serait-il  donc  ainsi  dos 
fureurs  de  la  populace,  quand  elle  a  brisé  le  joug  salutaire  des  lois,  de  la 
religion  et  de  Vobélssance  à  l'autorité  légitime  ? 


56  HISTOIRB   DB  LOUIS   XYI 

Dans  ramertume  de  sa  douleur,  il  ^nt,  dès  le  15  jaiHet, 
à  V Assemblée  nationale  (car  déjà  ce  nom  était  générale- 
ment adopté).  Il  y  prononça  un  discours  admirable  de  cœur 
et  de  sentiment,  dans  lequel  il  conjurait  les  représentants 
de  la  nation  de  Taider  à  ramener  l'ordre  et  le  calme  *. 

Les  paroles  du  Roi  semblèrent  produire  un  vif  enthou- 
siasme. Elles  étaient  faites  pour  ramener  des  honmies  qui 
n'eussent  pas  déjà  formé  pour  Tavenir  les  plus  sinistres 
projets;  mais  plusieurs  de  ces  hommes  existaient  dans 
l'Assemblée.  Toutefois,  la  plupart  de  ses  membres  servirent 
d'escorte  au  Roi  lorsqu'il  revint  au  château.  H  était  venu 
à  pied  ;  il  retourna  de  même  :  la  marche  dura  plus  d'une 
heure,  quoique  le  trajet  fut  très-court  ;  et  Louis  XVI,  ar- 
rivé à  son  appartement,  se  montra  au  peuple. 

Cette  fois  encore,  il  entendit  des  acclamations  qui 
touchèrent  son  cœur,  et  dont  un  grand  nombre  étaient 
sincères. 


Les  événements  affreux  dont  Paris  étaitlc  théâtre  avaient 
jeté  répouvante  parmi  les  vrais  amis  du  trône.  Plusieurs 
d'entre  eux  pensèrent  qu'il  valait  mieux  périr  que  décéder 
à  l'orage.  Ils  offrirent  leurs  bras  et  le  sacrifice  de  leur  vie. 
Ils  prédirent  au  Roi  Tavenir  qui  le  menaçait, lui,  sa  famille 
et  le  royaume. 

Parmi  les  divers  avis  qui  furent  alors  ouverts,  il  y  en 
eut  un  peut-être  encore  moins  remarquable  par  le  nom 
de  la  personne  qui  le  proposa,  que  par  son  énergie,  ou, 

'  Voir  le  livre  V,  énB Œuvres  de  Louis  XVL  {Discourx.) 


HISTOIRE   DS   LOUIS  X?i  S7 

pour  trancher  le  mot,  par  son  audace.  II  consistait  à  con- 
voquer, sur-le-champ,  les  notables  de  Paris,  et  à  leur  con- 
fier Tautorité  des  Etats-généraux . 

C^était  risquer  de  tout  perdre;  mais  aussi,  c'était,  en 
cas  de  succès,  raffermir  la  monarchie.  On  intéressait  au 
soutien  de  la  cause  royale  Tamour-propre  de  ces  notables 
de  la  capitale,  dont  un  grand  nombre  était  bien  inten- 
tionné; et,  dans  le  reste  de  la  France,  on  fournissait  aux 
gens  de  bien  Foccasion  de  montrer  de  Ténergie. 

Qui  avait  dicté  cette  règle  dfv  conduite?  La  Reine 
Marie -Antoinette  elle-même. 

Mais  à  toutes  les  propositions  énergiques,  Louis  XVI 
répondit  sans  cesse  f  qu'il  ne  voulait  pas,  qu'il  ne  vou- 
drait jamais  faire  couler  le  scmg.  » 

0  prince  digne  d*un  meilleur  siècle  et  d'un  meilleur 
monde  !  prince  tel  qu'il  le  fallait  à  ceux  qui  avaient  juré 
sa  ruine  I 

Il  parlait  ainsi  le  16  juillet;  et  bientôt  arrivèrent  les 
horreurs  des  5  et  6  octobre. 

Mais  avant  de  retracer  ces  inqualifiables  journées,  rap- 
pelons une  démarche  de  Louis  XVI,  démarche  dictée  par 
son  inépuisable  amour  pour  le  peuple,  et  par  son  constant 
désir  de  cette  concorde  qu'il  n'était  déjà  plus  en  son  pou- 
voir de  maintenir. 

Le  17  juillet,  trois  jours  seulement  après  le  fameux 
triomphe  qui,  dans  Paris,  exaltait  tant  de  tétcs,  le  Roi 
voulut  se  rendre  à  THôtel-de-Ville  de  sa  capitale.  On 
tremblait  pour  ses  jours;  et  certes,  jamais  craintes  n'a- 
vaient été  mieux  fondées.  Louis  XVI  n'écouta  que  son  ardent 
désir  de  ramener  la  paix  :  il  fit  le  voyage  pour  •  assurer 
son  peuple  qu'il  powoait  toujours  compter  sur  son 
œmour.  » 

A  peine  Louis  XVI  était-il  retourné  dans  sa  résidence, 
que  les  conspirateurs  saisirent  l'occasion  de  l'en  arra- 
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cher,  avec  une  violence  qui  présageait  toutes  celles  dont 
elliî  fut  suivie. 

Le  !«  octobre,  ses  gardes  dounùrent,  selon  l'usage,  un 
repas  de  corps  aux  officiers  du  régiment  de  Flandœ,  ar- 
rivant à  Versailles.  Des  soldats  Trançais  pouvaient  sans 
doute  témoigner  leur  attachement  pour  le  chef  de  la  mo- 
narchie. Ils  se  livrèrent  vers  la  fin  du  repas  aux  sentiments 
dont  leurs  cœurs  étaient  animés  LcscrisûeViveleRoil  Vive 
la  Reine  1  se  firent  entendre.  Le  Roi  parut  avec  la  Reine» 
qui  perlait  le  Dauphin  dans  ses  bras.  Pouvaient-ils  ne  pas 
se  montrer  sensibles  à  de  tels  témoignages  d'amour? 
Depuis  si  longtemps,  leurs  cœurs  étaient  abreuvés  d'amer- 
tume 1 

Ils  se  retirèrent  avec  la  douce  certitude  qu'il  existait 
encore  des  Français  qui,  rougissant  peut-être  des  outrages 
qu'on  leuc  prodiguait,  ne  croyaient  pouvoir  trop  les  en 
dédommager  par  l'expression  chaleureuse  de  leur  respect 
et  de  leur  dévouement. 

Mais  le  crime  épiait  toutes  les  occasions  d'assurer  sqn 
triomphe.  La  faction  d'Orléans  et  ceux  qui  déjà  songeaient 
à  établir  la  république  présentèrent  ce  repas  comme  une 
orgie  ;  Mirabeau  le  dénonça  à  rAssomblée  nationale,  et 
Ton  publia  dans  tous  les  journaux  sti|)endiés  par  les  chefs 
révolutionnaires  que  la  cocarde  nationale  yavait  été  foulée 
aux  [)ieds  *. 

Ce  fait  était  faux.  On  en  a  pour  preuve  la  dénégation  for- 


I  Peut-être,  &  une  distance  déjà  si  frande  dos  évènoments.  n  est-il  |ias 
inutile  dédire  un  mol  sur  l'origine  de  c.etto  trop  faineuso  C()<arde  par  la- 
quelle la  race  de  l'Kurope  a  éli  changée.  Lorsque  l'on  résolut  dans  Paris  du 
choisir  pour  les  pa/rio(M  un  si|Lrned«iraliiomont,il  fut  reconnu  (pie  Inn  nu  i>ou- 
vait  pas  porter  la  rr)rardehlan(htî.adoptéci)ar  les  dusoenilanf  s  do  saint  Louif. 
On  eût  d'ahord  lidée  de  la  reinpiacor  par  la  rorardo  vertu.  »'t  pendant  cinq 
ou  six  heures  il  n'eût  pas  été  sûr  de  niîirclier  dans  Paris  sans  cofymIoLf 
d'vs},trtincv.  Tout  à  coup,  on  s'avisa  d»î  songer  que  celle  ctiulcur  était  «'elîc 
du  comte  d'Artois,  alors  Camille  Desmoulins  fit  adopter,  dura  le  jardin  du 
Valais- loyal,  lacocarUt  tricolore. 
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inelle  de  Louis  XVI,  lorsque,  le  11  décembre  1792,  résigné 
au  martyre  et  n^attendant  plus  aucune  justice  des  hommes, 
il  daigna  répondre  aux  questions  que  lui  fit  la  borde  si 
connue  sous  le  nom  de  Convention  nationale,  par  Torgane 
de  son  digne  président,  Bertrand-Barrère. 

Mirabeau  proposa  de  décréter  que  le  roi  seul  était 
inviolable.  C*était  annoncer  assez  ouvertement  le  dessein 
de  faire  traduire  la  Reine  devant  un  tribunal  criminel. 

Mais  on  n*était  pas  sûr  du  résultat  que  pouvait  avoir 
alorsun  si  étrange  procès  ;  les  assassins  ne  manquaient 
pas;  on  résolut  d*employer  leurs  bras,  dont  on  s*étaitdéj;\ 
servi  avec  tant  d*avantage. 

Ainsi  donc,  dans  Taprès-dinée  du  5  octobre,  une  multi- 
tude de  femmes  se  réunirent  dans  Paris  et  se  mirent  en 
marche  pour  Versailles. 

Il  est  reconnu  depuis  longtemps,  avec  la  dernière  évi- 
dence, que  parmi  elles  se  trouvaient  un  grand  nombre 
d'hommes  déguisés.  Le  prétexte  de  ce  rassemblement 
tumultueux  était  la  rareté  des  subsistances.  Si  Ton  avait 
voulu  s'adresser  aux  véritables  auteurs  d'une  disette  fac- 
tice, il  n'eut  pas  été  nécessaire  de  quitter  Patis  ;  mais  eux- 
mêmes  dirigeaient  l'insurrection,  dont  le  but  véritable 
était,  pour  les  initiés,  le  massacre  de  la  Reine. 

Cette  princesse  n'ignorait  pas  le  danger  qu'elle  courait; 
digne  fille  de  Marie-Thérèse,  elle  avait  dit  quelques  jours 
auparavant: 

—  «  Si  l'on  vient  m'assassiner,  je  périrai  aux  pieds  du 
Roi;  mais  je  ne  fuirai  pasl  » 

Des  hommes  à  physionomie  hideuse  et  armés  de 
pi({ue^,  de  couteaux,  de  tronçons  d'épée,  etc.,  grossirent 
bientôt  l'effrayant  cortège.  Sur  la  route,  toutes  les  per- 
sonnes que  l'on  rencontra  furent  forcées  de  s'y  joindre,  et 
enfin  cette  multitude  sans  chefs  apparents,  arriva  sur  la 
place,  dev(^]t  le  ohàteau. 

I.  s 
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'.  Le  Roi  était  à  la  chasse;  la  Reine,  menacée  jat  d'affreux 
hurlements,  se  persuada  un  instant  que  son  époux  ne  pa- 
raîtrait pas,  et  qull  lui  enverrait  au  contraire  Tordre  de 
venir  le  rejoindre  avec  leurs  enfants.  Elle  fit  faire  dans  cet 
espoir  toutes  sesdisposi tiens,  tandisquelesgardes-du-corp8y 
sans  cesse  provoqués,  opposaient  aux  furieux  un  courage 
inébranlable  et  un  sang-froid  au-dessus  de  tous  les  éloges. 

Le  roi  arrive  ;  une  déjmtation  de  femmes  ivres  et  Ai* 
rieuses  vient  se  plaindre  à  lui  de  la  rareté  des  subsis- 
tances; et,  les  larmes  aux  yeux,  il  donne  Tassurance  que 
cette  rareté  à  laquelle  il  est  étranger,  lui  cause  une  vive 
douleur.  Il  promet  de  tout  employer  pour  la  faire  cesser; 
le  calme  parait  un  instant  se  rétablir. 

Les  meneurs  du  parti  sentent  que  l'expédition  va  être 
manquée.  La  garde  nationale  de  Paris  est  en  marche,  el 
elle  peut  se  joindre  aux  défenseurs  du  Roi  ;  il  n*y  a  donc 
pas  un  instant  à  perdre  :  on  insulte  de  nouveau  les  gardea- 
du  corps,  on  les  attaque  même;  plusieurs  d'entre  eux  sont 
blessés. 

Mais  le  Roi  leur  a  fait  défendre  de  repousser  l'agression; 
et  en  cette  circonstance  affreuse,  comme  dans  toutes  celles 
qui  suivirent,  la  devise  de  ces  âmes  héroïques  est  tout  en- 
tière dans  doux  mots  :  Obéir  et  mourir. 

Le  Roi  avait  fait  inviter  le  président  à  convoquer  TAs- 
seniblée.  Plusieurs  députés,  hommes  de  bien,  se  rendent 
pivs  do  la  Roino,  au  moment  où  un  billet  anonyme  lui  an- 
nonce (lu'elle  serait  assassinée  le  londoniain  matin.  Elle 
veut  qu'ils  se  reliront,  et  ajoute,  avec  le  morne  calme 
qu'elle  avait  ou  en  lisant  le  fatal  écrit  : 

—  •  Lajournre  do  domain  vous  prouvera  que  vous  aurit^z 
besoin  de  prendre  du  ropos  cotte  nuit.  » 

Jamais  plus  funoslo  prédiclion  ne  fut  mieux  justifiée  par 
les  événements  ;  mais  qui  pourrait  assez  admirer  le  cou- 
rage de  celle  qui  la  faisait?... 
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«Quelques  heures  de  repos*  succédèrent  à  cette  horrible 
soirée;  mais  c'était  ce  repos  qui,  venant  après  un  orage, 
en  annonce  un  plus  affreux  encore;  Le  ch&teau  de  Ver- 
sailles était  alors  dans  la  réalité  une  place  assiégée. 

En  atteitfànt  le  renouvellement  de  Tattaqne,  plusieurs 
milliers  d*a8saillants,  dont  une  partie  ne  oacfaait  plus  ses 
sinistrés  projets,  bivouaquèrent  sur  le  lieu  même  où  ils  se 
trouvaient,  tandis  qu'un  petit  nombre  de  serviteurs  fidèles 
attendait  en  silence  que  la  rage  des  factieux  et  les  or- 
dres de  leur  propre  mattre  décidassent  de  leur  sort. 

Six  heures  du  matin  sonnaient  à  peine,  lorsque  les  bri- 
gands, déterminés  cette  fois  à  commettre  les  dernières 
horreurs,  s'élancent  de  nouveau  sur  les  gardes-du-corps. 

Les  uns  pillent  leur  hôtel,  et  d*autres  poursuivent  dans 
les  avenues  ^u  parc  ceux  qu'ils  trouvent  isolés;  de  Savon- 
nières  a  le  bras  cassé  d'un  coup  de  feu;  on  égorgé  Des- 
huttes et  de  Varicourt,  et  leurs  tetes  sanglantes,  exposées 
an  bout  des  piques,  sont  promenées  dans  les  rangs  de  ées 
tigres  al  terés  de  carnage.  Nos  derniers  descendants  place- 
ront les  noms  de  c^  modjS^  de  fidélité  près  de  ceux  qui 
honorent  le  plus  notr&histoire  ;  ils  les  béniront  pour  avoir 
lavé  la  tache  imprimée  sur  le  nom  français  dans  ces  jours 
désastreux. 

Leur  digne  émule,  Durepaird,  était  en  faction  devant  la 
porte  de  la  chàmbrq  à  coucher  delà  Reine.  Longtemps  il 
arrête  une  troupe  furieuse;  jnais,  enfin,  près  de  succom- 
ber, il  crie  à  sa  souveraine  de  s'enfuir;  et  la  Reine,  à  demi 
vêtue,  court  chercher  un  asile  auprès  de  son  malheureux 
époux. 

Cette  fois,  du  moins,  un  grand  attentat  ne  sera  pas  com- 
mis; te,  par  un  bonheur  presque  incompréhensible,  la  vie 
du  fidèle  garde  est  conservée. 

*  Quelques  jours  plus  tard,  il  se  croira  payé  avec  usure 
d'avoir  versé  son  sang  pour  Marie-Antoinette,  par  les  lar- 


«8  H1ST01RS   DE   LOUlà  XYI  I 

mes  de  reconnaissance  que  sa  vuq  fera  répandre  à  sa  sou-*    i 
veraine.  i 

be  lit  de  la  Reine,  percé  de  coups  de  sabres  et  de  balon-    ; 
nettes,  prouva  combien  les  assassins  étaient  furieux  de  ce    i 
que  leur  crime  n^eût  pas  été  consommé.  BienKl  ils  ne  re-    i 
noncent  pas  à  Tespoir  de  resaisir  Tauguste  victime  qu'on 
leur  a  désignée  :  ils  s'approchent  de  l'appartement  du  Roi. 
Qui  peut  dire,  grand  Dieu  1  où  leur  rage  se  serait  arréfôe, 
si  la  garde  nationale  parisienne  ne  se  fût  opposée,  à  leurs 
nouveaux  attentats?  Le  général  La  Fayette  s'était  enfin  dô* 
cidé  à  protéger  la  famille  royale  <.  Les  brigands  sont  forcés 
d'évacuer  les  appartements  du  château,  et  même  plusieurs 
d'entre  eux  doivent  restituer,  du  moins  en  pailie,  le  butin 
dont  ils  n'ont  pas  manqué  de  se  saisir 

Cette  funeste  époque  est  une  de  celles  où  Toq  se  demande 
pourquoi  Louis  XVI  ne  prit  pas  un  parti  plus  énergique; 
pourquoi,  s'il  désespérait  de  repousser  la  force  par  la  force, 
il  ne  céda  pas  aux  instances  qu'on  lui  fit  de  mettre  en  sû- 
reté, lorsqu'il  le  pouvait  encore,  ses  jours  et  ceux  de  sa 
famille.  Ah  Isi,  en  songeant  à  totVsles  crimes  et  à  tous  les  dé- 
sastres qui  suivirent  les  horribles  journées  des  5  et  6  octobre, 
on  est  tenté  d'adresser  quelques  douloureux  reproches  à 
la  mémoire  d*un  prince  si  malheureux,  que  l'on  écoute,  du 
moins,  que  l'on  pèse  les  motifs  qui  le  détenninèreiit. 

—  «  11  estdoutcux,  dit-il,  que  mon  évasion  puisse  mettre 
mes  jours  en  sarclé,  et  il  est  trùs-certain  qu'elle  serait  le 
signal  d'une  guerre  sanglante.  » 


'  Il  avait  lui-mùine  couru  quelques  danp^cri:.  Sur  la  place  do  Grève,  et  le 
lon^  du  quui,  il  fut  assez  souvent  entouré  du  touveming  h  piqucçi  fort  lon- 
gues, (lui,  comme  do  raison,  le  pressaient  avec  énerj^'io  de  faire  lourvo- 
Kjiii..'  puisqu'il  u'tHait  leur  ^'én.':ral  (luo  pour  i*ela.  Quoiqu'un,  remarquant 
comliien  sa  fipurc  rtaii  (h'-colorée,  w,  mit  à  tliro  :  •  Le  Mu'rro  prôii-nd  (pic  la 
Iro^'tdie  court  maintenant  les  rues,  et  par  malheur,  il  n'a  (|ue  trop  rai.soo; 
mais  on  peut  ajouter  que  l'Apocalipsc  les  court  aussi;  cûr  voici  la  itu)rt  lur 
icv  cheval pdle.  • 
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•Puis»  se  fixant  plus  que  jamais  à  Kidëe  qui  fût  le  grand 
mobile  de  toutes  ses  actions,  il  ajouta  : 

—  t  J'aime  mieux  périr  ici  que  d'exposer  pour  moi  tant 
de  milliers  de  citoyens,  et  d*entralner. peut-être. dans  ma 
cbûte  la  France  entière.  » 

.  Dès  que  le  Roi  crût  qu'il  pouv^iit  compter  sur  le  zèle  des 
gardes  natiqpaux,  son  premier  soin  fut  de  leur  recom- 
mander ses  fidèles  serviteurs,  et  il  eut  la  consolation  de 
voir  que  ses  prières  (par  malheur,  c'est  ici  le  mot  propre), 
n'étaient  pas  méconnues. 

Les  factieux  avaient  bien  pu  pénéfrer  par  force  dans  le 
séjour  de  leur  Roi,  menacer  ses  jours  et  surtout  ceux  de  la 
Jleine,, Taire  tomber  sous  leurs  coups  plusieurs  défenseurs 
de  Tauguste  famille;  c'était  beaucoup  sans  doute,  mais  ce 
n'était  rien  k  leurs  yeux.  Le  génie  du  Mal  et  des  Révolu- 
tions leur,  suggéra  une  idée  qui  devait  leur  donner  tout 
l'avantage  ide  ces  .exécrables  journées.  Attroupés  dans  les 
coui*s  du  château,  les  brigands  s'écrient  de  toutes  parts  : 
—  •  ie  Roi  à  Paris  !  le  Roi  à  Paris!.  » 

Il  parait  à  un  balcon  avec  la  Reine,  le  prince  royal  et 
Madame. 

Tout  à  coup  d'autres  cris  se  font  entendre  : 

—  •La  Reine  seule!  la  Reine  seule,  et  surtout  point 
éT enfants!  » 

Quelle  affreuse  signification  dans  ces  cris  de  mort  !  Marier 
Antoinette,  par  un  dévoûment  sublime,  et  qu'elle  renou- 
vela depuis,  fait  éloigner  ses  enfants;  elle  obtient  du  Roi 
qu'il  se  retire  aussi.  La  voilà  bien  effectivement  seule,  ex- 
posée à  tout  ce  que  la  canaille  en  furie  peut  se  permettre. 

Il  faut  avoir  traversé  des  tçmps  révolutionnaires  pour 
savoir  les  mille  supplices  que  la  vile  multitude,  les  êtres 
sans  éducation,  sans  cœur  et  sans  humanité  peuvent  faire 
supporter  aux  gens  honnêtes,  aux  gens  bien  élevés.  C'est 
surtout  alors  que  les  êtres  communs  et  grossiers,  conduits 
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par  des  cuistres  et  des  ambitieux  avides  de  pouvoir,  se  f 
vengent  sur  la  vertu,  l'éducation,  le  savoir,  —  en  un  mot  b 
sur  tout  ce  qui  est  supériorité  humaine  et  sociale,  —  de  i 
dédains  supposés  ou  involontaires  et  de  situations  long-  j 
temps  jalousées.  , 

Mais,  —  et  quoiqu*ils  fassent,  quoi  qu'espèrent  les  Ja-    , 
cobins  et  les  Socialistes,  —  Tordre,  la  justice,  la  liberté 
finissent  tôt  ou  tard  par  renaître,  car  Dieu  n*a  pas  voulu 
rSgalité  absolue  —  qui  n'est  pas  dans  la  nature,  —  et  il 
n*a  pas  permis  que  le  mal  fut  éternel  1 . .. 


XI 


Marie-Antoinette  se  présenta  donc  seule  à  la  crapule  dé- 
morratiquc  :  Etoile  devant  la  boue;  reine  et  chrétienne 
devant  des  filles  de  joie,  des  voleuses,  des  proxénètes,  des 
filous,  avec  quelques  poignées  de  fous  communistes  et 
d'imbéciles  circonvenus. 

Quel  tableau  i 

Il  y  avait  dans  une  telle  action  quelque  chose  de  surhu- 
main; elle  produisit  un  effet  extraordinaire.  Soudain  les 
vociférations  cessent;  Tadmiration  succède  à  la  fureur,  et 
les  chefs  de  la  faction  sont  fondés  de  contempler  en  frémis- 
sant ce  triomphe  de  la  grandeur  d'âme  sur  un  emporte- 
ment aveugle. 

Mais  ils  ne  se  tiennent  pas  pour  vaincus,  et  si  les  jours 
do  la  Heine  sont  enfin  hors  de  danger,  Ticlf^c  de  ramener 
à  Paris  avec  le  lloi  et  leur  famille  n'est  pas  de  nature  à 
être  abandoFinéc  ])ar  les  insurgeas. Trop  cruellement  habiles 
dans  Tart  funeste  de  raFiînier  les  passions  de  la  multitude- 
ils  lui  rappellent  la  demande  qu'elle  vient  de  faire;  (»t  les 
cris  fl  le  Ihi  à  Paris!  »  recuiiiinencent  avec  une  nouvelle 
frénésie. 
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Le  petit  nombre  de  serviteurs  dévoués  qui  se  trouvaient 
près  du  Roi  ne  pouvait  manquer  de  lui  représenter  alors 
tout  ce  quMl  risquait  en  se  mettant  ainsi  à  la  merci  de  ceux 
que  dirigeaient  ses  plus  cruels  ennemis.  G*était  encore  là 
un  des  moments  décisifs  de  sa  vie.  Ceux  qui  avaient  mon- 
tré tant  de  zèle  pour  purger  son  palais  des  bandits  qui 
le  souillaient  de  leur  présence,  auraient  consenti  sans 
douté  à  protéger  sa  retraite,  et  il  lui  suffisait  d*un  signe 
pour  que  ses  gardes  rassurassent  au  prix  de  tout  leur 
sang. 

Louis  XVI  porta  la  main  à  son  front,  médila  pendant 
quelques  instants  sur  sa  situation,  puis,  cédant  nne  fois 
encore  .aux  terreurs  que  lui  inspirait  la  seule  pensée  d*une 
guerre  civile,  il  dit  : 

—  €  Non,  non,  il  ne  faut  pas  en  exposer  plusieurs  pour 
le  salut  d'un  seul  ;  j^irai  à  Paris.  Je  me  confie  à  mon  peuple; 
qu^il  fasse  de  moi^e  qu*il  voudrai  » 

QuHl  fasse  de  moi  ce  qu'il  voudra  !  Quelles  paroles  dans 
une  telle  situationl  Gomme  elles  prouvent  bien  que  Til- 
lustl^e  victime  ne  s'en  dissimulait  nullement  les  dangers  1 
Mais  le  sacrifice  de  son  ancienne  puissance,  celui  de  ses 
jours  môme  était  déjà  fait  dans  le  fond  de  son  cœur. 

Tels  furent  Tes  affreux  événements  dont  Versailles  fut 
le  théâtre  pendant  ces  deux  fatales  journées. 

La  France  et  l'Europe  n'en  apprirent  le  récit  qu'avec 
horreur,- et  tout  homme  de  bien  se  livra  dès  lors  à  d'af- 
freux pressentiments  qui  ne  furent  que  trop  réalisés. 

L'Assemblée  nationale,  qui  accompagna  le  Roi  à  Paris, 
eut  l'air  de  vouloir  ordonner  des  recherches  contre  les  au- 
teurs et  les  complices  de  Tinsurrection.  Comme  on  s'y  at- 
tendait, cette  procédure  dérisoire  n'eut  pas  de  suite  :  elle 
ne  fournit  de  digne  d'être  recueilli  qu'un  mot-  admirable 
de  la  Reine.  Quand  une  députation  du  Chàtclet  se  rendit 
près  d'elle  pour  la  prier  de  fournir  quelques  renseigne- 
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ments  sur  les  excès  des  5  et  6  octobre;  elle  répondit 
—  «  Ta%  tout  vu;fai  tout  su;  fat  tout  oublié.  » 

Ce  fut  dans  cette  journée  du  6  octobre  que  comment, 
par  le  fait,  la  captivité  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille.  La 
manière  dont  il  fût  conduit  à  Paris  suffirait  seule  pour  le 
démontrer. 

Le  Roi  quitta  le  ch&teau  de  A^ersailles,  qu*il  ne  devait 
plus  revoir,  à  une  heure  après  midi .  Dans  sa  voiture  étaient 
les  personnes  augustes  et  chéries  qui  partagèrent  toujours 
ses  inexprimables  infortunes.  C'étaient  la  Reine,  le  Dau- 
phin, MADAME  et  madame  Elisabeth.  La  garde  nationale 
de  Paris,  le  régiment  de  Flandre,  un  corps  de  dragons,  et 
les  cent-suisses  entouraient  le  carrosse  du  Roi,  ainsi  que 
ceux  où  étaient  un  certain  nombre  de  membres  de  TAs- 
semblée. 

En  léte  de  ce  cortège,  qui  en  lui-même  n'aurait  rien  eu 
que  d'imposant,  était  Tattrouppement  le  plus  hideux  dont 
jamais  on  puisse  se  former  une  idée  ;  ou,  plutôt,  ici  Tima- 
gination  ne  saurait  atteindre  à  la  réalité.  Des  femmes  à 
moitié  ivres,  des  hommes  déguenillés,  portant  des  armes 
et  des  branches  d'arbres,  proféraient  tous  à  la  fois  das  cris 
tumultueux  et  souvent  obscènes.  Sur  quelques  canons, 
Iralnés  la  veille  de  Paris  à  Versailles,  on  voyait  des  femmes 
ti  califourchon;  et  quelles  femmes  1...  Presque  tout  le 
reste  de  la  population  de  Paris  s'était  porté  sur  le  chemin. 
On  lui  répétait  sans  cesse  que  Ton  amenait  le  boulanger, 
la  boulangère  et  le  petit  mitron.  Et  ces  indécentes 
paroles,  prononcées  souvent  auprès  de  la  famille  royale, 
prouvaient  trop  combien  cette  populace  effrénée  avait 
conscience  de  son  abominable  trioni])he. 

IVaulres  circonstances  n'en  assuraient  pas  moins  h's 
lioimètes  gens  conslernés.  Malheur  à  qui  eût  usé  niiMiT  le 
cri  lie  vive  le  roi!  ce  cri  si  éminoinment  français,  aux  cris 
de  vice  la  nation!  hurlés  dans  mille  endroits  à  la  fois! 
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Souvent,  pat  bravade,  otl  pour  effrayer  les  gens  pai- 
sibles, des  hommes  à  pbysionomie  atroce  déchargeaient  en 
l*air  des  pistolets  ou  des  fusils. 

Comme  la  phipart  des  brigands  étaient  t  pied,  il  fallait 
se  régler  sur  leurs  pas,  et  ils  ne  se  pressaient  guère.  On 
mit  donc  sept  heures  entières  à  parcourir  les  quatre  petites 
lieues  de  Versailles  à  Paris. 

Enfin  cette  marche  lente  et  lugubre  était  ouverte  par  les 
scél^rais  qui,  ayant  coopéré  à  l'assassinat  des  gardes-du- 
corps  dont  on  a  nommé  les  noms,  portaient  leurs  têtes  au 
bout  des  piques. 

Telles  étaient  les  insignes  qui  précédaient  et  annon- 
çaient rentrée  du  Roi  de  France  dans  sa  capitale. 

A  la  barrière  de  la  Conférence,  le  maire  Bailly  compli- 
menta le  Roi  selon  Tusage;  mais  son  discours  fût  très- 
extraordinaire  : 

—  c  Sire,  j'ai  Thonneur  de  présenter  à  Votre  Majesté  les 
clers  de  sa  bonne  ville  de  Paris;  ce  sont  les  mêmes  qui  ont 
été  ))résentées  à  Henri  IV.  Il  avait  conquis  son  peuple; 
aujourcChui  c'est  le  peuple  qui  a  reconquis  S9n  roi  ^.  » 


*  Bailly,  bomme  de  lettres,  sayfint.  et  membre  des  trois  acadômies,  pou- 
▼Bit  Tivre  en  paix  sur  ce  que  les  académiciens  appellent  la  gloire.  l\  jugea 
convenable  d'être  un  personnage  politique.  Gomme  Champfort,  Gondorcct 
et  plusieurs  autres,  il  apprit  à  ses  dépens  que  l'on  ne  fraie  pas  impunément 
à  des  brigands  le  chemin  de  l'anarchie. 

Après  avoir  été  pendant  quelque  temps  rot  de  Paitity  BaiUy  succomba 
sous  les  efforts  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  plus  entendre  parler  d'ordre 
et  de  lois  que  de  royauti^.  Il  avait  fait  exécuter  au  Champs-de-Mars  la  loi 
martiale;  il  avait  fait  dissiper  les  attroupements  des  anarchistes.  Dès-Ion, 
sa  mort  fut  résolue.  Ëllo  eut  lieu  avec  des  circonstances  affreuses.  Par  un 
temps  sombre,  et  lorsque  la  pluie  tombait  avec  al-ondance,  Bailly  fut  con- 
duit sur  le  bord  de  la  Seine,  au  bas  du  Champ-de-Mars^  On  déplaça  l'ôclui 
faud  pour  le  faire  souffrir  plus  longtemps. 

Mtiis,  tout  en  déplorant  sa  mort  funeste,  tout  en  admirant  son  courage, 
l'impartiale  postérité  ne  lui  reprochera  pas  moins  d'avoir  adressé  à  sou 
malheureux  Roi,  devenu  son  captif,  les  paroles  trop  connues  que  l'on  vient 
de  lire.  Elles  n'en  furent  pas  moins  la  plus  amère,  la  plus  sanglante  des 
ifonîee. 
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Les  gens  qui  se  piquaient  de  bel  esprit  fle  \in?nt  dan  i\ 
cette  dernière  phrase  qu'une  antithùse.  Les  fulurs  répa- 
blicains  sourirent,  ot  les  bons  Franraig  furent  indignés  de  ^ 
ce  que  l'on  osât  ainsi  déclarer  au  (loi  qu*il  était  prisonnier.  ,| 
Les  événements  de  ces  deux  journées,  le  cortège  qui  en-  ^ 
ton  rai  L  sa  voilure,  et  les  tètes  de  ses  gardes  oe  lui  annon-^ 
çaient-ils  donc  pas  assez?  ^M 

Louis  XVI  répondit  «  qull  se  voyait  toujours  avec  plaî-  , 
sir  et  avec  con  (lance  au  milieu  des  habitants  de  sa  Ixïnne  , 
ville  de  Paris.  * 

On  le  reçut  d'abord  à  imteU de- Ville:  c'était  une    , 
nouvelle  prise  de  possession  du  monarqîie;  car,  avpc 
quelque  pudeur,  on  aurait  dû  le  conduire  d*abord  aux    i 
Tuileries.  fl 

Louis  XVI  y  fut  enfin  amené;  et  Bailly,  avec  plusieurs 
membres  de  rtlôtel-de-Villc,  s*y  transporta  aussitôL  II 
mppîia  le  Roi  d'habiter  désormais  la  ville  qu'il  appelait  le 
centre  du  royaume. 

Deux  cent  mi  lin  piques  appuyaient  ses  instances. 

Le  Roi  répondit  «  qu'il  Axerait  volontiers  sa  rôsidenc 
habituelle  dans  Ba  bonne  ville  de  Paris,  dans  la  confim 
quil  y  verrait  régner  la  pais  et  la  tranquilliié.  ■ 

n  recommanda  aux  municipaux  i  de  continuer  tous leu 
soins  pour  assurer  la  subsistance  des  habilauls  et  Tordre 
public,  ■ 

Personne  mieux  que  M  ne  savait  combien  la  disette  était 
factice;  car  avant  les  événements  du  mois  d'octobre,  il 
avnit  mandé  le  duc  d'Orléans  pour  lui  déclarer  qu'il  savait 
tout  ce  qu'il  aviit  tramé  contre  son  autorité,  et  terminé 
ainsi  son  discoum  : 

—  <  Partez  pour  l'Angleterre,  où  sont  vos  principaux 
m:t|7asins;  nom  dirùns  que  je  vous  ai  donné  um  mmîoti 
iitîporkmîe  pmir  ce  royaume.  Ce  bruit,  qui  ne  sera  poi 
un  mêiisonçê,  couvrira  aux  yeux  de  la  Fruficc  «I  de 


HI8T0IBB  DB  LOUIS  XTI  09 

l'Europe- h  virUable  moHf  de  wtre  départ^  et  sauvera 
votre  honneur.  » 

L'Assemblée  se  déclara  inséparable  du  Roi  ;  elle  ne  vou- 
lait pas  le  perdre  de  vue,  et  vint  s'établir  dans  le  Manège  K 
*  Depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  à  qui  les  troubles  de  la 
Fronde  avaient  rendu  le  séjour  de  Paris  peu  agréable,  les 
Tuileries  étaient  inhabités.  Rien  donc  n*était  préparé  pour 
recevoir  la  famOle  royale.  La  Fayette  assura  la  Reine  que 
le  lendemain  on  tâcherait  de  fournir  les  objets  qui  man- 
ouaient  en  ce  moment. 

—  •  Jlgnerais,  Monsieur,  lut  dit  Marie-Antoinette,  que 
le  Roi  vous  edt  nommé  intendant  de  sa  garde-robe.  Vous 
en  remplissez  fort  bien  les  fonctions.  » 

Ironie  spirituelle,  mais  plus  amère  pour  la  souveraine 
elle-même* qui  ne  pouvait  se  dissimuler  sa  situation  pré- 
sente, que  pour  Thomme qiii  déjà  s*était  constitué  le  geélier 
de  ses  maîtres. 


Xïî 


Fidèle  &  son  plan  d'éviter  toutes  dissensions  intef^'nes, 
Louis. XVI  invita  les  provinces  à  la  tranquillité.  11  n'igno- 
rait pas  que  toutes  renfermaient  des  âmes  généreuses,  des 
Français  élevés  dans  l'amour  et  le  respect  pour  la  race  des 
Bourbons  et  qui  n'apprendraient  pas  sans  indignation  de 
quelle  manière  leur  Roi  avait  été  invité  â  venir  habiter 
la  capitale.  Louis  XVI  voulut  leur  faire  illusion,  en  pa- 
raissant satisfait  du  parti  qu'il  avait  été  forcé  de  prendre. 


I  Cet  édifice,  où  siégèrent  lestrolB  premières  Assemblées,  et  auquel  se 
rattachaient  tant  d'alTrcux  souvenirs,  a  été  détruit.  11  était  situé  le  long  de 
la  tejrasso  du  nord  des  Tuileries,  vers  le  milieu,  et  occupait  une  partie  du 
terrain  (|ai  forme  aujourd'hui  la  rue  de  Rivoli, 
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-  Pendant  quelques  jours,  une  sorte  de  tranquillité  régna  i 
dans  Paris  ;  mais  c'était  un  calme  trompeur  et  précurseur  > 
des  plus  violents  orages. 

Le  Roi  et  la  Reine  s'efforcèrent  de  reconquérir  par  leurs  ; 
bienfaits  les  cœurs  qu'ils  n'avaient  jamais  mérité  de  j 
perdre.  Ils  payèrent  les  dettes  de  400  pères  de  famille  qui  ; 
étaient  détenus;  ils  consacrèrent  des  sommes  considérables 
à  retirer  des  effets  déposés  au  mont-de-piété  ;  ils  visitèrent   , 
les  hépitaux,  les  mansardes,  les  ateliers.  Le  peuple,  tou- 
jours indéfinissable,  fit  retentir  l'air  d'acclamations;  et 
parmi  ceux  qui  leur  donnaient  ces  témoignages  d'affection, 
un  grand  nombre  avait  rempli  peut-être  quelque  rôle 
odieux  dans  l'horrible  tragédie  des  5  et  6  octobre. 

Les  augustes  époux  furent  aussi  touchés  que  surpris,  et 
la  Reine  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 

—  «  Que  ce  peuple  est  bon  quand  on  va  le  chercher!  • 
Un  courtisan,  qui  conservait  des  journées  d'octobre  un 

souvenir  bien  naturel,  répliqua: 

—  •  Il  n'est  pas  si  bon  quand  il  va  chercher. 

—  «  Ohl  reprit  vivement  Marie-Antoinette,  c'est  qu'alors 
il  est  entraîné  par  des  impulsions  étrangères.  » 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  prouver  la  justesse 
de  la  remarque  :  Ces  impulsions  se  firent  bientôt  sentir 
avec  une  nouvelle  fureur  ;  et  il  faut  avouer  que  l'Asscm- 
blée  nationale  donna  Texomple  de  la  discorde,  avec  une 
persévérance  qui  eut  le  plus  funeste  succès. 

De  jour  en  jour,  ses  séances  devinrent  plus  orageuses. 
Plusieurs  publicistes  avaient  reconnu  qu'une  monarchie, 
limitée  ou  non,  ne  pouvait  sul)sister  sans  un  corps  inter- 
médiaire entre  le  souverain  et  le  peuple.  L'Ani!lel(MT(î,  que 
l'on  se  vantail  d'imiter,  et  que  Ton  panxliait  souvt'iit  irmic 
manière  déplorable,  était  un  exemphî  vivant  de  colh'  vrrilê. 
Mais  ceux  à  qui  la  noblesse»  faisait  ombrage  n'avai<'nl  pas 
le  dOsir  que  le  Irône  sub>i6lâl.  On  dCxivic  donc,  après  de 
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vî61ents  débats,  rabolition  de  la  noblesse.  Les  corporations 
marchandes  sont  môme  considérées  comme  une  espèce 
d'aristocratie^  mot  qui  est  déjà  un  signe  de  réprobation, 
et  qui  deviendra  bientôt  un  prétexte  pour  proscrire  et 
issassiner.  On  vetrt  absolument  que  touteà  les  têtes  8*in- 
cUnent  sous  le  niveau  d*une  égalité  chimérique,  en  atten- 
dant que  celles*  des  Français  les  plus  recommandables 
tombent  sous  le  fer  des  bourreaux. 

Il  n'y  eut  donc  plus  de  noblesse  dans  cette  France  qui, 
quelques  années  plus  tard,  allait  donner  le  spectacle  unique 
et  tristement  grotesque  de  républicains  à  bonnets  ruugcs, 
devenus  barons,  comtes,  ducs,  princes,  et  même  rois,  par 
la  volonté  d'un  soldat  de  fortune. 


XIII 


Au  niilieu  des  troubles  que  les  dissensions  de  TAssembléq 
propageaient  dans  toute  la  Erance,  les  intentions  du  Roi 
étaient  calomniées  avec  audace.  Toutes  ses  concessions 
étaient  attribuées  à  la  dissimulation;  et  lorsqu'il  croyait 
devoir  refuser  son  assentiment  à  quelque  mesure  désas- 
treuse, les  libellistes  devenaient  furieux,  les  brigands 
poussaient  des  cris  de  rage. 

Dans,  cette  cruelle  position,  Louis  XVI  fit  encore  Une 
démarche  solennelle.  11  se  rendit  le  4' février  1790  àTAs- 
semblée,  et  déclara  qu'il  acceptait  la  nouvelle  Constitution» 

11  fut  reçu  par  une  députation,  et  entra  aux  cris  de  vive 
le  Roi!  Mais  ceux  pour  qui  les  signes  extérieurs  ne  sont 
nullement  indifférents;  ceux  qui  savent  que  le  pouvoir 
royal,  pour  être  respecté,  ne  doit -pas  admettre  Tombre 
même  d'aucune  rivalité,  remarquèrent  avec  douleur  que 
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le  président  de  TAssemblée  avait  comme  le  Roi  un  fanteoil, 
et  que  même  il  était  placé  à  droite. 

Louid  XVI  debout,  ainsi  que  toute  TAssemblée,  prononça 
un  lopg  discours,  dans  lequel  il  s^eSbrça  de  démontrer  la 
nécessité  de  Tunion.  Il  y  parla  avec  épanchement  de  la 
douleur  que  lui  Taisaient  éprouver  les  nouveaux  excès  aux- 
quels on  s*était  livré,  de  la  sincérité  de  ses  sentiments,  et 
de  son  amour  pour  t  ce  bon  peuple  qui  lui  était  si  cher,  et 
dont  on  lui  donnait  Tassurance  qu*il  était  aimé  quand  on 
voulait  le  consoler  de  ses  peines,  i 

Ce  discours  se  termina  par  ces  toucbadtes paroles: 

«  Puisse  cette  journée,  où  votre  monarque  vient  8*unir  & 
Vous  de  la  manière  la  plus  franche  et  la  plus  intime,  être 
une  époque  mémorable  dans  Tbistoire  de  cet  empire  !  Elle 
le  sera,  je  Tespère,  si  mes  vœux  ardents,  si  mes  instantes 
exhortations  peuvent  être  un  signal  de  paix  et  de  rappro- 
chement entre  vous.  Que  ceux  qui  s^éloigneraient  encore 
d*ua  esprit  de  concorde,  devenu  si  nécessaire,  me  Tassent 
le  sacriûce  de  tous  les  souvenirs  qui  les  affligent;  je  les 
paierai  par  ma  reconnaissance  et  mon  affectidn.  NeproTes* 
sons  tous,  à  compter  de  ce  jour,  ne  proTessonâ  tous,  je  vous 
en  donne  Texemple,  qu'une  seule  opinion,  qu'un  seul  inté- 
rêt, qu'une  seule  volonté,  rattachement  à  la  Constitution 
nouvelle,  et  le  désir  ardent  de  la  paix,  du  bonheur  et  de  la 
prospérité  de  la  France  ^  » 

Cette  Tois  encore,  de  si  nobles  sentiments,  si  dignement 
exprimés,  produisirent  le  plus  heureux  effet  sur  l'Assem- 
blée. La  magnanimité  avec  laquelle  Louis  XVI  Taisait  tant 
de  sacriflces,  cet  amour  inTatigable  du  bien  public  qui  le 
portait  à  oublier  jusqu'aux  injures  dont  on  l'avait  si  long- 
temps accablé;  touchèrent  tous  les  cœurs.  On  jura  d'en- 
thousiasme fidélité  à  la  nation,  à  la  loi,  au  Roi. 

t  Voir  le  livre  v  des  Œtivrei  de  LouU  XV!  QDiicourêJ. 
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I/>uis  XVI  Alt  reconduit  au  ch&teau  par  une  députation, 
à  laquelle  la  ReiUe  adressa  ces  paroles  remarquables  : 

—  c  Je  partage  tous  les  sentiments  du  Roi,  et  je  m*uois 
à  lui  de  cœur  et  d*esprit  dans  la  démarche  que  son  amour 
pour  son  peuple  vient  de  lui  dicter.  Voici  mon  fils  ;  je  Ten- 
tretiendrai  sans  cesse  des  vertus  du  meilleur  des  pères. 
Je  lui  apprendrai  de  bonne  heure  à  chérir  la  liberté  pu- 
blique, et  j*e$père  qu*il  en  sera  le  plus  ferme  appui.  » 

four  que  tant  de  grandeur  d^&ipe  eût  éié  récompensée 
par  le  bonheur  public,  il  eût  fallu  que,  par  un  insigne 
miraple,  le  Ciel  di^geàt  les  coeurs  d*une  multitude  de 
pervers.  Brûlant  de  s^éleyer  sur  les  ruines  du  trône,  déjà 
ils  songeaient  à  renverser  cette  Constitution  dans  laquelle, 
non  sans  dessein,  on  avait  placé  tous  les  éléments  d*une 
destruction  prochaine. 

On  eut  bientôt  la  funeste  preuve  du  peu  de  valeur.de  tant 
de  serments  solennels;  on  put  se  convaincre  combien  Ten- 
thousiasme  produit  par  les  vertus  du  Roi  avait  été  passager. 
Louis  XVI,  usant  du  .droit  que  la  Constitution  lui  accordait, 
et  écoutant  sa  conscience,  refuse  de  sanctionner  la  Consti- 
tution civile  du  clergé:  alors  les  plus  horribles  menaces  se 
font  entendre. 

Il  devient  trop  évident  que,  dans  ce  pays  si  engoué  de  la 
liberté,  le  premier  fonctiormaire  public  (pour  parler  le 
langage  dealers)  n*est  qu'un  fantôme  dont  bientôt  on  saura 
se  passer;  et  qu'en  un  mot,  dans  la  France,  qui  se  dit  régé- 
nérée, chacun  est  libre,  grâce  à  la  Constitution,  exceplé  le 
Roi  Constitutionnel. 

L^amour  de  Louis  XVI  pour  le  peuple  était  cependant  sa 
passion  constante;  et  Ton  sait  s'il  y  en  eut  jamais  de  plus 
malheureuse  1  II  en  donna  une  preuve  bien  touchante  dans 
un  conseil  tenu  avec  ses  ministres,  à  Tépoque  où  les  assas- 
sinats et  le  pillage  des  aristocrates  faisaient  dans  les  pro- 
vinces les  plus  déplorables  progrès.  Le  minisife  de  Tinté- 
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rieur,  Cahier  de  Gcrville,  lui  soumit  une  proclamatton 
daus  laquelle  il  lui  faisait  dire  :  ^ 

—  t  Ces  désordres  troublent  bien  amèrement  le  bonheur  » 
«  dont  nous  jouissons.' •  s 

Louis  XYI  lui  dit  de  changer  cette  phrase  ;  et  sur  ce  que  :i 
le  ministre  hésitait,  n'y  apercevant  rien  qui,  selon  lui,  n 
méritùt  de  changement,  le  Roi  reprit  :  ^ 

—  •  Ne  me  faites  pas  mentir  de  cette  force-là,  Monsienr; 
comment  voulez-vous  que  je  sois  heureux  quand  personne 
ne  Test  en  France?  Les  Français  le  seront  un  jour,  je  Te»- 
père  ;  alors  je  le  serai  aussi,  et  je  pourrai  parler  ^e  mon 
bonheur.  • 

En  s^exprimant  ainsi,  Louis  XVI  avait  les  larmes  aui 
yeux,  et  ses  ministres,  dont  plusieurs  n'étaient  alors  rien 
moins  qu'affectionnés  à  sa  personne,  gardèrent  un  silence 
d*attendrissement  pendanl  quelques  instants. 

A  ce  trait  dont  il  fut  témoin,  Bertrand  de  Molioville  joint, 
dans  ses  intéressants  Mémoires  parUculiers,  diverses  ob- 
servations sur  la  justesse  des  connaissances  et  la  sûreté  de 
la  mémoire  du  Roi.  II  remarque  surtout,  et  avec  raison, 
comme  une  preuve  de  l'étendue  de  son  esprit,  le  trait  sui- 
vant, qui  se  renouvelait  à  chaque  séance  du  conseil.  Tout 
en  lisant  une  lettre,  une  gazette  ou  un  mémoire  qu'il  avait 
apporté  avec  lui,  Louis  XVI  prêtait  une  oreille  attentive 
aux  rapports  de  ses  ministres  ;  et  cette  facilité  de  diviser 
ainsi  son  attention,  sans  qu'il  en  résultât  aucun  inconvé- 
nient, était  si  grande  en  lui,  que  plus  d'une  fois,  lors  du 
second  Rapport  d'une  même  affaire,  il  rappela  à  ses 
ministres  les  omissions  qu'il  leur  arrivait  de  commettre 
involontairement. 

Le  premier  Rapport  avait  pourtant  été  fait  quelquefois 
une  semaine  auparavant  et  lorsque  le  Roi  était  occupé 
dos  IccturoR  dont  on  vient  de  parler. 

De  tout  ceci,  concluons  que  les  nïisérablrs  qui  ont  tenté 
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avec  un  si  grand  succès  de  lui  faire  perdre  la  considération 
de  la  multitude,  ont  également  calomnié  avec  impudence 
et  les  facultés  de  son  esprit  et  les  bontés  de  son  cœur. 
Mais  ce  digne  descendant  de  Henri  IV  a  pu  dire  et  a  dit  en 
effet  comme  son  immortel  aïeul  : 

—  «.  On  ne  me  connaîtra  bien  que  quand  je  n*existerai 
plus.  » 


CHAPITRE  m 


defRoi  dit  €::onsUUiUoiinel 


<r  Alors  ils  lui  enfoncëreat  sur  là  tête  une  couronne  d'é- 
pines, et  lui  mirent  un  roseau  dans  la  main  droite  ;  puis, 
se  prosternant  devant  lui,  par  moquerie,  ils  lui  disaient: 
Nous  vous  saluons,  roi  des  Juifs,  > 

Ces  paroles  de  Sainl  Matthieu  pourraient  servir  d'épi- 
graphe au  présent  chapitre. 

Déjà,  fuyant  les  orages  qu'il  pressentait,  et  se  réservant 
pour  la  France  dans  des  jours  plus  heureux,  le  second  des 
frères  de  liOuis  XVI  s'était  rendu  sur  une  terre  étrangère, 
où  des  milliers  de  Français  ûdèles  préparaient  contre  les 
succès  de  l'anarchie  une  glorieuse  résistance. 

MESDAMES,  tantes  du  Roi,  voulurent  aller  chercher  hors 
de  la  France  agitée,  un  repos  convenable  à  leur  sexe,  à 
leur  âge,  et  à  leur  caractère  ennemi  des  révolutions.  On 
comprit,  en  cette  circonstance,  quels  égards  les  magistrats 
du  peuple  qui  se  disait  libre  savaient  témoigner  pour  Tau- 
gustc  sang  de  leurs  princes  ;  quel  respect  ils  avaient  pour 
la  liberté  individuelle.  Quoique  MESDAMES  eussentprispour 
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voyager  sans  obstacles  toutes  les  précautions  nécf^ssalres  ; 
quoique  munies,  comme  les  moindres  citoyens,  de  passe- 
ports en  forme,  les  filles  de  Louis  XV,  les  tantes  de 
Louis  XVI,  ftirent  insolemment  retenues  par  une  munici- 
palité patriote  ;  et  il  ne  fallut  rien  moins,  pour  qn'elles 
pussent  recouvrer  leur  liberté,  qu'un  décret  de  l'Assemblée. 

Elle  eut  assez  de  pudeur  polir  ne  pas  le  refuser.  C'est 
ainsi  que  les  princesses  obtinrent  la  faveur  de  passer  dans 
une  tçrre  d'exil  leurs  dernières  années.  Trop  heureuses  si 
les  fatales  nouvelles  qu'elles  recevaient  sans  cesse  de  France 
et  leurs  craintes  si  bien  fondées  pour  le  Roi  et  sa  famille, 
n'eussent  rempli  d'amertume  les  jours  qu'elles  avaient 
encore  à  rester  sur  la  terre  I 

Mais  tandis  que  Mesdames  vont  recueillir  les  respectueux 
hommages,  rendus  à  leurs  vertus  plus  qu'à  leur  rang,  dans 
l'Italie,  que  le  souffle  révolutionnaire  n'avait  pas  encore 
corrompue  S  reportons  nos  regards  vers  ce  château  des 
Tuileries,  où  Louis  XVI,  encore  roi  de  nom,  mais  en  effet 
déjà  captif,  a,  pour  se  consoler  des  maux  qu'il  éprouve  et 
de  ceux  qu'il  pressent,  le  témoignage  de  sa  conscience,  tou- 
jours pure,  son  attachement  à  la  religion,  et  la  tendresse 
que  lui  inspire  une  famille  si  digne  de  tout  son  amour. 

Il  put  manifester  ces  deux  derniers  sentiments  dans  une 
circonstance  bien  touchante.  Le  6  avril  1789,  Madame 
Royale,  alors  âgée  de  onze  ans  et  quelques  mois,  se  pros- 
terna devant  lui  pour  recevoir  sa  bénédiction  paternelle. 
Elle  devait  le  lendemain  s'approcher  pour  la  pfcmière  fois 


1  Mesdames  logèrent  long-temps  à  Rome>  dans  le  palais  du  cardinal  de 
Bemis,  qui  s'estima  heureux  d'ofTrir,  en  de  teltos  circonstances,  une  noble 
hospitalité  aux  rejetons  de  la  famille  de  ses  maîtres.  La  prière  et  lus  bonnes 
œuvres  remplirent  presque  tous  les  instants  des  princesses.  Jamais  elles  ne 
parurent  en  public  sans  inspirer  les  sentiments  de  la  plus  sincère  vénèra- 
Uon.  Ello  éclata  surtout  lorsque  la  nouvelle  de  la  fuite  du  Roi  fut  connue. 
Les  trans|>orts  d'allégresse  qui  alors  se  manifestèrent  ne  purent  être  égalés 
que  par  l'abattement  profon  d  où  la  nouvelle  de  l'attentat  de  Drooet  et  con- 
sorts vint,  aueloues  'ours  aorès,  plonger  les  habitants  de  Rome. 
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de  la  sainte  table.  Voici  les  paroles  que  son  père  lui  adressa 
en  la  relevant  : 

—  i  Ma  fille,  vous  me  demandez  ma  bénédiction,  je  tous 
la  donne  de  tout  mon  cœur.  Vous  connaissez  Tiroportaoce 
de  Tacte  que  vous  allez  faire  ;  n*oubliez  jamais  ce  que  vous 
devez  à  Dieu  :  mon  enfant,  les  grands  principes  de  la  reli- 
gion doivent  être  la  règle  de  noire  conduite  ;  nous  sommes 
plus  étroitement  obligés,  pour  Texemple,  de  les  mettre  en 
pratique.  Cette  religion  sainte  est  la  seule  consolation  qui 
nous  soit  donnée  dans  nos  malheurs.  Vous  êtes  en  âge,  ma 
fille,  de  sentir  nos  peines.  Je  ne  vous  en  ai  jamais  parlé* 
mais  dans  ce  moment  je  crois  pouvoir  m*épancher  avec 
vous.  Nos  peines  sont  cruelles,  mais  elles  m'afQigent  moins 
que  celles  du  royaume.  Les  prières  de  Tinnocence  doivent 
trouver  grâce  auprès  du  ciel  ;  adressez-lui  les  vôtres  avec 
la  ferveur  dont  vous  êtes  capable,  pour  obtenir  la  fin  de 
nos  malheurs,  et  surtout  pour  mon  peuple,  dont  la  situa- 
tion, je  vous  le  répèle,  déchire  mon  cœur.  ■ 

Ainsi  parla  le  meilleur  des  pères  et  des  Rois,  le  vertueux 
fils  de  saint  Louis,  à  Taugusle  enfant,  si  digne  de  Ten- 
tendre,  tandis  que  des  larmes  abondantes,  mais  que  la  dou 
leur  seule  ne  faisait  pas  couler,  s'échappaient  de  ses  yeux. 

La  Reine,  présente  à  cette  solennité,  mêla  ses  sanglots  à 
ceux  de  la  princesse.  Oh  I  combien  ce  moment  dût  être 
imposant  pour  la  jeune  Marie-Thérèse  !  combien  ces  pa- 
roles admirables  durent  se  graver  dans  son  cœur  I  Cette 
noble  fille  de  tant  de  Rois,  n'a  plus  rien  à.  craindre  de  la 
fureur  des  méchants.  La  sainte  bénédiction  d*nn  tel  père 
a  été  prononcée  sur  cette  tête,  où  la  grâce  s'unit  à  la  ma- 
jesté ;  elle  sera  pour  vous  un  bouclier  impénétrable.  Dans 
les  angoisses  de  la  captivité,  dans  l'exil,  au  milieu  des 
rebelles  et  des  parjures,  celte  béncdicliou  vous  protégera 
sans  cesse  et  contre  elle  du  moins,  le  génie  du  mal  ne 
pourra  prévaloir. 
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Louis  XVI  avait  besoin  que  le  ciel  lui  ménageai  de  tels 
instants,  où  l'idée,  toujours  présente,  des  maux  qui  Facca- 
blaient  était  mêlée  d'une  ineflable  douceur. 

Ces  manix  augmentaient  chaque  jour  dans  une  effrayante 
progression  par  les  succès  déplorables  qu'obtenaient  les 
anarchistes.  • 

L'assemblée  cependant  témoignait  au  Roi,  dans  quelques 
circonstances,  des  égards  qui  lui  étaient  comme  arrachés 
par  les  vertus  de  ce  prince.  Ce  fut  ainsi  que,  toute-puis- 
sante et  maltresse  de  fixer  les  dépenses  de  sa  maison,  elle 
le  pria  de  les  déterminer  lui-même.  Louis  XVI  demanda 
25  millions  par  an,  et  termina  ainsi  la  lettre  dans  laquelle 
il  avait  fait  le  détail  des  motifs  qui  l'engagaient  à  porter 
à  cette  somme  les  revenus  de  la  couronne  :  «  Ce  qui  me 
manquerait  en  jouissances  personnelles,  je  le  retrouverai, 
et  bien  au-delà,  dans  la  satisfaction  attachée  au  spectacle 
journalier  de  la  félicité  publique.  » 

On  travailla  sérieusement  à  l'assurer,  cette  félicité,  jus- 
qu'alors si  problématique.  L'Assemblée  décréta  que  des 
députations  de  tous  les  départements  et  des  troupes  de 
ligne  se  rendraient  à  Paris  pour  y  former  une  fédération 
générale. 

Les  députés  choisis  pour  la  solennité  furent,  en  général 
des  hommes  estimables,  investis  de  la  confiance  de  leurs 
concitoyens.  Ils  ignoraient  ou  ne*  connaissaient  qu'à  demi 
les  maux  qui  déchiraient  le  cœur  du  Roi  ;  ils  n'avaient  pu 
réfléchir  encore  sur  les  désastres  qui  devaient  nécessaire- 
ment résulter  de  l'affaiblissement  ou  plutôt  de  la  destruc- 
tion de  son  autorité.  Ils  croyaient  ne  venir  qu'à  une  fête 
de  famille  ;  comme  s'il  pouvait  y  en  avoir  quand  le  père 
commun  est  dans  la  captivité,  et  quand  la  plupart  des  en- 
fants les  plus  recommandables  se  sont  dévoués  à  Texil 
pour  fuir  la  persécution  et  la  mort  I 

Quoiqu*il  on  soit,  les  travaux  du  Cbamp-de^Mars,  lieu 
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convenablement  choisi  pour  une  si  vaste  réunion,  furent 
poussés  avec  une  prodigieuse  activité. 

Les  Parisiens  et  les  nouveaux^venus  rivalisèrent  d'acU- 
vité,  aûn  que  tout  pût  être  prêt  le  14  juillet,  joui:  désigné 
pour  la  cérémonie. 

Le  Roi  se  rendit  au  milieu  des  travailleurs. 

11  fut  accueilli  avec  des  transports  de  joie  ;  et,  comme 
le  terrible  avenir  était  renfermé  dans  une  nuit  impéné- 
trable, il  est  certain  que  les  sentiments  qui  prédominèrent 
furent  la  joie  et  Tespérance. 

Elle  eut  enfln  lieu,  cette  fameuse  solennité.  Du  côte  de 
rÉcole-Militaire,  la  galerie  était  réservée  pour  le  Roi,  la 
famille  royale  et  les  députés.  Au  centre  du  Champ-de-Mars 
on  avait  placé  un  autel,  dit  Autel  de  la  Patrie.  A  l'extré- 
mité, du  côté  de  Teau,  s'élevait  un  arc-de-triomphe. 

Une  foule  de  personnes  de  tout  rang  et  de  tout  âge  pas- 
sèrent la  nuit  du  13  au  14  sur  les  banquettes  du  terrain  en 
amphithéâtre  qui  environnait  le  Champ-de-Mars.  Le  centre 
était  occupé  par  les  militaires,  gardes  nationaux  et  autres. 
Le  nombre  des  assistants  fut  au  moins  de  400,000. 

La  messe  fut  célébrée  par  Tévôque  d'Autun,  Talleyrand 
Périgord. 

Au  moment  de  prêter  le  serment,  Louis  XVI  étendit  le 
bras  vers  l'autel,  et  prononça  d'une  voix  nette  et  ferme  ces 
paroles:  —  a  Moi,Roi  des  Français,  je  jure  à  lanation  d'em- 
ployer tout  le  pouvoir  qui  m'est  délégué  par  la  loi  consti- 
tutionnelle de  l'État,  à  maintenir  la  Constitution  et  à  faire 
exécuter  les  lois.  » 

On  verra  que,  dans  toutes  les  circonstances,  Louis  XVI 
eut  présent  à  l'esprit  cette  promesse  solennelle,  mais  on 
ne  voulait  pas  qu'il  la  remplît;  et  l'on  peut  dire  sans 
s'écarter  de  la  vérité  la  plus  rigoureuse,  qu'il  la  scella  de 
son  sang. 

L'Assemblée  répéta  le  serment  ;  les  fédérés  s*écriërent  : 
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—  €  Nons  le  jurons!  • 

Et  tous  les  spectateurs  exprimèrent  leur  assentiment  par 
des  cris. 

Le  même  jour,  les  mêmes  serments  furent  répétés  dans 
toute  la  France.  Ainsi,  le  1 4  juillet  1 790  Tut  Tépoque  où,  par- 
mi une  grande  nation,  rengagement  le  plus  solennel,  con- 
tracté en  présence  de  la  Divinité,  devint  la  source  du  plus 
graml  nombre  de  paijures  ;  car  ils  prononcèrent  aussi  le 
serment,  ces  hommes  qui,  depuis,  renversèrent  le  trône  au 
10  août  1792  ;  ils  le  prononcèrent  tous  ces  jac(ri)ins  de  la 
société-mère,  ou  des  sociétés  aflSliées,  qui  songeaient  déjà 
ou  à  changer  l'ordre  de  succession  au  trdne,  oui  substituer 
la  république  au  gouvernement  constitutionnel  ;  ils  le  pro- 
noncèrent enfin,  tous  ces  hommes  régicides  ou  autres  qui, 
depuis,  jugèrent  Louis  XYl  et  le  déclarèrent  coupable. 

Plusieurs  d*entr*eux  siégeaient  dans  TÂssemblée  consti- 
tuante, et  les  autres  remplissaient  des  fonctions  publiques. 

Pendant  tout  le  reste  de  la  journée,  Tallégresse  fut 
générale. 

.    11  n'y  eut  aucun  désordre,  et  le  14  juillet  1790  fût  vrai- 
ment un  jour  de  fête. 

Mais  si  les  honmies  de  bonne  foi  témoignèrent  alors  un 
enthousiasme  réel,  s*ils  se  livrèrent  aux  plus  douces  illu- 
sions, même  dans  cette  fameuse  journée  les  observateurs 
équitables  aperçurent  les  symptômes  les  plus  alarmants 
de  troubles  et  de  rébeUions. 

Il  serait  impossible  de  les  réunir  tous;  étendant  il 
convient  d*en  rappeler  quelques-uns. 

Lorsque  le  serment  eût  été  prêté  par  le  Roi,  la  Reine, 
avec  une  grâce  infinie,  montra  aux  députés  le  Dauphin  et 
Madame  Royale,  en  disant  : 

—  •  Voici  mes  enfants  que  je  vous  présente  ;  »  et  de 
nombreuses  acclamations  la  remercièrent. 

Mais  quelle  ])Jiaceoccufyaitla  famille  de  ce  Roi,  qui  aimait 
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son  peuple  jusqu*à  se  dépouiller  ainsi)  dans  Tespoir  d'opé- 
rer la  réunion  des  esprits,  de  la  plus  grande  partie  de  son 
pouvoir  ?  Écoulons  là-dessus  un  témoignage  irrécusable. 
Louis  XVI,  dans  sa  Déclaration  adressée  à  tous  les  Français 
lorsqu'il  quitta  secrètement  Paris  le  20  juin  1 791 ,  s'exprime 
ainsi  : 

—  «  A  cctle  réunion  de  la  fédération,  malgré  la  de^ 
mande  du  Roi,  la  famille  royale  a  été  placée  dans  un 
endroit  séparé  de  celui  qu'il  occupait,  chose  inouïe  jusqu'à 
présent*.  • 

Si  le  Roi  constitutionnel  des  Français  ne  put  alors  obte- 
nir que  sa  famille  Tenvironnàt,  en  revanche  il  eut  l'avan- 
tage d'être  presque  aussi  honorablement  placé  que  le 
président  de  l'Assemblée. 

Deux  fauteuils  d  /a  m^me  hauteur  et  $u/r  la  même  ligne; 
étaient  disposés  pour  eux,  à  trois  pieds  de  distance  l'un 
de  l'autre.  Celui  du  Roi  était  couvert  de  velours  violet  et 
semé  de  fleurs  de  lys  d'or  ;  celui  du  président,  couvert  de 
velours  bleu,  également  semé  de  fleurs  de  lys  d  or,  occu- 
pait la  droite.  La  raison  en  était  simple  :  le  président  ne . 
représentait-il  pas  le  peuple  souverain,  tandis  que  le  des- 
cendant de  saint  Louis  et  de  Henri  IV  n'était  que  le  pre- 
mier  fonctionnaire  public  ? 

Dans  la  crainte  que  le  peuple  ne  fût  tenté  de  lui  porter 
un  trop  grand  respect,  et  de  se  livrer  à  d'anciens  souve- 
nirs, on  avait  eu  soin  de  tracer  en  grandes  lettres  majus- 
cules, sur  l'arc-de-triomphc,  plusieurs  inscriptions  où  on 
lui  apprenait  à  prendre  une  idée  de  ce  qu'était  le  Roi 
constitutionnel.  On  jugera  du  sens  dans  lequel  elles 
étaient  rédigées  par  ce  commentaire  des  mots  la  nation, 
la  loi  et  le  Hoi,  écrits  sur  ce  mémo  arc-dc-triomphe  : 

•  La  nation,  c'est  vous;  la  loi,  c'est  encore  vous  :  c'est 

*  Toir  le  livre  v  des  C£uvre«  de  Lovi$  XVl»  {Ditcoun). 
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Texpressioa  de  votre  volonté;  le  Roi,  c^est  \eyardicn  de 
la  loi.  9  , 

On  comprend  l'effet  merveilleux  que  produisirent  ces 
belles  paroles,  soigneusement  recueillies  par  les  libellisfes. 

Ce  fut  surtout  depuis  ce  temps  que  cinq  ou  sjx  miséra- 
bles attroupés,  que  les  tricoteuses  des  tribunes  de  l'Assem- 
blée et  des  JacobiBS,  que  les  meneurs  des  sections,  furent 
la  nation  ;  et  que  le  gardien  de  la  loi  tomba,  par  la  plus 
rapide  des  chutes,  aux  derniers  degrésdeTinfortune. 

N'oublions  pas  que,  dans  plusieurs  écrits  où  régnait  la 
licence  la  plus  efiirénée,  que  dans  le  club  jacobin  et  ailleurs, 
on  se  vanta  hautement  que  la  fédération  avait  offert  lé 
spectacle  imposant  du  triomphe  de  la  soweraineté  du 
peuple  sur  le  despotisme  et  V aristocratie. 

Les  démagogues  qui  visaient  à  Térudition  comparèrent, 
même  sans  détour,  cette  solennité  aux  triomphes  des  an- 
ciens Romains,  où  la  présence  des  rois  captifs  ^\o\xiaitdi 
la  gloire  de  la  nation  victorieuse  ;  et  un  rapprochement 
fait  avec  tant  d'impudeur  n'offrait  que  l'expression  exacte 
de  la  plus  douloureuse  vérité. 

On  frappa  une  médaille  :  des  soldats  y  prêtaient  le  ser- 
ment constitutionnel,  et  le  proQl  du  roi  était  entouré  de 
ces  paroles  : 

•  Ses  verPus  Font  mis  là.  • 

Sans  être  portés  à  tout  interpréter  en  mal,  de  bons 
Français  purent  voir  dans  ces  mots  la  plus  sanglante  des 
ironies. 

—  •  11  est  trop  vrai,  dirent-ils  en  soupirant,  ses  vertus 
Vont  mis  là!  Elles  ont  conduit  le  fils,  le  successeur  de 
tant  de  rois,  le  prince  naguère  assis  sur  le  premier  trône 
du  monde,  à  n'être  plus  qu'un  instrument  passif  des 
caprices  d'une  faction,  qui  le  fera  disparaître  quand  elle  le 
voudra.  » 

Comme  il  n'est  rien  d'indifférent  dans  tout  ce  qui  prou- 
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vait  ravilisseiqcnt  (il  faut  bien  exprimer  les  choses  par  le 
mot  propre)  où  était  déjà  tombée  l'autorité  royale,  on 
n'hésite  point  à  consigner  ici  le  fait  suivant  : 

Lorsque  le  Roi,  sa  famille  et  l'assemblée,  eurent  pris 
leurs  places,  ainsi  qu'on  l'a  indiqué,  on  vit  un  misérable, 
couvert  de  haillons,  s'approcher  le  plus  près  qu'il  lui  fut 
possible  de  Louis  XYI,  le  regarder  fixement,  et  lui  faire 
entendre  sans  cesse,  avec  l'expression  de  l'insolence  la 
plus  marquée,  les  cris  de  vive  la  nationl 

Un  garde-suisse,  impatienté,  dit,  en  s&  servant  d'une 
expression  très-énergique,  que  cet  homme  criait  de  faim  ; 
mais  la  majesté  royale,  insultée  publiquement,  n'obtint 
d'autre  vengeance  que  ce  bon  mot.  L'aboyeur,  en  effet, 
n'était-il  pas  membre  de  la  nation  souveraine,  et,  par  con- 
séquent, lui-môme  une  espèce  de  souverain  ? 

L'acceptation  de  la  Constitution  par  Louis  XVI  ne  laissa 
pas  de  frapper  de  stupeur  la  horde  jacobine.  Elle  avait 
espéré  qu'il  se  refuserait  à  cette  démarche,  et  l'acte  cons- 
titutionnel limitait  tellement  le  pouvoir  du  prince,  que  cet 
espoir  avait  quelque  fondement.  Si  Louis  XVI  eût  seule- 
ment hésité,  tous  les  plans  étaient  formés,  toutes  les  mesu- 
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pouiiler  aussi  de  lear  portion  de  souveraineté  les  commer- 
çants et  même  les  artisans  honnêtes  et  piûsibles. 

De  là  une  foule  de  dénominations  aussi  nouvelles  ique 
ridicules,  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir  autant  d^arréts  de 
mort. 

Au  reste,  la  mesure  des  horreurs  auxquelles  les  factieux 
allaient  se  livrer  se  trouve  dans  VeAVonterie  avec  laquelle 
ils  s'exprimaient:  Quand  un  candidat  aspirait  à  l'honneur 
d'être  admis  parmi  les  amis  de  la  Constitution  (car  c'était 
ainsi  qu'ils  s'appelaient),  on  lui  adressait  cette  question  : 

—  t  Qu'as-tu  fait  pour  être  pendu,  si  l'ancien  régime 
revenait  en  France?  i 

Et  lorsqu'il  avait  déduit  des  droits  incontestables  &  la 
potence,  il  était  admis  avec  acclamation.  Ce  n'est  pas  la 
millième  fois  que  la  Révolution  française  a  offert  de  pareils 
traits  d'extravagance,  mais  les  fous  qui  dominèrent  si 
longtemps  furent  des  fous  fbrieux,  des  fous  atroces  qui  se 
signalèrent  par  des  proscriptions  et  des  assassinats  ;  il  n'est 
donc  pas  possible  de  considérer  leurs  folies,  qui  ont  coûté- 
si  cher  à  la  France,  sous  un  aspect  seulement  ridicule, 
comme  on  en  serait  si  souvent  tenté  en  songeant  aux  dis- 
cours de  leurs  orateurs,  àleurs  fêtes  de  la  Raison,  etc.,  etc. 


II 


Fidèles  à  leurs  plans,  les  factieux  excitèrent,  vers  la  fin 
de  février  1791,  des  habitants  du  faubourg  Saint-Antoine 
à  se  porter  sur  le  ch&teau  ie.  Vincennes,  auquel  s'attache 
maintenant  et  pour  jamais  le  souvenir  d'un  exécrable 
forfait. 

Ils  voulaient  faire  un  nouveau  14  juillet,  et  commencè- 
rent en  effet  les  démolitions  •  (nais  la  ([arde  nationale  do 
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Paris  survint  et  arrêta  les  effets  de  leur  zèle  destructeur. 

Il  aurait  été  absurde  de  penser  que  les  meneurs  de  la 
faction  eussent  formé,  à  prix  d'argent,  un  rassemblement 
populaire,  seulement  pour  guerroyer  contre  les  pierreB 
d*une  forteresse.  Peu  de  jours  après  cette  écfaauffourée, 
des  sujets  dévoués,  témoins  des  menaces  affreuses  qui  se 
faisaient  ouvertement  et  par  écrit  contre  les  jours  de 
Louis  XVI,  n'écoutèrent  que  leur  zèle,  et  se  rendirent  aux 
Tuileries  avec  des  armes  cachées  sous  leurs  habits. 

Le  Roi,  averti,  leur  ordonne  de  se  retirer. 

—  t  Sire,  lui  dit  l'un  d'eux,  c'est  votre  fidèle  noblesse, 
accourue  pour  défendre  votre  personne  sacrée.  » 

Une  fois  encore,  Louis  XVI  se  souvient  de  sa  devise  : 

—  «  Je  ne  veux  pas  qu'une  seule  goutte  de  sang  soit 
versée  pour  ma  querelle.  » 

Il  songe  qu'il  est  roi  constitutionnel  ;  il  pèse  les  désas- 
tres dont  cette  démarche  peut  être  cause  ;  il  voit  déjà  ses 
ennemis  triomphant  de  ce  qu'on  leur  fournit  un  prétexte 
pour  l'attaquer  à  force  ouverte.  Il  répond  qu'il  se  croit  en 
sûreté  au  milieu  de  la  garde  citoyenne,  et  ordonne,  à  ceux 
qui  sont  venus  dans  l'intention  de  lui  prouver  leur  dévoû- 
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Parvenu  à  joner  le  premier  rôle  dans  TÂsseinblôe,  il 
avait,  dit-on,  sondé  avec  terreur  TabUne  oùravilissement 
du  trône,  auquel  il  «vait  tant  concouru,  entraînait  rapide*- 
ment  la  France. 

Conservant  toujours  une  immense  popularité,  il  pouvait 
réparer  une  partie  des  maux  qu*il  avait  propagés-;  et  sa 
conduite  depuis  quelques  mois  parut  annoncer  qu'il  le 
désirait,  ^es  dernières  paroles  sont  depuiâ  longtemps 
fameuses  : 

— •  J*emporle,  dit-il,  avec  moi  le  deuil  de  la  monarchie; 
les  factieux  s'en  disputeront  les  lambeaux.  » 

Beaucoup  de  personnes  ont  pensé  et  pensent  même 
encore  que  dès  que  Mirabeau  fut  suspect  aux  révolution- 
naires, ils  jurèrent  sa  mort,  et  reflectuèrent  par  le  poison. 
Certes,  une  telle  conjecture  n*o£rre  rien  d'invraisemblable; 
mais  il  ne  faut  accuser  personne  sans  preuves,  pas  même 
de  pareils  hommes;  et  il  y  aurait  une  bien  grande  mala- 
dresse &  les  calomnier.  Or,  tous  les  détails  de  la  maladie 
et  xle  la  mort  de  Mirabeau  s*accordent  pour  démoulrer  qu'il 
périt  usé,  corrompu  par  Texcès  de  ses  débauches.  Avant 
d*expirer,  il  exhalait  une  odeur  cadavéreuse  ;  elle  se  com- 
muniquait même  aux  appartements  voisins,  que  Ton  Tut 
obligé  de  purifier  souvent.  Ce  fait  est  posilif;  et  il  n'a 
aucun  rapport  avec  les  effets  connus  du  poison. 


IV 


Louis  XVI  eut  bientôt  une  preuve  affligeante  du  peu  de 
reconnaissance  qu'il  inspirait  en  marchant  avec  une  ri- 
goureuse exactitude  dans  la  ligne  constitutionnelle.  Ici, 
jusqu'au  moment  de  sa  captivité,  son  histoire  ne  va  plus 
guère  être  que  celle  des  affronts  dont  il  fut  couvert,  et  des 
tentatives  faites  contre  ses  jours  ou  ceux  de  la  Reine  ;  mais 
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le  récit  des  journées  des  5  et  6  octobre  doit  avoir  préparé 
les  lecteurs  à  tout  entendre  et  atout  croire  dans  c^s  autres 
récits,  dont  malhenreusement  il  est  impossible  de  révoquer 
en  doute  la  moindre  particularité. 

Le  18  avril,  le  Roi  crut  qu'il  lui  serait  permis  de  faire, 
avec  sa  famille,  un  voyage  de  deux  lieues  ;  en  conséquence, 
il  donna  ses  ordres  pour  qu'on  le  conduisit  à  Saint-Cloud. 

Mais  les  révolutionnaires  avaient  autour  de  lui  des 
espions  aussi  nombreux  qu'actifs.  Aussitôt  on  répand  parmi 
la  populace  le  bruit  que  le  Roi  veut  fuir,  qu'il  veut  aller  au- 
devant  des  armées  étrangères  et  revenir  avec  elles,  pour 
mettre  la  France  à  feu  et  à  sang.  Un  attroupement  se 
forme;  et,  lorsque  Louis  XYI  est  déjà  dans  sa  voiture,  on 
déclare  qu'il  ne  partira  pas. 

Sans  rien  perdre  du  calmo  qui  ne  l'abandonna  jamais 
parmi  tant  d'épreuves  affreuses,  il  fait  appeler  La  Fayette, 
et  lui  demande  si  bien  réellement  on  veut  lui  contester  lo 
droit  d'aller  à  Saint-Cloud.  Le  commandant  de  la  garde 
nationale,  fort  de  l'influence  qu'il  croit  exercer  sur  le 
peuple,  répond  que  certainement  Sa  Majesté  est  libre; 
que  ce  ne  peut  être  qu'un  malentendu,  une  méprise;  il 
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Si  TAssemblôe  se  fttl  rappelé  ses  propres  serments,  elle 
eût  sévi  contre  un  tel  attentat;  elle  ne  put  pas  môme 
donner  pour  prétexté  de  sa  coupable  indifférence  Tallé- 
gation,  qui  d'ailleurs  eût  été  absurde,  qu'elle  ignorait  ce 
déplorable  événement. 

lionis  XVI  Itti-mtane  le  lui  dénonça,  et  demanda  que 
l*outrage  fait  à  sa  personne  fût  puni.  L'Assemblée  resta 
muette,  inactive;  et  son  silence  dit  aux  factieux  que  main- 
tenantt  plus  que  jamais,  ib  pouvaient  tout  oser. 


Il  est  \m  terme  à  tout,  même  à  ta  patience  la  plu?  magna- 
nime. Louis  XVI  vit  enfin  clairement  que  sa  captivité 
n^était  plus  douteuse  ;  ou,  plutôt,  ne  bisons  pas  à  un  prince 
si  éclairé  Tinjure  de  croire  qu'il  n'eût  déjà  eu  le  senti- 
ment de  sa  vraie  situation^  Mais  désormais  sa  longanimité 
ne  pouvait  plus  produire  aucun  résultat  utile  :  il  ne  pou- 
vait plus  conserver  l'espoir,  si  longtemps  cher  à  son  cœur, 
de  désarmer,  à  force  de  vertus,  la  haine  de  ses  ennemis. 
il  ne  pouvait  plus  dissimuler  à  la  France,  à  l'Europe  atten- 
tive de  quel  prix  étaient  payés  les  plus  grands  sacrifices 
que  jamais  souverain  ait  faits  à  ses  peuples.  D'ailleurs 
chaque  jour  amenait  des  événements  sinistres  :  le  sang 
des  suspects  coulait,  sans  aucune  forme  judiciaire,  dans 
plusieurs  provinces  du  UidL  L'armée  se  mettait  en  insur- 
rection contre  ses  chefs.  Les  placards  les  plus  virulents 
demandaient  sans  détour  Tabolition  de  la  monarchie  et  la 
tête  de  la  Reine.  On  l'accusait,  prisonnièro  et  surveillée 
comme  elle  l'était,  d'armer  contre  la  France  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  ! 
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Ainsi  blessé  dans  sa  dignité,  dans  ses  plus  chères  affecr 
tioiis,  certain  que  son  pouvoir,  devenu  absolument  nul,  ne 
lui  permettrait -d^opérer  aucun  bien  tant  qu*il  resterait 
dans  un  étatBi  indigne  de  son  rang  et  de  la  pureté  de  ses 
intentions;  tourmenté,  au  mépris  de  la  Constitution,  pour 
qu'il  donnât  de  force  sa  sanction  à  des  décrets  que  la  poli- 
tique et  rhumanité  lui  faisaient  également  un  devoir  de 
rejeter,  Louis  XVI  prit  enfin  une  de  ces  résolutions  qui 
ont  sur  le  destin  des  Rois  et  de  leurs  Etats  une  influence 
décisive  :  il  songea  à  quitter  secrètement  Paris. 

Tous  les  préparatifs  étant  faits,  il  quitta  les  Tuileries, 
la  nuit  du  20  au  21  juin.  Lui,  la  Reine,  madame  Royale  et 
madame  Elisabeth,  étaient  dans  une  voiture.  MONSIEUR  et 
MADAME  partirent  dans  une  autre;  ils  devaient  prendre 
une  route  différente,  pour  que  Ton  ne  manquât  pas  de 
chevaux  de  poste,  et  aussi  pour  rendre  le  voyage  sujet  à 
moins  d'inconvénients. 

Louis  XVI,  en  partant,  laissa  la  Déclaration  dont  nous 
avons  cité  un  passage.  Elle  contenait  les  sujets  de  plaintes 
qu'on  lui  avait  donnés.  C'est  dire  assez  qu'elle  était  volu- 
mineuse. Une  analyse  fidèle  suffira  pour  prouver  que  si 
cet  infortuné  monarque  avait  jusqu'alors  gardé  dans  son 
cœur  les  chagrins  dont  il  était  secrètement  consumé,  il  ne 
les  ressentait  pas  avec  moins  d'amertume. 

Voici  Texorde  de  cet  écrit  : 

«  Tant  que  le  Roi  a  pu  espérer  de  voir  renaître  l'ordre  et 
le  bonheur  du  royaume  par  les  moyens  employés  par 
l'Assemblée  nationale  et  par  sa  résidence  auprès  de  cette 
Assemblée  dans  la  capitale  du  royaume,  aucun  sacrifice  ne 
lui  a  coûté. 

«  11  n'aurait  pas  même  argué  de  la  nullité  dont  le  défaut 
absolu  de  liberté  entache  toutes  les  démarches  qu'il  a 
faites  depuis  le  mois  d'octobre  1789,  si  cet  espoir  eût  été 
rempli  ;  mais  aujourd'hui  que  la  seule  récompense  de  taLt 
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de  sacriflœs  est  de  mr  la  destractioii  de  la  royauté,  de 
voir  tous  les  pouvoirs  méconnus,*  les  propriétés  violées,  la 
sftreté  des  personnes  partout  mise  en  danger,  les  crimes 
rester  impunis,  et  une  anarchie  complète  s*établir  au-des- 
sus des  lois,  sans  que  Tapparence  d*autorité  que  lui  doonc 
la  nouvelle  Constitution  soit  sufBsante  pour  réparer  un 
seul  des  maux  qui  afDigent  le  royaume,  le  Roi,  après  avoir 
solennellement  protesté  contre  tous  les  actes  émanés  de 
lui  pendant  sa  captivité,  croit  devoir  mettre  sous  les  yeux 
des  Français  et  de  tout  IHmivers  le  tableau  de  sa  éonduile, 
et  celui  du  gouvernement  qui  s'est  établi  dans  le 
royaume.  • 

Entrant  alors  dans  Ténumération  des  faits,  le  Roi  com- 
mence par  établir  qu'en  juillet  1789,  il  renvoya  les  troupes 
appelées  auprès  de  sa  personne,  seulement  d'après  la  ma- 
nifestation d'étincelles  de  révolte  ;  et  qu'il  ne  craignit  pas 
ensuite  de  venir,  sûr  de  sa  conscience  et  de  la  droiture 
de  ses  intentions,  parmi  les  citoyens  armés  de  la  capitale. 

Au  5  octobre,  le  Roi,  averti  à  temps,  pouvait  se  retirer 
où  il  eût  voulu;  il  se  sacrifla  personnellement,  et  mit  en 
danger  la  vie  des  personnes  qui  lui  étaient  les  plus 
chères.  L'impunité  couvrit  les  événements  de  la  nuit  du 
6  octobre. 

Quand  le  Roi,  cédant  au  v<bu  manifeste  par  l'armée  des 
Parisiens,  vint  dans  la  capitale,  il  rassura  les  provinœs 
sur  son  séjour  dans  cette  ville.  11  invita  l'Assemblée  natio- 
nale à  y  continuer  ses  travaux  près  de  lui.  On  le  força 
d'éloigner  ses  gardes-du-corps,  dont  deux  avaient  éte  tués 
et  plusieurs  blessés,  en  lui  donnant  des  preuves  d'une 
éclatante  fidélité.  On  voulait  l'isoler,  parce  que  Ton  n'avait 
pu  corrompre  ses  serviteurs  dévoués,  comme  on  avait  cor- 
rompu les  gardes-françaises,  peu  de  temps  auparavant 
l'exemple  de  l'armée. 

Le  Roi  ators  Ait  prisonnier  dans  ses  propres  Etats, 
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quoique  en  général  la  garde  nationale  de  Paris  lui  eftt 
montré  de  rattachement,  toutes  les  fois  qu'elle  n*avait  pas 
été  égarée  par  les  clameurs  et  les  mensonges  des  faetieaju 

Tout  ce  que  le  Roi  avait  Tait  pour  opérer  la  réunion  dm 
esprits  fut  méconnu,  dénaturé.  Au  mépris  de  ses  cahien, 
l'Assemblée  mit  le  Roi  tout-à-Cait  hors  de  la  Constitutioir, 
en  lui  refusant  le  droit  d*accorder  ou  de  refuser  sa  sane- 
tion. 

La  royauté  ne  fut  plus  qu'un  vain  simulacre  ;  et  pour 
achever  d*en  fournir  les  tristes  preuves,  le  Roi  parcourant 
les  diverses  branches  du  gouvernement,  établit  qu'on  Vb 
réduit  dans  toutes  à  une  inaction  absolue. 

On  Ta  privé  «  d'une  des  plus  belles  prérogatives  atta- 
chées partout  à  la  royauté,  celle  de  faire  gr&ce  et  de 
commuer  les  peines.  » 

Déclaré  chef  suprême  de  l'armée  et  de  la  marine,  il  a 
vu  le  travail  de  formation  de  ces  deux  armes  se  faire  par 
les  comités  de  l'Assemblée  sans  sa  participation. 

La  nomination  des  places  de  ministres  dans  les  cours 
•étrangères  lui  avait  été  réservée  ;  mais  sa  liberté  pour  ces 
choix  a  été  tout  aussi  nulle  que  pour  ceux  des  officiers  de 
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tionaler  Déeiries-voas  que  l'anardile  elle  despotisme  des 
dttbs  lemplaçassent  le  gouvernement  monarchique,  sous 
leqiid  kl  uatioii  a  prospéré  pendaut  quatorze  cents  ans? 
Dteiries-vous  voir  votre  Roi  comblé  d*putrages  et  privé  de 
ta  liberté,  peodant  qa'U  ne  8*occupait  que  d'étaUir  la 
vôtre?  • 

Le  Roi  trace  l'affligeant  tableau  de  ces  outrages.  Il  rap- 
pelle Tinsolent  triomphe  du  ministre  Necker,  qui  avait  ins- 
piré une  espèce  d*enthousiasme;  rarrestatioq  4'un  cour- 
rier du  souv^run,  dont  les  dépêches  furent  saisies  et 
HBEiéme  ouvertes;  le  soin  que  des  gens  apostés  eurent  d*em- 
pêcher  les  cris  de  vive  le  Roi,  si  naturels  aux  Français, 
quand  il  alla  porter  des  paroles  de  paix  dans  la  capitale. 

On iadt  au  Palais-Royal  la  motion  de  venir  enlever  le  lloi 
et  scm  fils,  de  les  garder  à  Paris,  et  d'enfermer  la  Reine 
dans  un  couvent.  Les  désastreuses  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre arrivent.  L'Assemblée  reste  tranquille,  et,  sollicitée 
de  se  rendre  en  corps  chez  le  Roi,  eUe  répondque  cela 
n*est  pas  de  sa  dignité. 

Dans  les  provinces,  les  Français  dévoués  au  Roi  sont 
proscrits;  plusieurs  même  perdent  la  vie. 

La  fête  de  la  fédération  du  14  juillet  arrive. 

Ici,  le  Roi  se  plaint,  comme  on  l'a  déjà  vu,  que  sa  fa- 
mille y  ait  été  séparée  de  lui  :  cependant  il  aime  à  rap- 
peler les  témoignages  d'amour  et  d*atiachement  que  lui 
donnèrent  alors  les  gardes  nationaux  de  toute  la  France. 

Bientôt,  en  multipliant  les  insultes  et  les  menaces,  on 
force  les  ministres, que  rAssemblée  elle-même  avait  obligé 
le  Roi  de  rappeler,  à  se  démettre  de  leurs  places,  i  Tex- 
ception  d'un  seul. 

MESDAMES,  tantes  du  Roi,  sont  arrêtées  par  des  factieux, 
lorsqu'elles  veulent  se  rendre  à  Rome,  et  on  se  porte  ciiez 
MONSIEUR,  frère  du  monarque,  sous  prétexte  qu'il  voulait 
suivre  leur  exemple. 
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Les  défenseurs  du  Roi,  rassemblés  aux  Toileries,  i 
tent-ils  leurs  armes  à  ce  prince,  d*après  son  ordre,  an 
pousse  l'audace  jusqu'à  se  faire  livrer  et  briser  ces  armes, 
dont  le  Roi  s'était  rendu  dépositaire. 

Louis  XYI  retrace  ensuite  Tinsurrection  qui  le  força  de 
renoncer  à  son  voyage  de  Saint-Cloud. 

f  II  fallait,  dit-il,  que  le  Roi  bût  le  caUce  jusqu*à  la  lie: 
ses  fidèles  serviteurs  lui  furent  encore  arrachés  avec  vio- 
lence. Enfin,  après  avoir  enduré  pendant  une  heure  trois 
quarts  tous  ces  outrages,  Sa  Magesté  ftat  contrainte  de  rester 
et  de  rentrer  dans  sa  prison,  car  on  ne  saurait  appeler  an- 
trement  son  palais.  » 

Les  démarches  du  Roi  auprès  de  TAssemblée,  pour  q|kie 
ces  insultes  fussent  punies,  lui  en  attirèrent  de  nouvelles. 

Est-il  donc  étonnant  qu*il  ait  cherché  à  recouvrer  sa  li- 
berté, et  à  se  mettre  en  sûreté  avec  sa  famille  ? 

La  Déclaration  se  termine  parFinvitation  aux  Français, 
et  surtout  aux  Parisiens,  de  se  méfier  des  mensonges  de 
leurs  faux  amis,  et  de  revenir  au  Roi,  qui  sera  toujours 
leur  père  et  leur  meilleur  ami. 

Cet  écrit,  daté  du  20  juin  même,  et  signé  Louis,  ftit  Uen- 
tôt  répandu,  et  jeta  une  sorte  de  stupeur  parmi  Jes  fec- 
ticux,  qui  n'y  pouvaient  rien  répondre.  La  nouvelle  de  la 
fuite  du  Roi  les  accabla.  Vainement  ils  parurent  prendre 
une  attitude  imposante;  ils  ne  pouvaient  se  dissimuler 
que  Louis  XVI,  hors  de  leur  puissance,  allait  se  trouver  se- 
condé par  tous  les  bons  Français;  ils  crurent  eux-mânes 
un  instant  que  l'heure  de  leur  punition  était  arrivée. 

Hais,  hélas  I  le  destin  des  Etats  dépend  souvent  des  évé- 
nements les  moins  importants  en  apparence.  Le  Roi  et  la 
France  firent  alors  une  fatale  épreuve  de  cette  vérité. 

Parmi  les  gardes  nationaux  venus  à  Paris  pour  la  fédé- 
ration était  Drouet  fils,  maître  de  poste  à  Sainte-Hene- 
tiould.  Cet  homme,  dont  le  nom  est  condamné  à  la  oéléi- 
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brité  la  plas  déplorablej  avait  vu  le  Roi,  dont  la  physio- 
nomie à  la  fois  noble  et  douce  se  gravait  naturellement  dans 
le  souvenir  de  ceux  qui  Tavaient  une  fois  considérée.  11  le 
reconnut  lorsqu'on  relayait,  et,  après  s*étre  empressé  de 
faire  sa  déclaration  à  la  municipalité,  courut  ventre  à 
terre  à  Yarennes  sur  le  meilleur  de  ses  chevaux,  par  un 
chemin  de  traverse,  fit  barricader  le  pont  et  sonner  le 
tocsin  dans  tous  les  enviions. 

Le  tèle  affreux  de  ce  misérable,  *—  chez  lequel  ranima- 
nte, la  férocité,  la  bassesse,  la  trahison,  la  fourberie, 
étaient  développées  à  Tinfini,  —  lui  a  valu  Pimmortah'té  : 
celle  de  la  l&cheté  et  du  crime  qui  réussit,  celle  de  Gain, 
de  Judas  et  de  Deutz  I... 

Tout  cœur  droit,  toute  conscience  pure,  tout  honnête 
homme  partagera  notre  senliment  de  profond  dégoût  pour 
ce  noir  coquin. 


VI 


La  voiture  arrive. 

Drouet  —  le  scélérat!  —  et  quelques  gardes  nationaux, 
—  les  imbéciles  1  —  se  présentent  pour  arrêter  le  Roi. 

Des  hussards  accompagnent  la  famille  royale;  ils 
vont  dissiper  Tattroupement,  mais  Drouet  déclare  que  si 
Ton  fait  la  moindre  résistance,  le  Roi  est  mort. 

Ce  n'était  pas  pour  ses  jours  que  Louis  XVI  craignait,  il 
le  prouva  dans  une  foule  d'occasions;  mais,  cette  fois  en- 
core, il  ne  voulut  pas  «  que  le  sang  coulât  pour  sa  que- 
relle. »  n  défend  de  faire  résistance  :  Tescorte  se  disperse 
dans  les  bois,  va  porter  l'affreuse  nouvelle  à  M.  de  Bouille, 
qui  s'avançait  avec  quelques  soldats;  et  le  triomphe  des 
factieux  est  désormais  assuré. 
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Louis  XYI  voulut  que  la  Reine  partit  avec  leurs  enfants, 
tandis  qu*il  se  résignait  à  rester^ 

Il  chargea  même  spéciatemcnt  de  la  garde  de  leurs  per- 
sonnes de  Valori,  garde-du-corps,  qui,  avec  Demoutier  et 
de  Maldan,  avaient  été  choisis  pour  accompagner  sous  oa 
déguisement  la  famille  royale  ^ 

La  Reine,  qui  n'était  pas  encore  descendue  de  voiture, 
répondit  vivement  au  Roi  qu'elle  ne  se  séparerait  point  de 
lui,  attendu  surtout  qu'elle  ne  se  dissimulait  pas  les  dan* 
gers  afijreux  qui  les  menaçaient  l'un  et  l'autre. 

Marie-Antoinette  ftit  alors,  comme  dans  toutes  les  autres 
crises,  le  modèle  des  épouses  courageuses  et  dévouées. 
Louis  cède;  il  lui  tend  la  main,  et  tous  deux  entrent  chei 
le  procureur  de  la  commune,  où  ils  passent  la  nuit. 

Ainsi  échoua  ce  projet  qui,  s'il  eût  réussi»  aurait  sans 
nul  doute  épargné  à  la  France  les  horreurs  de  sa  longue 
Révolution.  Le  crime  de  Drouet  fut  la  cause  première  de 
la  mort  de  plusieurs  millions  d'hommes,  à  commencer  par 
celle  de  l'auguste  couple,  de  leur  sœur  et  de  leur  jeune 
fils.  Considéré  sous  ce  rapport,  il  doit  exciter  la  dou- 
leur et  l'indignation  de  notre  dernière  postérité,  autant  ou 
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Les  trois  fidèles  j^urdes-da-corps  étaient  enchaînés  sur 
le  siège  de  la  voitare,  et  exposés  aux  menaces,  aux  in- 
jures d'une  population  furieuse. 

En  quelques  endroits,  le  Roi  captif  et  sa  malbeureuse  fa- 
mille reçurent  des  marques  de  déférence  et  même  de  res- 
pect; mais  ce  ne  ftit  là  qu'une  pitié  stérile,  et  le  triste 
cort^  n'en  continua  pas  Qioins  sa  marche  rétrograde. 

Péthion  et  Bamave  s'étaient  placés  dans  la  voiture. 

Le  Roi  garda  un  silence  morne,  mais  la  Reine  eut  assez 
de  présence  d*esprit  pour  soutenir  la  conversation,  et  on 
pensa  généralement  que  sa  fermeté  stolque  dans  de  tels 
moments  modifla  beaucoup  les  idées  de  Bamave,  orateur 
doué  de  talents  réels,  mais  dont  les  idées  révolutionnaires 
avaient  exalté  la  tète  ^  Quant  à  Péthion,  il  n'était  pas  sus- 
ceptible d*ètre  rammé  à  des  sentiments  généreux  ou  seur 
lement  équitables. 

Lorsque  la  famille  royale  fut  arrivée  à  Paris,  on  n*hésita 
pas  à  la  traiter  en  captive. 

La  Reine  et  le  Dauphin  furent  gardés  à  vue  et  séparés 
du  Roi. 

Tous  ceux  qui  les  avaient  accompagnés  furent  envoyés  à 
l'Abbaye. 

•  BinuiTe  a  one  place  dans  la  nombre  considérable  des  propagateurs  de 
la  Révolution  qui  fuirent  dévorés  par  elle.  Il  périt  sur  un  échafàud  à  l'époque 
où,  selon  l'expression  de  Bàrrère,  on  regardait  les  Constituants  qui  avaiont 
•xeroé  de  l'influence  sur  cette  première  Assemblée  comme  «  des  decombreg 
dont  il  feMaU  déblayer  la  place.  • 

La  carrière  de  Péthion  ne  fUt  guère  plus  longue,  et  il  eut  une  fin  égale- 
ment tragique.  Nous  allons  le  retrouver  aux  époques  les  plus  funestos. 
Ifayant  pu  parvenir  à  làire  assassiner  Louis  XVI,  malgré  plusieurs  tenta- 
tives, il  vota  sa  mort.  Son  ambition  était  sans  bornes;  et  quand  la  France 
devint  tout-à-fait  la  proie  des  factieux,  il  n'aspira  à  rien  moins  qu'à  la  dic- 
tature. Mais  il  trouva  dans  Robespierre,  l'un  de  ses  principaux  complices, 
nn  ennemi  redoutable.  Cet  homme,  qui  ordonna  la  mort  de  tant  de  scélé- 
rats, avant  d'être  puni  lui-même  de  ses  crimes,  fit  mettre  Péthion  hors  la 
la  loi.  Forcé  de  fuir,  ce  dernier  fut  trouvé  mort,  en  1791,  avec  Buzot,  au 
milieu  d'un  champ,  prèe  de  Saint-Emilion,  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde. Leaanimaiiiï  cfiiaBi  dévoré  une  partie  de  ion  cadavre. 
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Les  Révolutionnaires  triomphants  demandèrent  à  grands 
cris  la  déchéance  et  même  le  jugement  de  Louis  XVI. 

On  arrêta  pour  Tinstant  que  le  Roi  et  la  Reine  seraient 
interrogés,  et  Ton  envoya  près  d*eux,  à  cet  effet,  Duport, 
Dandré  et  Tronchet,  membres  de  FAssemblée. 


vil 


L*opinion  la  plus  répandue  était  que  Louis  XVI  avtf t 
voulu  sortir  du  royaume  pour  y  rentrer  à  la  tête  des  émi- 
grés et  d'une  armée  étrangère.  Mensonge  insigne!  Au 
questions  qui  lui  furent  adressées,  le  Roi  répondit,  confoi^ 
mément  à  sa  Déclaration,  que  les  outrages  faits  à  lui- 
même  et  à  sa  famille,  spécialement  le  18  avril,  avaient  été 
Jes  motifs  de  sa  ftiite.  Il  ajouta  : 

—  «  J'avais  choisi  Montmédy  pour  premier  lieu  de  ma 
retraite,  jusqu'au  moment  où  j'aurais  jugé  à  propos  de  me 
rendre  dans  quelque  autre  partie  du  royaume.  > 

La  Reine  parla  dans  le  même  sens  : 

—  a  Le  Roi  désirant  partir  avec  ses  enfants,  dit-elle, 
rien  dans  la  nature  n'aurait  pu  m'empêcher  de  le  suivre. 
Tai  assez  prouvé  depuis  doux  ans  que  je  ne  le  quitterai 
jamais.  Ce  qui  m'a  encore  plus  déterminée,  c'est  l'assu- 
rance positive  que  j'avais  que  le  Roi  ne  voudrait  jamais 
quitter  le  royaume;  s'il  l'eût  désiré,  j'aurais  employé  tous 
mes  efforts  pour  l'en  empêcher.  » 

Les  factieux  ne  pouvaient  pas  être  arrêtés  par  de  telles 
assertions;  et  dans  le  mois  de  juillet,  un  attroupement 
assez  considérable  se  forma  au  Ghamp-de-Mars,  pour  de- 
mander sans  détour  la  déchéance  du  Roi. 

Bailly  et  La  Fayette  se  souvinrent  alors  qu'ils  devaient 
faire  exécuter  les  lois  existantes.  A  la  tête  de  la  garde  na- 
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tionale,  ils  sommèrent  les  séditieux  de  se  retirer.  Une  grèlc 
de. pierres  Ait  leur  réponse;  et  l*on  dut  recourir  à  la  force 
poar  dissiper  le  rassemblement. 

Cette  journée  ne  sortit  jamais  de  la  mémoire  des  anar- 
chistes, et,  comme  on  Ta  rapporté,  elle  ftat  cause  dans  la 
suite  de  la  mort  de  Bailly. 

La  partie  de  TAssemblée  qui  regardait  le  projet  d*une 
République  comme  impraticable,  et  qui  ne  pouvait  se  dis- 
simuler combien  les  grietÈ  de  Louis  XVI  étaient  fondés,  se 
hâta,  pour  faire  cesser  sa  captivité,  de  déterminer  son 
plan  de  Constitution,  qui  M  présenté  ensuite  à  son  accep- 
tation. 

Le  Roi  se  rendit  le  14  septembre  à  l'Assemblée,  et  y  pro-. 
nonça  un  discours  plein  de  sagesse  et  de  fermeté  K 

Il  prouva  que  ses  intentions  n'avaient  jamais  varié  ; 
qu*il  avait  toujours  voulu  le  bonheur  et  la  liberté  du  peuple, 
et  déclara  qu'il  iacceptait  la  Constitution. 

CetteépoqueestbienremarquabledanslaviedeLouisXVI. 
De  ce  moment  juâqu*à  celui  où  il  ftat  précipité  du  trône 
avec  tant  de  violence,  on  va  le  voir  suivre  constamment  la 
marche  qu'il  vient  d'adopter.  L'injustice,  les  séditions  ne 
changeront  rien  à  ses  idées,  et,  comme  il  le  dit  à  un  mi- 
nistre qui  lui  dénonçait  un  libelle  abominable  contre  sa 
personne^  il  voudra  faire,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  le 
bonheur  de  son  peuple,  dût-il  être  payé  d'ingratitude. 

Les  factieux  qui  tourmentèrent  si  cruellement  ce  mo- 
narque héroïque,  avant  de  commettre  sur  sa  personne  le 
plus  grand  des  forfaits,  ne  manquèrent  pas  de  déclarer 
hautement  que  son  acceptation  de  la  Constitution  n'était 
qu'une  feinte.  On  devait  s'attendre  à  ce  langage  ;  mais, 
par  une  fatalité  déplorable,  il  s'est  trouvé  que  de  bons 
Français,  que  des  hommes  dévoués  à  Louis  XVI,  ont 

>  Voir  le  Uwn  ▼,  dw  Œwrtê  de  ÊJOU'ê  XYI  (IHicoiin). 
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censuré  avec  amertume  la  œocluile  qull  tint  deptiîs  le  14 
septembre  179f.  ^_ 

Il  semble  cependant  que  sa  justidcatioji,  puisque  VamM 
est  réduit  à  employer  ici  ce  mot  si  étrange  en  parlant  d'un 
tel  prince,  est  on  ne  peut  plus  facile  à  établir,  D  après 
toute  la  connai^ance  que  nous  avons  des  actes  publics  de 
Louis  XVI  jusqu'à  ce  jour,  nousdevons  nous  dire  qu'il  n*aura 
pas  pris  un  parti  sans  Favoir  mûrement  médité.  Le  refus 
d'accepter  la  Constitution  eût  comblé  de  joie  ses  ennemi%j 
et  peut-être  privé  du  trône  son  lu^*ritier  présomptif  et 
famille.  Ses  lumières  lui  faisaient  sentir  combien  la  Coni 
titution  était  défectueuse  ;  donc  il  devait  espérer  qu'ell 
éprouverait  par  la  suite  des  modifications  favorables  ai 
pouvoir  royaL  Mais,  avant  tout,  il  lui  fallait  convaincre  i 
sa  bonne  foi  les  esprits  prévenus  contre  lui.  Il  lui  fallait  t 
faire  dans  le  peuple  des  appuis  contre  les  anarchistes, 
implacables  persécuteurs.  Si  la  franchise  avec  laquelle 
Louis  XVI  a  suivi  la  ligne  constîtutioQnelle  n*a  pu  le  sou^«^ 
traire  à  la  plus  affreuse  catastrophe,  c'est  qu'il  s'est  trouvé  " 
dans  une  situation  à  laquelle  nulle  autre  ne  peut  être  com- 
parée, 11  espérait  reconquérir,  à  force  de  vertus,  des  cœurs 
qu'il  n'avait  jamais  mérité  de  perdre,  et,  pour  qu'il  n'y 
réussit  pas,  il  fallait  que  la  perversité  humaine  fût  par- 
venue au  dernier  degré.  Sa  ruine  était  jurée,  et  peutélre 
le  moment  était-il  passé  où,  en  prenant  un  parti  vigou- 
reux, il  eût  pu  l*empéchcr. 

Ce  qu'il  y  a  du  moins  de  bien  certain,  c'est  que  jamais 
ce  malheureux  prince  ne  s'était  trouvé  dan$  une  situation 
aussi  critique. 

Il  eut  cependant  d'abord  quelques  moments,  non  pas  < 
bonlicur,  mais  d'une  sorte  de  tranquillité.  On  eût  dit  qm\ 
la  sort,  déterminé  à  raccabler,  lui  permettait  de  rerueiUir 
ses  forces  pendant  quelques  instants  pour  se  mettre  aj 
état  de  supporter  de  aouveltes  souUraocas. 
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La  Constitution  tni  proclamée  soleniielleinent  danaParis, 
le  1 8  septembre.  Les  Toileries  et  la  ville  entière  furent  illu- 
minées. Sans  gardes,  et  comme  confondu  dans  la  foule,  le 
Roi  reçut  des  témoignages  d^affection  qui  n*étaient  pas 
feints.  Dans  une  Proclamation  où  il  annonçât  aux  Fran- 
çais que  la  Révolution  était  terminée,  il  les  invitait  «  à 
reprendre  leur  heureuœ  caractère.  » 

IL  put  croire  un  moment  que  ce  vœu  de  son  cœur  gêné* 
leai  était  rempli. 

La  Reine  elle-même  reçut  àrOpéra  et  ailleurs  un  accueil 
auquel  elle  n*était  plus  depuis  longtemps  accoutumée;  elle 
ne  put  s*empècber  de  dire  : 

—  «  Le  bon  peuple!  il  ne  demande  qu*à  aimer.  » 

Ce  fut  ea  versant  leurs  bienfaits  sur  les  indigents  que 
Tun  et  FauU^  voulurent  faire  connaître  les  consolations 
qu*ils  éprouvaient. 

Par  suite  de  son  acceptation  de  Tacte  constitutionnel^ 
Louis  XVI  fit  aux  émigrés  diverses  adresses  dont  il  ne  de- 
vait pas  espérer  de  succès. 

Les  loyaux  serviteurs  du  Roi  étaient  certains,  comme 
tout  le  reste  de  l*Europe,  que,  quoi  qu'il  pût  dire,  il  ne 
jouissait  d'aucune  liberté  ;  que,  quoi  qu'il  pût  faire,  il  ne 
triompherait  pas  de  la  haine  des  factieux  par  ses  conces- 
sions nombreuses:  aussi  arrivart-il  qu'au  lieu  de  diminuer, 
rémigration  redoubla. 

Pressé  par  l'Assemblée,  dont  les  sollicitations  étaient  des 
ordres,  Louis  XVI  adressa  des  remontrances  à  plusieurs 
Etat9  voisins  sur  les  armements  qui  se  faisaient  chez  eux  ; 
mais  tel  était  le  malheur  de  sa  destinée,  que  ses  amis 
comme. ses  ennemis  agissaient  sans  qu'il  pût  avoir  sur 
leurs  déterminations  la  moindre  influence,  et  que  la  marche 
des  événements  tendait,  par  des  routes  opposées,  à  accé- 
lérer sa  ruine. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  difficiles^  et  quand  Tave* 
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nir  offrait  Taspect  le  plus  sombre,  que  TAssemblâe  Consti- 
tuante céda,  le  30  septembre  1791,  la  place  à  TAssemblée 
Législative. 

Les  CoDstituants,  parmi  lesquels  étaient  un  certain 
nombre  d*hommes  bien  intentionnés,  n*en  firent  pas  molBS 
au  trône,  et,  partant,  à  la  patrie,  des  maux  incalculables. 
Ils  se  retirèrent  comme  des  hommes  imprudents  ou  per^ 
vers  s*éloignent  d*un  antique  et  superbe  édifice,  après 
avoir  disséminé  dans  ses  fondements  une  immense  quan- 
tité de  matières  inflammables,  dont  ils  n*ont  allumé  qu*une 
certaine  portion,  laissant  à  des  hommes  plus  profondément 
scélérats  le  triste  avantage  de  rendre  Tincendie  général  et 
le  mal  irréparable. 

Dès  Torigine,  la  Législature  annonça  le  mauvais  esprit 
dont  la  plupart  de  ses  membres  étaient  animés.  Les  atta- 
ques directes  contre  Louis  XVI  prirent  un  degré  de  fureur 
très-alarmant. 

La  Constitution,  qui  déjà,  comme  le  pouvoir  royal,  n'était 
plus  qu*un  fantôme,  fut  chaque  jour  attaquée.  On  enten- 
dit, entre  autres  indécences,  une  motion  faite  par  l*ex-ca- 
pucin  Chabot,  digne  grand-vicaire  de  Tévéquc  hérétique 
de  Blois,  Grégoire  '.  Ce  misérable,  qui  dès  lors  s*annonra 
comme  un  des  plus  ardents  fauteurs  de  l'anarchie,  iit  dé- 
créter que  le  président  de  rAssemblée  ne  donnerait  plus 
au  Roi  le  titre  de  Votre  Majesté.  Â  la  vérilé  le  décret 


'  Glubot  fat  un  des  dopâtes  de  la  Convention  tiui  pressèrent  avec  le  plus 
d'acharnement  la  mort  de  Louis  XVI.  Tous  ses  discours  eurent  pour  but  de 
provoquer  les  mesures  les  plus  violentes. 

Cu  fut  lui  qui  prononça  un  jour  ces  horribles  paroles  : 

—  •  Faites  des  lois  si  simples  sur  l'ùmigration  qu'un  enfant  ptiiMeci»- 
roycr  ion  père  à  la  guillotine.  • 

l\  se  maria,  quoique  prêtre,  i  une  Autrichienne,  à  laquelle  il  apporta 
700.()00  francs  qu'il  avait  volés. 

11  fut  un  do  ceux  dont  Hobespierre  délivra  la  France. 

Enveloppé  dans  la  ruine  de  Danton,  il  essuya  de  s'empoisonner,  et  fut  mis 
i  mort  lo  5  Avril  1794. 
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ftat  rapporté,  mais  Finsulte  n'en  était  pas  moins  faite. 

Quand  bonis  XVI  eut  connaissance  de  cette  motion,  il 
s'écria  que  tous  l«i  titres  lui  étaient  indifiérents^;  qu^on 
pouvait,  si  l'on  voulait,  rappeler  monsieur  ou  citoyen, 
mais  qu'il  ne  renoncerait  jamais  au  seul  titre  qui  lui  fût 
cher,  celui  de  père  des  Français. 

n  avaii  affidre  à  des  monstres  que  de  pareils  sentiments 
n'étaient  pas  capables4e  toucher.  On  Fobligea  de  déclarer 
la  guerre  à  Temperetar  François  11.  Envoyant  ainsi  des 
troupes  contre  un  prince  parent  de  jia  Reine  il  fut  forcé 
de  combattre  les  émigrés  armés  pour  sa  cause,  t  à  la  tétfs 
desquels  se  trouvaient  ses  deux  frères. 

Les  factieux  après  l'avoir  contraint  à  des  actions  si 
déchirantes  pour  son  cœur,  Taccusèrent  de  trahir  la 
France,  et  d'avoir  voulu  la  guerre,  pour  que  ses  résultats, 
ftanestes  aux  révolutionnaires,  qu'il  trahirait,  disaient-ils, 
lui  rœdissent  son  ancienne  puissance. 


VIII 

Tel  était  l'état  cruel  où  il  se  trouvait,  lorsqu'en  répan- 
dant le  bruit  qu'il  se  disposait  à  quitter  Paris  de  nouveau, 
les  factieux  amenèrent  la  journée  du  20  juin  1792. 

C'était  l'anniversaire  de  la  fuite  du  Roi;  aussi  les  bri- 
gands se  disposaient-ils  à  la  célébrer  dignement  à  leur 
manière. 

Tout  favorisait  leurs  projets.  L'Assemblée  avait  rendu 
contre  les  émigrés  et  les  prêtres  des  décrets  de  sang.  Pé- 
thion  succédait  à  Bailly  dans  la  place  de  maire,  et  San- 
terre,  brasseur  du  faubourg  Saint-Antoine,  était  devenu 
commandant  de  la  garde  nationale. 

Plusieurs  milliers  d'individus,  hommes  et  femmes,  ar- 
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mes,  pour  la  plupart,  comme  aux  journées  d'octobre,  de 
piques,  de  haches,  de  sabres  et  de  couteaux,  partirent  en 
tumulte  des  faubourgs  Saint-Antoina  et  Saiot-Harcein, 
sous  prétexte  de  se  rendre  à  l'Assemblée  Nationale,  et  de 
lui  présenter  une  pétition. 

Sur  leur  route,  les  portes  et  les  boutiques  se  fermèrent, 
mais  ils  se  recrutèrent  d'une  assez  grande  quantité  de 
bandits,  et  arrivèrent  enfin  au  nombre  d'environ  30,000 
près  de  leurs  dignes  représentants. 

Quand  cette  pétition  féroce  et  toute  dirigée  contre  le  Roi 
eut  été  lue,  on  voulut  remplir  le  véritable  but  de  l'attrou- 
pement, et  l'on  s'avança  vers  la  demeure  de  ce  prince* 

Les  gardes  nationaux  de  service  tentèrent  de  défendre 
aux  scélérats  l'entrée  du  château  ;  aussitôt  les  portes  hireat 
brisées. 

On  avait  amené  jusqu'à  de  l'artillerie;  elle  fut  placée 
sous  le  péristyle,  et,  ce  que  l'on  aurait  peine  à  croire,  si 
tous  les  événements  de  cet  exécrable  jour  n'(:*taicnt  trop 
bien  constatés,  à  force  de  bras  on  transporta  jusque  dans 
la  salle  des  gardes  un  canon  enlevé  de  son  afïiU. 

Alors  la  multitude,  animée  par  la  rage,  exhale  contre  le 
Roi  et  la  Reine  les  plus  horribles  imprécations.  Elle  veut 
les  voir;  elle  les  appelle  à  grands  cris.  Un  citoyen  qui, 
dans  cette  affreuse  journée,  se  signala  par  son  dévoûmcnt, 
Aclocque,  chef  de  la  deuxiôme  légion  do  la  garde  natio- 
nale, entre  chez  le  Roi,  et  le  supplie  de  se  montrer  aux 
furieux.  H  était  temps,  car  ils  allaient  briser  la  seule  porte 
qui  les  séparât  encore  de  lui. 

Louis  XVI  sent  toute  Timportance  du  conseil  qui  lui  est 
donné.  11  crie  aux  Suisses  qui  gardaient  la  porte  : 

—  t  Ouvrez,  je  ne  dois  rien  avoir  â  craindre  des  Fran- 
çais. » 

Alors  les  brigands  s'élancent  dans  TappartcMnont  en 
criant  qu'ils  veulent  l'égorger. 
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Les  Adâles  tuiases;  8um  calculer  le  nôaibre  des  assas- 
sinsy  se  mettent  ea  dtfeitte. 

—  f  Remettez  ms  épées  dans  le  fimrreaûi  dit  le  Roi,  je 
vousTcH^oiiiie.  % 

Os  obéissent  aussitdt. 

Louis  XVI  8*était  placé  dans  l'embrasare  d*nne  croisée 
avec  madame  BHsabeth,  qui,  à  la  première  nouvelle  du 
dangiov  4taii  aocoume  vers  hil. 

Les  grenadiers  de  la  garde  nationale  entourent  le  mo- 
narque; tandis  que lafoule  des  brigands,  ivres  pour  la  plu- 
part et  puant  reau-de-viOt  encombrent  la  salle,  continuant 
à  pousser  des  hurlements,  mais  sans  aucun  plan  arrêté. 

Le  calme  du  Roi  en  imposa  cependant  à  ces  monstres. 
Ceux  qui  les  avaient  excités  à  cet  acte  de  ftireui^,  disséminés 
alors  parmi  eux,  eurent  la  douleur  de  voir  que,  tout  en 
proférant  les  propos  les  plus  atroces,  ils  n'osaient  se  porter 
au  dernier  attentat. 

Mais,  à  la  mort  près,  Louis  XVI,  roi,  père,  époux  et  frère, 
souffrit  ce  jour  là  tout  ce  qu*il  est  possible  de  souffrir.  La 
plume  se  reAise  &  tracer  les  horribles  apostrophés  qui  lui 
furent  adressées;  mais  il  est  des  faits  tellement  caracté- 
ristiques de  cette  révolte,  qu*on  ne  peut  les  passer  sous 
silence,  quelque  horreur  qu*ils  inspirent.  Dn  des  furieux 
se  tint  constamment  en  présence  du  Roi,  pour  lui  faire  re- 
marquer les  mots  la  mort  écrits  en  gros  caractères  sur 
ses  baillons.  D'autres,  dirigeant  vers  lui  leurs  piques, 
criaient  k  bas  le  veto  ^ 

Un  brigand,  ayant  sur  sa  tète,  comme  la  plupart  d'entre 
eux,  le  bonnet  rouge  des  galériens,  dont  on  avait  jugé  à 
propos  de  faire  le  symbole  de  la  liberté,  tenait  au  haut 


*  On  sait  que  ce  root  latin  signifie /e  défends.  Les  foctiem  en  avaient  fait 
le  nom  de  Louis  XVI  depuis  que.  comme  roi  constitutionnel,  il  avait  paru 
avoir  la  faculté  de  refuser  sa  sanction  aui  décrets  de  l'Assemblée. 
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d*one  fourche  un  poumon  de  veau,  sous  lequel  était  cette 
inscription  qu'il  montrait  d*un  air  triomphant  : 

—  c  Cœur  des  aristocrates.  » 

Revenus  de  la  première  surprise  que  Taspect  imposant 
do  Louis  XVI  leur  avait  causée,  et  fortement  excités  par  leurs 
chefs,  les  démagogues  allaient  se  porter  aux  dernières  ex- 
trémités, lorsqu'un  officier  de  la  garde  nationale  eut  ridée 
d'arracher  à  un  sans-culoHe  son  sale  bonnet  rouge  et  de 
le  placer  sur  la  tète  du  Roi. 

Cet  infâme  palladium  contribua  beaucoup  à  modérer  la 
férocité  des  bandits;  et  la  longue  agonie  de  Louis  XVI  ne 
se  termina  pas  ce  jour-là.  Les  brigands  firent  entendre  ' 
des  acclamations,  et  plusieurs  d'entre  eux  saluèrent  le  Roi 
des  sariS'Culoties. 

Alors  un  d'eux  s'approcha  du  monarque,  et  lui  présenta 
une  bouteille  de  vin,  pour  le  forcer  de  boire  à  leur  santé. 
Louis  XVI  la  prit  et  la  renversa  sur  sa  bouche,  mais  en 
plaçant  son  pouce  sur  l'orifice.  On  ignorera  toujours  si  le 
brigand  ne  voulait  qu'accroître  les  insultes  dont  Louis  XVI 
était  l'objet,  ou  si,  par  cette  précaution  que  lui  suggéra 
son  sang-froid  imperturbable,  ce  prince  évita  de  périr  par 
le  poison,  et  se  réserva  pour  de  nouvelles  angoisses. 
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IX 


Si  Louis  XYI  se  ftiontra  en  ce  jour  le  premier  des 
hommes;  si,  daos  une  circonstance  unique  S  il  parut  vrai- 
ment supérieur  à  l'espèce  humaine,  il  se  trouva  près  de  lui 
des  serviteurs  dévoués,  des  gardes  nationaux  qui  parta- 
gèrent ses  dangers,  en  cherchant  à  écarter  de  sa  personne 
te  coup  mortel.  Hélas!  lorsqu^on  admire  leur  zèle,  on  ne 
peut  s'empjÊcher  de  se  dire  qu'il  ne  fit  que  réserver  au  Roi 
de  plusjongues  souffrances,  qu'ajoutera  notre  histoire  ses 
pages  les  plus  abominables. 

Les  personnes  que  nous  devons  surtout  admirer  presque 
à  régal  du  Roi  lui-même,  ce  sont  la  Reine  et  madame  Eli- 
sabeth. La  digne  sœur  de  Louis  XVI  rencontre  d'abord  un 
groupe  de  scélérats  qui  cherchent  la  Reine  et  demandent 
sa  tête. 

-^  i  La  voici,  la  Reine!  »  dit-elle  en  s'avançant  vers 
eux  avec  fermeté. 

Quelques-uns  de  ses  serviteurs  s'écrient  avec  effroi 
qu'elle  n'est  pas  la  Reine.  Elle  se  retourne  vers  eux  et  leur 
dit: 

—  t  Pourquoi  les  détromper?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'ils  versent  mon  sang  que  celui  de  ma  sœur?  » 

Mais  le  sang  de  l'une  et  de  l'autre  princesse,  épargné 
par  des  insurgés,  ne  devait  être  versé  que  pdiT  des  juges! 


'  L'hiBtoire  n'oCTre  guère  de  faits  approchant  dé  celui-ci  que  les  injures 
auxquelles  Charles  I"  fut  eiposô,  quand  on  \e  conduisit  au  Purlemuiit: 
mais  ses  souflTrances  ne  furent  ni  aussi  longues,  ni  aussi  atroces;  et  ro  (lui 
mot  entre  les  angoisses  de  ces  deux  infortunés  monarques  une  difTércnco 
infinie,  c'est  que  Charles  I«  ne  craignit  point  alors  pour  son  épouse  absente, 
ni  pour  ses  enfants. 

1.  S 
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Tant  que  dura  cette  scène  de  douleur,  madame  Elisabeth 
ne  quitta  pas  son  malheureux  et  auguste  frère.  Un  homme 
armé  d'un  fusil  affecte  d'en  tenir  la  baïonnette  près  du 
.cœur  de  Louis  XVl.  Madame  Elisabeth  fait  un  pas  vers  lui, 
et  lui  dit  du  ton  le  plus  doux  : 

—  c  Monsieur,  prenez  garde,  vous  pourriei  blesser  qael- 
qu'un,  et  vous  en  seriez  fâché.  » 

Plus  on  pèse  ces  paroles,  plus  on  reconnaît  qu'il  n'en  fat 
jamais  prononcé  de  plus  admirables. 

Quelle  ingénieuse  et  touchante  adresse  dans  ces  mots  : 
€  vous  en  séries  fâché!  •  quel  tact  exquis. dans  le  choix  da 
mot  i  quelqu'un^  •  substitué  à  celui  qui  aurait  pu  dans  un 
tel  moment  accroître  la  rage  du  brigand  1       . 

Dès  que  la  Reine  s*aperçut  de  Tabsence  de  son  époux, 
elle  voulut  aller  le  rejoindre.  On  lui  représenta  que  sa  pré- 
sence, loin  d'empêcher  quelque  grand  malheur,  pourrait 
augmenter  leurs  dangers  mutuels. 

—  «  N'importe,  s'écria-t-elle,  ma  sœur  est  auprès  du 
Roi,  elle  lui  sert  de  rempart  :  je  veux  faire  de  mémo, 
et,  s'il  le  faut,  périr  en  le  défendant.  » 

Dn  détachement  de  la  garde  nationale  l'aperçoit,  l'envi- 
ronne et  l'entraîne  dans  la  salle  du  conseil,  dont  les-  haa- 
dits  viennent  d'enfoncer  la  porte  à  coups  de  hache. 

Trois  fois  les  officiers  et  les  soldats  de  la  garde  natio- 
nale repoussent  les  flots  d'assassins  qui  veulent,  disent- 
ils,  avoir  la  Reine  morte  ou  vive. 

Pendant  cette  lutte  inégale,  où  le  dévoûment  seul  sup- 
plée au  nombre,  et  tandis  que,  tout  en  barrant* le  chemin 
îiux  furieux,  on  s'efforce  de  leur  faire  entendre  raison,  la 
table  du  conseil  sert  de  retranchement  à  la  Reine.  On  la 
place  derrière,  ayant  à  sa  droite  le  Dauphin  et  à  sa  gauche 
madame  Royale. 

La  princesse  de  Lamballe,  fidèle  amie  de  la  Reine  dans 
des  temps  heureux,  et  qui  devait  expier  cette  amitié  par 
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une  mort  aflireiisé;  madame  de  Tounel,  gouvernante  de 
Madame  Royale,  et  plusieurs  autres  dames,  avec  des  ser- 
viteurs dévoués,  entourent  leur  souveraine^  et  lea  gardes 
nationaux  forment  une  baie  en  avant  d*elle. 
•  Les  brigands  n*en  approchèrent  pas  moins  de  Marie- 
Antoinette.  Quelques  furies  lui  adressèrent  un  discours 
qu'on  leur  a  dicté  d*avance.  La  Reine  leur  répond  avec 
fermeté  : 

—  «  J'ai  toujours  désiré  votre  bonheur,  et  je  vous  plains 
de  votre  égarem^t.  Je  ne  veux  peint  vous  croire  cou- 
pables; j*aime  trop  les  Français  pour  me  livrer  à  une  idâs 
si  douloureuse  à  mon  cœur.  » 

Ces  paroles  et  le  tableau  touchant  qui  s*oflK*e  à  leurs  re- 
gards frappent  les  bandits  et  retiennent  leurs  bras  avides 
de  camagie.  Ils  se  regardent,  et  s*ils  se  pressent  toujours 
pour  approcher  du  groupe  auguste,  ce  n'est  bientôt  plus 
qu'une  sorte  de  curiosité  qui  1^  fait  agir. 

Il  est  constant  que  les  premiers  instants  passés,  les  dan- 
gers de  la  Reine  furent,  contre  toute  apparence,  moindres 
que  ceux  auxquels  Louis  XVI  était  en  butte  dans  la  pièce 
voisine.  D'ailleurs,  dans  ces  moments  d'extrême  nécessité, 
on  avait  pris  aussi  le  soin  douloureux  d'aiTubler  du  bonnet 
rouge  la  tète  du  jeune  Dauphin. 

L'anxiété  de  la  Reine  n'en  dura  pas  moins  depuis  quatre 
heures  de  l'après-midi  jusqu'à  huit.  Alors  seulement  les 
cris  de  vivent  Santerre  et  le  faubourg  Saint-Antoine  t 
vivent  les  sans-culottes  1  retentirent  de  toutes  parts. 

Le  roi  de  la  canaille  approchait  effectivement. 

11  se  place  en  face  de  Mârie-Ântoinette,  les  deux  coudes 
appuyés  sur  la  table,  et  semble  d'abord  frappé  de  surprise 
de  ce  qu'elle  est  encore  vivante.  Mais  bientôt,  prenant  son 
parti,  et  méditant  de  nouvelles  horreurs,  il  s'écrie  : 

—  •  Que  Ton  ôte  le  bonnet  à  cet  enfant;  voyez  comme 
il  a  chaud!  • 
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Puis  s*adres8ant  à  la  Reine,  il  l!)i  dit  qa*il  ne  yeat  pas 
lui  faire  de  mal-,  qu'il  la  défendra  plutôt;  mais  qu'on  Id 
donne  de  mauvais  conseils,  et  qu*il  est  toigoure  dangereux 
de  tromper  le  peuple.  .     . 

Après  cette  semonce  insolente,  écoutée  dans  le  plus  ma- 
jestueux silence,  Santerre  donne  Tordre  de  la  retraite.-  Ses 
gens  lui  obéissent  aussitôt,  et,  par  un  privilège  spécial,  il 
peut  impunément  h&ler  leur  marche  par  des  propos  i 
durs. 

Lorsqu'ils  eurent  défilé,  on  entendit  Santerre  dire  i 
haut  : 

—  «  Voilà  ime  affaire  manquée.  • 

On  connut  trop  cinquante  jours  plus  tard  que  ni  lui  ni 
ses  complices  n'avaient  renoncé  à  leurs  sinistres  proj^s. 

Vers  ce  même  temps,  Péthion  se  fit  jour  à  fravera  les 
bandits  dont  le  Roi  était  environné.  Il  accourait,  osa-t-il 
dire,  parce  qu'il  avait  appris  à  Tinstant  même  les  dangm 
de  ce  prince. 

—  «  11  y  a  pourtant,  lui  répondit  froidement  Louis  XTI, 
près  de  quatre  heures  que  cela  dure.  • 

—  Sire,  reprit  le  chef  des  factieux,  vous  n'avez  rien  à 
craindre. 

—  i  Moi,  craindre!  reprend  vivement  le  fils  de  saint 
Louis  :  Thomme  de  bien  ne  tremble  jamais;  ce  sont  ceux 
qui  n'ont  pas  le  cœur  pur  qui  doivent  avoir  peur.  • 

Puis,  saisissant  la  main  d'un  grenadier  de  la  garde  na- 
tionale : 

—  c  Tiens,  lui  dit-il,  mets  ta  main  sur  mon  cœur,  et 
dis  à  cet  homme  s'il  bat  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  » 

Ces  paroles,  cette  action,  peuvent  être  opposées  à  tout 
ce  que  les  annales  des  nations  présentent  de  plus  sublime. 

L'insolent  maire  demeura  confus. 

Il  commanda  la  retraite  à  ses  hordes;  et  enfin,  à  la  nuit, 
tous  les  membres  de  la  royale  famille  furent  réunis;  ils 
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purent  confondre  lears  embrâssements  et  leurs  larmes  ^ 
La  reconnaissance  était  nue  des  plus  éminentes  vertus 
de  iiOuis  XVI.  Après  avoir  donné  les  premiers  instants  à  la 
nature,  il  c|it  à  plusieurs  des  braves  qui  Tavaient  défendu 
au  péril  de  leurs  jours  : 

—  •  N^s  amis,  embrassez-moi;  je  vous  dois  la  vie,  je 
vous  dois  celle  de  ma  famille.  • 

Mais  le  Roi  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  seiitir  que  les* 
factieux  ne  se  borneraient  pas  à  cet  essai  de  leurs  forces, 
n  se  résigna  à  son  sort,  et  prépara  sa  famille  aux  nouveaux 
désastres  qu'il  prévoyait.  Dès  le  soir  môme  de  cette  hor- 
rible journée,  il  dit  à  Brissac,  chef  de  sa  garde  : 

—  «  J*ai  bien  vu  qu'ils  voulaient  m*assassiner,  et  je  ne 
comprends  pas  comment  ils  ne  Tout  point  fait;  mais  je  ne 
lemr  échappoEai  point'toujours.  b 

Le  lendemain  il  écrivit  au  président  de  l'Assemblée,  et 
adressa  aux  Firançais,  sur  les  événements  de  la  veille,  une 
proclamation  pleine  de  noblesse  et  d'énergie.  Elle  se  ter- 
minait ainsi  : 

c  Le  Roi  expose  sans  regret  sa  tranquillité,  sa  sûreté  ;  il 
sacrifie  même  sans  peine  la  jouissance  dés  droits  qui  ap- 
partiennent à  tous  les  hommes,  et  que  la  loi  devrait  faire 
respecter  chez  lui  comme  chez  tous  les  citoyens.  Mais  s'il 
peut  faire  le  sacrifice  de  son  repos,  il  ne  fera  pas  le  sacri- 


*  Si  Ton  avait  pu  conserver  le  moindre  doute  sur  l'extrême  danger  que 
le  roi  et  sa  famille  coururent  dans  cette  horrible  journée,  il  eût  été  dissipé 
par  les  propos  que  tinrent  entr'eux  les  bandits.  Dans  leurs  divers  groupes, 
ils  exprimaient  avec  d'ail^euz  jurements  le  regret,  le  dépit  de  n'avoir  pas  - 
osé  davantage. 

—  •  Mais  aussi,  reprenaient-ils,  on  l'a  vu  si  tranquille,  si  imposant  I  • 

Quel  éloge  I  et  dans  quelles  bouches  I 

Et  leurs  conclusions  étaient  que  H  c'eût  été  t<mt  autre  ils  Tauraient 
massacré. 

Il  résulte  de  tout  ceci  un  rapprochement  effrayant  pour  quiconque  ose 
sonder  rabtmo  des  cœurs:  c'est  qu'au  5  et  6  octobre,  comme  au  20  juin,  la 
lie  de  la  populace,  excitée,  soudoyée,  enivrée  d'eau-de-viq,  n'attenta  pas 
aux  jours  du  Roi;  qu'elle  respecta  au  milieu  des  plus  abominables  excès 
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itee  de  ses  devoirs.  Si  ceux  qui  veulent  leiPretBet  la  mo- 
narchie ont  besoin  d*un  crime  de  plus,  ils  peuvent  le  c^om- 
mettré.  Dans  Tét^  de  crise  où  elle  se  trouve^  le  Roi  donner 
jusqu*au  dernier  moment  à  toutes  les  autorités  constituées 
Texemple  du  courage  et  de  la  fermeté,  qui  seuls  peuvent 
sauver  Tempire  *.  • 

La  première  de  ces  autorités,  TAssemblée  législative,  ne 
'donna  même  pas  d'ordres  pour  rechercher  et  punir  les 
chefs  de  rinsurrection.  C'est  au'en  effet  les.  membres  in- 
fluents de  cette  Assemblée  étaient  leurs  complices;  c'est 
que,  divisés  eiitre  eux,  comme  on  le  vit  bientôt,  sur  la  ma- 
nière de  se  partager  les  dépouillés  du  monarque  et  de  la 
monarchie,  ils  étaient  cependant  d'accord  pour  Aire  périr 
Tun  et  anéantir  llautre. 

Malgré  les  progrès  de  l'esprit  jacobin  en  France,  la  pro- 
clamation du  Roi  et  le  récit  fidèle  des  attentats  du  20  juin 
excitèrent  une  indignation  presque  générale.  On  rédigea 
un  grand  nombre  d'adresses,  où  Ton  cherchait  à  consoler 
l'infortuné  Louis  XVI  ;  mais  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  l'aimaient  encore  étaient  éloignés  de  lui,  et  il  se  voyait 
entouré  de  ses  ennemis,  dont  le  nombre  s^accroissait 
chaque  jour.  * 

L'effet  le  plus  réel  de  ces  adresses  et  pétitions  fut  de  dé- 
signer bientôt  aux  fureurs  des  révolutionnaires  ceux  qui  les 
avaient  signées. 

Dans  leur  impatience  d'anéantir  la  royauté,  les  factieux 
allèrent  jusqu'à  tenter  de  déterminer  Louis  XVI  k  une  fuite 
nouvelle. 


majesté  souveraine,  et  que  des  hommes  qui  se  disaient  les  représentanti 
de  la  nation  entière  osèrent  juger  et  condamner  Louis  XVI.  n  est  doue 
vrai  que  la  masse  du  peuple  n'est  jamais  aussi  criminelle  que  les  méchants 
systématiques,  et  que  le  8(|pg,  versé  quelquefois  par  ce  peuple  dans  dei 
moments  de  furia,  doit  retomber  principalement  sur  les  tôtesde  ceu  ^ 
égarent  et  corrompent  la  multitude. 
>  Voir  le  livre  v  des  Œuvres  de  Louis  XVI.  iDiscoûrs.  ) 
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L'homme  qui  devait  lui  être  le  plus  justement  suspect, 
rhomme  dont  ce  prinœ  était  forcé  de  souffrir  Todieuse 
vue,  quand  il  ji^eaît  à  ptopos  de  se  présenter  aux  Tuile- 
rieSy  Pétbion,  osa  bien  un  jour  lui  donner  le  conseil  de  se 
'soustraire  aux  dangers  qui  pouvaient  le  menacer  encore. 

A  cet  avis  perfide,  le  Roi  répondit  qu^ay^nt  donné  sa 
parole  de  ne  pas  quitter  la  capitale,  il- y  gérait  fidèle. 

— ^  On  peut,  ajouta-t-il,  commettre  le  plus  grand  des 
crimes;  rien  ne  me  surprendra;  je  m'attends  à  tout.  » 

Croirait^n  que  dans  de  telles  circonstances  Louis  XVI 
eût  encore  pendant  quelques  instants  Tespoir  de  voir 
Tordre  se  rétablir?  La  candeur  de  son  &me,  la  pureté  de 
ses  intentions,  purent  seules  lui  faire  illusion  à  ce  point. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  7  juillet,  Tévéque  constitutionnel 
de  Lyon,  Lamourette,  parla  des  défiances  que  s'inspiraient 
réciproquement  les  membres  de  l'Assemblée.  Il  proposa 
de  prêter,  en  signe  de  réconciliation  complète,  le  serment 
de  baine  à  la  République  et  aux  deux  chambres,  que  quel- 
ques membres  étaient  soupçonnés  de  vouloir  introduire 
dans  la  Ck)nstitution.  Aussitôt  un  enthousiasme,  vrai  dans 
les  uns,  feint  dans  les  autres,  se  manifeste  de  toutes  parts. 
On  pr^te  le  serment,  on  s'embrasse;  on  annonce  au  Roi, 
par  un  message,  cet  heureux  rapprochement 

L'excellent  prince  se  rend  aussitôt  à  l'Assemblée  ;  jamais 
démarche,  on  l'a  vu,  ne  lui  coûtait  lorsqu'elle  pouvait 
tendre  à  réunir  les  Français. 

Il  est  reçu  avec  ces  témoignages  d'amour  dont  son  cœur 
était  depuis  si  longtemps  privé.  Profondément  ému,  il 
s'écrie  que  sa  joie  est  délicieuse,  puisque  son  vœu  le  plus 
cher  est  accompli,  et  que  la  nation  ne  fera  plus  qu'un  avec 
son  Roi.  Il  retourne  faire  part  à  sa  famille  de  ses  espé- 
rances; et  les  factieux  vont  préparer  la  Révolution  qui 
fut  consommée  le  10  août. 

Sept  jours  seulement  avant  qu'elle  éclat&t,  Louis  XVI,  à 
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roccasion  do  Manifeste  du  d/ac  de  Brunswick,  qui  drcu^ 
lait  dans  Paris,  donna  de  nouveau  à  TAssemblée  l'assu- 
rance qu'il  ne  voulait  point  s'éc^Crter  de  la  ligne  constitu- 
tionnelle. 

—  «  Un  jour  viendra  peut-être  où  Ton  connaîtra  ce  qjig 
j'ai  fait.  • 

C'était  ainsi  qu*U  terminait  sa  lettre.  Oui,  sans  doute,  6 
prince  si  amèrement  pleuré!  ce  jour  devait  venir ;-il  est 
venu.  Le  souvenir  de  vos  vertus  ne  périra  pas  plus  que 
celui  de  vos  souffrances  inouies  et  de  votre  martyre;  mais 
il  fallait,  selon  vos  prophétiques  expressions,  qu'aupara- 
vant c  vous  bussiez  le  calice  jusqu'à  la  lie  ^  t 

Gomme  si  Paris  n'eût  pas  déjà  renfermé  un  assez  grand 
nombre  de  brigands  nés  hors  de  son  sein,  et  dont  la  plu- 
part avaient  été  appelés  exprès,  on  vit  arriver  des  pays 
méridionaux  environ  six  cents  forcenés,  connus  depuis 
cette  désastreuse  époque  sous  le  nom  de  Marseillais. 

Tous  n'appartenaient  cependant  pas  à  cette  cité  célèbre. 

D'ailleurs,  le  sang  de  ses  meilleurs  citoyens  coulant  sur 
les  échafauds  ou  dans  les  combats  pour  la  plus  juste  des 
causes,  et  les  innombrables  preuves  de  dévoûment  qui 
l'ont  honorée  depuis,  la  vengent  assez  la  tache  que 
d'aussi  indignes  enfants  avaient  voulu  imprimer  sur 
elle. 

A  peine  arrivés,  ces  hommes  furent  comme  le  lien  cen- 
tral qui  unit  tous  les  ennemis  du  trône.  On  les  vit  parcou- 
rir les  rues  aux  applaudissements  de  la  populace,  en 
poussant  devant  les  honnêtes  gens  consternés,  d'horribles 
menaces,  qu'ils  ne  manquèrent  pas  d'exécuter. 

Les  factieux,  enhardis,  demandèrent  non-seulement  la 
destitution  du  Roi,  mais  son  jugement  par  un  jury.  On  re- 
nouvela le  conte,  cent  fois  mis  en  avant  pour  exalter  une 

I  Déclaration  du  20  Juin  1791.  Livre  v  des  Œuvres  de  LouU  XVi, 
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multitude  stapiûe^  d'un' comité  autrichien,  présidé,  disait- 
on,  par  la  Reine;  et  qui,  avec  la  garde  nationale  et  les 
chevaliers  du  poigna/rd^  devaient  faire  un  massacre  gé- 
néral des  patriotes. 

Le  sens  de  tous  ces  grossiers  mensonges  était  que  les 
patriotes  ne  voulaient  plus  ajourner  ranéantisseinent  du 
trône  et  la  mort  du  fioi . 

On  conspirait  contre  la  monarchie  dans  plusieurs  rassem-- 
blements  secrets,  en  même  temps  qu*àux  jacobins,  dans 
les  sections,  et  au  sein  même  de  cette  assemblée  qui,  si 
récemment  avait  voué  anattème  à  la  République. 

Ces  faits  sont  si  constants  que  lorsque  le  forfait  fut  con- 
sommé, et  avant  même  qu*on  y  eût  mis  le  comble  par  Tas- 
sassinat  de  Louis  XVI,  ce  fût  à  qui  revendiquerait  pour  les 
fédérés,  ou  pour  les  jacobins,  Phonneur  d'avoir  conçu  ce 
que  Robespierre  et  plusieurs  autres  appelèrent  la  ^ainie 
insurrection  du  10  août. 


Le  temps  qui  s*écoula  entre  le  20  juin  et  le  10  août  fut 
marqué  par  une  tentative  bien  digne  de  figurer  dans  This- 
toire  au  milieu  de  ces  deux  abominables  journées.  Il  ne 
s^agissait  de  rien  moins  que  de  Tassassinat  de  la  Reine, 
crimis  dont  Santerre  avait  conçu  le  projet,  et  qu*un  gre- 
nadier dévoué  à  la  faction  anarchiste  devait  effectuer  le 
14  juillet,  anniversaire  de  la  fameuse  prise  de  la  Bastille 
et  de  la  fête  de  la  fédération. 

L*assassin,  remarquable  par  une  forte  cicatrice  qu*il  avait 
â  la  joue  gauclie,  se  présenta  en  effet  aux  Tuileries  le  jour 
fixé,  à  bui*t  heures  du  soir,  en  habit  bourgeois. 
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La  iBentincUe  de  la  garde  du  Roi  le  manqua  ;  el.il  eut 
reflhmtette  de  reveoir  à  onie  beureet  vêtu  m  greniadiâr. 

Reconna  et  pria,  il  Ait  oondail  au  corps-de-garde  et 
fouillé. 

Oa  lui  troava  un  ooatelaa,*eacbé  dans  ladonbloi^de 
aoD  habit. 

Ce  témoin  muet,  mais  accablant,  et  les  d^poaitfoiia  de 

œex  qui  avaient  dénoncé  ses  intentions  crimineUes, 

devaient  amener  sa  condamnation  ;  mais,  au  mmnait  où. 

en  allait  le  conduire  diez  le  juge  de  paix  de  la  section  des 

^  Tuileries,  U  ftit  enlevé  à  la  garde,  près  de  la  porte  même 

*  du  chftteBU,  par  ub  groupe  de  brigands,  évidemment  ses 

opmpMces.  Le  juge  de  paix  Maingeot,  dont  le  nom  mérite 

d*élre  conservé,  dressa  procès-verbal  du  tout;  mais  le 

lO-aoAt,  il  Alt  égorgé  dttz  lui  par  des  scélérats,  dignes 

j|;ens  de  Santerre.  Us  lui  enlavërent  ses  papiers,  et  n'eurent 

"^farde  d'oublier  le  procès-verbal,  cause  première  de  la 

mort-dtt  magistrat  fidèle. 

C'est  avec  bien  de  la  douleur  qu'on  lit  dans  les  mémoire$ 
particuliers  de  Bertrand-Holleville  que,  même  après  le 
triste  résultat  du  voyage  de  Varennes,  le  Roi  et  la  famille 
royale  auraient  pu,  postérieurement  à  l'cfiroyable  scène 
du  20.  juin  de  Tannée  suivante,  échapper  par  la  fuite  à  la 
catastrophe  du  10  août. 

U  était  question  de  se  rendre  eu  Normandie,  où  en  géné- 
ral les  sentiments  du  peuple  étaient  bons. 

liO  ch&teau  de  Gaijlon,  à  sept  lieues  de  Rouen,  sur  une 
des  routes  de  Paris,  pouvait  être  facilement  mis  d  l'abri 
d'un  coup  de  main.  Xouis  XVI  y  eût  été  gardé  par  des 
iroupes  sûres  et  des  Français  fidèles,  dont  le  nombre  se 
serait  rapidement  accru  ;  et  une  fois  hors  des  mains  de  ses 
geôliers,  il  aurait  pu,  pour  la  première  fois  depuis  si  long- 
temps, parler  en  roi. 

Sa  funeste  desUnée  voulut  qu*il  se  crut  en  étal  de  pre- 


HISTOIRE  DE  LOUIS  XYl  117 

venir  ou  de  retarder  rinsurrection  nouvelle  dont  iPétait 
menacé.  If  préféra,  selon  ses  propres  expressions;  t  gagner 
du  temps  ^  ayant  des  raisons  pour  croire  qu'il  y  avait 
moins  de  danger  à  attendre  qu'à  fuir.  » 

Il  fallut  que  ses  serviteurs  zélés  renonçassent  à  un  projet 
dont  tout  faisait  espérer  le  succès,  et  qui  seul  pouvait 
sauverle  Roi  et  sa  famille. 

Ils  obéirent,  cette  fois  encore  en  gémissant;  et  le  10  août 
eut  lieu. 


CHAPITRE   IV 


I«e    lO  Août   1T05» 


Les  menaces  des  ennemis  de  Louis  XVI  étaient  trop 
multipMées,  et  môme  leurs  préparatifs  d'attaque  trop 
ostensibles,  pour  que  ce  prince  ne  se  mtt  pas  en  défense. 
Sûr  que,  d'un  instant  à  l'autre,  il  allait  être  assiégé  dans 
le  palais  qu'alors  il  n'aurait  pu  impunément  quitter,  il  fut 
réduit  à  la  triste  nécessité  de  faire  des  dispositions  évi- 
demment insuffisantes. 

Il  doubla  le  nombre  de  ses  gardes-suisses,  et  pendant 
quelques  nuits  les  détachements  de  grenadiers  et  de  chas- 
seurs de  la  garde  nationale  de  service  aux  Tuileries  furent 
renforcés. 

Le  9  août,  on  prit  des  deui  côtés  des  mesures  pour  l'at- 
taque et  pour  la  défense,  comme  si  une  guerre  à  mort  eût 
été  ouvertement  déclarée. 

Ce  jour-là,  deux  dames  seulement,  dont  l'une  était 
l'ambassadrice  d'Angleterre,  lady  Sutherland,  oscTcnt  se 
présenter  chez  la  Reine. 

Après  avoir  fait  le  soir  un  triste  repas,  le  Roi  et  sa 


HBTOIBI  U  lOU»  XYl  f  19 

famille  restèreDl  dans  le  eabioet  du  Cenaeil  avec  les  mi- 
nistres et  un  certain  nomtire  de  gentilshommes  déterminés 
à  périr  on  &  sauver  la  monarchie. 


II 


Enfin  rheure  fatale  a  sonné  I  Au  milieu  de  la  nuit,  le 
tocsin  se  fait  entendrCi  la  générale  est  battue,  et,  par  un 
coup  de  main  révolutionnaire,  la  commune  de  Paris  est 
renouvelée. 

Nul  doute  que  le  ch&teau  ne  doive  être  attaqué  au  point 
du  jour. 

Le  Roi,  instruit  de  Textrémité  où  il  va  se  voir  réduit, 
appelle  auprès  de  lui  le  maire,  les  membres  du  départe- 
ment, et  il  leur  demande  sur  le  parti  qu*il  doit  adopter. 

Louis  XYl  réduit  à  consulter  Pétbion  sur  les  moyens  de 
se  défendre  I  Une  telle  extrémité  annonçait  assez  quels 
devaient  être  les  résultats  de  Tabominable  journée  qui 
déjà  venait  de  commencer. 

Mandat,  chef  de  la  garde  nationale,  assure  le  Roi  de  son 
dévouement.  Péthion,  qui  se  voyait  gardé  comme  otage,  se 
fit  appeler  à  la  barre  de  FAssemblée,  extraordinairemcnt 
réunie  dans  le  lieu  de  ses  séances,  et  de  là  se  rendit  à  la 
Commune.  On  s*occupa  ensuite  d'éloigner  du  château  le 
fidèle  Mandat.  Il  pressentit  son  sort,  quand  la  nouvelle 
municipalité  rappela  prësd*elle  pour  qu'il  lui  renditcompte 
de  sa  conduite.  Il  arriva  suivi  d*un  seul  aide-de-camp  à 
rhùteUde-villc  ;  et  comme  il  ne  répondait  point  sur-le- 
champ  aux  interpellations  répétées  de  tous  ces  hommes, 
dont  lui,  commandant  de  la  garde  nationale,  ne  connais- 
sait pas  un  seul,  ordre  fut  donné  de  le  conduire  à 
Tabbaye. 
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C'était  le  signal  de  sa  mort. 

A  peine  était-il  revenu  sor  les  marches  de  Iliôtel-de- 
ville,  qu*il  fut  assailli  et  massacré. 

Prthion  eut  soin  de  faire  enlever  de  sa  poche  Tordre 
qu*il  lui  avait  donné  par  écrit  de  repousser  la  force  par  la 
force,  et  Ton  jeta  dans  la  Seine  le  cadavre  sanglant  de 
cette  première  victime  d*un6  journée  si  désastreuse. 

Santerre  fut  aussitôt  nommé  commandant  provisoire  & 
la  place  de  Tinfortuné  Mandat... 

Il  n'était  encore  que  six  heures  du  matin,  lorsque 
Louis  XVI  fit  la  revue  des  troupes  qui  le  gardaient.  Fidèle 
à  ses  principes,  même  en  ces  moments  affreux,  il  leur 
recommanda  de  se  borner  &  défendre  sa  demeure  et  celle 
de  sa  famille,  et  leur  enjoignit  expressément  de  ne  pas 
attaquer. 

'  En  ce  moment,  la  Reine  était  sur  la  porte  de  la  chambre 
du  conseil  avec  quelques  gardes  nationaux.  Un  d*eux  lui 
représenta  que  le  grand  nombre  de  gens  armés  qui  s'étalent 
rendus  dans  les  appartements  inquiétait  ses  camarades 
dis[)ersés  dans  les  divers  postes  et  dans  la  cour  du  chftteau. 
Marie-Antoinette  lui  répondit  avec  vivacité  : 

—  t  Ce  sont  nos  amis  les  plus  fidèles;  rien  ne  pourra  nous 
séparer  d'eux.  Ils  partageront  les  dangers  de  la  garde  natio- 
nale, ils  lai  obéiront.  Mettez-les  à  Vembouchure  du  canon, 
ils  vous  feront  voir  comme  on  meurt  pour  son  roi.  » 

Aussitôt,  s'adressant  plus  particulièrement  aux  grena- 
diers de  la  garde  nationale,  elle  ajoute  : 

—■  «  Messieurs,  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  vos 
femmes,  vos  enfants,  vos  propriétés,  tout  dépend  aujour- 
d'hui de  notre  existence  ;  nos  intérêts  sont  communs.  » 

Cependant  les  Marseillais  et  le  peuple  des  faubourgs 
paraissent  sur  la  place,  en  poussant  des  cris  de  rage  et  eu 
tournant  contre  le  château  plusieurs  pièces  d'arlillcrie. 

A  liuil  heures  moins  un  quart,  un  niunicipal  arrive  dans 
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la  chambre  du  conseil,  et  annonce  que  ces  hommes  armés 
demandent  la  déchéance. 

—  c  Maisqnederiendra  le  Roi?  t  s'écrie  Marie-Antoioetle. 
Le  municipal  se  tait,  et  son  silence  expressif  dit  assez 

qu'il  ne  croit  pas  les  jours  de  Louis  XYI  en  sûreté. 

Alors  parait  Rœderer  à  la  Tête  du  département.  H  de- 
mande qnele  Roi  et  la  Rane  passent  a^ec  lui  et  ses  collè- 
gues dans  une  antre  pièce: 

Louis  XVI  y  oonsoit. 

Là,  en  présence  des  ministres,  Roederer  dédare  que 
toute  tentatire  de  résistance  serait  inutile,  et  que  parmi 
les  gardes  nationaux  un  petit  nombre  seulement  était 
décidé  à  défendre  le  château.  D  ajoute  que  le  seul  moyen 
de  salut  est  que  le  Roi  se  transporte  sans  délai  avec  sa 
lamille  dans  la  salle  de  rAssemUée  nationale. 

La  Reine,  comme  si  un  fénîe  protedeur  lui  eût  révélé 
les  résultats  que  devait  avoir  ce  perfide  conseil^  se  récrie 
avec  force,  et  proteste  que,  phitût  que  de  sortir  du  château 
f  elle  se  ferait  ekmeraitx  murailles.  » 

Rcederer  reprend  avec  fen  qu'dle  causera  la  mort  du 
Roi,  la  sienne,  celle  de  leurs  ealuti  et  de  loot/s  les  per- 
sonnes présentes. 

AttS9t«3t  un  cri  wnri^mp  se  bU  eaUeadre  parmi  cf% 
Français  géoémx. 

—  «  Ah  !  dîânt-fe  périÉBtM,  tU  le  iat,  aaii  ms%Mê 
lesseidesvîctiaHs!  • 

Les  porolesda  p.^rwaiear-'fTvdit  dadéfarleo^aat  ^Mj^mi 
frappé  Looi§  XTI.  Cb?  VM  tsmoon^  9  limfmm^m^  ^m 
TefliKioB  da  sas?  : 

—  €  A!k«&  è&-%  €31  krea!  T»r%  V,  â^  «aeai»  «nÂU^, 
doonoB  emxMt^  pcîsfili  fe  f»L««^M6riKrdfc*fîrr^ 
ment.  • 

PlQSKBis  pitT^ifirM-T  éwsoAM  a  racewçi^sp^. 
RoB^Jerer  \ea  ré^fésà  qs  i&  ksnurt  •wa?r  lie  fe». 
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La  reine  leur  dit  : 

—  «  Nous  reviendrons  bientôt.  » 

Et,  sans  croire  à  la  possibilité  de  voir  se  réaliser  cette 
promesse  plus  que,  sans  doute,  elle  n'y  croyait  elle-même, 
ils  n'insistent  plus. 

Alors  commença  cette  marche  silencieuse  qui  devait 
avoir  des  résultats  si  funestes.  L'auguste  famille  quitta 
les  Tuileries,  où  le  Roi,  la  Reine,  le  Dauphin  et  madame 
Elisabeth  ne  devaient  plus  rentrer.  Le  triste  cortège  suivit 
la  terrasse  des  Feuillants.  La  Reine  donnait  la  maiaà 
madame  Royale»  et  le  Dauphin  était  porté  par  on 
grenadier  ^ 


III 


Dès  que  le  Roi  fut  arrivé  dans  la  salle,  avec  le.  calme 
qu'il  avait  toujours  conservé  dans  les  moments  los  plus 
terribles,  il  adressa  ainsi  la  parole  aux  députés  : 

—  «  Je  suis  venu  ici  pour  éviter  un  grand  crime.  Je 
croirai  toujours  ma  famille  et  moi  en  sûreté,  lorsque  je 
serai  au  milieu  des  représentants  de  la  nation.  » 


*  Voici  une  aneodoto  que  l'on  consigne  ici  sans  la  garanUr,  mais  qui 
dans  le  temps  fui  regardée  comme  certaine.  Son  rapport  avec  cettd  aflli- 
géante  circonstance  du  10  août  a  déterminé  à  la  rappeler. 

Quand  Bonaparte  se  fut  fait  nommer  premier  consul,  il  aima  souvent  à 
mettre  en  présence  les  vétéran^)  de  la  Révolution  qui,  sans  le  savoir,  loi 
avaient  frayé  par  leurs  excès  le  chemin  au  pouvoir  suprémcUn  jour,  dit-on, 
Roîdcror,  admis  près  de  lui  aux  Tuileries,  lui  déclara  (lu'on  l'avait  vu  avec 
suritrise  accorder  sa  confiance  à  Fouché,  qu'U  venait  de  nommer  ministre 
de  la  police  ;  à  Fuucli  >  dont  toute  la  conduite  passée  olTrait  des  traits  si 
coiidaninaMus.  Kn  ce  moment  Fouclié  entre  ;  Bonaparte  l'appelle,  lui  rap- 
porli".  mol  pour  mot,  le  discours  de  Un»derer,  ut  linvito  A  répondre.  —  •  Ma 
geulcréponsc,  citoyen  premier  consul,  fait-on  diri;  :"i  l'ux-conventionnd. 
c'est  (luc  nous  somm«îs  pr  «•isémenl  dans  le  même  salon,  dans  la  mémo 
enilirasuro  do  croisée  où  HoMiorer,  au  10  août,  donna  A  Louis  XVI  le  l'on- 
seil  (|0i  le  conduisit  à  l'écliafaud.  • 
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Goadet,  président,  répond  que  tons  les  membres  de  TAs- 
semblée  ont  juré  de  mourir  en  soutenant  les  droUs  du 
peuple  et  les  auUmtés  constituées. 

On  verra  bientôt  comment  Ait  tenu  ce  double  serment. 

Le  Roi  et  sa  famille  une  fois  dans  le  sein  de  TÂssemblée^ 
il  semble  que  Tarmée  assaillante  devait  ou  sa  retirer,  ou 
poursuivre  ses  nobles  victimes  jusque  dans  le  lieu  de  leur 
refuge. 

les  brigands  ne  prirent  ni  l%n  ni  Tautre  parti. 

En  face  de  leur  multitude*  frénétique  était  un  petit 
nombre  de  soldats  Suisses,  dont  cette  horrible  journée  a 
immortalisé  le  dévouement,  et  quelques  défenseurs  du  Boi, 
à  qui  leur  zèle  seul  avait  fait  affironter  une  mort  à  peu  près 
certaine. 

Après  une  certaine  hésitation,  des  pourparlers  inutUes, 
Tattaque  commence,  .le  bruit  du  canon  et  de  la  mpusque- 
terie  se  fait  entendre  aux  oreilles  de  Louis  XVI,  et  lui 
annonce  que,  malgré  rabnégation  profonde  qu'il  a 
faite  de  ses  intérêts  personnels,  le  sang  commence  à 
couler. 

On  craignit  que  les  Suisses  casernes  près  de  Paris,  à 
Ciourbevoie,  ne  voulussent  secourir  leurs  compatriotes, 
leurs  frères  d*annes  ;  et  Ton.  apprit  en  effet  bientôt  que  déjà 
ils  étaient  en  marche. 

•L'Assemblée  exigea  du  Roi  qu'il  leur  intimât  l'ordre  de 
ne  pas  quitter  leurs  quartiers,  et  il  le  signa,  dans  la  pensée 
de  rendre  moins  cruels  des  maux  dont  il  ne  pouvait  plus 
arrêter  le  cours. 

Quand  ces  soldats  eurent  obéi,  les  brigands  allèrent 
les  chercher,  les  conduisirent  à  Paris,  et,  après  leur  avoir 
montré  les  cadavres  de  leurs  camarades,  les  massacrèrent 
aussi  à  coups  de  piques  et  de  coutelas. 

Sans  espérance  d'être  secourus,  les  défenseurs  du  châ- 
teau n'en  déployèrent  qu'un  plus  admirable  courage.  Iné- 
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branlables  à  leur  poste,  ne  portant  aucun  coup  qui  ne 
donnât  la  mort,  les  Suisses  présentèrent  pendant  quelque 
temps  un  rempart  inexpugnable,  tandis  que  leurs  auxi- 
liaires, dispersés  dans  les  appartements  du  chMeau,  ou 
groupés  autour  de  leur  phalange,  les  secondaient  avec 
autant  d'énergie  que  de  succès. 

Un  instant  on  put  croire  que,  malgré  la  plus  énorme 
disproportion  de  forces,  la  discipline  et  le  courage  le  plus 
héroïque  allaient  l'emporter  sur  une  fureur  aveugle.  Âpres 
avoir  mis  le  désordre  dans  plusieurs  pelotons  de  fédérés, 
les  Suisses  s'avancent,  en  faisant  pleuvoir  sur  les  assaO- 
lants  une  grêle  de  balles.  Ceux-ci,  près  d*étre  atteints  corps 
à  corps,  et  voyant  déjà  briller  tout  près  de  leurs  poitrines 
les  redoutables  baïonnettes,  sont  saisis  de  terreur.  Parmi 
de  pareilles  troupes,  une  retraite  n'est  jamais  qu'une 
déroute  générale.  Déjà  plusieurs  fédérés,  sans  culottes  ou 
autres,  rétrogradant  de  plusieurs  centaines  de  pas,  ont 
traversé  en  désordre  la  cour  du  Louvre,  et  s'approchent 
du  Pont-Neuf. 

Mais  à  peine  sont-ils  hors  des  atteintes  de  leurs  terribles 
adversaires,  que  leurs  chefs  les  arrêtent,  les  rallient,  leur 
fout  sentir  qu'ils  cèdent  à  quelques  adversaires  une  victoire 
assurée.  Un  homme  surtout,  semble  envoyé  par  le  génie  du 
mal  pour  changer  la  fortune  de  celle  journée.  C'est  TAIsa- 
cien  Westermann.  Sa  voix  tonnanle,  son  aspect  militaire 
raniment  une  fureur  mal  éleinle.  La  soif  du  sang  devient 
une  frénésie.  Weslermann  met  un  certain  ordre  dans  les 
rangs,  il  encourage  plus  encore  par  son  exemple  que  par 
ses  exhortations,  et  quelques  minutes  vont  suffire  pour 
assurer  son  déplorable  triomphe  *. 


*  On  sait  assoz  combien  cot  homme,  d'une  valeur  prodifrieuse,  et  d'une 
férocitû  au  moius  éjtale  à  sa  valeur,  su  rendit  redoutable  aux  d^rensodis 
do  lu  nioiiar*  Inu  dans  les  nicuioruliles  guerres  du  la  Vendée.  Parmi  \va 
agents  do  ré\oiuliou  qui  oui  paru  dans  les  rangs  sccundaircs.  aucun  n'a  mi 
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L*iiiftdlHbi6  moTen  d'emporter  le  ch&teau  ouvert  de  tous 
côtés,  et  fl*ayant  rien  de  œ  qui  constitue,  on  ne  dit  pas  une 
place  forte,  mais  môme  un  poste  militaire,  c'était  de  s  y 
précipiter  aveuglément,  et  dVcraser  ses  défenseurs  de 
toute  la  masse  des  assaillants.  Ce-moyen  est  employé,  et  le 
succès  ne  devient  plus  douteux.  Une  partie  des  défenseurs 
de  la  monarchie  est  massacrée  sur  la  place  même.  Quel- 
ques autres  forment  un  bataillon  sacré,  traversent  le  jaîv 
din,  se  fiaient  à  coups  d'épées  un  chemin  à  travers  une 
foule  séditieuse  qui  attendait  de  loin ,  sur  la  place  Louis  X  V» 
Tissue  de  révënement.  Us  se  dispersent  ensuite  pour 
éprouver  des  fortunes  diverses,  dont  les  récits  authentiques 
ne  seraient  pas  la  partie  la  moins  att^hante  de  Thistoire 
d'un  temps  si  fécond  en  faits  extraordinaire^. 

Les  braves  Suisses,  forcés  aussi  de  céder  au  nombre,  se 
défendent  encore  dans  les  appartements;  mais  càifln,  pour 
la  plupart,  ils  succombent  ;  et  si  quelques-uns,  moins  heu- 
reux, tombent  yivàns  dans  les  mains  de  leurs  féroces  enoe- 


plQs  d'éclat  que  Westermann.  Après  la  chute  da  trône,  à  laqueUe  il  prit  une 
part  ai  active,  on  le  vit  souvent,  après  une  déroute  complète  des  troupes 
conventionnelles,  fondre  tout-à-coup  sur  les  Vendéens  triomphants,  et  ra- 
mener la  victoire  à  son  parti.  Incapable  de  commander  en  chef,. il  sera 
toiigours  plac^  parmi  les  partisans  les  plus  faraeui.  A  l'époque  où  il  so 
signalait,  les  généraux  de  la  République  mouraient  rarement  sur  le  champ 
de  bataille;  leurs  succès  mêmes  causaient  leur  perte:  ils  les  rendaient 
suspects  aux  dominateurs  de  la  France.  Westefmann,  destitué,  puis  remis 
en  activité  de  service,  ptiis  destitué  encore,  fût  condamné  à  mort  comme 
ayant  conspiré  contre  cette  République  prétendue,  que  personne  n'avait 
servie  mieux  que  lui.  A  ses  derniers  moments  il  eut  horreur  des  cruautés 
qu'il  avait  ordonnées  et  commises,  et  les  ombres  de  tant  de  milliers  do 
vieillards,  de  femmes  et  d'enfants  égorgés  par  ses  soldats  ou  par  lul-^éme, 
loi  apparaissant  toutes  sanglantes  dans  le  calme  des  nuits,  liii  firent  éprou- 
ver les  tortures  du  remords.  11  mourut  avec  courage  sur  U  place  même  où 
tant  de  victimes  de  la  Révolution  avaient  péri,  et  en  face  de  ce  château  des 
Tuileries,  dont  la  prise  avait  commencé  sa  fortune  militaire. 

—  •  Citoyens,  dit-il  sur  l'échafaud,  après  avoir  fait  triompher  la  Répu- 
blique dans  soixante-quinze  combats  ou  batailles,  voici  ma  récbmpense.  m 

Et  le  peuple  lui  répondit  par  le  cri  de  vtv$  la  République! 
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mis,  c'est  pour  être  conduits,  d  travers  les  huées  de  to 
populace,  à  la  maison  commune. 

Que  Ton  se  rappelle  la  tnanière  dont  les  sauvages  de 
TAmérique  septentrionale  prolongent  Tagonie  de  lenn 
prisonniers  de  guerre,  et  Ton  aura  Tidée  des  tourments  que 
œs  hommes  courageux  éprouvèrent  avant  de  mourir. 

Plusieurs  d'entre  eux  s'enfuirent  à  travers  le  jardin  ; 
mais  ils  avaient  contre  eux  un  signe  de  reconnaissance 
bien  funeste  ;  c'était  leur  uniforme  rouge  K  Quelques-ans 
jetèrent  leurs  habits,  et  parvinrent,  à  travers  mille  dan- 
gers, à  éviter  la  mort.  Mais  les  corps  du  plus  grand  nombre 
furent  épars  dans  les  appartements,  dans  la  cour,  dans  le 
jardin  ;  leur  sang  inonda  les  escaliers  et  les  corridors. 

La  horde  assaillante  est  donc  maîtresse  enfin  du  ch&tean. 
Qui  pourrait  jamais  trouver  des  expressions  assez  éner- 
giques pour  peindre  tout  ce  qu'osèrent  alors  impunément 
la  soif  du  sang  et  l'amour  du  pillage  ?  car,  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  l'idée  de  trouver  chez  le  Roi  un  butin  précieux 
ne  fut  pas  celle  qui  contribua  le  moins  à  la  frénésie  du 
peuple,  et  que  les  chefs  des  factieux  lui  présentèrent  avec 
le  moins  de  complaisance. 


'  Go  ne  fut  pas  seulement  aux  Suisses  que  cette  couleur  éclatante  devint 
funeste  en  ces  moments  de  fureur  et  d'anarchje.  Pendant  toute  la  journée 
et  dans  toute  la  ville,  de  simples  particuliers  qui.  suivant  une  modo  alors 
asâoz  répandue  se  trouvèrent  vêtus  de  rouge,  furent  insultés,  attaqués, 
hlussés  ou  même  tués,  selon  (ju'ils  étaient  rencontrés  par  des  hordes  d'as- 
sassins plus  ou  moins  féroces,  plus  ou  moins  rassassiés  de  carnage. 

Un  fait  qui  peut-élre  excitera  moins  la  commisération  eut  lieu  dans  la 
matinée.  Lorsque  l'action  durait  encore,  deui  icdéri'S  liretons,  jouissant 
d'une  certaine  aisance,  étaient  venus  de  leur  pays  pour  coutrihuer  au  ren- 
versement du  trône.  Ils  apprennent,  dans  leur  hôtel  f;arni,  que  le  chriioau 
est  attaqué.  Aussitôt  ils  font  seller  leurs  chevaux,  et  ^aluppent  tout  arm. .; 
vers  la  place  du  Carrousel.  A  cette  époque,  riiaque  canton  delà  Fran«'e  avait 
choisi  pour  sa  garde  nationale  tul  uniforniequ  il  voulait;  et  par  malheur 
pour  CCS  deux  hommes,  ils  étaient  liubillés  d'ctrarlatu.  Aussi,  di's  «lu'ils 
parurent  sur  la  place,  leurs  propres  friri's  rt  «m/«  leur  lancrrenl-ils  une 
grêle  de  halles,  qui  leur  donna  la  mort,  sans  qu'ils  pussent  outrer  duns  la 
moindre  explicatiuu. 
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n  restait  dans  les  a4)partements  quelques  personnes  atta- 
chées à  la  maison  du  Roi.  Aucune  d'elles  ne  put  se  sous- 
traire à  la  rage  de»  bandits.  De  chambre  en  chambre  on 
égorgeait  et  piUait  tout  à  la  fois.  Les  meubles  précieux,  ta- 
chés de  sang  et  à  demi  brisés,  étaient  enlevés  et  souvent  dis- 
putés aveciureur  par  des  frénétiques  qui,  à  la  figuré  près, 
ne  tenaient  plus  en  rien  à  Tespëce  humaine.  Les  glaces,  les 
iustres  et  autres  objets  de  c^tte  espèce  n'étaient  guère  de 
nature  à  être  tfansporiés  ;  les  pillards  les.  brisaient  de  rage 
en  des  milliers  de  morceaux. 

A  chaque  insftant  la  foule  augmentait  ;  c'était  comme  un 
flux  et  reflux  continuel  de  brigands,  les  uns  chargés 
de  butin,  les  autres  avides  de  curée.  Us  s'entrefieui:- 
taient  en  glissant  dails  le  sang,  ou  en  marchant  sur  les 
cadavres. 

Il  serait  impossible  de  détailler  toutes  ces  horreurs,  de 
rabouter  le  saqg-froid  avec  lequel  des  hommes,  des  femmes 
mêmes  qui,  par  leur  extérieur,  semblaient  appartenir  à  la 
classe  aisée,  après  l'événement  accoururent  pour  jouir  du 
spectacle  que  leur  oflrait  le  château. 

Ces  femmes  vinrent,  avec  une  curiosité  effrontée,  con- 
templer les  cadavres  dépouillés  et  dénudés  des  victimes,  et 
faire  à  leur  propos  des  plaisanteries  obscènes. 

Jamais  Timagination  du  romancier  le  plus  sombre  n'in- 
ventera rien  qui  approche  de  l'aspect  qu'oiBfraient  les  Tui- 
leries à  la  fin  de  cette  horrible  journée. 

A  mesure  que  la  nuit  s'avançait,  un  silence  affreux  s'é- 
tendait de  plus  en  plus  sur  les  appartements.  Les  curieudb 
et  les  curieuses  devenaient  plus  rares,  effrayés  sans  doute 
de  rester  plus  longtemps  parmi  les  cadavres,  auprès  des 
meurtriers  qui  n'avaient  pas  encore  regagné  leurs  repaires. 
Lés  édiflces  qui  se  trouvaient  alors  dans  la  cour  du  château, 
avaient  été  livrés  aux  flammes  ;  et  aux  dernières  heures  du 
soleil  couchant,  on  apercevait,  du  jardin,  de  longues  co- 
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lonnes  de  fumée  qui  8*élevaient  dans  les  airs  au-dessus  du 
pavillon  de  Marsan. 

Dans  ce  même  jardin,  le  carnage  n'avait  pas  été 
aussi  affreux  que  dans  Tintérieur  de  Fédiflce  ;  cepen- 
dant tout  y  présentait  Timage  de  là  destruction  et  de  la 
mort.  Quelques  cadavres  de  Suisses,  pour  la  pliq>art  abso- 
lument nus,  gisaient  au  milieu  de»  parterres,  sur  des  fleurs 
foulées  aux  pieds  et  souillées  de  sang. 

Tous  les  bandits  n'avaient  pu  voler  des  objets  précieux  ; 
quelques-uns  s'étaient  consolés,  en  se  portant  dans  les 
cuisines  et  dans  les  caves  du  ch&teau.  Dans  le  moment  dont 
on  parle,  quelquefois  un  sans-culotie,  complètement  ivre, 
ayant  près  de  lui  sa  pique  et  des  bouteilles  de  vin  renver- 
sées, dormait  sur  le  sable  ou  sur  le  gazon  tout  à  côté  des 
corps  sanglants  de  deux  ou  trois  Suisses,  niorts  en  se  déri- 
dant mutuellement. 

La  partie  du  jardin  que  Ton  appelait  alors  la  foréi  était 
sombre,  silencieuse  ;  peu  sûre  pour  quiconque  n'aurait  pas 
été  couvert  de  haillons.  Quelques  baJadits  la  parcouraient 
pour  tirer  parti  des  rencontres  qu'ils  y  pourraient  faire  ;  et, 
en  c^  moment  là  même,  plusieurs  Suisses,  réfugiés  dans 
les  branches  des  arbres  les  plus  épais,  s'étaient,  résignés  à 
y  passer  la  nuit,  dans  l'espoir  d'échapper  le  lendemain  aux. 
assassins.  Cetto  résolution,  inspirée  par  la  nécessité,  fut 
couronnée  par  le  succès. 

Cependant,  à  portée  même  de  son  palais  dévasté  et  rem- 
pli des  cadavres  dç  ses  défenseurs,  dans  cette  salle  de  l'As- 
semblée qui  touchait  à  une  des  terrasses  du  jardin, 
Louis  XVI  et  sa  famille  attendaient  le  sort  qui  leur  serait 
réservé. 

Placés  dans  la  loge  des  rédacteurs  du  Logographe,  ils 
entendirent  les  coups  de  canon  et  de  mousqueterie,  mêlés 
aux  cris  des  combattants,  aux  vociférations  de  la  rage,  et 
aux  accents  de  la  douleur.  Le  Roi  comprit,  dans  toute 
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f  amertame  de  son  cxsm^  que  le  sang  coalait  à  grands  flots. 
La  Reine  pftle,  sOencieuse,  et  les  yeux  remplis  de  larmes, 
errait  pëutrétre  quelquefois  que  la  bonne  cause  triom- 
pherait ;  mais  de  combien  d*angoissescet  espoir,  sitôtdéçu, 
était-il  encore  accompagné  I  N'étaiIrBlle  pas  au  pouvoir  de 
ses  implacables  enuemis,  entourée  d'une  garde  aussi  peu 
sûre  que  peu  nombreuse,  et  n'entendaitrelle  pas  les  dis- 
cours forcenés,  les  menaces  atroces  qui  lui  prouvaient  que 
si  ses  défenseurs  triomphaient,  cette  salle  deviendrait  son 
tombeau? 

Telle  était  donc  sa  perspective,  quel  que  fût  le  résultat 
de  cette  sanglante  lutte  :  la  mort  ou  la  captivité  de  son 
époux,  de  sa  famille  et  d'elle-même. 

Leur  inquiétude  fut  remplacée  par  la  plus  affreuse  certi- 
tude, et  ils  apprirent  le  triomphe  du  crime  d*une  manière 
bien  digne  des  événements  d*un  si  horrible  jour.  Des 
hommes  dont  la  figure  hideuse  et  les  habits  en  lambeaia 
étaient  encore  couverts  du  sang  des  Suisses  massacrés  par 
eux,  se  présentèrent  à  la  barre,  et  accusèrent  leuis  victimes 
mêmes  de  les  avoir  attaqués  les  premiers. 

Louis  XVI,  jusqu'alors  appuyé  sur  le  bord  de  la  loge, 
avait  tout  vu,  tout  écouté  sans  faire  paraître  la  moindre 
émotion.  11  se  leva,  et,  d'un  mot,  confondit  les  imposteurs. 
U  affirma  qu'il  avait  défendu  aux  Suisses  de  tirer.  On  le 
savait  aussi  bien  que  lui  ;  seulement  ce  Ait  cet  instant  que 
Ton  saisit  pour  lui  faire  écrire  aux  Suisses  de  Courbevoie 
J'ordre  dont  on  a  parlé. 

L'Assemblée  s'occupa  ensuite  de  la  déchéance  du  Roi. 

Après  un  considérant  dans  lequel  elle  avançait  que  le 
plus  saint  des  devoirs  pour  le  Corps  législatif  c'était  d'em- 
ployer tous  les  moyens  de  sauver  la  patrie,  elle  convoqua 
pour  y  parvenir  une  Convention.naHonale. 

Jusqu'à  ce  que  cette  Convention  «  eût  prononcé  sur  les 
mesures  qu'elle  croirait  devoir  adopter  pour  assurer  la 
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souveraineté  du  peuple  et  le  ri-gnc  de  la  liberK^  et  M 

rôgalitô,  le  chef  du  pouvoir  execu^i/ était  suspendu  de  î 
fonctions,  a 

Une  proclamation  aux  Français  accompagna  ce  dt^crcl, 
Si  un  pouvoir  surhumain  eût  forcé  PAssemblée  de  ne  dire 
alors  que  la  simple  vérité,  cette  proclamation  eût  pu  ûim^ 
rédigée  à  peu  près  ainsi  : 

t  Français, 

0  Les  hommes  qui  voulaient,  à  quelqueprixque  ce  fût,  la 
ruine  de  la  monarchie,  les  hommes  des  5  et  6  octobre  et  d 
20  juin,  viennent  enfin  de  réussir.  Le  château  des  Tuilerie 
a  été  attaqué,  et  le  Roi  est  venu  confier  sa  personne  et 
famille  â  T  Assemblée  nalionalc.  Si  ses  déreuseurs  avate 
eu  ravantagc,  une  députaliou  i'eût  reconduit  honorable-' 
meiU  tians  sa  demeure;  mais  les  forces  étaient  trop  înè-i 
gales,  et  les  sansn^ulotles  ont  triomphé /Dans  cet  état  cMlJ 
choses,  rassemblée  a  cm  devoir  garder  le  Roi  et  sa  famille 
prisonniers,  et  prononcer  la  déchéance.  Si  ce  trait  ne  jm- 
ralt  ni  généreui,  ni  môme  juste,  on  doit  convenir  qu'il  est 
fort  prudent,  en  ce  qu'il  nexpose  point  les  députés  à  1 
furie  des  vainqueurs.  Peut-être  n'eùt-il  pas  été  impossible 
avec  le  secours  des  gens  de  bien,  de  soustraire  le  Roi  et 
famille  aux  conjurés,  et  d'indiquei  dans  quelque  autF 
ville  la  réunion  du  corps  législatil;  Là,  on  aurait  pu  cou* 
naître  et  proclamer  la  vérité  sur  celte  affreuse  journée  ; 
mais  il  eût  fallu  un  dévouement  réel,  uu  attachement  sin- 
cère à  ses  devoirs,  un  noble  mépris  de  la  mort.  Nous  n*êf^ 
vons  pas  même  songé  à  prendre  ce  parti.  D'ailleurs,  uii^ 
grand  nombre  d'entre  nous  ont  pris  part  k  la  conjuration. 
Beaucoup  d  autres  n'aspirent  qu'à  fuir  loin  du  danger. 
Nous  livrons  donc  à  une  Convention  nathnak  Louis  XVI, 
el  même  sa  famille,  convaincus  du  délit  d  avoir  eU*  alla 
qués  danâ  leur  demeure  par  la  populace  de  Pai 
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un  certain  nombre  d'hommes  mandés  exprès  de  plusieurs 
départements.  La  Convention  jugera  le  Roi.  Ceux  d^entre 
nous  qui  ont  concouru  à  la  chute  du  trône,  seront  proba- 
blement au  nombre  (}e  ses  membres.  Les  autres  resteront 
tranquilles  chez  eux  ;  et.leà  honnêtes  gens,  car  il  y  en  a 
aussi  parmi  nous,  gémii'ont  en  silence  sur  les  maux  actuels 
de  la  patrie,  sur  ceux  dont  elle  est*  menacée',  sur  une  jour- 
née dont  les  funestes  effets  se  feront  longtemps  sentir  à 
lliumanité  tout  entière.  • 

Le  décret  portait  que  «  le  Roi  et  sa  famille  demeureraient 
dans  Tenceinte  du  corps  législatif,  jusqu'à  ce  que  le  calme 
fût  rétabli  dans  Paris.  » 

A  une  heure  du  matin,  une  heure  et  demie  avant  la  sus- 
pension de  la  séance,  ils sorlirentde  la  loge  où  ils  étaient 
restés  pendant  seize  heures,  sans  prendre  autre  chose 
que  des  fruits  et  de  Teau  de  groseille,  fournis  par  le  café 
voisin. 

On  avait  disposé  pour  eux  quatre  petites  chambres, 
demeure  de  Tarchitectc  des  Feuillans. 

Là  famille  royale  y  fut  alors  conduite  pour  le  reqte  de  la 
nuit. 


rv 


Ainsi  finit  celte  journée  du  10  août  1792,  cause  et  pré- 
sage de  tous  les  maux,  de  toutes  les  persécutions,  de  toutes 
les  guerres  qui  bientôt  désolèrent  la  France,  l'Europe,  et 
même  quelques  parties  du  reste  de  l'univers  ;  journée  de 
sang,  non-seulement  à  cause  de  celui  qui  fut  répandu, 
mais  par  les  massacres  sans  nombre  qui  en  furent  la  suite 
nécessaire. 
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La  plus  graode  partie  des  Parisiens  n'y  prirent  poiat 
part;  ils  en  apprirent  les  résultats  avec  une  indignation 
douloureuse  ;  mais  ils  furent  comprimés  dans  la  manife$ta^ 
tion  de  leurssentimentspar  cette  terreur  que;  peu  de  temps 
après,  les  brigands^  certains  de  leur  petit  nombre  relatif, 
réduisirent  en  système. 

Le  Roi  coucha  dans  la  seconde  des  chambres,  &  demi 
habillé. 

La  Reine  avait,  dans  la  troisième,  i^es  deux  enfaqts  près 
d'elle.. 

Madame  Elisabeth  reposa  d^ps  la  dernière  sur  des  mate- 
las, ainsi  cpie  madame  la  princesse  de  Làmballe  et  madame 
deToursél. 

Le  Roi  et  sa  famille,  étaient  ramenés  pendant  le  jour 
dans  la  loge  du  log^og^rop/ie. 

Us  y  restèrent  jusqu'au  14. 

Ce  jour-là  ils  furent  transportés,  à  trois  heuresf  après 
midi,  dans  le  palais  du  Temple,  qui  était  situé  au  centre 
de  ce  quartier  de  Paris  connu  sous  le  nom  du  Moâ-ais. 

Comme  si  le  sort  eût  voulu  ajouter  à  leur  afiteuse  situa- 
tion pat  le  plus  triste  rapprochement,  ce  jour-là  même, 
14  août,  était  la  veille  de  la  fête  de  la  Reine  et  de  Madame 
Royale. 

Autrefois  cette  fête  était  célébrée  au  milieu  de  toute  la 
pompe  de  la  plus  brillante  cour  de  l'Europe. 

Madame  Royale,  n'avait  pas  encore  atteint  sa  quatorzième 
année  ;  le  Dauphin  n'était  âgé  que  de  sept  ans  et  quatre 
mois,  lorsqu'ils  accompagnèrent  leurs  parents  dans  la 
prison  du  Temple. 


CHAPITRE  V 


li^  Temfrte 


Louis  XVI  parlait  ainsi  lorsqu'il  tût  conduit  au  Temple 
avec  sa  famille. 

—  «  Maintenant  que  je  ne  suis  plus  Roi,  j'espère  qu'on 
me  laissera  finir  en  paix  ma  triste  existence.  » 

Mais,  dans  celte  circonstance  comme  dans  tant  d'autres, 
il  n'avait  pas  compté  avec  la  perversité  humaine.  Erreur 
d'une  belle  âme,  qui  ne  fit  que  rehausser  sa  gloire. 

Le  lecteur  a  pu  jusqu'ici,  considérer  sous  divers  aspects, 
la  manière  de  penser  et  d*agir  de  Louis  XVI  ;  on  a  pu  s'af- 
fliger de  ce  que,  condamné  à  régner  dans  les  temps  les 
plas  difficiles,  il  n'ait  pas  déployé  contre  ses  ennemis,  qui 
étaient  ceux  de  la  France,  un  caractère  assez  ferme. 
Mais,  à  partir  de  ce  moment,  il  ne  sera  plus  l'objet  que 
d'une  admiration  sans  bornes.  La  scélératesse  de  ses  per*- 
sécuteurs  ne  fera  que  donner  un  nouvel  éclat  à  ses  vertus. 
Le  saint  Roi,  chef  de  son  auguste  race,  Louis  IX,  prisonnier 
des  Sarrazins,  ne  donna  pas  de  plus  nobles  preuves  de 
courage,  de  grandeur  d'&me,  de  résignation  i  la  volonté 
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divine  ;  mais  ce  ne  furent  pas  des  étrangers,  des  musul- 
mans, des  vainqueurs  attaqués  sur  leur  propre  territoire, 
qui,  pendant  plus  de  cinq  mois,  prolongèrent  Tagonie  de 
Louis  XVI... 

Présentons  le  tableau  navrant  des  souffrance»  inouïes  de 
ce  juste.  Ayons  le  courage  de  les  raconter;  il  a  bien  eu 
celui  de  les  supporter  I... 


IX 


En  ordonnant  la  réclusion  de  la  famille  royale,,  rassem- 
blée ne  s*était  pas  même  informée  si  Von  pourvoirait  à  ses 
besoins  les  plus  urgents.  En  présence  d'une  détresse 
absolue,  le  roi  de  France  fut  obligé  d'emprunter  cent 
louis...  à  Tun  de  ses  plus  cruels  persécuteurs,  au  maire  de 
cette  commune  devenue  l'arbitre  souverain  de  son  sort,  — 
àPéthion? 


III 


Le  Tem  pie,  ainsi  nommé  des  Religieux  Templiers,  appar* 
tint  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  après  la 
sanglante  catastrophe  gui,  sous  le  règne  de  PhilippeTÎe- 
Bel,  anéantit  le  premier  des  deux  Ordres. 

Dans  le  jardin  du  Temple,  s'élevait  un  bâtiment  gothi- 
que, de  forme  carrée  et  environné  de  tourelles.  Ces  édifices 
sombres,  aujourd'hui  détruits,  furent  destinés  à  renfermer 
la  famille  royale. 

En  déclarant  «  qu'elle  était  confiée  à  la  garde  et  aux 
vertuâ  des  citoyens  de  Paris,  t  l'Assemblée  avait  livré  par 
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le  fait  cette  famille  infortunée  aux  membres  de  la  munici- 
palité régénérée  le  10  août.  Ces  miséraibles  commence^ 
rent  par  isoler  la  tour,  en  faisant  abattre  une  partie  des 
bâtiments.  On  construisit  des  murs  très-élevés  ;  on  creusa 
au  pied  de  la  tour  un  large  et  profond  fossé  ;  on  plaça  des 
barreaux  de  fer  à  toutes  les  fenêtres.  On  y  disposa  en  de- 
hors des  abat-jours,  afin  que  les  captifs  ne  pussent  ni  voir 
ni  être  vus.  Louis  XVI,  logé  d'abord  dans  le  palais  avec  sa 
famille,  fut  témoin  comme  eUe  deteu&  ces  travaux.  11  di^ 
sait  quelquefois  avec  douceur  : 

—  «  Que  de  peines,  que  de  précautions  pour  garder  un 
prisonnier  qui  n*a  aucun  dessein  de  s'enfuir  !  t 

Mais,  dans  d'autres  instants,  le  sentiment  de  sa  cruelle 
position  pénétrait  son  cœur  d'amertume,  et  il  s'écriait  : 
•  —  «  Faut-il  donc  que  j'aie  perdu  ma  liberté,  pour  avoir 
voulu  la  donner  à  mon  peuple  1  » 

La  Commune  avait  nommé  des  commissaires  chargés  de 
surveiller  tour-à-tour  la  famille  royale  ;  et  ces(  hommes 
que  leur  scélératesse  avait  rendus  dignes  d'une  telle  mis- 
sion, s'en  acquittèrent  avec  un  raffinement  de  cruauté, 
dont  il  serait  à  peine  possible,  de  se  former  une  idée.  Ils 
commencèrent  par  priver  le  Roi  et  sa  famille  de  plumes, 
d'encre,  de  papier,  de  crayons.  La  fille  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  la  sœur  et  la  fille  du  roi  de  France,  fai- 
saient elles-mêmes  leurs  lits,  et  balayaient  la  chambre  de 
leur  prison  I... 

Contre  tant  d'humiliations  et  de  douleurs,  les  illustres 
captifs  avaient  deux  ressources  assurées,  la  prière  et  la 
tendre  union  qui  régnait  entre  eux.  Mais  bientôt  les  com- 
missaires, toujours  actifs  à  les  tourmenter,  parvinrent  à 
augmenter  leurs  angoisses,  en  rendant  de  plus  eu  plus 
difficiles,  les  communications  qu'on  leur  avait  d'abord 
permises.  Tous  tombèrent  malades,  et  la  question  de  savoir 
si  l'on  permettrait  qu'un  médecin  les  visitât,  fut  longue- 
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ment  agitée.  On  voulut  bien  enfin  leur  accorder  cette  fa- 
veur, sans  doute  parce  qulls  auraient  pu  ôdui^per  par 
la  mort  à  leurs  bourreaux. 


IV 


Deux  semaines  s'étaient  écoulées  dans  cet  état  de  capli- 
tivité,  lorsque  Paris  fut  le  théâtre  d*un  forfait  inouï.  On 
avait,  depuis  le  10  août  surtout,  entassé  dans  plusieurs 
[disons  et  dans  plusieurs  monastères,  un  grand  nombre 
de  personnes,  soupçonnées  d'aimer  la  famille  royale  et  de 
gémir  sur  ses  douleurs.  On  saisit  le  prétexte  des  snccts 
remportés  par  les  puissances  à  qui  les  révolutionnaires 
avaient  déclaré  la  guerre,  pour  massacrer  de  sang-fhnd 
toutes  ces  infortunes,  toutes  ces  innocences  sans  défense  <. 

Ce  forfait  exécrable  s'exécuta  dans  les  journées  des  2  et 
3  septembre,  avec  un  ordre,  une  régularité  qui  auraient 
sgouté  encore,  sll  eût  été  possible,  à  leur  atrocité.  Deux  Â 
trois  cents  brigands  furent  spécialement  chargés  d'aller 
dans  les  maisons  de  détention  égorger  les  victimes.  Quand 
ces  coupe-jarrets,  ces  équarrisseurs  de  chair  hnmaîBe 


1  Au  fond  de  toutes  les  révolutions,-  il  y  a  la  haine,  et  surtout  la  haine  da 
peuple  au  nom  de  qui  les  scélérats  les  font.  Ainsi,  en  1792  et  1793,  au  10  août, 
aux  massacres  de  septembre  et  sur  les  échafauds,  à  Paris  et  en  province,  on 
assassina  un  bien  plus  grand  nombre  d'artisans,  de  prolétaires,  d'ouvriers, 
que  de  nobles,  de  prêtres  et  de  bourgeois.  Les  statistiquea,  môme  cellas 
dressées  par  les  assassins,  l'établissent  d'une  manière  irréfragable.  Dans 
ces  statistiques,  on  trouve  aussi,  parmi  les  victimes  de  la  fraternité  répvh 
blicaine  égorgées  au  nom  du  peuple,  une  foule  d'enOuits  du  peuple,  agit 
de  12, 13, 14, 15  ans.  —  t  Ces  pauvres  enfants  étaient,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, bien  plus  diflicilesâachever  que  les  hommes  faits  i  à  cet  âge,  la  vie 
tient  si  bien  I  • 

On  peut  consulter  sur  co  sujet  l'histoire  de  la  Tvrreur,  \  ar  M.  Mortimer- 
Ternaux,  ouvrage  très-remarquàble,  rempli  des  plus  précieux  docu- 
ments. 
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voDlalent  se  reposer  et  recevoir  te.  prix  de  leurs  crimes, 
ils  se  rendaient  &  la  Commune,  oAon  leur  délivrait  des  bons^ 
désignaift  la  somme  qui  leur  était  allouée,  pour  avoir, 
disait-on,  travailli  dans  les  prisons. 

Pendant  deux  journées  entières,  le  sang  ruissela  en  dix 
Heux  différents,  au  milieu  d^une  ville  où  se  trouvaient 
cent  mille  homniAis  sous  les  armes,  et  où  les  soi-disant 
représentants  de  la  nation  étaient  assemblés  1 

Ces  derniers  parurent  un  instant  disposés  à  arrêter  le 
cours  des  massacres  :  ils  envoyèrent  quelques-uns  d'entre 
eux  là  où  le  sang  innocent  coulait  avec  tant  d'abon- 
dance; mais  quand  ces  commissaires  revinrent  leur  dé- 
clarer qu^ils  n'avaient  pu  se  faire  écouter  des  égorgours, 
les  députés,  après  quelques  instants  d'un  silence  général, 
reprirent  froidement  la  discussion  dont  ils  s'occupaient. 
*  Le  canon  d'alarme  tiré  sur  le  Pont-Neuf  avait  fait  con- 
naître aux  prisonniers  du  Temple  que  de  nouveaux 
forfaits  allaient  s'exécuter,  et  chacun  d'eux  trembla  pour 
les  Jours  de  ceux  qui  lui  étaient  chers.  Afin  d'augmenter 
leurs  angoisses,  un  ex-capucin,  nommé  Mathieu,  devenu 
officier  municipal,  annonça  au  Roi,  en  présence  du  Dauphin 
et  des  princesses,  que  les  Prussiens  étaient  en  Champagne, 
mais  que  tous  les  membres  de  la  famille  royale  périraient 
avant  les  patriotes. 

Louis  XVI,  avec  une  tranquillité  qui  ne  se  démentit  pas 
un  instant,  répondit  qu'il  avait  tout  fait  pour  le  peuple,  et 
qu'il  ne  se  reprochait  rien. 

Tout-à-coup,  on  entendit  dans  la  rue  un  tumulte  extra- 
ordinaire. L'amie  de  la  Reine,  la  belle  et  vertueuse  prin- 
cesse de  Lamballe,  qui,  même  au  20  juin,  avait  partagé 
tous  ses  dangers,  venait  d'être  assassinée  et  coupée  en 
morceaux.  Ses  bourreaux  promenaient  triomphalement  sa 
tête  dans  les  rues.  Us  eurent  la  pensée  de  venir  exposer 
cet  horrible  trophée  sous  les  yeux  do  la  famille  royale, 
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qui  n*était  pas  encore  dans  la  tour  du  Temple.  Deux  muni- 
cipaux, selon  Tusage,  étaient  auprès  du  Roi.  Un  de  ces 
hommes  aperçoit  Jia  tète  sanglante,  et  rayonnant  de  joie, 
s*écrie  en  s*adressant  au  Roi  : 
■  —  •  Venez,  venez  vite  voir  un  spectacle  curieux  !  • 

Louis  XVI  s'avance  vers  la  fenêtre,  sans  se  douter  de  la 
signification  de  ces  paroles  atroces;  nais  par  un  hasard 
inexplicable,  il  se  trouva  que  Tautre  commissaire  n*était 
pas  un  aussi  grand  scélérat  ;  à  peine  a-t-il  vu  la  tête, 
qu'il  se  place  au-devant  du  Roi,  lui  met  la  main  sur  les 
yeux  et  dit  vivement  : 

—  «  Non,  non,  de  gr&ce,  n'avancez  pas.;  ne  regardez 
pas.  Quelle  horreur  !  Peut-on  vous  appeler  pour  vous  faire 
voir  un  semblable  objet  I  t 

•  Quand  Louis  XVI  sut  la  vérité,  il  éprouva  une  vive  recon- 
naissance pour  le  procédé  de  ce  second  commissaire.  Lors 
même  qu'il  était  engagé  dans  le  procès  dont  il  prévoyait 
l'issue  fatale,  il  ne  put  s'empêcher  un  jour  de  se  rap- 
peler ce  trait,  tant  il  en  avait  été  frappé;  il  en  fit  le 
récit  i  Malesherbes. 
il  avait,  en  parlant,  les  yeux  remplis  de  larmes. 

—  •  Ne  pouvant  mieux  faire,  ajouta-t-il,  je  l'ai  prié  de 
me  dire  son  nom  et  son  adresse,  t 

—  «  Et  l'autre  ?  t  demanda  Malesherbes. 

—  «  Oh  !  Taulre,  reprit  le  roi  chrétien,  je  n'avais  pas 
besoin  de  le  reconnaître  1 1 


Cependant  la  Reine,  alarmée,  fit  au  conmiandant  du 
poste  quelques  questions,  et  cet  homme,  très-digne  d'être 
le  geôlier  de  ses  maîtres,  lui  dit  sans  déguisement  la  vérité. 
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liarie-Antoinette  en  apprenant  le  sort  afilreux  de  son  amie, 
s*évanouit. 

Louis  XVI,  impassible  tant  qu'il  s'agissait  de  lui-même, 
ne  put  s'empêcher  pendant  qu'il  secourait  la  Reine,  de 
direàl'oflScier: 

—  i  Monsieur,  nous  nous  attendons  à  tout,  mais  vous 
auriez  pu  vous  dispenser  d*apprendre  &  la  Reine  un  si 
afiir^ix  malheur,  t 

Douceur  angélique,  qui  rappelle  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Les  ieptembrisewrs  (il  a  fallu  créer  un  mot  pour  carac- 
tériser leurs  forfaits  ),  ne  voulaient  pas  se  borner  à  effrayer 
le  Roi  et  sa  famille.  Us  essayèrent  de  forcer  les  portes  du 
Temple  et  de  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  cette  jour- 
née, en  faisant  périr  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette.  Un 
ex-oratorien,  nommé  Danjou,  devenu  officier  municipal,  les 
repoussa  avec  énergie,  en  leur  déclarant  que  ces  grands 
coupables  appartenaient  à  la  Prance  entière,  et  que  c'était 
à  la  justice  nationale  à  venger  le  peuple. 

Ces  mots  seuls,  prouvaient  que  Danjou  était  loin  d*agir 
amsi  par  humanité;  il  voulait  seulement  des  jugements  et 
des  condamnations  portés  avec  toute  la  solennité  possible. 

L'espoir  que  ces  illustres  victimes  ne  leur  échapperaient 
pas  arrêta  les  assassins,  et  ils  retournèrent  travailler 
dans  les  prisons. 

Lorsque,  dans  la  suite,  Louis  XVr  revit  Danjou,  il  le  re- 
mercia d'avoir  sauvé  sa  vie  et  celle  de  la  Reine;  mais  le 
farouche  jacobin  lui  répondit  qu'il  avait  fait  son  devoir  de 
magistrat,  et  que  ni  lui  ni  sa  femme  n'avaient  le  droit  de 
le  remercier. 

Il  les  avait  gardés  pour  un  sacrifice  solennel 


10 
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Dans  ce  même  mois  de  septenil)re,  la  tow^  devint  la 
demeure,  de  la  famille  royale,  qui,  toujours  surveillée  par 
deux  officiers  municipaux,  ne  pouvait,  cpie  sous  leurs  yeux, 
prendre  ses  repas  ou  se  promener  dans  le  jardin  à  des 
heures  fixes. 

Depuis  quitta  beau  square  a  remplacé  le  Temple,  on 
montre  avec  émotion  un  gros  a^bre  sous  les  branches 
touffiies  duquel  la  royale  famille,  promise  aux  épreuves 
suprêmes,  avait  coutume  de  venir  prendre  Tair,  dans  les 
rares  instants  que  lui  accordaient  ses  tounuenteuis  haU* 
tuels. 

La  Reine,  ses  deux  enfants  et  madame  Elisabeth,,  ooeii«- 
paieut  le  second  des  quatre  étages  de  la  tour.  Le  Roi  habi- 
tait le  troisième,  où  les  municipaux  passaient  les  nuits 
sur  des  lits  de  sangle,  dans  une  pièce  voisine  de  sa  cham- 
bre, après  avoir  enfermé  le  Roi  sous  deux  verroux. 

Les  réparations  dont  les  vêtements  dé  la  famille  royale 
avaient  besoin  étaient  faites  par  les  princesses.  Dn  jour, 
madame  Elisabeth  rattachait  un  bouton  i  Thabit  du  Roi, 
et,  n'ayant  pas  de  ciseaux,  elle  rompit  le  fil  avec  ses  dents. 
Louis  XVI,  la  contemplant  avec  un  douloureux  attendrisse- 
ment, lui  dit  : 

—  «  Quel  contraste  !  Dans  votre  jolie  maison  de  Mon- 
treuil,  rien  ne  vous  manquait. 

—  «  Ah  I  mon  frère,  répondit  vivement  la  princesse, 
puis-je  avoir  des  regrets,  lorsque  je  partage  votre  capti- 
vité? • 

Il  serait  trop  long  et  trop  pénible,  de  raconter  dans  ses 
minutieux  détails  tout  ce  que  les  municipaux  et  autres 
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gMIiërs  de  fr  ftimffle  rtyale,  choisis  exprès  pàitoî  la  plus 
▼flc  populace,  se  plaisaient  à  lui  faire  souffrir.  Les  uns 
afléetaient  (!e  fumer  auprès  des  prisonniers  et  de  leur 
lancer  au  tisàge  des  bouflëes  de  tébàc,  au  milieu  des  éclats 
de  rire  de  kfftrt  dignes  camartides.  On  avait  couvert  les 
murs  de  Tescalier  et  du  jardin  d'inscriptions  gros^res, 
obseèned,  ott  q[taf  prédfdaient  Mix  noires  victiibés^  de  ces 
foroei^  la  itiort  la  plus  funeste.  On  cherchait  avec  une 
flolUeltude  infernale  tout  ce  qui  pouvait  tourmenter  le  Roi. 
H  ol)servait  exactement  les  abstinences^prescritesparla 
Religion,  et  il* lui  fallait,  à  ce  sujet,  entendre  lèd  literies 
de  ceux  qui  Tobsédaient  de  leur  perpétuelle  présence. 
Dn  jour  maigre,  on  affecte  de  ne  lui  servir  que  de" la  viaMer. 
n  dit  afvec  douceur  : 

—  •  Je  ne  gène  point  vos  conseienees;  potti^^  géneï- 
vous  la  mienne?  t 

Et  sans  rien  ajouter,  il  fit  son  repas  de  pain  trempé  dans 
du  vin. 

Les  saillies  aimables  du  jeune  Dauphin  faisaient  quelque- 
fois oublier  à  ses  parents  leurs  infortunes,  et  obtenaient 
d*enx  un  léger  sourire.  Quand  il  avait  répondu  par*son 
application  aux  intentions  du  Roi,  cet  excellent  père  jouait 
avec  lui  ;  mais,  dans  ces  délassements  même,  il  semblait 
que  parfois  le  sort  se  plût  à  affliger  Louis  XVI.  Un  jour,  il 
jouait  au  Siam  avec  son  fils  :  le  jeune  prince  perdait,  et 
plusieurs  fois  de  suite  il  ne  put  s'élever  au-dessus  de  seize 
points. 

—  •  n  faut,  s'écria-t-îl,  que  ce  nombre  seize  soit  bien 
malheureux.  » 

—  i  Ah  1  s'écria  son  père,  ce  n*est  pas  d'àtljourdliui 
que  je  le  sais  !  t 

Il  fallait  passer  par  six  guichets  pour  arrivéi^  à  la  porte 
de  fer  qui  fermait  la  chambre  du  Roi.  La  garde  était  de 
trois  cents  hommes,  et  tous  les  jours,  &  tfrOis  heures  aprèd^ 
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midi,  les  prisonaiers  avaient  le  sarcrott  de  douleur  de  ?oir 
arriver  Saaterre  qui,  avec  plusieurs  aides-de-camp,  venait 
faire  Tinspectioa  de  tous  les  appartements.  S*il  arrivait  à 
quelc[u*un  des  prisonniers  de  baisser  la  voix,  les  munici- 
paux présents  lui  criaient  aussitôt^  d*ttn  ton  brutal  et  es 
jurant,  de  parler  plus  haut. 

Louis  XVI,  toujours  maître  de  lui,  n'en  ressentait  pas 
moins  vivement  tout  ce  que  son  sort  et  celui  dû  sa  famille 
avait  d'affreux,  et,  sans  jamais  murmurer  con^  le  Giel, 
qui  le  soumettait  à  de  si  terribles  épreuves,  il  lui  arrivait 
quelquefois  de  dire  avec  une  douleur  profonde  : 

—  i  0  mon  Dieu  1  était-ce  là  le  prix  que  je  devais  rece- 
voir de  tous  mes  sacrifices  I  Etait-ce  là  ce  qui  m*était 
réservé  pour  avoir  cherché  à  assurer  par  tous  les  moyens 
possibles  le  bonheur  des  Français  1  • 


vn 


Plus  criminelle  que  l'Assemblée  Constituante,  TAssem- 
b]ée  Législative  céda,  le  21  septembre,  le  pouvoir  suprême 
à  cette  Convention,  dont  les  forfaits  seront  à  jamais  écrits 
en  caractères  de  sang  dans  les  Annales  de  la  France. 

A  peine  un  petit  nombre  de  ses  membres  fut-il  réuni, 
qu'elle  décréta,  sur  la  motion  du  comédien  GoUot  d*He^ 
bois,  Tanéantissement  d'une  monarchie  de  quatorze 
siècles. 

Dès  cet  instant,  la  situation  de  la  famille  royale  deviat 
plus  pénible,  on  imagina  mille  moyens  de  lui  annoncer 
l'abolition  de  la  royauté.  On  épiait  avec  une  cruelle  curio^ 
site  l'impression  que  cette  nouvelle  ferait  sur  Louis  XVI. 
Enfin  Manuel  vint,  au  nom  de  la  Convention,  lui  déclarer 
officiellement  qu'il  n'était  plus  Roi. 
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—  •  Puissent  les  Français,  répondit  Louià  XYI,  trouver 
dans  le  nouveau  gouvememont  le  bonheur  que  j*ai  voulu 
leur  procurer!  • 

On  força  ce  prince  &  se  dépouiller  des  Ordres  de  son 
royaume,  la  Aeine  et  les  princesses  à  ôter  elles-mêmes 
les  couronnes  qui  se  trouvaient  sur  le  peu  de  linge  qu'on 
leur  avait  laissé.  Aucun  raffinement  de  la  plus  basse 
cruauté  ne  leur  fût  épargné.  Un  des  moments  les  plus 
affireux  pour  les  prisonniers  du  Temple,  fut  celui  où,  le 
soir  du  29  septembre,  les  municipaux  séparèrent  le  Roi  de 
sa  famille.  Outre  les  ierreurs  dont  cette  mesure  cruelle 
remplit  le  cœur  des  princesses,  elles  éprouvèrent  une  dou- 
leur vivement  partagée  par  Louis  XVI.  Que  ne  peut  la 
tendresse  unie  au  désespoir  !  La  Reine  et  madame  Elisabeth 
allèrent  jusqu'à  conjurer  les  municipaux  de  leur  permettre 
au  moins  de  voir  le  Roi  aux  heures  des  repas.  Vaines 
prières  1  Le  crime  triomphant  se  signalait  chaque  jour  par 
de  nouveaux  excès.  La  Convention  décréta  bien  que  six  de 
ses  membres  iraient  demander  au  Roi  s*il  avait  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire;  mais  cette  démarche  ne  changea  rien 
aux  résolutions  prises  par  la  Commune,  et  Ton  jugera  faci- 
lement dans  quel  esprit  elle  était  faite,  lorsque  Ton  saura 
que  parmi  ces  six  commissaires  se  trouvait  le  trop  fameux 
Dfouet. 


VIII 


Peu  de  jours  après  cette  démarche,  qui  ne  fut  qu*un 
nouvel  outrage,  on  enleva  aux  prisonniers  couteaux, 
ciseaux,  rasoirs,  canifs  ;  et  Louis  XVI  n'eut  plus  même  la 
facilité  de  se  faire  raser.  On  ôta  aux  princesses  jusqu'aux 
petits  objets  qui,  servant  à  leurs  travaux  journaliers, 
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concouraient  à  les  distraire,  dans  leur  cruelle  captivité. 

Le  grand  et  terrible  événement  que  présageaient  louteB 
ces  persécutions,  commença  enfin  à  n'être  plus  douteux. 
Le  1 1  décembre,  à  huit  heures  du  matin,  un  roulement  de 
tambours  et  un  bruit  extraordinaire  de  chevaux  se  firent 
entendre  dans  la  cour  du  Temple.  Louis  XVI  crut  qu'on 
venait  l'assassiner  et  n'en  continua  pas  moins  de  jouçr 
avec  son  fils.  On  le  sépara  bientôt  du  jeune  prince.  11  Fem- 
brassa,  le  chargea  d'embrasser  pour  lui  sa  mère,. sa  soeur 
et  sa  tante.  Puis  il  attendit  avec  calme,  le  sort  que  le  crime 
lui  ferait. 

Ghambon,  alors  maire  de  Paris,  et  Gbaumette«  son 
substitut,  vinrent  deux  heures  seulement  après  cette 
douloureuse  séparation,  annoncer  au  Roi  que  laConven* 
tion  le  mandait  à  la  barre  pour  répondre  aux  questions 
que  lui  ferait  le  président. 

Aussi  stupides  que  féroces,  ses  ennemis  avaient  cru  Caire 
quelque  chose  de  merveilleux  en  le  désignant  sous  le  nom 
de  Lauis  Capet;  rappelant  ainsi,  s'il  eût  été  possible  qu'on 
Toubliât,  que  Louis  XVI  comptait  au  nombre  de  ses  aïeux 
le  fondateur  de  la  troisième  race  de  nos  rois,  allié  aux 
princes  des  deux  premières. 

Le  Roi  dit  : 

—  i  Mes  ancêtres  ont  porté  le  nom  de  Capet,  mais 
jamais  on  ne  m'appela  ainsi!  » 

Il  se  plaignit  ensuite  de  ce  qu'on  ne  lui  eût  pas  laissé 
son  fils  pendant  les  deux  heures  qu'il  avait  passées  en  les 
attendant;  et  il  ajouta  : 

—  «  C'est  là,  au  reste,  une  suite  des  mauvais  traite- 
ments que  depuis  quatre  mois  j'éprouve  par  force.  • 

11  n'est  pas  douteux  que  cette  mémo  force  n'eût  été 
employée  pour  conduire  Louis  XVI  à  la  Convention,  s'il  eût 
fait  quelque  résistance. 

Mais  il  dit  : 


li 


—  •  Je  vlBiis  votis  suivre,  non  pour  Obéir  à  là  Conven- 
tioD,  mais  parce  qtie  mes.enT!cmis  ont  la  force  en  main.  • 

11  partit  donc  e^  traversa  une  haie  d'hommes  armés, 
tandis  que  plusieurs  pièces  d^artillerie  étaient  en  avant  et 
en  arrière  de  sa  voiture.  Le  plus  morne  silence  régna  dans 
cette  marche  lugubre;  et  il  ne  fut  pas  difficile  de  prévoir 
le  sort  réservé  au  monarque. 

La  Reine  et  les  princesses  elles-mêmes  n'eurent  pas,  & 
cet  égard,  le  bonheur  de  se  dissimuler  la  triste  vérité. 
Quand  Gléry,  valet  de  chambre  de  Louis  XVI,  dont  le  dé^ 
votimeot  a  consacré  la  mémoire,  s'acquitta  du  triste  devoir 
d'annoncer  aux  augustes  captives  que  le  Roi  serait  à  Favor 
âir  séparé  d'elles,  madame  Elisabeth  répondit  : 

—  c  La  Reine  et  moi,  nous  nous  attendons  à  tout;  et 
nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion  sur  le  sort  que  l'on 
prépare  au  Roi.  » 

C'est  aux  historiens  de  la  Convention,  et  non  à  ceux  de 
Louis  XVI,  qu'appartient  d'une  manière.spéciale  la  tâche 
pénible  et  repoussante  d'indiquer  comment  cette  réunion 
de  tant  d'hommes  pervers  s'était  formée. 

On  sait  assee  que  l'on  y  voyait  une  grande  partie  des 
scélérats  qui  se  sont  signalés  pendant  le  cours  de  nos  dé-^ 
astres  politiques  par  les  jius  grands  excès. 

Près  d'eux/  et  dignes  d'une  telle  association,  des  étran- 
gers, rebut  des  pays  qui  les  avaient  vus  naître,  le  Prussien 
Gloott^  dit  Ànacharsis^  le  Suisse  Marat,  étaient  venus  juger 
te  roi  de  France!  Près  d'eux  enfin,  ô  devoir  pénible  dé 
l'historien  I  il  faut  bien  rappeler  qu'un  prince  du  sang  de 
Louis  XVI  venait  mettre  le  comble  aux  tourments  dont  il 
l'avait  depuis  Si  longtemps  accablé,  par  la  manifestation 
de  son  vote  parricide  l...  Hâtons-nous  de  quitter  un  si  pé- 
nible sujet,  et  surtout  rappelons-nous  qu'une  disposition 
inexplicable  de  la  Providence  permet  souvent  que  des 
vertus  précieuses  soient  inlimemeDt  rapprochées  dûs  plus 
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coupables  excès;  râppelons-nous  que  des  liens  de  parenté 
très-intimes  unissaient  DomiUen  et  Titus,  Germanicus  et 
Galigula. 


IX 


Tom'ours  surveillé  par  Santerre,  qui  n'avait  garde  de 
perdre  un  instant  de  vue  son  illustre  victime,  Louis  XVI 
entra  dans  la  salle  de  ses  juges-bourreaux,  au  milieu  des 
cris  forcenés  de  quelques  scélérats  subalternes  soudoyés 
pour  lui  présager  le  sort  le  plus  funeste.  Hélasl  ils  ne  lui 
annonçaient  rien  qui  Tétonnàt.  Jamais  aucun  juste,  aban- 
donné en  proie  aux  méchants,  ne  s'attendit  plus  aux  fu- 
nestes résultats  de  leurs  complots. 

Bertrand-Barrère  était  le  digne  président  de  cette  Ai»- 
semblée,  où  un  certain  nombre  d'hommes  de  bien  frémis- 
saient des  fonctions  qu'ils  avaient  eu  la  faiblesse  d'accepter, 
de  solliciter  peut-être.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  d'adresser 
à  Louis  XYI  des  questions  longuement  méditées,  et  aux- 
juelles  le  niouarguc  devait  répondre  à  rinstant  même. 
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n  solln  de  dire  ici  qu'on  alla  jittqa*à  loi  reprodier  d*avoir 
distribué  de  Targent  aux  indigente. 

—  €  Je  n*avai8  pas  de  plos  grand  plaisir,  répondit  le 
Us  de  saint  Loois,  qne  de  pouvoir  donner  A  ceux  qui 
avaient  besoin,  n  n'y  avait  rien  en  cela  qui  ttnt  A  quelque 
projet  » 

Tandis  qu*il  parlait  ainsi,  des  larmes  d*attendrissement 
mouillèrent  ses  yeux;  et  même,  6  triomphe  de  la  vertuf 
plusieurs  des  auditeurs  partagèrent  son  émotion. 

Hais  Louis  XVI  reprit  bientôt  son  air  calme  et  serein.     ^ 

D'autres  fois,  il  se  contentait  de  répondre  que  Taccusa- 
tion  était  absurde,  comme  quand  on  lui  supposa  le  dessein 
c  d'avoir  Teint  une  indisposition  pour  pressentir  IV>pinion 
publique  sur  sa  retraite  à  Saint-Cloud  ou  à  Ramtouillet.  • 

Ailleurs  il  répondait  que  les  faits  dont  on  pariait  étaient 
antérieurs  A  son  acceptation  de  la  Constitution,  00  qu'ils 
regardaient  ses  ministres.  Pourquoi  n'avait-il  pas  sano- 
lioDné  quelques  décrets?  Parce  que  la  Constitution  lui  en 
laissait  la  liberté. 

Nais  ce  qui  fut  A  la  fois  le  comble  de  l'ineptie  et  de  l'a- 
trocité, ce  fat  raccusation  de  s'être  mis  en  dérense  dans  la 
mût  du  9  au  10  août.  Cette  horrible  absurdité  une  fois  pro- 
férée, on  pouvait  tout  dire;  aussi  le  président  lyouta-t-il  : 

—  c  Vous  avez  fait  couler  le  sang  des  Pranrais.  • 
Uii,  grand  Dieu!  Ehl  il  ne  se  trouvait  dans  cette  incon- 
cevable situation  que  pour  n'avoir  jamais  voulu  qu*on  en 
répandit  une  seule  goutte,  même  du  plus  impur  et  du 
plus  criminel I... 

Aussi,  en  ce  moment,  laissa-t-il  errer,  sur  ceux  qui 
s'étaient  vantés  de  la  sainte  insurrection,  des  regards  ma- 
jestueux. 

—  «  Non,  Monsieur,  dit-il  avec  une  énnotion  profonde, 
non,  ce  n'est  pas  moi  qui  ait  fait  couler  ce  sangl  1 

Foudroyés  par  ce  peu  de  paroles,  dont  la  vérité  leur 
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était  si  bien  démontrée,  ceux  qui  brûlaient  de  verser  son 
propre  sang  pâlirent;  mais  le  remords  ne  pouvait  opéiér 
SCS  effets  salutaires  sur  des  âmes  aussi  criminelles. 

L'interrogatoire  se  prolongea  jusqu*à  cinq  heures  dn 
soir.  Louis  XVI  était  à  jeun  depuis  la  veille.  Sur  sa  de- 
mande, le  procureur  de  la  Commune,  Gbaumette^  daigna 
lui  donner  un  morceom  de  pain! 

Rentré  au  Temple  à  six  heures  et  demie,  et  accablé  dte 
fatigue,  le  Roi  espéra  qu*il  ponrraitse  délasser  près  de  sa 
famille.  On  refusa  de  Ty  conduire,  sans  lui  dire  les  molils 
d'un  refus  qui  se  prolongea  les  jours  suivants. 

Enfin,  le  15  on  lui  apprit  qu'un  décret  défendait  qui! 
communiquât  avec  la  Reine  et  madame  Elisabeth  pendant 
la  durée  de  son  procès.  On  ajouta  que  ce  même  décret  lui 
permettait  de  voir  ses  enfants,  mais  qu*alors  ils  ne  pour- 
raient, jusqu*au  dernier  interrogatoire,  retourner  vers 
leur  mère  et  leur  tante.  Louis  XVI,  quoique  son  cœur  fdt 
brisé,  se  résigna  â  ne  pas  les  voir. 

Il  avait  demandé  un  Conseil.  Jamais,  avant  qu'il  existât 
des  tribunaux  révolutionnaires^  on  n'en  avait  refusé, 
même  aux  plus  grands  coupables. 

Cette  demande,  lorsqu'il  fut  sorti  de  la  salle,  devint  le 
sujet  de  la  scène  la  plus  scandaleuse. 

Les  montagnards  voulaient  qu*on  la  rejetât;  et,  au  fcmd, 
ils  étaient  a^sez  conséquents  :  â  quoi  des  Conseils  lui  pou- 
vaient-ils servir,  quand  il  était  déjà  coudante?  Mais  ii 
était  dit  qu'un  dévoftment  sablime^  sans  sauver  Louis  XVI, 
viendrait,  au  milieu  de  tant  d'horreurs,  consola  Thuma^ 
nité.  On  nomma  donc  quatre  conuaissaires,  qui  se  trans- 
portèrent au  Temple,  et  annoncèrent  au  Roi  que  sa  d6* 
mande  lui  était  accordée.  C'étaient  Cambacérës,  devenu 
d^uis  si  fameux,  Thuriotet  Dubois  de  Crancô,  fougueux 
montagnards  s'il  en  fût  jamais.  Tous  trois  votèrrat  bien- 
tôt la  mocL  Le  ({oatriàm  Ait  ftapont,  des  UautM-'Pyrteées, 
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jqpii  {NKHMHftfe  oofitre  le  Roi  la  réclusion  jti8qii'&  la  retraite 
des  ennemis,  èi  ensuite  la  mort\  opinion  qui,  prolongt'ant 
ainsi  Vagonie  du  monarque,  pouYait  6&re  classée  parmi  les 
plus  abt)ces  de  toutes  celles  qui  furent  émises. 

Au  nombre  des  avocats  alors  célèbres  à  Paris  étaient 
Target  et  Tronchet.  Louis  XVI  nomma  le  premier^  et  s'il 
refusait  la  plus  honorable  mission  dont  jamais  orateur  pût 
être  chargé,  il  lui  substituait  le  second.  L'événement 
prouva  que  la  précaution  de  Louis  IVI  n'était  pas  inutile. 
Placé  entre  la  gloire  immortelle  que  lui  devait  valoir  son 
acceptation  et  l'opprobre  d'un  refus,  Target  chofôit  l'op- 
probre ;  et  pour  l'accroître  encore,  s'il  se  pouvait,  il  signa 
sa  lettre  à  la  Convention  •  U  répubUoain  Target.  • 

Tronchet  accepta  ^ 

Les  temps  de  grands  crimes  sont  aussi  ceux  de  grandes 
vertus.  A  peine  le  décret  fot^il  cxman,  que  plusieurs  vrais 
Français  s'ofDrirent  pour  entr^endre  la  défense  de  l'an* 
guste  accusé. 

Voici  la  liste  de  leurs  noms,  si  dignes  de  Tadmiration 
des  lecteurs  et  de  la  postérité  : 

Cazalès^  membre  très-distingué  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  fidèle  ami  de  la  monarchie. 

Malouet^  son  collègue,  di^^  ea  tout  point  des  mêmes 
éloges. 

Guillaume,  avocat  et  également  ez-constitoani 

Lally-Tollendal,  depuis  pair  de  France,  dont  la  brû- 
lante éloquence  s'était  d'abord  signalée  par  un  acte  cé- 
lèbre de  piété  filiale. 

Huet  de  Guerville,  avocat  normand. 

Sourdat,  de  Troyes. 


<  Tou$  deux  furent  nommés  dans  la  toita  memlvt»  du  Sénat  L'éloge  fù- 
nèbro  de  Tronchet,  défenseur  de  Louis  XVI,  fut  piononcà  en  présence  de 
GambacérèSf  devenu  alors  aUene  8éréni$Hm9.  C'était  même  à  Ini  que  l'ora- 
teur  adressait  ^pédalemenl.  la  parolis» 
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Gustam  Graindorge^  dit  Mesnil-Durand^  a^jndant-gA»  ' 
néral.  ' 

Enfin  ce  Lamoignon  de  Malesherbes,  à  qui  son  dévoû-  ' 
ment  mérita  de  partager  plus  tard  le  martyre  de  son  Roi,  *' 
etdont  la  mémoire  sera  Tobjet  d'un  véritable  culte,  tant  que  ^ 
la  vertu  suprême  aura  sur  la  terre  quelques  admirateurs.    • 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  joindre  k  ces  huit  généreux  • 
Français  une  femme  appelée  Olympe  de  Gouges;  mais  il 
ne  convient  pas  de  la  mettre  sur  la  même  ligne.  Tourmentée 
du  désir  de  faire  parler  d'elle,  cette  républicaine  très-pro- 
noncée trouva  piquant  de  se  présenter  pour  défendre  le 
Roi,  tout  en  manifestant  hautement  ce  qu*elle  appelait  ses 
principes.  Il  est  certain  que,  son  sexe  même  mis  à  part, 
s'il  eût  été  possible  que  Louis  XVI  remit  sa  cause  dans  de 
telles  mains,  il  n'en  eût  résulté  que  de  Tinconvenance  et 
du  scandale.  Au  reste,  cette  femme,  qui  n'avait  pas  la  tête 
très-saine,  fut  immolée  dans  la  suite,  pour  avoir  alors 
couvert  les  murs  de  Paris  de  placards,  où,  à  travers  beau- 
coup de  verbiage,  elle  adressait  aux  conventionnels  quel- 
ques fortes  vérités. 

Nous  avons  dit  déjà,  à  propos  de  Malesherbes,  que,  comme 
Turgot,  il  avait  été  d'abord  un  des  adeptes  de  la  secte  phi- 
losophique et  économique.  Malesherbes  reconnut  plus  tard 
ses  erreurs,  et  les  racheta  héroïquement. 

Voici  la  lettre  qu'il  adressa  au  Présidentde  laGonvenlion: 

«  Monsieur  le  Président, 

•  Je  désire  que  Louis  XVI  sache  que,  s'il  me  choisit  pour 
le  défendre,  je  suis  prêt  à  m'y  dévouer.  J'ai  été  appelé 
deux  fois  aux  Conseils  de  celui  qui  fut  mon  maître,  dans  le 
temps  que  cette  fonction  était  ambitionnée  par  tout  le 
monde;  je  lui  dois  le  même  service,  lorsque  c'est  une 
fonction  que  bien  des  gens  trouvent  dangereuse.  • 

Malesherbes,  agréé  par  la  Convention,  inspira  une  vive 
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feconnaissance  A  un  prince  qui  n'avait  jamais  été  iqsen^ 
sible  aux  moindres  services  qu'on  avait  pu  lui  rendre. 

La  première  entrevue  du  Roi  avec  le  vénérable  octogé- 
naire fut  très-touchante  * . 

Leurs  yeux  se  remplirent  de  larmes;  et  Louis  XVI,  qui 
ne  se  dissimulait  pas  plus  que  Malesherbes  lui-même  le 
danger  où  ce  dernier  s'exposait,  lui  dit  : 

—  •  Votre  sacrifice  est  d'autant  plus  généreux  que  vous 
exposez  votre  vie,  et  que  vous  ne  sauverez  pas  la  mienne.» 

Tronchet,  présent,  eut  part  aussi  à  la  gratitude  du  sen- 
sible monarque. 

Ses  défenseurs,  appuyant  sur  Tabsurdité  des  accusa- 
tions, vouljirent  lui  faire  sentir  que  la  défense  était  très- 
facile. 

11  leur  répondit  ces  paroles  remarquables  : 

—  i  Ils  me  feront  périr,  j'en  suis  sùi;  ils  en  ont  le 
pouvoir  et  la  volonté.  N'importe,  occupons-nous  de  mon 
procès  comme  si  je  devais  le  gagner;  £t  je  le  gagnerai 

SI<  EFFET,.  PUISQUE  LA  MiMOXRE  QUE  JE  LAI3SERAI  SERA 
SANS  TACHE.  » 

Sa  conscience  le  mettait  en  état  de  lire  dans  l'avenir. 

L'acte  d'accusation  fut  remis  au  Roi,  le  16  décembre, 
par  Poulain  Grandpré,  Duprat,  Valazé,  et  Cochon  (depuis 
comte  de  r Apparent). 

Chaque  soir,  jusqu'au  26,  les  défenseurs  de  Louis  XVI  se 
rendaient  au  Temple.  Ils  s'étaient  adjoint  Desèze,  avocat 
déjà  célèbre,  et  qui,  en  acceptant  ces  fonctions  augustes, 
mérita  de  jouir,  de  son  vivant  même,  de  la  plus  glorieuse 
immorlalilé. 

Il  est  presqueinutilê  dédire  que  les  municipaux  de  garde 


'  Voir  dans  les  OKworei  de  Louis  XVU  TextraSldu  joarnal  de  Malesherbes 
à  la  noie  sur  In  leltre  LXXVni  et  dernière.  \Lvore  /F,  Cortespondanct 
foUHquê  et  confkiefUieUe  Ue  Louii  XVI J 
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an  Temple,  qoutèreDt  autant  qu*il  était  en  enx,  an  mérile  > 
du  dévouement  de  Malesherbes,  Tronchet  et  Desèze.  étt  ' 
leur  faisant  ëpronYer  toutes  les  vexafions  qu'ils  pouvaieot  > 
imaginer. 

Ils  les  fouillaient  par  tout  le  corps,  et  leur  Aisalent 
prendre,  dans  llntérieur  de  la  prison,  de  nouveadk' 
habits. 


IX 


Tandis  que  le  Roi  était  occupé  de  sa  défense,  un  soih 
venir  cher  et  cruel  vint  ajouter  à  Thorreur  de  sa  situation. 
Le  1 9  décembre  était  le  jour  anniversaire  de  celui  où,  pour 
la  première  fois,  il  avait  eu  le  bonheur  d'être  père.  Il  ne 
put  s*empécher  de  s*écrier  plusieurs  fois  : 

—  c  Aujourdliui,  ma  (lUe  a  14  ans  (  • 

Sa  fille!  si  digne  de  son  amour,  et  que,  dans  une  telle 
situation,  il  ne  pouvait  voir  ni  bénir  !  il  s'était  vu  de  sang^ 
froid  accuser  et  interroger  par  une  horde  d^assassins;  mais, 
à  cette  pensée  déchirante,  des  larmes  abondantes  coulè- 
rent de  ses  yeux  paternels. 

Séparé  de  sa  famille,  d'une  manière  si  barbare,  il  eut 
quelquefois  de  ses  nouvelles.  Les  princesses  n'avaient  ni 
plumes,  ni  encre  ;  mais  leur  tendresse  ingénieuse  leur 
faisait  tracer  avec  des  piqûres  d*épingles,  quelques  mots 
de  consolation  pour  un  époux,  un  père,  un  frère.  Louis  XVI 
leur  répondait  avec  plus  de  facilité;  un  pauvre  gan;on 
de  cuisine,  appelé  Turgi,  était  le  messager  fidèle  de  cette 
touchante  correspondance. 

Louis  XVI  ne  manqua  pas  de  mentionner  cet  homme 
compatissant  dans  son  testament. 

Ce  fut  tout  ce  que  le  Roi  de  France  put  faire  pour  un 
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felMdde  senritMf .  Mais  ce  passage  a  sofl  pour  focdm- 
mander  Turgî  à  Testime  de  tous  les  gêna  de  bien. 

Dans  le  même  temps,  Louis  XVI  domia  un  moroeau  de 
pain  à  son  valet  de  chambre  Cléry,  f  afin  qu'il  Tut  dit 
qu'ayant  sa  mort  il:  avait  partagé  quelque  chose  avec  lui  ;  • 
et  Ciéry,  par  ses  pleurs,  prouva  combien  il  était  capable 
d'apprécier  une  telle  action* 

.  Lorsque  Désëze  eut  terminé  scm  plaidoyer,  il  le  lut  au 
Roi,  en  présence  deUalesherbe»  et  de  Troncbet,  k  cpiisa 
péroraison  pathétique  arracha  des  larmes. 

Louis  XVI  en  exigea  la  suppression. 

—  •  Je  ne  veux  pas  les  attendrir,  »  dit  ce  prince, 
dont  le  grand  caractère  ne  se  démentit  pas  un  seul 
instant. 


Ce  ftit  le  20  décembre  que  Louis  XYl^fut  ramené  à  la 
Conventioh,  avec  les  mêmes  précautions  et  les  mêmes  ty- 
ranniques  mesures  que  la  première  fois. 

Desèze  alors  eut  la  permission  de  lire  cette  défense  élo- 
quente qui  retentira  dans  tous  les  siècles. 

L'orateur  parut  d'abord  compter  sur  l'impartialité  des 
prétendus  juges.  Cette  précaution  fut  sans  doute  pour  lui 
bien  pénible  ;  mais  c'était  pour  lui  un  devoir  sacré  de  ne 
rien  négliger  qui  pût  être  utile  i  l'illustre  accusé. 

Il  traça  ensuite  un  tableau  non  moins  touchant  que 
fidèle  de  la  situation  où  se  trouvait  réduit  •  celui  qui  avait 
occupé  le  trône  le  plus  brillant  de  l'univers^  ».et  en  con- 
clut qu'il  devait  exciter  l'intérêt  le  plus  vif. 

Rien,  hélas  1  n'était  plus  véritable  ;  mais  il  eût  fallu  que 
Louis  XVI  eût  affaire  à  des  hommes,  et  non  bxol  monstres 
les  plus  féroces. 
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Il  annonça  surtout  que  c'était  spécialement  an  peuple 
qu*il  comptait  s'adresser,  pour  dissiper  les  préventions 
qu'on  lui  avait  données  contre  Louis  XVI  (qu'il  était  forcé 
de  ne  désigner  que  par  le  nom  de  Louis). 

Le  grand  moyen  de  défense  était  un  fait  constant  qui 
seul  eût  dû  empêcher  que  Ton  songe&t  à  mettre  le  Roi  en 
jugement,  ou  même  que  l'on  attentât,  ne  fût-ce  que  pour 
un  moment,  à  sa  liberté,  s'il  y  avait  eu  dans  la  Convention 
quelque  notion  de  justice,  ou  quelque  sentiment  de  pu- 
deur. 11  était  démontré  d'une  façon  irrécusable  que  l'in- 
violabilité du  Roi  se  trouvait  établie,  consacrée  par  la 
Constitution  de  1791.  Ce  pacte  entre  lui  et  le  peuple  était 
obligatoire  des  deux  côtés.  Si,  disait  l'orateur,  le  Roi  eût 
commis  le  délit  le  plus  grave;  s'il  eût  fait  la  guerre  à  la 
nation,  à  la  tête  d'une  armée  ennemie,  la  Constitution, 
dans  ce  cas  même,  n'eût  pas  prononcé  contre  lui  une  peine 
dont  toute  idée  était  repoussée  par  l'inviolabilité;  mais  elle 
déclarait  que  le  Roi  serait  censé  avoir  abdiqué  la  royauté. 

—  •  Ainsi,  continua  Desèze,  la  nation  française  a  fait 
contre  Louis  tout  ce  que  la  Constitution  permettait,  même 
en  le  supposant  coupable.  • 

Quelle  réponse  faire  à  un  argument  si  victorieux?  Pas 
d'autre  que  Taveu  du  farouche  Danton,  de  ce  chef  de  bri- 
gands, qui  s'était  vantg  naguère  dans  une  proclamation 
c  d'être  entré  au  mioistëre  de  la  justice  par  la  bréc/ie  que 
le  canon  avait  faite  au  château  des  Tuileries,  »  et  qui  fût 
puni,  bientôt  après,  par  ses  propres  complices.  Un  jour, 
dans  son  atroce  franchise,  il  repoussa  toutes  les  objections 
par  ces  paroles  dignes  de  lui  et  de  ces  temps  exécrables  : 

—  c  Nous  ne  jugerons  pas  Louis,  nous  le  tuerons.  • 
Et  ils  le  tuèrent  en  effet. 

Un  passage  de  ce  plaidoyer  accablant  pour  des  hommes 
qui  n'eussent  pas  eu  des  fronts  d'airain  et  des  cœurs 
atroces,  est  celui- où  le  véhément  orateur  fait  sentir  avec 
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quelle  impudence  aucune  des  fonnes  protectrices  des  ac- 
cusés n*avait  été  observée. 

—  •  CStoyenSi  ajoute-t-il,  je  vous  parlerai  ici  avec  la 
franchise  d'un  homme  libre.  Je  cherche  parmi  vous  des 
juges  :  je  n'y  vois  que  des  accusateurs  *.  Vous  voulez 
prononcer  sur  le  sort  de  Louis,  et  c*est  vous-mêmes  qui 
raccusezl  Vous  voulez  prononcer  sur  le  sort  de  Louis,  et 
vous  avez  déjà  émis  votre  vœu!  Vous  voulez  prononcer 
sur  le  sort  de  Louis,  et  vos  opinions  parcourent  TEurope! 
Louis  sera  donc  le  seul  Français  pour  lequel  il  n'existera 
aucune  loi,  ni  aucune  formel  il  n'aura  ni  les  droits  de 
citoyen,  ni  les  prérogatives  de  Roi  1  il  ne  jouira  ni  de  son 
andenie  condition,  ni  de  sa  nouvelle  I  Quelle  étrange  et 
inconcevable  destinée!  • 

Ici  encore,  comme  auparavant,  comme  dans  tout  le  dis- 
cours, pas  d'autre  réponse  à  faire  que  le  mot  affireux  de 
Danton. 

Desëze  entre  ensuite  dans  la  réfutation  des  prétendus 
délits  reprochés  au  Roi,  et  n'a  pas  de  peine  à  faire  sentir 
Tabsurdité  de  ces  reproches.  Louis  a  été  le  premier  à  faire 
mettre  bas  les  armes  aux  personnes  rassemblées  au  châ- 
teau le  28  février.  On  veut  qull  rende  compte  du  sang  ré- 
pandu au  Cbamp-de-Mars  le  19  juillet;  mais  quelle  injus- 
tice dans  ce  reproche,  •  im  de  ceux  qui  ont  le  plus  pesé 
sur  son  cceu/r!  »  N'était-il  pas  à  cette  époque  prisonnier, 


*  Saisissons  avidement  l'occasion  de  remarquer  que,  dant  la  ComoefkHùti 
même,  quelques  membres  appuyèrent  sur  ce  fait  trop  évident.  Faure,  dé- 
puté de  la  Seine-Inférieure  (qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  doux 
régicides  du  même  nom,  Faure  de  la  Haute-Loire  et  Faure  la  Brunerie,  du 
Ciier).  dit  à  ses  collègues  dans  un  discours  imprimé  :  ■  Ce  qui  m'alllige,  c'est 

que  vous  avez  porté  le  désir  de  juger  Louis /laçii'au  $candaU Vous 

remplissez  ici  scandaleusement  tous  lès  rôles  de  l'ordre  Judiciaire,  de  Jurés 
comme  de  témoins,  d'accusatetirs  comme  déjuges.  •  Heureux  celui  qui,  ne 
pouvant  éviter  le  reproche  d'avoir  été  conventionnel,  peut  du  moins  dire  à 
■es  contemporains  et  à  la  postérité  ;  YoilA  comme  je  me  auis  exprimé,  quand 
on  osa  juger  et  condamner  LouU  XVL 

L  il 


t36 


HTSTOIRE  DE  LOCTS  HV! 


garcîô  à  vue,  sans  aucune  euinmunîcalîon  au-dohoT8? 

JustiD^^  (le  tous  les  faits  qu'on  lui  impute,  Louis  XVI  l*eùt 
(*ié  par  un  Sêul  mot.  11  eût  pu  suffire  de  rappeler  <  que, 
depuis  tous  ces  faits,  il  avaU  accepté  la  CofutUtition,  ce 
paefe  nmiveau  d'alliance  entre  la  nation  et  luû  * 

Quant  aux  faits  po&lérieurs,  on  ne  peut  imputer 
iouis  XVIceui  dont  les  ministres  étaient  responsables 
Cependant,  sous  ce  rapport  encore,  Torateur  dCmoiilre 
combien  les  accusations  sont  fausses  et  peu  fondées. 

Quant  aux  faits  pei^onnels,  Louis  a  refusé  sa  sanetioa  Â 
plusieurs  décrets  :  il  en  avait  le  droit  (coranae  il  Tavail 
déjà  dit  lui-même),  etoo  ne  force  pas  la  conscience.  En 
continuant  de  solder  sa  garde  licenciée,  il  a  fait  ptibH- 
quement  un  acte  tout  à  la  fois  d'humanité  et  de  justice. 

Il  s'est  opposé  de  tout  son  pouvoir  à  rémigration.  Il  a 
fourni  à  rentreticn  de  ses  neveux;  mais  peut-on  appeler 
émigrés  des  enfants  de  quatorze  et  de  onze  ans  qui  snifmt 
leur  pèreMl  a  payé  une  ancienne  dette  de  400,000  livn^ 
pour  le  comte  d'Artois,  son  frère;  maïs  cette  dette,  il  lavait 
cautionnée. 

Parvenu  à  la  fatale  époque  du  10  août,  l'orateur  n'a  pas 
de  peine  à  démontrer  ce  que  tout  lecteur  sait  dél^,  qu'après 
avoir  été  si  cruellement  insult^%  le  20  juin,  Louis  XVI  ne 
prit  que  des  mesures  défensives,  auxquelles  le  droit  natu- 
1^1  et  la  Constitution  même  lui  ordonnaient  d'avoir  recours. 

—  <r  Celui-tù,  s'écrie  Desèze,  estnl  un  agresseur,  qui, 
forcé  de  lutter  contre  la  multitude,  est  le  premier  à  s'en- 
vironner des  autorités  populaires,  appelle  le  département, 
réclame  la  municipalité,  et  va  jusqu'à  demander  même 
TAssemlilée,  dont  la  présence  eâi  peuP-être  prémn 
ilé^aslres  oui  sont  arrivés  *.  t 


I 


•  Ce  Tut  btGii poMt  eeït  qu*allft ne  vint  pia.  Au  reito,  p«fi<^nae  <m  France 
et  cil  ËuropCi  méiBQ  pttriDi  ht  rfvolnUimtiairr*^  n'a  duulâ  uti  Utituit  d'iB* 
•t^nkiDBBiftHiâiridâatei.  yualquei  jour*  n^èê  io  tOaoût,  un  Aii§iju%ié> 
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L^orateor  rappelle  essuite  que,  dans  eelte  salle  m^e  où 
il  parle,  «  on  s'est  disputé  la  gloire  de  la  jowmée  (lu  10 
aoiU.  • 

Pais  il  fekile  une  foule  de  circonstaDces  où  (comme 
soin  ravou  vu)  Louis  XVI,  accusé  d*avoir  fait  répandre  le 
sang,  prouva  combien  M  en  avait  reffosion  en  horreur. 
4on  plus  afiren  désespoir  était  d'avoir  été,  non  pas  Tau- 
leur,  mais  peut-être  la  triste  occasion  de  ce  que  le  sang 
lût  r^ndu  dans  la  journée  du  10  août. 

On  ignore  encore  quelle  était  la  péroraison  que  Louis  XVI 
4tin^rimer,  et  qui  arradia  des  larmes  à  Malesherbes  et 
à  Tronchet  ;  mais  on  admirera  toujours  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  ce  passage  qui  termine  le  plaidoyer, 
tel  qu'il  fut  prononcé  : 

i  Français, 

•  Entendez  d'avance  l'histoire  qui  rediraà  la  renommée  : 
Louis  était  monté  sur  le  trône  à  vingt  ans,  et  &  vingt  ans 
fl  donna  sur  le  trône  Texemple  des  mœurs.  Il  n'y  porta 
aucune  faiblesse  coupable,  ni  aucune  passion  corruptrice, 
n  y  fut  économe,  juste,  sévère.  Il  s'y  montra  toujours  l'ami 
constant  du  peuple. 

t  Le  peuple  désirait  la  destruction  d'un  impôt  désastreux 
qui  pesait  sur  lui,  il  le  détruisit. 

t  Le  peuple  demandait  l'abolition  de  la  servitude,  il 
commença  par  l'abolir  lui-même  dans  ses  domaines. 

c  Le  peuple  sollicitait  des  réformes  dans  la  législation 


eemment  arrivé  à  Paris,  fut  interrogé  dans  un  Heo  public,  par  on  partisan 
de  la  »ainU  ingwrrectUm,  sur  la  manière  dont  on  envisageait  à  Londres  ce 
terrible  événement.  Il  répondit  avec  sang-flroid  : 

—  •  On  y  dit,  comme  partout  ailleurs,  que  le  faubonrgSaint- Antoine  a  été 
attaquer  le  Roi,  et  que  le  Roi  n'est  poifit  allé  attaquer  le  liuibourg  Saint- 
Antoine.  » 

i^  patrioU  ne  répliqua  pas  un  mot 
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criminelle  pour  l*adoucis8ement  du  sort  des  accusés  ;  il  fit 
ces  réfonnes. 

»  Le  peuple  voulait  que  des  milliers  de  Français,  que  la 
rigueur  de  nos  usages  avait  privés  jusqu'alors  des  droits 
qui  appartiennent  aux  citoyens,  acquissent  ces  droils  ou 
les  recouvrassent,  il  les  en  fit  jouir  par  ses  lois. 

•  Le  peuple  voulut  la  liberté,  il  la  lui  donna;  il  vint  même 
au-devant  de  lui  par  ses  sacrifices;  et  cependant  c*est  au 

nom  de  ce  même  peuple  qu*on  demande  aujourd'hui 

Citoyens,  je  n'achève  pas je  m'arrête  devant  rhistoire. 

Songez  qu'elle  jugera  votre  jugemerU,  et  que  le  sien  sera 
celui  des  siècles  I  9 


XI 


Louis  XVI  alors  se  lève,  et  dit  d'une  voix  ferme  : 

•  Messieurs,  on  vient  de  vous  exposer  mes  moyens  de 
défense;  je  ne  les  renouvellerai  point.  En  vous  parlant, 
peut-être  pour  la  dernière  foiSy  je  vous  déclare  que  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien,  et  que  mes  défenseurs  ne 
vous  ont  dit  que  la  vérité. 

»  Je  n'ai  jamais  craint  que  ma  conduite  fttt  examinée 
publiquement.  Mais  mon  cœm  est  déchiré  de  trouver, 
dans  l'acte  d'accusation,  Vimputation  d'avoir  voulu  faire 
répa/nd/re  le  sang  du  peuple,  et  swrtout  que  Us  massacres 
du  10  août  me  soient  attribués. 

•  J'avoue  que  les  preuves  multipliées  que  j'avais  don- 
nées, dans  tous  les  temps,  de  mon  amour  pour  le  peuple, 
et  la  manière  dont  je  m'étais  toujours  conduit,  me  parais- 
saient devoir  prouver  que  je  crai8:nais  peu  de  m'exposer 
pour  épargner  son  sang,  et  éloigner  de  moi  une  pareille 
imputation.  • 


CHAPITRE  VI 


La  vie  presque  entière  de  Louis  XVI  vient  d'être  exposée 
aux  lecteurs. 

lis  peuvent  juger  si  lui-môme  ou  son  défenseur  allégua 
rien  qui  ne  fût  conforme. à  la  plus  rigoureuse  vérité. 

Mais»  encore  une  fois»  à  des  tigres  altérés  du  sang  de 
leur  souverain»  qu'importaient  et  la  vérité  et  la  justice? 

À  peine  Louis  XVI  et  ses  défenseurs  eurent-ils  quitté  la 
salle»  qu'elle  fut  le  tbé&tre  d'une  scène  de  cannibales.  On 
demandait  à  grands  cris  la  tête  du  Roi;  et  ces  honmies 
qui  allaient  prononcer  sur  le  sort  du  plus  illustre  accusé» 
en  vinrent  jusqu'à  s'insulter  et  se  frapper  entre  eux. 

Le  juste»  cependant»  déjà  en  communication  par  la  pensée 
avec  le  Ciel  témoin  de  son  innocence,  letouroa  calme  et 
sans  reproche  dans  sa  prison* 


II 


Si  les  débals  conventionnels  furent  on  ne  peut  plus  vio- 
lents» ils  durèrent  fort  peu  de  temps.  Les  journées  des  16 


t€0 
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et  17  janvier  suffirent  pour  que  chaque  député  votAl  par 
appel  nominal. 

Au  milieu  des  hurlements  les  plus  féroces,  sur  749  mem- 
bres, la  PEINE  DE  MORT  fut  pronODCée  à  la  majorité  de 
cinq  voix  seulement. 

Il  y  avait  dans  la  Convention,  des  Prêtres  qui  n'eussmil 
pu  autrefois  prononcer  sur  une  accusation  capitale!  Il  y 
avait  des  libcllistes  qui  depuis  longleraps  provoquaient 
cette  mort!  il  y  avait  des  gens  du  tO  anût,  comme  ou  a  vu 
qu'ils  s'en  vantaient!  il  y  avait  des  gens  du  2  septembre! 
il  y  avait  des  étrangers  1 11  y  avait  enfin  un  proche  parent 
du  monarque  :  Louis-Philippe  d'Orléans,  qui  se  faisait  ap- 
peler alors  Phmppe- Egalité* 

Quatre  dt'^putés  en  mission,  Hérault  de  Séchelles,  et  Si- 
mon, vicaire-général  de  Strasbourg,  tous  deux  décapités 
depuis,  Jagot,  et  révéque  eonstituUonnel  Gri^goire,  avaient 
provoqué,  le  14  janvier,  la  condamnation  de  Louis  I\l 
par  la  Convention. 

Merlin  de  Thionville  et  Rewbell  avalent  voté  sa  mort, 
par  une  lettre  datée  de  Mayence,  dés  le  6  du  même  mois» 
Leur  conscience  s'étail  trouvée  assez  éclairée,  même  avant 
les  débals,  pour  leur  dicter  un  pareil  vote.  C'est  encore 
tin  de  ces  faits  monstrueux  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs 
que  dans  rhistoire  de  l'assassinat  juridique  de  Louis  XVK 

On  croit,  qu'effrayés  par  un  placard  des  fédérés  marseil- 
lais, plusieurs  députés  votèrent  la  mort  du  Roi  dans  la 
crainte  de  périr  eux-mêmes.  Mais  qu*importe  qu'ils  aient 
été  régicides  par  lâcheté  ou  parsaMêratesse?  qu'importe 
que  Vergniaud,  qui,  comme  président,  prononça  la  con- 
damnntion,  ait  ensuite  été  attaqué  de  la  Ûévre?  son  vote 
avait  été  pour  la  mort!  qu'importent  enfin  les  remords 
tardifs  de  quelques-uns  de  ceux  qui  imprimèrent  sur  la 
France  une  tache  ineifaçable,  et  rentralnèr^ul  dans  un 
abîme  de  maux? 
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Leur  Minte  victime  leur  a  pardonoé;  que  Dieu  les 
juge* I 


l!l 


Quand  Tarrét  fut  porté,  Malesherbes  ftit  celui  des  défen- 
seurs qui  se  chargea  du  funeste  devoir  de  l'apprendre  au 
Roi.  U  trouva  ce  prince  les  coudes  appuyés  sur  une  table 
et  les  mains  sur  son  visage.  Retiré  de  ses  méditations  par 
leur  arrivée,  il  leur  dit  : 

—  •  Depuis  deux  heures  je  cherche  si  dans  le  cours  de 
mon  règne  j*ai  pu  mériter  le  moindre  reproche.  Hé  bien  I 
dans  toute  la  vérité  de  mon  cœur,  et  comme  un  homme 
qui  va  paraître  devant  Dieu,  je  vous  jure  que  j*ai  constam- 
ment voulu  le  bonheur  du  peuple,  et  que  je  ili*ai  jamais 
formé  un  vœu  qui  lui  fût  contraire  1  » 

Qui  oserait,  après  avoir  lu  Thistoire  de  sa  vie,  démentir 
Téquitable  témoignage  qu'il  se  rendait  alors? 

Ce  fut  Louis  XVI  qui  consola  ses  défenseurs,  aussi  indi<^ 
gnés  qu'affligés  de  Tabominable  injustice  qui  avait  rendu 
leur  zèle  inutile. 

—  •  Ne  pleurez  point,  mon  chez  Malesherbes,  dissdt-il; 
pourquoi,  si  vous  m^aimez,  m*envier  le  seul  asile  qui  me 
reste?» 

Et  il  repoussa  les  espérances  que  ce  serviteur,  ou,  pour 
mieux  dire,  que  cet  ami  dévoué  essaya  de  lui  faire  encore 
concevoir. 

Résigné  à  s'immoler  pow  le  peuple^  selon  ses  propres 
expressions,  il  écrivit  à  la  Convention  une  lettre  que  ses 
défenseurs  se  chargèrent  d*y.  porter,  c  Convaincu,  dit-il, 


*  Voir  à  la  fin  du  présent  oaTrago,  U  note  intttolée  :  Biographie  du 
Jlégicideê. 
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qu*die  pouvait  être  plas  utile  au  peuple  qu*à  Id;  »  fl  ne  % 

Taurait  pas  écrite  sans  cette  persuasion.  ^ 
Desèze  porta  encore  la  parole  : 

—  t  Nous  venons,  dit-il,  exercer  avec  douleur,  pour  la  , 
dernière  fois,  le  ministère  sacré  dont  nous  sommes  chargé»  ^ 
en  faveur  de  Louis.  » 

Et  il  lut  ce  qui  suit  :  , 

—  c  Je  dois  à  mon  honneur,  à  ma  famille,  de  ne  pis 
souscrire  à  un  jugement  qui  m*inculpe  d*un  crime  que  je 
ne  puis  me  reprocher.  En  conséquence,  je  déclare  que 
j*inteijette  appel  à  la  nation  elle-même  du  jugement  de 
ses  représentants;  et  je  charge,  par  ces  présentes,  la  fldè^ 
lité  de  mes  défenseurs  de  faire  connaître  à  la  Convention 
tet  appel  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  et 
de  demander  qu*il  en  soit  fait  mention  dans  le  prooëe- 
verbal  de  ses  séances.  » 

Cette  fidélité  ne  pouvait  être  douteuse.  Ils  parlèrent  de 
nouveau  pour  celui  auquel  ils  s'étaient  dévoués;  les  larmes 
de  Malesherbes  coulèrent  encore  pendant  son  discours; 
mais  plus  cet  appel  était  juste,  plus  ils  devaient  être  sûrs 
que  le  crime  tout-puissant  le  rejetterait. 

Ils  eurent  cependant  une  lueur  d  espoir.  En  sortant  de 
la  Convention,  ils  furent  entourés  d'un  grand  nombre  de 
bons  Français  qui  leur  déclarèrent  qu'au  péril  de  leur  vie 
ils  ne  permettraient  pas  que  le  Roi  mourût.  Quand  Males- 
herbes Ht  part  de  ce  fait  à  Louis  XVI,  lui,  qui  n'avait  jwint 
pAli  en  apprenant  sa  condamnation,  fut  ému,  alarnié  :  il 
conjura  Malesherbes  de  retourner  près  de  ces  hommes  dé- 
voués, et  de  leur  déclarer  quHl  ne  leur  pardonnerait  pas^ 
si  une  seule  goutte  de  sang  était  versée  pour  lui. 

Tout  entier  à  ses  idées  pieuses,  il  chargea  Malesherbes 
d'aller  trouver  de  sa  part  l'abbé  Edgeworth  de  Finnont, 
dont  madame  Elisabeth  lui  avait  donné  l'adresse;  et  il 
ajouta  aussitôt  : 
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—  •  Vdci  une  commission  bien  étrange  pour  un  pliîlo- 
sophe,  car  je  sais  que  vous  Têtes;  mais  si  vods  deviez  souf- 
frir autant  que  moi,  et  mourir  comme  moi,  je  vous  sou- 
haiterais les  mêmes  sentiments  de  religion  :  ils  vous  con- 
soleraient bien  plus  que  la  philosophie.  » 

Ainsi  8*exprimait,  ainsi  pensait  ce  prince,  contre  qui  ses 
ennemis  ont  si  indignement  dirigé  les  accusations  banales 
ûe  superstition  et  de  fanatisme.  Ou*était-iI,  sinon  un  sage 
chrétien,  pesant  avec  exactitude  et  ses  propres  sentiments 
et  ceux  de  son  digne  ami?  Dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie,  une  semblable  manière  de  voir  honorerait  tel 
prince  que  ce  fût  :  Louis  XVI,  s'exprimant  de  la  sorte  lots-' 
qu*il  allait  mourir,  n*admet  aucune  comparaison.* Et  quelle 
différence  de  la  philosophie  de  ses  bourreaux  à  la  philo- 
sophie de  Malesherbes  1 

Dès  le  25  décembre  précédent,  Louis  XVI  avait  fait  et 
signé  ce  Testament,  production  unique  dans  les  annales 
de  l'histoire.  Par  une  permission  expresse  de  la  Provi- 
dence, les  régicides  eux-mêmes  furent  les  premiers  à  le 
faire  connaître  dans  leurs  feuilles  empoisonnées,  alors,  et 
pour  cette  seule  fois,  organes  des  sentiments  les  plus  ad- 
mirables. Depuis  ce  temps,  l'original  a  été  retrouvé  et  re- 
produit par  le  procédé  ingénieux  dit  fac-similé.  Une 
telle  pièce  n*est  pas  de  celles  qu'on  analyse,  et  la  négliger 
eût  été  un  tort  impardonnable*. 

Déjà  prédestiné  à  la  mort  des  justes,  Louis  XVI 
apprenant  le  vote  de  son  vil  cousin,  dit  seulement  avec 
douleur  : 

—  «  Je  suis  très-afiligé  de  ce  que  M.  d'Orléans,  mon 


*  Voir  le  Livre  VI  des  OEuore$  de  IxnUt  XVI  {TêttametU), 
La  lecture  de  cet  impérissable  monument  de  sagesse  et  de  bonté  convain- 
cra  le  lecteur  quo  si  Louis  XVI  a  soufiert  sur  cette  terre  toutes  les  douleurs 
que  peut  éprouver  un  mortel,  il  jouit  désormais  d'une  étemelle  béatitude, 
et  que,  devenu  l'un  des  protecteurs  de  ses  sujets  qu'U  a  tant  aimés,  U  n'a 
plus  besoin  du  tribut  de  nos  larmes. 
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parent,  ait  voté  ma  mort  :  U  faut  le  plaindre,  il  est  encore 
plus  malheureux  que  moi^  et  je  ne  changerais  pas  deoanr 
dition  avec  lui.  • 

Les  &mes  élevées  éprouvent  dans  leur  manière  de  aeoltf 
un  rapport  frappant,  lorsque  leurs  situations  se  trguveiit 
à  peu  près  semblables.  Ces  mots  célestes  de  Louis  XYI  rap- 
pellent les  paroles  si  connues  de  Bayard  mourant;  mais  le 
malheur  du  bon  chevalier  ne  peut  d^ailleurs  se  comparer, 
le  moins  du  monde,  aux  angoisses  de  Louis  XVI. 

Dn  nouveau  trait  prouvera  quelle  était  la  sérénité  de 
rame  du  Roi.  Comme  Maleshcrbes  était  toujours  incooso- 
lable,  U  lui  dit  : 

—  <  Monsieur  de  Maleeherbes,  on  m'a  assuré  dans  mon 
enfance  que  quand  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
devait  mourir,  une  grande  femme  blanche  se  promenait 
dans  la  galerie  de  Versailles  :  ne  Tauriez-vous  point  ren- 
contrée en  venant  ici  ?  » 

Malesberbes,  hors  d'état  d'être  distrait  de  sa  douleur 
par  cette  allusion  à  une  croyance  populaire,  ne  répondit 
qu'en  pleurant  avec  plus  d'amertume;  et  le  Roi  repriti 
d'un  ton  pénétré  : 

—  •  Que  je  m'en  veux  de  vous  avoir  affligé  1  je  voulais 
seulement  prouver  par  cette  plaisanterie  que  je  suis  tran- 
quille. • 


IV 


On  a  vu  que  Louis  XVI  ne  possédait  rien  à  son  entrée  au 
Temple.  11  en  fut  surtout  allligô  quand  il  songea  (ju'il  ne 
pouvait  reconnaître  comme  il  Teùt  voulu  les  grandes  obli- 
gations qu41  avait  à  ses  défenseurs.  Moins  gOné  avec 
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Itale^rboi  qa'ateales  deux  autres,  il  lui  demanda  •  un 
bon  conseil  n  sur  ce  cra'il  devait  foire  à  leur  égard. 

Le  iFénéraUe  vieillard,  sachant  bien  que,  quand  même 
Louis  XVI  aurait  dû  recouvrer  un  jour  son  ancienne  puis- 
sancot  l'or  seul  B*eût  point  payé  un  tel  dévoûment,  ré« 
pondît  : 

—  c  Sire,  leur  conscience,  TEurope  et  la  postérité,  se 
chargent  de  les  récompenser  ;  mais  vous  pouvez  dès  à  pré- 
sent leur  accorder  une  récompense  qui  comblera  leurs 
vœux  :  embrassez-les.  • 

Ils  paraissent  aussitôt. 

Louis  XVI  éprouve  &  leur  aspect  un  embarras  qui  peint 
d'une  façon  mer\'eilleuse  toute  la  beauté  de  son  &me.  Sou- 
verain tout  puissant^  il  avait  récompensé,  toujours  avec 
nu  plaisir  réeU  des  services  même  vulgaires.  Maintenant, 
il  ix>nnalt  toute  Timportance  de  ceux  qui  lui  ont  été  ren- 
dus; il  ne  peut  les  reconnaître  en  roi  ! 

Maleaherbes  voit  sou  agitation,  son  trouble;  il  lit  dans 
son  noble  cœur,  et  lui  dit  : 

—  •  Sire,  voilà  MM.  Tronchet  et  Desèze  :  Votre  M^ùeslé 
m'avait  exprimé  le  désir  de  récompenser  leur  zèle,  et  de 
leur  prouver  sa  reconnaissance.  ■ 

Le  Roi,  encouragé  par  ces  paroles,  se  jette  dans  l^irs  bras. 

Tous  quatre  fondent  en  larmes;  et  le  dévoûmentdes 
deux  orateurs  reçoit  alors  le  prix  le  plus  auguste,  le  plus 
digne  d^étre  apprécié  par  des  âmes  aussi  généreuses. 

Cette  entrevue  fut  la  dernière. 

La  Commune,  aussi  ardente  à  empoisonner  les  derniers 
moments  du  Roi  qu'elle  l'avait  été  jusqu'alors  à  le  tour- 
menter, ne  permit  plus  qu'il  revit  ses  défenseurs,  ni  qu'il 
pût  recevoir  leurs  pénibles  adieux. 

Garât,  président  du  pouvoir  exécutif,  alla  le  20,  à  deux 
heures  après-midi,  conununiquer  à  Louis  XVI  sou  arrêt  de 
mort. 
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Le  secrétaire  Grouvelle  le  lui  lut  d*une  voix  tremblante. 
Le  Roi  Técouta  d'un  air  calme,  majestueux,  et  les  congédia 
de  même,  ainsi  que  plusieurs  brigands,  municipaux  ou 
autres,  venus  tout  exprès  pour  jouir  de  sa  douleur,  et  qui 
ftirent  cruellement  trompés  dans  leur  horrible  espoir. 

Louis,  condamné  par  Tarrét  de  mort  à  périr  dans  les 
vingt-quatre  heures,  réclama  un  délai  de  trois  jours;  il  fut 
impitoyablement  reAisé. 

Il  désira  de  plus  que  Tabbé  Edgeworth  de  Firmont,  d^ 
meurant  rue  du  Bac  n»  483,  pût  être  appelé  par  lui  : 

—  c  Je  demande,  ajoutait-il,  qu*il  soit  à  Tabri  de  toute 
inquiétude,  de  toute  crainte,  pour  le  ministère  de  charité 
qu'il  remplira  pr^  de  moi.  • 

Malgré  ce  soin  attentif,  si  louable  dans  un  tel  moromt» 
on  peut  regarder  comme  une  espèce  de  miracle  que 
Tabbé  de  Firmont,  que  Tronchet  et  Desèze,  n'aient  pas 
éprouvé  le  sort  de  Maleshcrbes. 

Louis  XVI  demanda  ensuite  à  voir  librement  sa  famille, 
et  cette  demande  lui  fut  accordée;  mais  nous  verrons  que 
la  Commune  sut  mettre  des  bornes  à  l'indulgence  de  la 
Convention.  II  recommanda  à  la  nation  toutes  les  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées,  en  ajoutant  que  beau- 
coup avaient  mis  toute  leur  fortune  dans  Tachât  de  leur 
charge,  et  que  plusieurs  vieillards  n'avaient  pour  vivre 
que  la  pension  qu'ils  tenaient  de  lui. 

Louis  XVI  n'avait  pu  manquer  au  soin  le  plus  cher  à  son 
cœur: 

—  •  Je  désirerais,  dit-il,  que  la  Convention  nationale 
s'occupât  tout  de  suite  du  sort  de  ma  famille,  et  qu'elle 
lui  permit  de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait.  » 

On  lui  répondit  que  la  nation,  toujours  grande  et  tou^ 
jours  juste,  prendrait  soin  d'elle;  mots  qu'on  ne  peut  lire 
sans  frémir  d'indignation,  lorsque  Ton  sonjre  que  cette 
grandeur^  cette  justice  et  ces  soim  cousislôrent  &  faire 


HisToias  m  LOUIS  va  i67 

périr  la  Rdne  et  madame  Blisabetti  sur  Téchafaud,  à 
eoliduire  le  Dauphin  par  lea  mauvais  traitements  à  une 
mort  aussi  doidoureuse  que  précoce,  et  à  prolonger  la  cap- 
tivité de  la  jeune  princesse,  jcoupable  d*étre  au  pouvoir 
des  bourreaux  de  ses  parents. 


Louis  XVI  une  fois  condamné,  la  Commune  imagina  de 
lui  retirer  son  couteau  et  sa  fourchette.  Sur  le  refus  que 
fitCléry  de  lui  conununiquer  cet  arrêté,  un  municipal  s*en 
chargea. 

—  c  Me  croit-on,  dit  le  Roi  avec  quelque  émotion,  assez 
lâche  pour  attenter  à  ma  vie?  On  m'impute  des  crimes 
dont  je  suis  innocent,  et  je  mourrai  sans  crainte.  Je  dési- 
rerais que  ma  mort  éloignât  des  Français  les  malheurs  que 
je  prévois  pour  eux  1  • 

A  cette  prédiction  trop  réalisée,  et  qu*il  faisait  en  quel- 
que sorte  sur  le  seuil  de  Tétemité,  les  coupables  magisr 
trats  gardèrent  un  profond  silence.  Le  Roi  partagea  le 
morceau  de  bœuf  qu*il  mangeait  avec  sa  cuillère,  rompit 
son  pain,  et  ne  resta  que  quelques  minutes  à  table. 

Dans  la  soirée,  il  eut  encore  la  douleur  de  revoir  Garât, 
comme  si  la  vue  de  ses  gardiens  habituels  n'eût  pas  suffi 
pour  exercer  sa  patience  ;  mais  du  moins  ce  ministre  des 
conventionnels  amenait  l'abbé  Edgeworth. 

Cet  ecclésiastique  avait  été  mandé  au  château  des  Tui- 
leries à  quatre  heures  après-midi.  11  affirma  lui-même 
qu'il  avait  été  frappé  de  la  stupeur  et  de  la  consternation 
peintes  sur  les  visages  des  ministres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme,  même  en  éprouvant  des  re- 
mords, ou  peut-être  seulement  des  terreurs  oour  l'avenir, 
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ces  hommes  ne  pouvaient  démentir  ni  leor  caractère  oile 
rôle  qa*ils  avaient  h  jouer  dans  cette  sanglante  tragédie» 
Garât  demanda  à  Tabbé  de  Firmont  s'il  voulait  vfriter  au 
Temple  Louis  Capet^  qui  désirait  le  voir. 

—  •  Oui,  certainement,  répondit  aussitôt  ie  ministie  du 
Seigneur;  le  désir  du  Roi  est  un  ordre  pour  moi.  ■ 

Il  monta  dans  la  voiture  de  Garât,  qui,  plus  d*une  fois, 
pendant  la  route,  s'écria  :  «  Quelle  affreuse  commissiou*  1 0 

Le  ministre,  malgré  son  désespoir,  ne  s*opposa  pu 
moins  à  ce  que  Tabbé  de  Firmont  prit  le  costume  de  son 
état. 

Le  digne  ecclésiastique  fut  fouillé;  on  regarda  si  sa  ta- 
batière ne  renfermait  pas  du  poison.  (Du  poison  qu*un  ml* 
nistre  des  autels  aurait  apporté  à  un  prince  tel  ^fÊB 
Louis  XVI!) 

Enfin,  pénétrant  à  travers  des  groupes  de  saos-culoUes 
ivres  et  livrés  à  leur  exécrable  joie,  le  confesseur  choisi 
par  Louis  XVI  put  parvenir  jusqu'à  lui. 

Le  Roi,  Tapcrcevant,  fit  un  signe  de  la  main  aux  mes- 
bres  de  la  Commune  dont  il  était  environné,  pour  qu*on 
■les  laissât  seuls;  et  ils  obéirent. 

A  Taspect  de  ce  prince  si  grand  au  comble  de  Tinfor- 
tune,  Tabbé  de  Firmont  se  jeta  aux  pieds  de  son  souve- 
rain, et  lui  baisa  les  mains  en  répandant  des  larmes. 

Louis  XVI  le  rehwa,  pleura  aussi,  et  lui  dit  : 

—  «  Monsieur  l'abbé,  depuis  longtemps  je  ne  vois  au- 
tour de  moi  que  des  scélérats;  la  vue  d'un  sujet  fidèle  m'at- 
tendrit jusqu'au  fond  deTâme.  » 

Ils  passèrent  alors  dans  le  cabinet  du  Roi,  et  s'y  assirent. 
La  lecture  du  testament  et  un  entretien  pieux  occu- 
pèrent plusieurs  de  leurs  instants. 


*  Qui  Tavait  forcé  de  la  remplir?  qui  Pavait  contraint  à  être  ragent  d'uiio 
horde  d'assoâsins? 
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Pédant  168  deux  lectures  que  fit  Louis  XYI  de  l'écrit 
qH*il  allait  légim*  &  TadmiratioB  des  hommes,  sa  voix  foi 
toujours  fèriae,  «xooplé  dans  les  endroils  où  il  parlait  de 
sa  famille;  alors  seulement  il  s'attendrissait  malgré  lui. 

Ce  fut  aussi  aveciine  viv^  émotion  qu'il  parla  de  Tinu- 
tfliié  de  ses  efiforts  pour  rendre  heureux  ce  peuple,  alors 
égaré  et  opprimé  par  quelques  scélérats. 

—  •.(tai  m*a  dégoAté  de  la  vie,  dit-il,  et  il  y  a  long- 
temps que  j^eii  avais  fait  le  sacriflce.  » 
•  Puis  ies  larmes  aux  yeux,  il  ajouta  : 

<—  •  Je  sais  bien  que  les  Français  me  regretteront  un 
joiur;  ouif  îeaois  Bta  qu'ils  me  rendront  justice,  quand  ils 
auront  la  liberté  d*étre  justes;  mais  en  attendant,  ils  sont 
bien  malheureux  1 1 

Le  Roi  avait  besoin  de  fortifier  eon  cœur  par  les  conso- 
lations de  la  religion,  car,  après  une  séparation  si  doulou- 
reuse pour  lui  et  pour  sa  famille,  le  moment  était  enfin 
arrivé  où  il  allait  la  revoir  une  démise /bi$. 

Les  juges  régicides  avaient  daigné  permettre,^par  un  dé- 
cret formel,  que  Louis  XVI,  à  ses  derniers  momonts,  pût 
entretenir  son  épouse,  ses  enfants  ^  sa  sœur,  sans  être 
cette  fois  enviroimé  par  les  municipaux,  ses  geôliers. 
Mais  nous  savons  depuis  longtemps  que  la  Commune  de 
Paris  était  aussi  une  puissance,  digne,  par  sa  scélératesse, 
de  lutter  avec  la  Convention.  Or,  on  a  lu  qu'elle  avait 
arrêté  que  ses  agents  ne  perdraient  jamais  le  Roi  de  vue, 
ni  le  jour  ni  la  nuit.  Les  municipaux  déclarèrent  donc  que 
Tentrevue  de  la  royale  famille  aurait  lieu  dans  la  salle  à 
manger.  Le  Roi  insista;  il  cita  le  décret.  On  lui  répondit 
que  la  porte  serait  fermée,  et  qu'il  serait  en  particulier 
avec  sa  famille  peudant  l'entretien,  mais  que,  par  le  vi- 
trage de  la  porte,  on  aurait  les  yeux  sur  lui.  Le  moyen,  en 
efiet,  que  des  républicains  tels  que  ceux-là  se  privassent 
d'un  pareil  speciacleî 
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Louis  XYI,  convaincu,  par  les  plus  douloureuses  eipé- 
rienccs,  qu'il  invoquerait  vainement  auprès  de  tels  homoies 
les  plus  simples  notions  de  la  justice,  cessa  ses  leauMi- 
trances,  et  dit  : 

—  «  Faites  descendre  ma  famille.  • 

Le  commissaire  pouvait  s'acquitter  de  cette  démaicbe 
en  cinq  minutes;  il  y  employa  un  quart-d'heure. 

Pendant  ce  temps,  si  long  pour  Louis  XVI  dans  de  telles 
circonstances,  il  revint  souvent  à  la  porte  d'entrée,  don- 
nant des  marques  de  la  profonde  émotion  dont  son  oœor 
était  pénétré. 

Nul  doute  que  la  prolongation  de  ses  angoisses  ne  fût 
un  abominable  calcul  des  brigands. 

Enfin,  t  huit  heures  et  demie,  la  porte  s*ouyre. 

La  Reine  parait  d'abord,  tenant  le  Dauphin  par  la  main, 
madame  Royale  la  suit  immédiatement;  madame  Elisabeth 
vient  ensuite.  Tous  s'élancent  dans  les  bras  que  le  Roi 
leur  tend,  et  un  douloureux  silence  de  quelques  minutes 
n'est  interrompu  que  par  les  sanglots  les  plus  amers. 

lia  Reine,  devenue  un  peu  plus  calme,  veut  entraîner 
Louis  XVI  vers  son  cachot. 

—  •  Non,  lui  dit-il,  passons  dans  cette  salle;  je  ne  puis 
vous  voir  que  là.  » 

Une  résignation  silencieuse  est  toute  la  réponse  qu'il  re* 
çoit,  et  le  fidèle  Cléry  ferme  sur  eux  la  porte  vitrée. 

Le  Roi  s'étant  assis,  le  Dauphin  reste  debout  entre  ses 
jambes;  la  Reine  est  d  sa  gauche,  madame  Elisabeth  k  sa 
droite,  madame  Royale  presque  en  face.  Tous,  penchés 
vers  lui,  le  tiennent  embrassé. 

L'entrevue  dura  sept  quarts  d'heure.  Quels  discours  y 
furent  tenus?  on  Tignore.  Dieu  seul  sait  quelles  célestes 
consolations  l'âme  de  Louis  XVI,  —  celte  âme  si  forte,  — 
versa  dans  les  Amos  consternées  de  son  épouse,  de  ses  en- 
fants et  de  sa  sœur! 
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A  peine  Louis  XVI  avait-il  prononcé  quelques  phrases  à 
voix  basse,  que  les  sanglots  des  princesses  redoublaient. 
Il  reprenait  ensuite  la  parole;  et,  au  désespoir  toujours 
croissant  qu*elles  montrèrent,  U  pariât  évident  quUl  leur 
avait  appris  sa  condamnation. 

Â  dix  heures  un  quart,  Louis  XVI  se  leva  et  sa  famille  le 
suivit.  Lui  et  la  Reine,  donnaient  chacun  une  main  au  jeune 
prince.  Madame  Royale,  à  gauche  de  son  auguste  père,  le 
tenait  enlacé  par  le  milieu  du  corps.  La  Reine  avait  saisi 
son  bras  droit,  tandis  que  madame  Elisabeth,  un  peu  en 
arrière,  lui  tenait  le  bras  gapche. 

Pendant  le  petit  nombre  de  pas  qu'ils  firent  vers  la  porte 
de  sortie,  le  Roi  seul  conserva  de  la  fermeté.  Les  prin- 
cesses et  lé  Dauphin  poussaient  de  profonds  gémissements. 

Louis  XVI  leur  dit  : 
'    —  «  Je  vous  assure  que  je  vous  verrai  demain  matin  à 
huit  heures.  • 

La  réponse  fut  un  cri  général  : 

—  •  Vous  nous  le  promettez?» 

-^  t  Oui,  je  vous  le  promets  ;  adieu:  » 
Mais  le  cœur  d'une  épouse  avait  songé  combien  les'mo- 
ments  étaient  précieux. 

—  «  Pourquoi  pas  à  sept  heures?  »  reprit  la  Reine. 
*-  •  Eh  bien,  oui,  à  sept  heures.  Adieu,  adieu.  » 
L'effet  de  ce  mot  adieu  fut  terrible  :  les  sanglots  redou- 
blèrent avec  plus  d'amertume,  et  madame  Royale  tomba 
évanouie  aôx  pieds  de  son  père. 

Louis  XVI  sentit  sa  constance  épuisée. 

Il  eut  le  courage  de  s'arracher  des  bras  de  sa  famille 
après  de  derniers  embrassements  et  de  derniers  adieux. 

Il  rentra  dans  sa  chambre,  sans  prononcer  un  seul  mot 
et  en  se  cachant  la  figure  dans  ses  mains.  Il  savait  que, 
malgré  sa  promesse,  il  ne  les  reverrait  plus  sur  cette  terre 
coupable. 

L  12 


m  mmni  di  louis  xti 

Cette  fois,  encore  la  Religion  vint  adondr  ponr  loi  des 
angoisses  dont  aucon  courage  humain  n*aurait  pu  alléger 
le  poids.  Il  se  jeta  à  genoux,  pria,  et  passa  ensuite  une 
demi-heure  avec  son  confesseur. 

—  «  Pourquoi  faut-il,  s'écria-t-il  devant  le  témoin  d» 
ses  augustes  douleim,  que  j'aime  si  tendrement,  et  qoe  je 
sois  si  tendrement  aimél...  Mais  voilà  le  plus  grand  sacri- 
fice fait;  ne  pensons  plus  qu'à  mon  salut I  • 


▼I 


L'heure  du  souper  étant  venue,  Louis  XVI  mangea  peu» 
mais  avec  appétit. 

L'abbé  de  Firmont  se  rendit  alors  dans  la  chambre  du 
Conseil.  11  désirait  qu'on  lui  accordât  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  célébrer  le  lendemain  de  très-grand  matin  le 
sacrifice  de  la  messe.  Si  Ton  se  rappelle  avec  quelle  au- 
dace rimpiété  se  montrait  dès-lors  à  flront  découvert,  on 
apprendra  sans  étonnement  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à 
faire  accueillir  sa  demande. 

II  y  parvint  cependant,  et  Ton  doit  voir  dans  ce  fait  un 
triomphe  obtenu  par  les  vertus  surhumaines  de  Louis  XVI 
sur  la  perversité  de  ses  criminels  ennemis. 

Un  des  municipaux  eut  Tinfamie  de  dire  à  l'abbé  de 
Firmont  : 

—  t  L'histoire  ne  nous  offre  que  trop  d'exemples  de 
prôlres  qui  ont  empoisonné  des  hosties.  » 

Le  confesseur  de  Louis  XVI  répondit  : 

—  «  Fournissez  m'en  vous-mêmes;  vous  m'avez  fouillé 
avec  assez  d'exactitude  pour  être  sûrs  que  je  n'ai  pas  de 
poison  sur  moi.  Si  les  hosties  se  trouvent  empoisonnées, 
vous  ne  pourrez  vous  en  prendre  à  moi.  • 
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11  était  Infpossible  de  rien  répliquer.  Les  bHgattds  déli- 
bérèrent, et  accueillirent  enfin  la  demande,  mais  il  fallut 
que  «  le  (Moyen  ministre  du  culte  »  la  sign&l,  et  qu'il 
promit  que  les  cérémonies  seraient  terminées  le  lendemain 
avant  sept  heures  •  parce  qu'à  huit  heures,  Louis  Capef 
devait  partir  pour  le  supplice.  • 

Le  Roi,  apprenant  de  son  coùfesseur  quMl  pourfait  en- 
tendre la  messe  et  communier,  se  jeta  à  genoux,  et  re- 
mercia Dieu  de  cette  faveur  qu'il  avait  désespéré  d'obtenir! 

Lui  et  Tabbé  de  Pirmont  passèrent  aussitôt  dans  la  tou- 
relle, où  le  Roi  se  confessa. 

Ils  y  restèrent  jusqu'à  minuit  et  demi.  Louis  XVI  alors 
rentra  dans  sa  cellulej  et,  après  avoir  ordonné  à  Cléry  de 
le  réveiller  le  lendemain  à  cinq  heures,  il  se  mit  au  Ht. 

L'histoire  nous  a  vanté  avec  raison  Alexandre  dormant 
d*un  profond  sommeil  pendant  la  nuit  qui  précéda  la  jour^ 
née  décisive  d'Arbélles.  Elle  donne  aussi  de  justes  éloges 
au  grand  Condé,  qui,  près  de  livrer  à  Rocroi  sa  première 
bataille,  d*où  pouvait  dépendre  le  sort  de  la  France,  dor- 
mit aus^i  dvec  tranquillité.  Que  dira-t-elle  donc  de 
Louis  XVI  qui,  lorsque  son  sort  était  décidé,  lorsque  le 
plus  grand  des  attentats  allait  le  raylr  à  sa  famille,  et  le 
punir  de  sa  bonté,  se  livra  au  repos  le  plus  paisible  ?  C'est 
dans  le  Ciel  qu'il  faut  chercher  la  cause  d'une  aussi  sublime 
résignation.  Le  Ciel  et  la  conscience  la  plus  pure  pouvaient 
seuls,  en  ces  afireux  instants,  procurer  un  tel  repos  à  ce 
digne  rejeton  du  premier  saint  Louis. 


▼II* 


Le  jour  fatal  est   arrivé;  ce  jour   de   gloire  pour 
Louis  XVI,  de  honte  éternelle  pour  nos  annales.  A  pcinela 
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nol)le  victime  a-t-elle  ouvert  les  yeux,  que  tout  en  elle  an-   i 
nonce  la  sérénité,  Tinépuisable  bonté  de  son  àme.  i 

—  •  J*ai  bien  dormi,  dit  le  Roi  à  Cléry  qui  vient  de  Té-    • 
voilier;  j'en  avais  besoin  ;  la  journée  d'hier  m'avait  fatigué. 
Où  est  M.  de  Firmont? 

—  «Sirè,  sur  mon  lit. 

—  •  Et  vous,  où  donc  avez-vous  passé  la  nuit? 

—  «  Sur  cette  chaise. 

—  •  J'en  suis  fâché. 

—  •  Ah  1  Sire,  reprend  le  bon  serviteur,  puis-je  songer 
à  moi  dans  un  tel  moment?  » 

Et  ses  larmes  coulent  en  abondance. 

Le  Roi  lui  tend  la  main,  serre  la  sienne  avec  afTection,  et 
ajoute  ces  paroles  d'un  sens  si  profond,  ces  paroles  qui 
prouvent  combien,  malgré  sa  constance  admirable,  il  était 
pénétré  des  horreurs  de  sa  situation  : 

—  •  Cléry,  vous  avez  tort  de  vous  affecter  si  fortement; 
ceux  qui  ont  encore  de  l'amitié  pour  moi  doivent,  au  con- 
traire, se  réjouir  de  me  voir  arriver  au  terme  de  mes  souf- 
frances. • 

A  six  heures,  tout  étant  disposé  pour  la  messe  dans  la 
cellule  de  Louis  XVI,  l'abbé  do  Firmont  la  célébra.  Le 
Roi  Tontendil  avec  le  rocucilioment  qu'il  avait  toujours 
montré  dans  ces  solennités,  niénio  au  milieu  de  sa  cour»  et 
environné  de  tout  Téclat  do  la  royauté. 

Il  s'était  dès  la  veille  préparé  par  la  pénitence  à  la  com- 
■munion;  il  reçut  ce  dernier  sacrement  avec  une  foi  vive  et 
sincôro. 

Le  saint  sacrifice  terminé,  l'abbé  de  Firmont  fut  frappé 
(lu  prodigieux  changomonl  qui  venait  do  so  faire  dans  Tas- 
p(^ct  de  Louis  XVI.  Ce  n'était  plus  un  simple;  morlol,  il 
8oiiil)lait  (lôs-lors  réuni  près  du  trono  do  Dieu  a  tant  de 
rcli^^io'jx  monarques  ses  ancêtres.  Saisi  d'un  ravissement 
extrême,  le  pieux  ecclésiastique,  c'est  lui-niùme  qui  Tas- 
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sure,  fat  près  d'invoquer  comme  un  bienheureux  celui  qui 
naguère  il  avait  vu  prosterné  à  ses  pieds,  et  se  recomman- 
dant à  la  elémence  du  souverain  Juge.  L'impression  qull 
reçut  fut  si  forte  qiril  ne  put  s^empôcher  de  la  communi- 
quer à  celui  qui  la  causait.  . 

Louis  XVr  lui  avoua  quil  ressentait  en  ce  moment  une 
sejdsation  délicieuse,  dont  il  lui  était  impossible  dese  rendre 
compte,maisquejusqu*alorsiln*avaitpointcncoreéprouvéQ. 

—  •«  Que  je  suis  heureux,  ajouta-t-il,  d'avoir  conservé 
mes  sentiments  de  religion  1  Où  en  serais-je  en  ce  moment, 
A  Dieu  ne  m'avait  fait  cette  grâce  ?  • 

Puis,  songeant  à  ses  bourreaux,  il  ajouta: 

—  «  Je  leur  montrerai  que  je  sais  mourir.  » 

Le  second  témoin  des  vertus  surnaturelles  de  Louis  XVI, 
en  de  si  terribles  moments,  Cléry,  remarqua  aussi,  avec 
une  joie  qui  tempérait  sa  douleur,  la  sérénité  de  ce  juste. 
Le  Roi  lui  témoigna  qu'il  était  content  de  ses  soins.  Il  lui 
dit  de  rester  près  de  son  fils.  11  repoussa  avec  douceur  les 
espérances  que  ce  serviteur  fidèle  cherchait  encore  à  lui- 
faire  concevoir,  e(  fit  bien  voir  que,  comme  il  le  disait,  il 
était  préparé  à  la  mort. 

Quahd  le  Roi  lajouta  qu'un  jour  peutrêtre  son  fils  pourrait 
récompenser  le  zèle  de-Cléry,  celui-ci,  prosterné  aux  pieds 
de  son.  maître,  lui  demanda,  pour  toute  récompense,  sa 
bénédiction. 

Louis  XVI  la  lui  donna;  puis  le  relevant  et  le  pressant 
contre  son  sein,  il  lui  dit  : 

—  c  Faites-en  part  à  toutes  les  personnes  qui  me  sont 
attachées.  » 

11  voulut  alorrs  qu'il  rentrât  •  pour  ne  donner  aucun 
soupçon  contre  lui.'  » 

Quelle  attention  !  quelle  inépuisable  bonté!  Et  dans  quel 
moment  la  manifestait-il?  lorsque  le  fer  des  assassins  était 
déjà  suspendu  sur  sa  UHe. 
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Il  reâta  ensuite  seul  peudanl  quelques  instants* 
Puis,  appelant   Ctéry,  quïl  attira  dans  rembrasti 
d'une  croisée,  il  lui  remit  un  cachet,   un  paquel  di 
cheveux,  et  une  alliance  sur  laquelle  étaient  gravi 
Tùpoque  de  son  mariage  et  les  lettres  initiales  du  nom  de 
Reine, 

Ces  dîsposîtionB  annonçaient  que  Tentrevue  soUj 
avec  tant  d'ardeur,  et  promise  pour  ce  même  i 
n'aurait  pas  lieu*  Louis  XVI,  en  elTet,  avait  cru  devoir 
Tépargner  à  sa  famille,  et  ce  fut  peut-être  le  plus  héroïque 
effort  qu*il  eût  jamais  fait.  On  en  jugera  par  sa» 
paroles  ; 

—  i  Vous  remettrez  ce  cachet  à  mon  fils.,*,  cet  anneau 
&  la  Reine.  Dites-lui  bien  que  je  la  quitte  avec  peine. 
Ce  petit  paquet  renferme  des  cheveux  de  toute  ma 
famille;  vous  le  lui  remettrez  aussi...  Dites  à  la  Reine» 
à  mes  enfants,  à  ma  sœur,  que  je  leur  avais  protnis 
de  les  voir  ce  malin,  mais  que  j'ai  voulu  leur  épargner 
la  douleur  d'une  séparation  ai  cruelle.»  Combien  il 
m'en  coûte  de  partir  sans  recevoir  leurs  derniers  eia- 
Lrassemeotsl  » 

Ici,  le  cœur  de  répoux,  du  père»  du  frère,  fut  brisé. 
Quelques  larmes  mouillèreul  les  yeux  de  Louis  XVL  H  Im 
essuya,  et  ajouta  avec  des  accents  qui  trabissaienl  sa 
douleur  : 

—  i  Je  vous  charge  de  leur  faire  mes  adieux.  ■  1 
CependanL,  dès  le  grand  matin,  le  crime  triomphant  ne 

veillait  pas  moins  que  la  vertu  captive.  Les  préparatifs  des 
factieux  pour  vei'ser  le  sang  de  leur  Roi  dôsarraé  ressem- 
blaient à  ceux  des  habitants  d'une  ville  assiégée:  partout 
le  son  lugubre  des  tambours  appelait  sous  les  armes  les 
citoyens  de  Pari^;  le  bruit  des  chevaux  se  mêlait  à  telui 
des  pièces  d'artiUerie,  que  Ton  plaçait  dabord  danstm 
Ueu,  pour,  quelques  instants  après»  les  diriger  ' 
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antre  ;  acrft  qae  Te^rit  de  vertige  Hb  fût  emparé  de  tous  ces 
hommes,  dont  un  si  petit  noïnbre  applaudissait  réellement 
au  forfait  que  Ton  allait  commettre  ;  soit  que,  par  un  raffi- 
nement de  Ifarbarie  bien  digne  de  ces  temps  exécrable?, 
on  eût  pour  but  d-accrottre  le  désespoir  des  princesses  et 
du  jeune  Dauphin  captifs  dans  le  Temple  ;  car  c*était  sur- 
tout aux  environs  de  la  tour  fatale  que  les  mouvements 
étaient  rapides  et  bruyants. 

A  neuf  heures  du  matin,  ces  bruits  sinistres  redou- 
Uërent.  Les  portes  s'ouyrent  avec  fracas  :  aussitdt 
on  voit  entrer  Taffreux  Santerre,  accompagné  de  gen- 
darmes qu'il  fait  ranger  sur  deux  lignes,  et  de  sept  ou 
huit  municipaux.  Parmi  ces  derniers  étaient  deux  prô* 
très  apostats,  Jacques  Roux  et  Pierre  Bernard,  spé- 
cialement chargés  de  constater  la  consommation  du 
meurtre. 

Louis  XVI  sort  de  son  cabinet,  et  s'adresse  à  Santerre  : 

— '  •  Vous  venez  me  chercher? 

—  t  Oui. 

—  «  Je  vous  demande  une  minute.  •  '       '   * 
11  rentre  alors,  et  dit  à  Tabbé  de  Firmont,  cm  se  jetant  ft 

genoux  : 

—  c  Tout  est  consommé.  Donnes-moi  votre  dernière 
bénédiction.  > 

U  la  reçut  avec  humilité  et  une  sainte  allégresse. 

Le  Roi  revint  ensuite  près  des  brigands,  aussi  calme 
qu'il  l'avait  paru  d'abord. 

Son  confesseur  le  suivait,  et  Louis  XVI  tenait  à  la  main 
son  testament.  Jacques  Roux  se  trouvait  le  plus  prés  du 
Roi: 

.  —  t  Je  vous  prie,  lui  dit  Unis  XVI,  de  reanettre  ce  pa- 
pier à  la  Reine,. . .  à  ma  femme.  • 

Le  monstre  repousse  Técrit  en  disant  avec  une  férocité 
que  Ton  ne  peut  caractériser  : 
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—  «Ceci  ne  me  rcgaMe  point  ;  je  ne  suis  ici  que  pour 
vous  conduire  à  Técharaud  ^  • 

Le  Roi  répondit  seulement  : 

—  «  Ah  !  c*est  juste  ;  •  et  il  présenta  le  testament  àon 
autre  municipal  appelé  Gobeau. 

—  t  Remettez,  lui  dit-il,  je  vous  prie,  ce  papier  à  n)t 
femme.  Vous  pouvez  en  prendre  lecture  :  il  y  a  des  dispo- 
sitions dont  je  désire  que  la  Commune  ait  connaissance.  • 

Il  recommanda  ensuite  à  tous  ces  hommes  les  personnes 
attachées  à  son  service,  et  leur  demanda  de  placer  Cléry 
auprès  de  la  Reine. 

Ces  dispositions  terminées,  il  jeta  un  coup-d*œil  fixe 
et  imposant  sur  Santerre  et  sur  ses  satellites  ;  puis,  d*iiiie 
voix  ferme,  il  leur  adressa  ce  seul  mot  : 

—  i  Marchons  !  » 

11  descendit  les  degrés  et  traversa  la  cour  d'un  pas  as- 
suré -,  mais  lorsqu'il  tourna  les  yeux  vers  la  partie  de  la 
prison  qui  renfermait  sa  famille,  il  parut  éprouver  une 
forie  émotion  ;  et  un  mouvement  convulsif  attesta  qu'il  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  rappeler  sa  tranquillité.  U  y 
parvint  à  Taide  des  sentiments  religieux  qui  ranimaient, 
et  se  plaça  avec  calme  dans  la  voiture  du  maire,  qui 
Tattendait  dans  la  dernière  cour. 

Son  confesseur  s'assit  auprès  de  lui.  Un  lieutenant  et  un 
maréchal-des-logis  de  gendarmerie  se  mirent  sur  le  de- 


'  Deux  ans  plus  tard,  Jacques  Roux,  prédicateur  dei  ians-culotUi,  fut 
envoyé  par  ses  complices  &  Hicôtre.  Il  scandalisa  par  son  athéisme  un  ffrand 
nombre  de  prêtres  détenus  dans  cette  prison.  Toutefois,  il  niait  le  mot  que 
Ton  vient  de  rapporter,  et  dont  il  reconnaissait  sans  doute  alors  toute  l'atro- 
cité.Dans  tout  le  reste,  ce  n'étdit  qu'un  fou  furieux,  parlant  sans  cesse  do  se 
donner  la  mort.  Il  apprit  enfin  qu'il  lui  fallait  paraître  au  tribunal  n^volu- 
tiounaire,  et  se  donna  trois  coups  de  couteau.  Conduit  à  l'infirmerie,  il  s'y 
frappa  de  nouveau  quelques  jours  apri^s.  Il  expira  haif^né  dans  son  sang, 
éprouvant  d'inexprimables  souffrances,  blasphémant  contre  le  Ciel,  mau- 
dissant les  hommes  et  appelant  la  mort  comme  l'unique  remède  à  sas 
tounnents. 
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vant.  A  leur  air  farouche,  M.  de  Firmont  soupçonna  qu'Us 
avaient  ordre  de  tuer  le  Roi,  s*il  se  faisait  en  sa  faveur 
quelque  mouvement.  Rien,  sans  doute,  n'était  plus  naturel 
que  cette  conjecturé;  car  il  est  trop  certain  que  la  mort 
de  L.ouis  XVI  était  jurée  par  les  bandits  investis  de  la 
puissance,  et  que  si  un  grand  nombre  de  ceux  qui  l'avaient 
provoquée  par  leurs  hurlements  féroces  ne  la  prononcèrent 
pas  eux-mêmes,  ce  fut  seulement  parce  qu'ils  ne  faisaient 
point  partie  de  l'odieuse  Convention.  Ceci  peut  servir  à 
expliquer  comment  le  grand  forfail  s'acheva,  dans  ^ne 
ville  où  la  plupart  des  habitants  n'avaient  jusqu'alors  songé 
qu'avec  horreur  à  la  possibilité  de  le  voir  commettre. 

Due  fois  en  chemin  pour  le  lieu  du  martyre,  Louis  XVI  ne 
songea  plus  aux  choses  de  la  terre;  la  route  dura  près  de 
deux  heures,  jusqu'à  la  place  qui  avait  porté  autrefois  le 
nom  de  son  aïeul  Louis  XV,  mais  otl  l'on  ne  voyait  plus  la 
statue  de  ce  roi. 

Peiida^t  ce  temps,  il  récitait  les  prières  des  Agonisants 
avec  son  confesseur,  qui,  admirant  sa  fermeté,  s'efforçait 
de  rappeler  la  sienne,  et  d'être  tout  entier  à  son  saint 
ministère. 

Quel  était  alors  l'aspect  de  Paris?  Cherchons  à  en  donner 
du  moins  quelque  idée,  d'après  des  témoignages  authen- 
tiques. 

Il  avait  été  ordonné,  sous  peine  de  mort,  que  toutes  les 
maisons  fussent  fermées  pendant  six  heures. 

Pour  assurer  l'exécution  de  cet  ordre,  des  gens  arm^ 
dirigeaient  les  canons  de  leurs  fusils  vers  toute  fenêtre' 
qui  s'entr'ouvrait,  et  déclaraient  avec  d'horribles  menaces 
qu'ils  allaient  faire  feu. 

A  Texccption  de  ces  cris,  Paris  était  silencieux  conune  la 
tombe,  et  la  plupart  des  rues  ressemblaient  à  un  désert. 

Les  journées  d'hiver  sont-  rarement  bplles  dans  cette 
ville,  maisi  ce  21  janvier  1793  fut»  même  sous  le  rapport 
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qulls  vont  lui  couper  les  chevetix  et  lui  attacher  \m 
mains. 

A  ces  paroles,  à  la  viie  des  liens,  le  Roi  de  France  sen 
Tindignation  soulever  soîi  noble  cœur, 

—  <  Lier  mes  mains!  s'ôcrie-l-il  vivement;  ohî  je  snii 
sûr  de  moi-  ■> 

Aussitôt  une  voix  émue  se  fait  entendre  à  lui  ;  c'est  cell 
du  vcrlueux  ecclésiastique  : 

—  «  Encore  cette  conforinilô  de  soutn-anceafvec  J^us-' 
Christ,  dit-iî,  avec  ce  Dieu  qui  va  être  la  récompense  de 
Votre  Majrslé*  » 

Et  Louis  XV[  redevient  aussitôt  uq  saint  résigné  au 
martyre. 

—  à  Ouf,  mon  Dieu,  reprend -il  »  encore  cet  outrage, 
voua  Favcz  voulu.  » 

Et,  tendant  ses  royales  mains  aux  bourreaux  i 

—  ■  Faites  ce  que  vous  voudrez,  ^outc-Hl,  c'est  le 
deroier  sacrifice,  ■ 

Comme  ils  le  serraient  de  manière  â  le  blesser,  il 
ajouta  avec  douceur: 

—  i  Vous  n*ave2  pas  besoin  de  serrer  si  fort,  > 
S'âvançant  ensuite  du  côté  gauche  de  Téchafaur},  il  im- 
pose silence  aux  tambours,  s'adresse  à  la  foule  attentive, 
muette,  et,  d'une  voix  haute,  ferme,  prononce  ces  pamleg  : 

—  t  Français,  je  meurs  mNOCENT,  et  je  pahdonne 

A  MES  ENNEMIS.  Je  PRIE  DlEU  DE  LEUR  PARDONKER  AUSSI, 
ET  DE  NE  PAS  VEXGER  SUR  LA  FrANŒ  LE  SA50  QUE  t/OH 
VA  répandre;  et  VOtfS,  PEUPLE  INFORTUNÉ..-,.!  i       • 

Ces  accents  si  longtemps  véuérès,  ces  paroles  sublimes, 
la  vue  du  Roi  en  cette  situation  sans  exemple  fiarmi  mms, 
produisent  sur  la  multitude  unelTct  prodigieux*  Un  mur- 
mure se  fait  entendre  ;  il  s'étend,  il  va  devenir  géntVal, 
Dans  ces  groupes  naguère  acharnes  à  la  perte  de  Loti  i  s  \  VI, 
et  venus  pour  jouir  du  ^laijjîr  de  wk  tombera  teia  et 
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couler  son  saog,  des  mouvements  très-prononcésse  mani- 
festent ;  le  cri  de  gràce^  ce  cri  absurde  sans  doii^,  lors- 
qu'on rappliquait  ainsi  à  la  plus  innocente  comme  à  la  plus 
auguste  victime,  mais  qui  seul  alors  pouvait  la  sauver, 

ce  cri  défendu  se  fait  entendre  de  plusieurs  côtés 0 

Dieul  se  pourra-t^il  donc  que  la  France  échappe  à  une< 
honte  ineffaçable? 

Non,  le  crime  veille,  et  le  moment  est  arrivé  où  Louis  XVI 
va  •  échcmger  iMe  covrû^vne  corruptible  contre  ime  cou^ 
rorme  incorruptible,  sœempte  de  toute  espèce  de  trouble  ^i 

Santerre,  ririfernal  Santerre,  crie  au  bourreau  : 

—  •  Fais  ton  devoir.  » 

Puis  aussitôt,  à  un  signal  qu'il  donne,  un  roulement  de 
tous  les  tambours  couvre  la  voix  du  Roi  ;  et  le  fils  de  saint 
Louis  monte  au  Ciel*!...,.. 

11  était  âgé  de  *trente-huit  ans  quatre  mois  vingt-hiiit 
jours;  il  avait  régné  dix-huit  ans,  si  Ton  compte  pour 
règne  les  trois  ans  et  demi  qui  s'écoulèrent  depuis  le  14 
juillet  1789  jusqu'au  21  janvier  1793.  Il  mourut  à  dix 
heures  un  quart  du  matin. 

A  Tinstant  môme,  un  coup  de  canon  se  fit  entendre/  On 
s'est  assez  étendu  sur  les  divers  sentiment^  qui  agitaient 
alors  les  habitants  de  Paris,  pouiEique  les  lecteurs  puissent 
concevoir  toutes  les  émotions  .^e  ce  bruit  sinistte  fit 
naître. 

I  Paroles  que  Charles  I*',  sur  l'échafaad,  adressa  au  docteur  Juxon,aa- 
cieu  évoque  do  Londres.  Ce  prélat  lui  répondit  :  •  Oui,  vous  échangez  une 

■  f:ouronne  temporelle  contre  une  couronne  ôtetneUe;  ahl  quel  change- 

■  ment  favorable  1  » 

3  Avec  toute  la  candeur  d'un  ministre  des  autels,  d'un  ami  de  la  vérité, 
rabbô  Edgeworth  de  Firmont  a  écrit  qu'fl  n'était  pas  bien  sûr  dfavoir  pro- 
::oncé  la  sublime  apostrophe,  qu'il  était  trop  ému  pour  savoir  ce  qu'il  dit 
alors.  Mais  qui  doUv'.  la  lui  aurait  prêtée?  N'est-il  pas  à  croire  qu'il  la  pro- 
nonça telle  qu'on  la  connut  dès  le  temps  même,  et  qu'ensuite  il  se  défia*de 
sa  mémoire?  Pour  prouver  qu'U  a  dû  en  effet  s'exprimer  ainA,  it  soiOrait 
de  remarquer  qu'à  sa  place  beaucoup  de  bons  Français  auraient  eu  la  njéina 


184 


HÎSTÔIHE  Dï  LOmS  Xf! 


On  assure  que  les  merabres  du  Coosel!  exécutif,  âssem*  \ 
blés,  furent  frappés  de  stupeur.  Ils  conçurent  peut-Olre  de  i 
quelles  innombrables  morts  celle  du  Roi-Marlyr  allait  ùim_\ 
suivie. 

Au  reste  îl  n'y  a  nulle  nécessitô  de  rechercher  ce 
purent  penser  les  fauteurs,  agents  et  complices  de  !a  plus 
exécrable  tyrannie.  Ce  qu'il  y  a  de  trop  certain,  c'est  que 
dans  la  Convenlîon,  la  majorilé  des  membres  se  leva  aux 
cris  de  vivë  la  répitbUque!  mouvement  spontané  bien 
digne  de  ceux  qui,  depuis,  instituèrent  une  fête  pour  eoii^l 
sacrer  le  souvenir  de  leur  forfait. 

Il  fut  aussi  entendu  de  la  tour  du  Temple,  ce  coup  de 
canou^  qui,  après  tant  d*années,  retentit  encore  dans  lest 
cœurs  de  pins  d'un  Français;  niais  qui  oserait  essayer 
de  peindre  Teffel  qu'il  produisit  dans  cet  affreux  séjour?  H 
est  des  douleurs  à  la  foi&  si  augustes  et  si  profondes,  que 
rhistorien  peut  A  peine  se  permettre  de  les  infiiquer,       ^Ê 

L'abbé  Kdgcworth,  à  genoux  sur  Icohafaud,  recula  peo* 
dant  qnun  scélérat,  dausânt  sur  Téchafaud,  montrait  la, 
tête  du  Roi  au  peuple. 

Sans  ce  mouvement  învolontairtî,  qu'il  se  reprocha  de*' 
puis,  il  eût  été  couvert  du  sang  du  martyr. 

Un  instant  après,  il  seleva,  descendu  avec  priicipitation, 
et  perçant  les  rangs  qui  s'ouvraienl  à  son  aspect^  courut 
chez  Malesherbes. 

Tous  deux  fondirent  en  larmes;  maïs  bientôt  Mates- 
herbes  éprouva  toute  rindignation  qu'un  tel  forfait  flevailH 
lui  inspirer:  il  maudit  les  monstres  qui  avaient  o^  purler 
une  main  parricide  sur  leur  Roi,  «  aussi  religieux  que  saint 
Louis,  aussi  juste  que  Louis  Xll,  aussi  bon  que  Henri  IV,  t 

Il  conseilla  ensuite  au  confesseur  dn  Uoi  •  de  fuir  cette 
terre  maudite,  où  il  ne  trouverait  pas  un  asile  où  la  rag©j 
de  ces  tigres  aUérés  de  sang  n'allât  le  chercher  i 

Quant  h  lui  même,  il  ^oula  : 
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^  m  fondai  rien  à  craindre;  ils  savent  que  le  peuple 
m'aime,  Us  n'oseront  pas  toucher  à  mes  cheveux  blancs.  • 

Ahl  vénérable  vieillard,  vous  ne  les  connaissiez  pas  en^ 
core;  mais  vous  aviez  devant  les  yeux  Texemple  de  votre 
Roi.  Vous  aussi;  vousaves  su  mourir;  et  vos  derniers  mo- 
ments ont  elicore  ajouté  à  la  gloire  impérisslable  que  vous 
avaient  acquise  et.  vos  vertus,  et  surtout  votre  cordirite 
pendant  le  plocës  der  Louis  XVI I        . 

A  la  mort  de  Charles  !«>',  plusieurs  personnes,  mues  piar 
des  motiCs  bien  opposés,  trempèrent  leurs  mouchoirs  dans 
son  sajig.  liOuis  XVI,  dont  la  vie  offre  tant  de  conformités 
aueç  celle  de  cet  infortuné  monarque,  eut  encore  celle-ci 
avec  lui  ;  mais  ce  que  les  farouches  ennemis  du  prince  an- 
glais n*imaginère|)t  point,  des  (édérés  ne  rougirent  pas  de 
rexécut^:  autour  de  Téchafaud  même  de  Louis  XVI,  ils 
formèrent  dés  danses  ! 

Ce  trait  est  atroce,  il  fait  frémir  dindigfiation  ;  mais  il 
est  réelr  il  a  donc  fallu  le  rapporter. 

De  Taveu  même. des  écrivains  qui,  à  cette  époque  af- 
freuse, avaient  vendu  leurs  plumes  aux  brigands,  et  dont 
les  noms  ne  souilleront  point  ces  pages,  présentées  aun 
amis  de  la  vertu,  Taspect  de  Paris  fût,  dans  tout  le  reste  de 
la  journée,  morne  et  effrayant.  Quelques  hurlements  se 
firent  entendre  dans  les  rues  ou  dans  les  tavernes  ;  mais  en 
général,  la  consternation  et  de  sombres  réflexions  sur  Fa- 
venir  prévalurent. 


viu 

La  Commune  n*ayait  pas  manqué  d'ordonner  aux  spec- 
tacles de  rester  ouverts. 

Tous  jouèrent»  mais  dans  une  solitude  à  peu  près  com- 
plète. 
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Pour  essayer  de  donner  le  change  à  la  sensibilité  d*iui 
peuple  dont  on  savait  que  Timagination  était  fort  mobile, 
on  s'avisa  de  faire  à  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  des  ob- 
sèques magnifiques. 

Ce  député,  né  dans  le  corps  de  la  noblesse,  avait  voté  la 
mort  de  Louis  XVI,  malgré  la  promesse,  qu'il  avait  faite; 
.  exerçant  sur  un  certain  nombre  de  ses  collègues  une  grande 
influence,  il  les  avait  déterminés  à  manifester  la  même  çpi- 
nion  que  lui  ;  de  sorte  qu'on  pouvait  le  regarder  comme 
ayant  concouru  plus  que  beaucoup  d'autres  à  Caire  CM- 
damner  le  Roi  par  une  trës-faible  majorité. 

Voilà  tout  ce  que  tout  Paris  savait. 

Un  garde-du-corps  du  comte  d'Artois,  nommé  Pftria» 
ayant  aperçu  Lepelletier  chez  un  restaurateur  du  Palais- 
Royal,  ne  put  contenir  sa  fureur  et  le  tua  d'un  coup  de 
sabre. 

On  promena  le  cadavre  dans  les  principales  rues  de 
Paris  sur  un  brancard,  où  il  était  à  découvert.  , 

On  chanta  des  hymnes  patrioliqucs,  on  brûla  des  par- 
fums, mais  celte  cérémonie,  à  peu  près  païenne,  et  qurse 
renouvela  depuis  pour  Marat,  ne  parut  pas  émouvoir  le 
peuple  ;  il  n'en  remarqua  que  la  bizarrerie. 

Tandis  que  des  gens,  d'ailleurs  fort  peu  touchés  du  sort 
de  Lepelletier,  prodiguaient  à  ce  régicide  de  tels  honneurs, 
les  restes  du  Roi-Martyr  furent  obscurément  transportés 
dans  un  panier  d'osier  au  cimetière  de  la  Madeleine.  On 
craijrnail  que  le  pieux  empressement  des  Français  lidèles 
ne  dirigeât  leurs  pas  vers  ces  reliques  vénérées.  Du 
fond  de  son  humble  tombeau,  Louis  XVI  effrayait  en- 
core ses  bourreaux.  On  plaça  donc  le  corps  entn»  doux 
couches  de  chaux,  et  i)endant  deux  jours  des  gardes  veil- 
lèrent près  de  la  fosse. 


HISTOIEB  D8  L0O18  JL1L  197 


IX 


Tout  est  lié  dans  le  monde  politique,  comma  dans  les 
lois  physiques  par  lesquelles  le  Créateur  gouverne  l*uni^ 
vers.  La  mort  de  Louis  XVI  ne  fut  pas  seulement  un  crime 
inexpiable^  elle  fut  encore  la  cause  directe  de  toutes  les 
calamités,  de  toutes  les  horreurs  dont  nous  fûmes  ensuite 
témoins  et  victhnes.  Tous  t^eux  qui,  par  des  vx)tes  émis 
dans  les  sociétés  populaires,  par  des  adresses,  par  des 
écrits  forcenés,  avaient  provoqué  le  grand  attentât,  s*uni- 
rent  plus  étroitement  que  jamais  avec  ceux  qui  l'avaient 
commis  ;  et  comme  un  pays  tel  que  la  France  leur  fournis- 
sait d'immenses  ressources,  ils  prolongèrent  leur  domina- 
tion impie  au-deU  de  toutes  les  bornes  que  les  bona  esprits 
avaient  cru  pouvoir  lui  assigner.   . 

Ils  avaient  détruit  la  plus  ancienne  monarchie  de  llBu- 
rope  :  ils  ne  virent  de  salut  pour  eux  que  dans  l'anéantis- 
sement de  toutes  les  autres;  Les  souverains  reconnurent 
bien  que  tous  les  trônes  étaient  ébranlés,  depuis  que  celui 
des  descendants  de  saint  Louis  n'existait  plus. 

Porte  de  la  diversité  de  leurs  vues  et  même  de  leurs  dis- 
sensions, l'atroce  Convention  posa  en  principe  que  tout  ce 
qui  était  utile  aux  progrès  de  la  Révolution  était  permis. 

Elle  persécuta  les  citoyens,  elle  couvrit  la  France  de 
prisons  et  d'échafauds;  que  risquait-elle?  n'avait-elle  pas 
assassiné  Louis  XVI? 

Pour  la  première  fois,  depuis  quHl  existait  des  nations 
civilisées,  la  France  entendit  proclamer  que  la  terreur 
était  à  V  ordre  du  jour  y  que  Ton  ne  voulait  dominer  que 
par  la  terreur. 

La  résistance  en  quelques  lieux  devient-elle  égale  à 
1.  13. 
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roppressîon,  rimmortelle  VenJée  saisit-elle  ses  armes  re- 
doutables, le  fer,  le  feu  seront  dirigés  contre  elle;  on 
n'épargnera  ni  les  villes,  ni  les  hameaux,  ni  Tftge,  ni  le 
sexe;  on  enverra  partout  des  meurtriers  conventionnels 
avec  des  pouvoirs  indéfinis.  Tout  sera  bien  fait,  car  tout 
excès  est  nécessaire,  car  il  s'agit  de  conserva  les  jours  de 
ceuK  qui  ont  assassiné  Louis  XVI. 


On  avait  rarement  vu  une  telle  atrocité.  Les  Républi- 
cains qui  avaient  usurpé  le  pouvoir  et  tué  le  Roi  mécoii- 
nuf ent  tous  les  sentiments  d'humanité  et  leur  conduite  tai 
ignoble.  On  a  toujours  vu  la  l&cheté  et  la  cruauté  marché 
de  front.  11  nous  est  impossible  de  voir  en  eux  autre  chose 
que  des  l&ches,  —  honte  du  peuple  français  qu'ils  tyran^ 
nisaient  sous  prétexte  de  Tafiranchir. 

Il  faut  se  rappeler  la  Passion  de  N.-S.  Jc^sus-Clirist  pour 
comprendre  comment  Louis  XVI,  fils  aîné  de  rE^^lise  du 
Sauveur,  put  supporter  sans  défaillir  tout  ce  que  ses  en- 
nemis lui  firent  endurer.  L'exemple  du  divin  Hédemplcui 
le  soutenait  dans  ses  épreuves. 

Louis  XVI  est  non-seulement  la  plus  grande  figure  de 
son  époque;  mais  c'est  encore  une  figure  unique  dans 
rhisloirc. 

Il  semble  le  seul  homme  raisonnable  au  milieu  de  l'i- 
vresse, du  vertige,  du  délire,  qui,  autour  de  lui,  s'est  em- 
paré de  tout  le  monde.  Lui  seul  a  conservé  son  bon  sens. 

Et  ce  n'est  pas  là  un  de  ses  côtés  les  moins  originaux. 
Lui  seul  avait  raison,  —  raison  contre  tous. 

il  prédit  tout  ce  qui  arriva. 
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D  ressemble  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  autant  qu*il 
est  possible  à  un  homme  de  ressembler  à  un  Dieu. 

Il  est  tout  simplement  sublime,  admirable  de  raison^  de 
courage,  de  vertu.Il  a  toutes  les  finesses  de  l'esprit,  comme 
aussi  toutes  les  tendresses  du  cœur.  Rien  n'est  capable  de 
le  faire  broncher  dans  la  voie  droite.  Il  marche  à  son  but 
avec  une  énergie  qu'on  a  trop  méconnue.  Il  y  marche 
comme  un  sage,  au  milieu  de  la  folie  générale. 

Louis  XVI  ne  mérite  d'autre  reproche  que  d'avoir  porté 
trop  loin  la  pratique  de  la  plus  touchante  des  vertus  :  la 
bonté. 

Cette  victime  expiatoire  est  le  type  le  plus  élevé,  le  plus 
attendrissant  de  l'amour  et  de  Thérolsme.  Nul  plus  que  lui 
ne  touche  le  cœur  et  n'excite  l'admiration  des  honnêtes 
geps. 

Nous  n'avons  pu,  dans  cette  étude  rapide,  qu'esquisser 
faiblement  l'Histoire  de  Louis  XVI. 

Ses  Œv/ores,  que  nous  avons  réunies  et  classées  avec  un 
respect  religieux  et  filial,  le  feront  bien  autrement  cob- 
naltre  que  tout  ce  que  nous  aurions  pu  dire. 

C'est  là  qu'il  s'est  peint  lui-même  avec  plus  de  vérité 
qu  on  n'en  peut  attendre  du  plus  habile  historien. 


FIN  DE   L'HISTOIRK  DK  LOUIS  XVI 


ŒUVRES  DE  LOUIS  XVI 


LIVRE  PREMIER 


RÉFLEXIONS  SUR  NJES  ENTRETIENS 

AVEC  *.  LE  DUC  DR  U  nCOUTOH 

»** 

LOUIS-AUGUSTE,  DAUPHIN 

(LOUIS  XVI)     ' 


ir  ENTRETIEN 

Plan    de    mon  éducation 

Je  sens  que  je  dois  à  Dieu,  au'choix  qu'il  a  fait  de 
moi  pour  régner,  aux  vertus  de  mes  aïeux,  de  sortir 
incessamment  de  Tenfance,  et  de  me  rendre  digne  du 
trône  où  il  peut  se  faire  que  je  serai  un  jour  assis  ;  que, 
pour  cela,  je  ne  dois  rien  oublier  pour  devenir  im 
prince  véritablement  pieux,  bon,  juste  et  ferme} 
que  je  ne  peux  acquérir  ces  qualités  que  par  un 
travail  assidu,  et  je  fais  la  résolution  de  m'y  livrer 
tout  entier. 
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Im  lot  im tu  relie 


Après  avoir  lu  et  médité  avec  soin  ce  que  je  vient  j 
d'enlendre,  je  m'interroge  moi-même,  et  je  mej 
demanda  : 

Que  suis*jeî 

Je  suis  un  être  composé  d'un  corps  qui  lanl,  ©t 
d'une  âme  qui  pensa. 

Me  suis-je  créé  moi-même? 

Non  ;  ma  propre  existence  et  le  spectacle  de  la  na- 
ture  m'apprennent  la  nécessité  d'une  intelligence] 
souveraine^  qui  a  produit  tout  ce  qui  existe. 

Quels  sont  mes  devoirs  envers  cette  intelligence] 
souveraine? 

Je  lui  dois  un  cuite  intérieur,  c'est-à-dire  que  Je  | 
dois  Taimer,  espérer  en  elle^  la  crtindret  et  être  dis- 
posé à  lui  obéir* 

Je  lui  dois  aussi  un  culte  extérieur  >  c'est-à-dire  que 
je  dois  lui  rendre  grâce  de  ses  bienfaits,  célébrer  sa 
grandeur,  et  regarder  avec  horreur  ceux  qui  lui 
refusent  leur  hommage. 

Cette  Inletligence  souveraine  m*â-t-ella  donné 
quelques  lois  A  suivre  ? 

Oui  :  en  pénétrant  dans  mon  coeur,  je  i]Q'aperç4>iâ 
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qu'elle  y  a  grave  des  principes  qui  doivent  servir  de 
base  à  ma  conduite. 

Quels  sont  ces  principes  ? 

Les  voici  : 

1^  Je  dois  regarderions  les  hommes  comme  égaux 
et  indépendants  par  le  droit  de  Ja  nature  ; 

2^  Je  dois  aimer  ceux  qui, me  font  du  bien  ; 

3^  Je  dois  préférer  le  plus  gïand  bien  an  plus  petit, 
et  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  je  ne  voudrais  pas 
qu'ils  me  fissent. 

Â  quoi  m'oblige  le  premier  principe  ¥ 

Il  me  rappelle  d'abord  tout  Tamour  que  je  dois  à 
Dieu.  Il  m'enjoint  ensuite  d'aimer  mes  parents,  d'être 
reconnaissant  de  leurs  bienfaits,  de  les  respecter  et  de 
leur  obéir. 

Ne  m'oblige-t-il  à  rien  autre  chose  ? 

Il  m'oblige  encore  à  témoigner  ma  reconnaissante 
à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  du  bien,  et  à  ne  pas  laisser 
le  plus  léger  service  sans  récompense. 

A  quoi  m'oblige  le  second  principe  ? 

A  préférer,  en  toutes*  occasions,  l'intérêt  général  à 
l'intérêt  particulier. 

A  quoi  m'oblige  le  troisième  principe  ? 

A  traiter  les  auti^es  comme  je  voudrais  être  traité 
par  eux^  s'ils  se  trouvaient  à  ma  place^  et  que  je  fusse 
à  la  leur. 

La  loi  naturelle  Buffisait-eUe  à  Thonmie  pour  le 
diriger? 

Si  l'homme  n'avait  pps  oublié  ses  jdevoirs  envem 


m  mxpmu  di  louis  xti  i 

Dieu»  et  ne  s'était  pas  livré  aux  égkrements  deTèi^  il 
gueil,  elle  aqrait  suffi  sans  doute;  mais  depuli'lb  g 
développement  des  passions»  die  devenait  *1te  i 
insuffisante.  '        '  p 

Qud  remède  Dieu  a-t-il  apporté  à  rinsuffisanoâ  4ft   i 
cette  loi?  '     I 

n  donna  d'abord  la  Loi  judaïque»  et  ensuile  À  Ta 
rendue  parliite  par  l'Évan(^e»  que  Jésus-Christ  eil 
venu  annoncer  au.  monde»  et  qu'il  a  dmenté  de  soi 
sang. 

Où  découvre-t-on  la  perfection  de  cette  loi? 

Elle  est  renfermée  dans  les  livres  divins  du  Nouveau 
Testament»  et -dans  renseignement  de  TÉe^et  de  ses 
ministres. 


IIP  ENTRETIEN 

»  la  piété 


Ha  dévotion  doit  être  éclairée,  simple»  généreuse. 

Éclairée»  c-est-i-dire  fondée  en  principes  ; 

Simple»  c'est4-dire-sans  affectation  ni  singularité  ; 

Généreuse»  c'est-à-dire  exempte  de  respect  humain. 

Je  me  propose  de  graver  bien  profondément  dans 
mon  esprit  les  préceptes  de  ma  religion  ;  et  lorsque  je 
prierai  le  Seigneur»  je  ferai  précéder  par  ThomnAge 
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du  sentiment  de  mon^  cœur  les  actes  d'adoration  que 
je  lui  rendrai  extérieurement.  Dans  tous  mes  exercices 
de  piété,  je  porterai  le  souvenir  d'un  Dieu  toujours 
existant,  toujours  présent,  toujours  éclairant  mes 
pensées,  toujours  sondant  mon  cœur;  je  serai  re- 
cueilli, plein  de  foi,  de  respect,  de  ferveur  et  d'amour. 
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•or  la  piété 


Je  me  ^propose  d'être,  toute  ma  vie,  fortement  et 
constamment  attaché  à  la  piété  et  à  tous  les  exercices 
de  la  piété.  Je  m'élèverai  au-dessus  de  toute  sorte  de 
respect  humain,  et  je  prends  la  résolution  ferme  et 
sincère  d'être  hautement,  publiquement,  généreuse- 
ment fidèle  à  Celui  qui  tient  en  sa  main  les  rois  et  les 
royaumes.  Je  ne  puis  être  grand  que  par  lui>  parce 
qu'en  lui  seul  est  la  grandeur,  la  gloire,  la  majesté  et 
la  force,  et  que  je  suis  destiné  à  être  un  jour  sa  vive 
image  sur  la  terre;  je  ne  rougirai  jamais  de  ce  qui 
peut  seul  faire  ma  gloire. 
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V  ENTRETIEN  i 


la  dévoUon 


Je  me  propose  de  n'avoir  jamais  aucune  affectation 
ni  aucune  singularité  dans  ma  dévotion  ;  je  suivrai 
avec  simplicité  la  voie  tracée  par  l'Évangile  et  ensei- 
gnée par  rÉglise,  et  je  me  propose  pour  modèle  la 
dévotion  de  saint  Louis  et  de  Charles  Y. 


VI*  ENTRETIEN 

De  la  bonté  ou  de  la  blenralsance 


De  rhumanilé,  dérivent  la  bonté,  la  bienfaisance, 
la  clémence  et  raflabilité. 

L'humanité  dépend  de  deux  principes  :  l'origine  de 
l'homme,  et  la  constitution  de  l'homme. 

Origine  de  l'homme. 

Le  plus  vil  des  hommes,  le  plus  misérable  des 
hommes,  remonte,  par  une  suite  de  cent  vinpl degrés  au 
plus,  jusqu'à  Noé;  et  le  plus  grand  des  rois,  Thoinme 
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le  plus  puissant  qu'on  puisse  imagina,  fût-il  maître 
de  toute  la  terre,  remonte  comme  lui  à  la  même 
source  et  au  même  père  :  ainsi,  par  l'origine  primor- 
diale, tous  les  hommes  sans  exceptipti  me  sont 
égaux. 

Ck)nstituti6n  de  Thomme. 

Tous  les  hommes  cmt  besoin  les  uns  des  autres  ; 
le  plus  grand  des  rois  a  besoin  d'un  tailleur,  d'un 
boulanger,  etc.  /e  n'oubliemi  pas  cette  sentence  de 
Juvénal  :  •  Je  £uis  homme,  rien  de  ce  qui  touche 
rhumanité  pe  m'est  étranger.  »  Mais,  depuis  la  loi 
évangélique,  quels  liens  ne  doivent  pas  m'attacher 
aux  autres  hommes!  Nous  sommes  tous  également 
adoptés  en  Jésus-Christ;  nous  avons  tous  la  mém^ 
espérance  et  les  méo^es  droits  à  Théritag^  céleste. 


SUITE 

DO 

Vf  ENTRETIEN 

Le  premier  principe  de  tout  bon  gouvernement, 
c'est  rhumanité,  la  bonté  et  la  bienfaisance. 

Le  premier  devoir  de  llibmanité  pourua  prince, 
est  de  maintenir  le  droit  des  gens,  ou  la  loi  qui  sert 
de  règle  au  commerce  que  les  o»tîoQS  ont  epsembie  i 
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et  dureté  ceux  que  les  eomlmts  et  le  malheur  ont  dejâ^ 
Si  fort  aigris? 

Si  un  prince  est  obligé  de  faire  la  guerre,  il  doit 
8*y  porter  avec  intrëpiditcî,  la  pousser  avec  vigueur; 
camper  avec  les  troupes,  les  mener  su  eomhat, 
les  nnîmer  par  sa  présence^  de  la  voix,  du  geste  et  de 
l'exemple.  Le  prince  doit  s'exposer  comme  la  tète»  et 
non  comme  les  mains  ;  comme  celoi  qui  doit  donner 
les  ordres,  et  non  comme  celui  qui  doit  les  exécuter* 
*  Je  n^oublierai  jamais  cette  belle  parole  du  Roi  mon 
grand-père:  «  Voyez^  dîsail-ilàM.  le  Dauphin,  mon 
père,  sur  le  champ  de  bataille  de  Fontenoy,  qu^eUes 
sont  les  ho}reur$  de  la  gueire  !  Voyez  foui  le  snng  que 
coûte  un  triomphe  !  Le  sanqdenos  ennemis  esl  îùujùun 
lé  sang  des  hommes  ;  la  vraie  gloire,  mon  fils,  c^esi 
répargner.   • 

Si  la  vraie  gloire  pour  un  prince  est  d'avoir  de  teB 
sentiments  pour  ses  ennemis  mêmes,  quelle  est  Fal 
fet  tion  qu'il  doit  avoir  pour  son  propre  peuple  !  Le^ 
roij  le  berger,  le  père,  ne  sont  qu'une  même  chose. 
—  €  Dieu  ne  m*a  donné  mes  sujetê^  disait  Henri  le 
Grand,  que  pour  les  cùnserver  c^mme  mes  propres 
enfants,  w  *iH 

Un  bon  roi,  un  grand  roi  ne  doit  avoir  d'autre  oV 
jet  que  de  rendre  son  peuple  heureux  et  verluctix  ;  et^ 
[îourquel  autre  peuple  peut-on  avoir  ce  sentiment  ave 
(ïlus  de  justice  que  pour  ce  peupleaetilctindusIrieuXf 
brave,  intrqHde,  doux,  aimable,  etquejesuiï?  des- 
tiné à  gouverner  un  jour? 


LTYRi  I 


W1 


Je  dois  donc  diriger  toutes  m^  vues  par  le  senti- 
ment de  la  plus  vive  atfection  pour  mes  peuples,  dans 
rétublrssement  et  la  manutenliun  des  lois,  dans  Tad- 
minîstrationintérieure^  dnns  l'imposition  et  la  percep- 
tion des  tributs;  dans  le  eboix  de  mes  ministres,  et  de 
tous  ceux  à  qui  je  me  trouverai  obligé  de  confier  les 
détails  du  gouvernement. 

Ce  qui  contribue  au  bonbeur  des  peuples,  c'est  la 
paix  dans  rintérieur  de  TËtat  et  dans  le  sein  des  fa* 
milles  :  nulle  paix  à  espérer  dans  V\xn  ni  dans  Tautre» 
sans  un  corps  de  lois  politiques  et  civiles. 

Quelles  doivent  être  ces  lois? 

Justes,  claires,  appropriées  au  génie  de  la  nation. 

La  justice  de^  rois  doit  ressembler  à  celle  de  Dieu 
même,  qui  est  sans  passion,  sans  partialité,  sans 
excès  ;  les  lois  ne  doivent  pas  être  trop  sévères. 

Les  peines  doivent  être  proportionnées  à  la  qualité 
des  fautes.  L'imparlialité  dans  rcxécution  des  lois  est 
un  point  de  la  dernière  importance.  Tous  les  sujets 
d*un  roi  sont  ses  enfants  ;  tous  doivent  jouir  de  la 
protection  des  lois,  et  tous  doivent  craindre  également 
la  peine  attachée  à  leur  infraction.  Se  rehlcher  de  ta 
rigueur  des  lois  en  faveur  des  grands  et  des  rit'hes,  et 
ne  la  réserver  que  pour  les  petits  et  les  pauvres,  ce 
serait  prendre  en  main  cette  balance  injuste  qui  est 
une  abomination  en  présence  du  Seigneur,  Les  luis 
politiques  et  civiles  doivent  être  claires,  c'est-à-dire 
d'un  style  concis,  simple,  dégage  d'exprei^sions  va- 
gues, inutiles  et  chargées  d'exceptions-  Le  Déealogue, 
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écrit  de  la  main  4e  Dieu,  est  un  modèle  parfait  en  ce 
genre  ;  les  lois  des  Douze  Tables,  chez  les  Romains, 
ne  contenaient  qu'un  texte  fort  court.  Avant  de  porter 
des  lois,  il  faut  prendre  l'avis  des  magistrats  les  plus 
sages  et  les  plus  accrédités  ;  il  faut  qu'elles  soient  ap- 
propriées au  génie  et  à  Tétat  où  se  trouve  la  nation. 
11  y  a  des  occasions  où  il  vaut  mieux  inviter  que  con- 
traindre, et  conduire  que  commander. 

Un  roi  destiné  au  trône  doit  regarder  tout  ce  qui 
concerne  la  législation  comme  une  de  ses  occupations 
principales  ;  .il  doit  lire  les  meilleurs  ouvrages  en  ce 
genre,  en  faire  des  abrégés  lui-même,^  et  consulter 
les  plus  habiles  publicistes. 

En  France  on  néglige  trop  Tétude  du  droit  naturel, 
(te  droit  des  gens,  du  droit  public  et  politique.  Feu 
mon  père,  se  plaignait,  tous  les  jours,  de  l'ignorance 
en  ce  genre  ;  il  s'y  appliquait  et  y  était  devenu  très- 
éclairé. 

Les  tributs,  les  subsides,  ou  les  impôts,  sont  une 
sorte  de  salaire  que  les  peuple^  paient  à  l'État,  et  non 
au  souverain  personnellement.  L'objet  en  est  la  dé- 
fense de  leurs  vies  et  de  leurs  biens. 

Les  quatre,  grands  ressorts  des  richesses  d'un  roi 
sont: 

r  L'écùnomie, 

2""  V expérience  de  la  mauvaise  fortune, 
•  3*  U amour  des  peuples, 

4^  La  connaissance  des  maux  que  cause  une  admi^ 
nistra  tion  mal  entendue. 


LIVRE  I  ^ 

L'économie  consiste  à  régler  et  à  borner  les  dépenses 
ordinaires,  à  éviter  le  luxe  et  la  prodigalité,  et  à  né 
pas  souffrir  que  les  subalternes  dissipent  les  revenus 
publics-       • 

Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  gouverne  Tunivers  par 
lui-même;  les  princes  les  plus  éclairés  ont  besoin 
d'être  aidés  à  porter  le  poids  immense  du  gouverne- 
ment des  États,  non-seulement  par  des  ministres  im- 
médiats et  résidents  auprès  de  leurs  personnes,  mais 
encore  par  une  multitude  d'autres  hommes  placés 
de  degrés  en  degrés,  qui  remontent  4epuis  le  dernier 
des  citoyens  jusqu'au  chef  et  au  maître  suprême  de  la 
nation.  Ce  maître  suprême  ne  doit  jamais  employer 
que  des  hommes  pleins  de  probité,  des  hommes  zâés 
pour  le  bien  public,  des  hommes  prêts  à  se  sacrifier 
pour  les  intérêts  de  la  patrie.  Il  ne  doit  donner  sa  con- 
fiance qu'aux  plus  vertueux  citoyens,  à  ceux  qui  ont 
généralement  l'estime  du  public,  à  ceux  qui  savent 
allier  la  gloire  du  prince  avec  les  intérêts  du  peuple, 
l'amour  du  travail  avec  le  talent  de  le  faire  aimer,  et 
qui  se  conduisent  par  les  plus  grands  motifs. 

Platon  remarque,  dans  son  Traité  des  /ow,  qu'il 
est  impossible  à  un  homme,  quel  qu'il  soit,  de  s'ao- 
quitter  du  devoir  d'un  bon  magistrat,  s'il  ne  connaît 
pas  Dieu,  ou  d'inspirer  au  peuple  l'amour  de  la  justice, 
s'il  ne  lui  apprend  auparavant  à  connaître  Dieu.  03 
qu'un  philosophe  païen  n'a  fait  qu'entrevoir  par  le 
secours  de  la  raison  naturelle  devient  pour  nous  une 
vérité  infiniment  lumineuse,  depuis  que  nous  sommes 

14 
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cclairés  du  flambeau  de  la  foi.  En  effet,  (aire  connaître 
Dieu,  c'est  la  racine  de  toute  bonté  et  de  toute  justice; 
connaître  Dieu  et  faire  connaître  Dieu,  ces  deux  mot» 
comprennent  toute  la  science  du  gouvernement.  Dq 
là,  comme  de  la  source  la  plus  pure,  découlent Thu- 
manite,  la  bienfaisance,  la  clémence  et  l'aflabilité. 


VII'  ENTRETIEN 


Aup  la  bienIVilsanoe 


L'humanité  pourrait  être  renfermée  dans  les  senti- 
ments intérieurs  du  cœur,  mais  la  bienfaisance  d(Mt 
se  répandre  au  dehors.  Il  ne  peut  y  avoir  de  bienfai- 
sance sans  humanité,  mais  il  serait  possible  d'être 
humain  sans  être  bienfaisant. 

Les  rois  et  les  princes  trouvent  toujours  des  moyens 
et  des  facilités  de  donner,  de  rcoonipciiser,  de  préve- 
nir par  des  grâces  et  de  procurer  mille  avantages  à 
leurs  sujets,  et  surtout  un  roi  de  France,  qui  en  a  dans 
ses  mains  une  source  intarissable. 

Les  peuples,  et  surtout  les  Français,  veulent  abso- 
lument reconnaître  dans  leurs  souverains  ce  caraclère 
vraiment  royal  de  la  bienfaisance  ;  c'est  la  première 
qudilé  qui  les  frappe,  et  cjui  les  porte  à  excuser  les 
imperfeclions  du  gouvernement,  lorsqu'ils  sont  une 
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fois  bien  persuadée  que  leur  prince  est  un  prince 
bienfaisant. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  se  maintenir  dans 
la  possession  des  cœurs,  c'est  la  bieniaiéance  ;  tout 
bienfait  appelle  la  reconnaissance  ;  tout  homme  qui 
fait  du  bien  mérite  qu'on  lui  en  fasse,  tout  ingrat  est 
coupable.  La  bienfaisance  développe  ee  sentiment  ;  il 
est  la  voix  de  la  nature,  et  l'Être  suprême  Ka  gravé 
dans  tous  les  cœurs.  La  bienfaisance  augmente  les 
forces  du  souverain  et  relère  infiniment  la  gloive  da 
son  règne»  Sésostris  surpassa  tous  les  rois  d'Egypte 
en  grandeur,  en  puissance,  en  magnificence,  et  ce 
prince  fut  toujours  l'amour  des  peuples  dont  il  (mùH 
le  bonheur.  Cyrus  a  du  ses  conquêtes  au  soin*  qu'il 
prit  de  se  faire  aimer  par  sa  bonté  et  sa  libéraltté« 
L'empereur  Antonin  gouverna  le  monde  comme  une 
famille  où  régnent  les  lois,  le  bon  ordre  et  l'abon- 
dance ;  il  fut  économe  pour  lui-même,  afin  de  subve* 
nir  aux  besoins  du  genre  humain.  Charlemagne,  par 
un  caractère  généreux  et  bienfaisant,  mérita  du  monde 
entier  le  glorieux  nom  de  Père  de  l'univers.  La  bien- 
faisance a  tant  de  pouvoir  sur  les  peuples,  qu'il  est 
souvent  arrivé  qu'elle  a  affermi  le  trône  des  usurpa- 
teurs :  Théodoric  en  Italie;  Pépin,  chef  de  la  seconde 
race,  en  France  ;  Othoman  en  Orient.  On  en  pourrait 
citer  mille  autres  exemples.  Mais  les  souverains  légi- 
times qui  ont  oublié  ou  blessé  la  bien&isance  ont 
essuyé  les  plus  grandes  révolutions  :  Roboam,  parmi 
le  peuple  de  Dieu  ;  I^cédémone  en  Grèce  ;  la  révolu^ 
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tion  du  corps  helvétique,  8é[^aré  de  la  domination  de 
la  maison  d'Autriche  ;  la  Suède,  enlevée  par  Gustave 
Vasa  à  Ghristiern  II  ;  la  révolution  de  Portugal,  etc.» 
en  sont  de  funestes  preuves. 

C'est  une  maxime  bien  essentielle  dans  le  gouverne- 
ment, de  prévenir  que  les  peuples  ne  tombent  dans 
une  sorte  d'indifférence  qui  leur  fasse  penser  qu'il  est 
égal  de  vivre  sous  une  domination  ou  sous  une  autre  : 
de  pareils  sentiments  ne  s'élèvent  jamais  dans  les  cœurs 
qui  éprouvent  que  le  souverain  veut  le  bien  de  ses 
peuples  et  qu'il  le  prouve  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir.  Je  dois  chérir  et  respecter  les 
nœuds  sacrés  de  l'affection  nationale,  et  les  resserra 
de  plus  en  plus  par  l'exercice  d'une  bienfaisance 
continuelle. 

Je  me  garderai  bien  de  parler  toujours  aux  peuples 
de  mes  besoins,  et  presque  jamais  des  leurs  ;  je  veux 
qu'ils  sachent  que  mon  premier  désir  et  mon  soin 
principal  sera  toujours  de  les  soulager,  de  les  déchar- 
ger et  de  les  encourager,  et  que  si  la  nécessite  des 
affaires  de  l'Etat  me  contraint  à  recevoir  d'eux,  je 
serais  bien  plus  porté  à  leur  donner. 

La  bienfaisance  consacre  la  mémoire  des  princes;  ce 
n'est  pas  parla  vaine  idée  de  rendre  son  nom  immortel 
qu'un  prince  véritablement  chrétien  doit  chérir  cette 
vertu,  mais  parce  qu'elle  est  d'un  grand  mérite  aux 
yeux  de  Dieu,  et  (ju'elle  est  rexorcice  continuel  d'une 
charité  aussi  vraiment  chrélionne  qu'elle  est  royale. 
Quelle  idée  n'a-t-on  pas  du  saint  roi,  le  chef  et  la 
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gloire  de  ma  race!  Les  monuments  de  sa  bienfaisance 
subsistent  encore.  Dans  ces  derniers  temps,  quel  éclat 
n'a  pas  eu  la  bienfaisance  en  la  personne  du  roi  de 
Pologne,  duc  de  Lorraine,  mon  bisaïeul  I  Son  nom 
sera  éternellement  célèbre  dans  les  fastes  de  Thuma- 
nilé  et  de  la  religion  I 

La  bienfaisance  d'un  prince  doit  être  noble,  juste, 
impartiale  et  prudente;  toutes  les  pensées  d*un  roi 
doivent  être  dignes  de  son  rang.  C'est  le  Saint-Esprit 
qui  s'exprime  ainsi  par  la  bouche  de  son  prophète. 
De  toutes  les  pensées  qui  ont  rapport  au  gouverne- 
ment, celle  de  faire  du  bien  est  la  plus  noble  et  la 
plus  royale  ;  il  s'ensuit  que  l'exercice  de  cette  pensée, 
qui  est  la  bienfaisance  en  action  ou  plutôt  le  bienfait 
même,  doit  porter  le  caractère  de  noblesse  si  essen- 
tiel à  la  royauté. 

Celui  qui  diffère  de  donner  montre  qu'il  ne  donne  pas 
de  bon  cœur  ;  il  perd  tout  à  la  fois  deux  choses  très 
estimables,  le  temps  et  la  preuve  de  sa  bonne  volonté. 

Il  faut  qu'on  remarque  dans  la  bienfaisance  la 
libéralité,  le  désintéressement  et  l'attention  à  obliger 
ceux  qu'on  aime  ou  ceux  qui  ont  droit  aux  bienfaits 
du  prince. 

Si  la  bienfaisance  doit  être  noble  dans  ses  procédés^ 
elle  réclame  bien  plus  encore  les  lois  de  la  justice. 
En  versant  des  bienfaits  sur  l'État  ou  sur  les  particu- 
liers qui  le  composent,  un  prince  est  très-rigoureuse- 
ment obligé  à  ne  blesser  ni  les  droits  du  public  ni  les 
droits  de&  particuliers. 
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La  bienfaisance  est  une  vertu  qui  honore  le  rang 
suprême,  mais  la  justice  est  un  devoir  qui  engage  la 
conscience  du  prince.  La  bienfaisance  est  une  tyran- 
nie palliée,  quand  la  justice  ne  raccompagne  pas.  Un 
hon  roi  commence  par  i^blir  une  proportion  exacte 
entre  ce  qui!  peut  recevoir  et  ce  qu'il  peut  donner, 
entre  ses  revenus  et  ses  bienfaits  ;  il  regarde  Técono- 
mie  dans  tout  ce  qui  concerne  sa  personne  comme 
)b  fonds  ordinaire  de  sa  bienfaisance  ;  il  sait  qu'un 
prince  n'est  jamais  plus  grand  que  quand  ses  provinces 
sont  riches, .  et  que  tout  ce  qui  l'environne  annonce 
la  réserve  et  la  modestie.  Il  sait  que  le  luxe  n'a  jamais 
contribué  à  la  gloire  des  souverains,  mais  que  les  sou- 
verains sages  et  vertueux  ont  toujours  réprimé  le  luxe, 
pour  faire  régner  partout  l'abond^mce. 

La  bienfaisance  presse  de  donner,  et  la  justice 
avertit  du  moment  où  le  don  est  légitime  ;  c'est  Tao- 
cord  de  la  Menfaisance  et  de  la  justice  qui  forme  le 
caractère  d'un  homme  vraiment  digne  de  commander. 
C'est  ce  qui  a  rendu  immortels  les  noms  de  Tite,  de 
Marc-Âurèle,  de  Théodose,  de  Charlemagne,  de  saint 
Louis,  de  Charles  Y,  de  Louis  XII,  de  Henri  .IV.  La 
bienfaisance  doit  être  impartiale,  elle  doit  profitera 
tous.  Un  bienfaiteur  injuste  ne  serait  pas  un  bienfai- 
teur ;  un  bienfaiteur  partial  ne  serait  qu'un  bienfaiteur 
imparfait. 

Un  roi  doit  penser  que  tous  ses  sujets  ont  droit  à 
u  bienfaisance,  chacun  selon  le  degré  de  ses  vertus, 
de  ses  talents,  de  ses  services.  Il  y  a  une  bienfaisance 
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de  sévérité  pour  réprimer  les  entreprises  eontre  les 
lois  ;  il  y  a  une  bienfaisance  de  compassion  pour  les 
malheureux  ;  il  y  a  une  bienfaisance  de  protection 
pour  tous  les  citoyens  utiles  de  quelque  rang  qu'ils 
puissent  être  ;  il  y  a  une  bienfaisance  d'encouragement 
pour  tous  les  talents  qui  se  manifestent  ;  il  y  a  une 
bienfaisance  d'estime  et  de  haute  distinction  pour  les 
vertus  éclatantes  et  pour  le  mérite  supérieur.  Les  rois 
peuvent  avoir  des  amis;  mais  ils  doivent  savoir  que 
l'État  est  le  premier  objet  de  leur  affection,  et  que, 
sans  la  prudence,  la  bienfaisance  n'est  qu'une  aveugle 
dissi  pation ,  une  prodigali lé  coupable . 

Prmière  règle  : 

Avoir  égard  à  la  qualité  des  personnes.  Si  un  grand 
roi  peut  élever  le  mérite,  il  ne  doit  jamais  le  déplacer. 
L'ancienne,  la  vraie  noblesse,  quand  elle  se  trouve 
jointe  à  la  vertu,  honore  les  emplois  qu'on  lui  confie  ; 
et  le  simple  citoyen,  s'il  est  vraiment  digne  de  la 
faveur  du  prince,  ne  doit  point  aspirer  à  des  bienfaits 
dont  l'effet  serait  de  confondre  les  rangs. 

Seconde  règle  : 

Éviter  l'indiscrétion  dans  les  bienfaits.  Il  faut  en- 
tendre par  indiscrétion  non  l'injustice,  qui  est  tou- 
jours un  crime,  mais  la  profusion  qui  vient  de  légèreté, 
de  précipitation,  d'habitude,  ou  d'une  sorte  d'enthou* 
siasme  qui  saisit  quelquefois  les  âmes  bienfaisante^. 
On  récompense  magnifiquement  quelques  serviteurs 
fidèles,  et  Ton  se  met  hors  d'état  de  récompenser  une 
foule  d*aulres  qui  ont  le  même  degré  de  mérite.  Le 
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célèbre  Le  Nôtre  rappela  Louis  XIV  à  ces  principes  ; 
le  Roi  lui  doublait,  triplait  et  quadruplait  les  gratifi- 
cations, à  mesure  qu'il  lui  proposait  de  nouveaux  plans 
pour  les  magnifiques  jardins  de  Versailles.  11  osa  lui 
dire  :  «  Sire,  je  ne  vous  dirai  plus  rien  ;  je  vous 
ruinerais.  »  Il  faut  toujours  se  souvenir  de  Thé- 
roïque  folie  d'Alexandre,  qui,  prêt  à  passer  l'Helles- 
pont,  distribua  presque  toute  la  Macédoine  aux  com- 
pagnons de  sa  fortune,  ne  se  réservant,  disait-il,  que 
Fespérance.  Tout  intrépide  qu'il  était,  il  ne  pouvait 
disposer  des  événements  :  s'il  avait  échoué  dans  la 
Perse  et  dans  l'Inde,  il  se  fut  trouvé  sans  patrimoine, 
sans  asile,  sans  domicile  ;  et  il  faut  imiter  Charlemagnc 
dans  la  prudence  avec  laquelle  il  distribuait  ses 
bienfaits. 

Troisième  règle  : 

Supprimer  les  bienfaits  dangereux  et  les  grâces 
capables  de  corrompre  ceux  qui  les  obtiendraient. 

II  est  fort  dangereux  d'accumuler  les  litres,  les 
richesses  et  les  distinctions  sur  une  tête  faite  pour 
obéir,  et  non  pour  porter  l'éclat  du  diadème.  Il  est 
donc  de  la  sagesse  de  celui  qui  gouverne  de  tcmi)ércr 
sa  bienfaisance,  de  la  proportionner  aux  services,  à  la 
fidélité  et  '^ux  talents  ;  de  veiller  sur  ceux  qui  ont  part 
à  sa  faveur  ;  de  les  arrêter  quand  ils  passent  les  bornes 
qui  sont  prescrites  par  le  devoir  et  par  la  raison, 
afin  de  n'être  pas  force  de  substituer  la  sévérité  à  la 
bienfaisance. 
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Quatrième  règle  : 

Préférer,  dans  la  distribution  des  bienfaits,  ce  qui 
est  nécessaire  et  utile  à  ce  qui  n'est  qti*agréable  et 
brillant.  La  bienfaisance  des  princes  doit  toujours 
tendre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  ;  les  bienfaits 
exigent  des  précautions  et  de  la  réserve.  La  bienfai- 
sance des  princes  doit  imiter  celle  de  Dieu  même, 
qui  est  toujours  noble,  toujours  juste,  toujours  im- 
partiale et  pleine  de  sagesse;  elle  doit  être  fondée  sur 
le  Christianisme  et  sur  la  morale  de  TÉvangile.  Il  faut 
que  les  rois  très- chrétiens  montrent,  par  toute  la  suite 
de  leiir  vie,  que  la  bienfaisance  est  en  eux  une  vertu, 
et  non  un  vain  titre,  cl  qu'ils  l'exercent  avec  autant 
de  modestie  de  leur  part  que  d'avantages  pour  les 
autres» 
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SUR   LA    JUSTICE 

Principe»  fondamentaux  de  la  Justice 

Être  juste,  c'est  posséder  toutes  les  vertus,  puisque 
c'est  remplir  également  ce  que  l'on  doit  à  la  Divinité, 
à  soi-même  et  aux  autres  hommes.  La  justice  s'étend 
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à  tout,  n'omet  rien  ;  elle  est  la  vertu  de  tous  les  temps  ■ 
et  de  toutes  les  circonstanees,  mais  elle  se  renferme 
dans  les  bornes  du  devoir  :  elle  atteint  le  but  qu'il  loi  :;i 
montre,  et  ne  le  franchit  jamais.  i| 

Ce  qui  n'est  que  bienfaisance  pour  les  particullerB  i 
est  justice  pour  les  rois  :  ils  sont  responsables  de  ^ 
toutes  les  injustices  qu'ils  ont  pu  empocher  ;  et  si  It 
fidélité  des  peuples  est  une  dette  due  au  souverain,  il 
est  injuste,  si,par  sa  faute,  la  nation  qui  lui  est  soumise 
n*est  pas  aussi  heureuse  qu^elie  aurait  pu  Têtre. 

Dieu  a  revêtu  les  rois  d'une  puissance  absolue, 
dont  ils  ne  répondent  qu*à  lui  ;  mais  celte  puissance 
est  essentiellement  destinée  à  conserver  à  leurs  sujots 
tous  les  bienfaits  que  ceux-ci  ne  tiennent  que  de  la 
nature. 

La  loi  naturelle  et  les  lois  civiles  sont  impuissantes, 
lorsque  le  pouvoir  destiné  à  les  faire  respecter  se 
change  en  licence. 

Les  premières  socirtés  furent  des  (junillcs,  et  la 
première  autorité  connue  fut  celle  des  pères  sur  leurs 
cnlnnts. 

Le  pouvoir  monarchique,  et  toute  autorité  que  tout 
gouvernement  exerce  sur  les  nations,  ont  pour  prin- 
cipe et  pour  origine  le  gouvernement  paternel  ;  les 
rois  sont  donc  les  pères  d'une  nombreuse  famille. 
Gouverner  les  hommes  n'est  point  les  asservir.  C'est 
pour  conserver  la  liberlé  des  hommes,  qu'il  a  été 
nécessaire  que  les  hommes  fussent  gouvernés  :  c'est 
donc  par  des  lois  générales,  et  non  par  des  volontés 
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particulières  et  arbitraires  que  les  peuples  doivent 
être  gouvernés. 

Comme  homme  je  dois  être  juste;  comme  prince, 
je  dois  faire  régner  la  justice.  Si  j'ai  droit  d'exiger  une 
entière  fidélité  de  mes  peuples,  ils  ont  le  droit  d'exiger 
de  moi  que  je  tienne  les  promesses  que  je  leur  feis.  Je 
puis  exiger  d'eux  obéissance  et  soumission^  mais  je 
leur  dois  sûreté  et  protection.  Ciomme  rien  ne  peut 
lesdispenser,  quand  je  serais  injuste  et  tyran,  de  m'être 
soumis,  si,  de  leur  côté,  ils  violaient  tous  les  devoirs 
envers  moi,  rien  ne  pourrait  me  soustraire  à  l'obliga- 
tion de  remplir  les  miens  à  leur  égard. 


IX-  ENTRETIEN 

Avontoscn  et  caractère»  de  la  Justice 

Une  société  dont  la  justice  cesserait  d'être  la  règle 
serait  affreuse. 

Si  tous  les  hommes  étaient  injustes,  ils  seraient  tons 
malheureux, 

La  France,  si  puissante  et  si  respectée  sous  l'empire 
de  Gharlemagne,  devint  faible  et  malheureuse  lorsque 
ses  descendants  eurent  laissé  détruire  ce  ressort  puis- 
sant qui,  contenant  toutes  les  volontés  particulières 
daps  les  bornes  du  devpir,  n'imposait  aux  iiommeis 
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la  nécessité  d'être  jnsles  que  pour  les  forcer  d*être 
heureux. 

En  parcourant  les  histoires  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps,  on  verra  toujours  les  empires  ou  dé- 
truits ou  démembrés  par  suite  de  l'injustice  de  leurs 
souverains. 

'  La  tyrannie,  qui  est  Tabus  de  la  force,  est  essen- 
tiellement faible.  Au  contraire,  1^  justice  est  vivi- 
fiante et  communique  aux  Étots  le  mouvement  et  la 
fécondité. 

La  justice  est  la  première  autorité  à  laquelle  Thomme 
ait  volontairement  obéi  ;  elle  est  encore  celle  dont  il 
écoute  les  décisions  toutes  les  fois  que,  dans  le  silence 
des  passions,  il  consulte  et  le  vœu  de  sa  raison  et  la 
balance  de  son  intérêt.  La  justice  procure  au  genre 
humain  tous  les  biens  dont  il  jouit,  elle  lui  épargne 
tous  les  maux  quMl  ne  souffre  pas  ;  elle  est  en  même 
temps  et  Fappui  de  toutes  les  vertus,  qui  ne  peuvent 
régner  sans  elle,  et  la  digue  qui  arrête  le  torrent  de 
tous  les  crimes. 

La  justice  est  la  première  qualité  que  le  souverain 
doit  exiger  de  ceux  qu'il  appelle  aux  pénibles  et  dan- 
gereuses fonctions  du  gouvernement. 

Le  premier  caractère  de  la  justice  est  de  remplir 
envers  ses  semblables  toute  espèce  de  devoirs;  et  quel- 
que exact  que  Ton  soit  à  payer  la  plus  grande  partie 
de  la  dette,  on  n'est  point  juste,  si  on  ne  l'acquitte 
tout  enlière. 

Le  vrai  caractère  de  la  justice  consiste  à  triompher 
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de  toutes  nos  passions,  et  à  dominer  sur  tous  nos 
intérêts;  elle  seule  fournit  au  sentiment  qui  fait  le 
héros  un  motif  digne  de  fixer  l'admiration  de  son 
siècle  et  de  la  postérité. 

La  vraie  justice  est  Theureuse  habitude  de  tous  les 
devoirs  envers  les  hommes  ;  il  n'est  point  d'instant 
qui  soit  vide  de  devoirs.  Sa  marche  uniforme  et  con- 
tinuelle est  également  ennemie  et  des  lenteurs  de  la 
paresse,  et  de  la  précipitation  du  zèle  ;  car  la  modé- 
ration est  aussi  un  de  ses  caractères  essentiels. 

La  justice  est  la  base,  le  principe  et  le  motif  de 
toute  action  louable  ;  elle  est  le  sceau  qui  distingue 
toutes  les  vertus  de  l'hypocrisie,  qui  les  imite.  Elle  est 
toujours  accompagnée  de  la  douceur,  suite  naturelle 
du  calme  qu'elle  produit  dans  l'âme.  L'homme  juste 
plaint  le  coupable  qu'il  condamne,  réprime  les 
passions,  sans  les  éprouver  et  sans  en  emprunter  le 
langage. 


X*  ENTRETIEN 

DliTéreiMse  de  la  Justice  de»  particuliers  d*aveo 
celle  de«  rola 


La  raison  suffit  seule  pour  nous  convaincre  que  les 
souverains  furent  donnés  aux  peuples,  et  non  les 
peuples  aux  souverains.  L'autorité  suprême  n'est  (jue 
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le  droit  de  gouverner;  et  gouverner,  ce  Ti*esf 
joiiirj  c'est  faire  jouir  les  autres;  cesl  assurer,  cV*sl  n 
mainlenir  contre  la  licence  de  Ui  multitude  les  drcitt^M 
qui  appartiennent  à  cliaque  individu.  ^| 

La  souveraineté  est  le  plus  grand  de  tous  les  pou-  i 
voirs^  mais  la  moindre  de  toutes  les  proprié  les.  Les  ^ 
roisj  comme  rois,  n'ont  rien  à  eux  que  te  droit,  ou  i 
plutôt  le  devoir,  de  tout  conserver  à  la  socicléT  doi 
ils  sont  les  tuteurs  et  les  chefs. 

Le  plus  terrible  des  fardeaux  est  celui  du  pouvc 
absolu.  Ce  pouvoir  étant,  par  sa  nature,  loujoursfi 
mouvement,  parce  que  son  action  doit  être  coat 
nuelle,  écraserait  et  les  souverains  et  leurs  [ïcupk 
avec  eux,  s'ils  n'étaient  sans  cesse  soutenus  parla 
Justice  et  dirigés  par  les  règles  qu'elle  prescrit. 

La  charge  du  souverain  est  le  gouvernement  de 
TEtat»  comme  celle  du  père  est  le  gouvernement  de 
sa  famille. 

Les  rois  doivent  plus  à  leurs  peuples,  que  les  pe« 
pies  ne  doivent  à  leurs  rois  :  ceux-ci   doivent 
moyens,  mais  le  monarque  doit  la  fin, 

Les  particuliers  ont  à  remplir  tous  les  devoirs 
turels  ;  le  respect  envers  les  parents,  la  fidélité  da 
les  contrats,  l'exacte  observation  des  promesses,  t*ïi 
lé^TÎté  qui  respecte  et  les  droits  et  les  possessions 
d'autrui,  l'obligation  étroite  de  secourir  son  semblable 
dans  ses  besoins;  les  ohligulions  civiles  qui  résuitent^ 
des  institutions  poliliriues,  qui,  pour  assurer  Tempii 
de  la  justice  naturelle,  ont  donné  aux  nations  une  H 
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gÎBlation  certaine  et  une  forme  connue.  Tous  ces  dif- 
férents devoirs  forment  une  dette  privée  de  chaque 
particulier.  Mais  le  souverain,  obligé  comme  citoyen 
aux  mêmes  devoirs,  est  encore  chargé  seul  de  la  féli- 
cité publique.  Toute  injustice  qu'il  a  pu  empêcher 
devient  la  sienne;  et  tout  désordre  qu'il  ne  lui  a  pas 
été  possible  de  prévenir,  il  se  trouve  lui  seul  dans  la 
cruelle  nécessité  de  le  punir.  Il  est  donc  un  genre  de 
diiïérents  devoirs  dont  la  réunion  forme  la  justice  qui 
est  propre  aux  souverains,  et  qui  ont  pour  objet  la 
sûreté,  la  tranquillité  et  la  félicité  des  peuples. 

Voici,  en  deux  mots,  les  devoirs  des  souverains  : 
défendre  la  notion  contre  l'injustice  de  ses  voisins,  et 
assurer  par  là  sa  tranquillité  ;  défendre  la  nation  de 
sa  propre  injustice^  et  par  là  pTecurer  son  bonheur. 
Le  souverain  ne  peut  réprimer  l'injustice  des  nations 
étrangères  que  par  le  terrible  droit  de  la  guerre,  qui 
n'est  autre  chose  que  celui  que  la  nature,  en  destinant 
l'homme  à  se  conserver  lui-même^  lui  a  donné  d'em* 
.  ployer  la  force  contre  la  violence  qui  le  menace  de 
sa  destruction. 

Mais  il  peut  et  doit  réprimer  l'injustice  de  ses  su-? 
jets  par  des  lois  positives,  dont  l'exercice  est  l'usage 
réglé  de  l'autorité  absolue  qui  lui  appartient  sur  la 
nation  dont  il  est  le  chef  et  le  tuteur. 

Il  y  a  une  diflerence  essentielle  entre  ces  deux  pou- 
voirs, mais  l'exercice  de  l'un  et  de  l'autre  doit  tou- 
jours être  réglé  par  la  justice. 

Pour  que  le  monarque  use  avec  justice  de  ce  droit 
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de  faire  la  guerre,  et  qui  est  appelé  la  dernière  raison 
de$  rois,  il  faut  :  T  que  ce  soit  une  cause  juste  qui  lui 
mette  les  armes  à  la  main  ;  2''  qu'avant  de  les  prendre, 
il  ait  épuisé  toutes  les  voies  de  conciliation  qui  peu- 
vent l'en  dispenser  ;  3""  que,  dans  la  guerre  lAême,  il 
fasse  respecter  les  lois  de  l'humanité,  et  n'oublie  ja- 
mais qu'il  ne  lui  est  permis  de  détruire  son  ennemi 
que  lors(}u'il  lui  est  impossible  de  le  forcer  à  être  juste. 
Un  prince  juste  ne  doit  regarder  le  grand  art  de  la 
politique  que  comme  un  esprit  de  conduite  qui  sert  à 
éviter  les  pièges  des  méchants,  et  à  tirer  des  hommes, 
sans  leur  nuire,  tous  les  avantages  qu'il  peut  pro- 
curer à  la  nation  qu'il  gouverne;  et  il  ne  doit  pas  s'en 
servir  pour  tromper  ou  tendre  des  pièges  à  ses  voi- 
sins. Les  particuliers  se  lient  par  des  contrats^  les  na- 
tions se  lient  par  des  traités  :  il  y  a  donc  entre  elles 
une  justice  dont  les  principes  sont  les  mêmes  que 
ceux  qui  doivent  diriger  toutes  les  actions  des  hommes. 
La  politique  n'est  donc  pas  l'art  d'étudier  les  traités 
par  des  équivoques  ou  des  subtilités,  mais  cdui  de 
n'en  faire  que  de  bons  et  d'utiles.  Ce  n'est  pas  l'art 
de  préparer  de  loin  des  occasions  de  profiter  de  la 
faiblesse  d'un  voisin,  mais  de  découvrir  celle  qu'il 
peut  avoir  de  nous  nuire,  cl  de  disposer  d'avance  toutes 
ses  ressources  pour  l'en  empêcher. 

Les  ténébreuses  intrigues  et  les  perfidies  malhon- 
nêtes, qui  déshonoreraient  le  citoyen  d'un  État  parti- 
culier, ne  feront  jamais  la  gloire  des  rois,  qui  sont  les 
citoyens  de  l'univers. 
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Presque  toujours  le  moyen  le  plus  certain  de  d<5con- 
certer  les  intrigues  et  de  rendre  les  fraudes  inutiles, 
c'est  de  se  tenir  constamment  attaché  aux  règles  de  l'é- 
quité. Saint  Louis,  qui  ne  s'écarta  jamais  des  routes 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  fut  l'arbitre  des  rois,  et 
jamais  ses  ennemis  ne  lui  enlevèrent  par  surprise  ce 
qu'il  était  en  état  de  leur  disputer  par  la  force. 

L'art  des  négociations  ne  doit  jamais  être  que  celui 
de  découvrir  et  de  déconcerter  les  intrigues  qui  ten- 
dent à  troubler  le  repos  des  nations,  et  jamais  de 
semer  les  haines  qui  les  divisent. 

Un  roi  de  France,  s'il  est.  toujours  juste,  sera  tou- 
jours le  premier  et  le  plus  puissant  des  souverains 
de  TEurope,  et  peut  aisément  en  devenir  l'arbitre. 

Après  m'ètre  rappelé  les  principes  sur  lesquels  la 
justice  règle  la  défense  que  les  rois  doivent  à  leur  État, 
et  ceux  de  cette  pohtique  qui  seule  est  digne  d'eux, 
je  viens  à  ce  qui  doit  diriger  cette  autorité  bienfai  - 
santé  qui  défend  la  nation  de  sa  propre  injustice. 

Régner  sur  les  hommes,  c'est  établir  au  milieu 
d'eux  le  trône  de  la  justice.  Le  souverain  doit  tout 
prévoir  par  des  lois,  tout  administrer  par  des  ordres, 
tout  réprimer  par  des  jugements  :  telles  sont  les  trois 
branches  dont  tous  les  autres  devoirs  de  la  royauté  ne 
sont  que  des  rameaux. 

Une  nation  sera  toujours  heureuse,  lorsque  celui 
qui  la  gouvernera  sera  juste  dans  sa  législation,  juste 
dans  son  administration,  juste  dans  l'exercice  de  sa 
juridiction  suprême. 

1  15 
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La  législation  t  pour  objet  de  faire  oomudtre  i  \ 
les  sujets  du  prinoe  et  la  règle  qu'ils  doivent  advMv  d 
tous  les  moyens  qui  leur  sont  ouverts  pour  emjfMm 
que  Ton  ne  s'en  écarte  à  leur  préjudice  ;  elle  eil 
le  caractère  qui  rapproche  le  plus  les  rois  de  k 
Diviqité  dont  ils  Sjmt  les  images,  et  qui  doit  être  laor 
modèle. 

Deux  sortes  de  lois  sont  également  l'ouvrage  d» 
souverain,  mais  leurs  rapports,  ainsi  que  leurs  dfots» 
ne  doivent  jamais  être  confondus. 

Les  premiers  ont  pour  objet  d'assurer  aux  lois  qa* 
turelles  et  divines  l'obéissance  que  l'homme  leur 
doit,  antérieurement  à  toute  institution  dvile;  elle 
suppose  l'obligation  et  ne  la  forme  point.  Les  antres 
lois  sont  destinées  à  étendre,  à  maintenir,  et  i  affer- 
mir parmi  les  hommes,  tous  les  avantages  qui  ont 
résulté  de  rétablissement  des  sociétés  civiles.  Elles 
assurent  les  droits  des  citoyens  en  donnant  des  formes 
aux  contrats  ;  elles  Bxent  la  manière  de  transférer  lea 
propriétés,  règlent  Tordre  des  successions,  assignral 
la  place,  prescrivent  les  fonctions,  déterminent  les 
prérogatives  de  chacun  des  membres  de  l'État  dans  le 
rapport  qu'elles  doivent  avoir  au  bien  général.  En  un 
mot,  ce  sont  toutes  les  lois  qui,  perfectionnant  pour 
ainsi  dire  l'ouvrage  de  la  nature,  procurent  aux 
hommes  réunis  sous  un  certain  gouvernement  toutes 
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s(Hles  de  biens,  de  commodités,  et  la  parfinte  sûreté 
dont  ils  ne  pourraient  jouir  sans  elles. 

La  justice  de  ces  lois  consiste  dans  la  proportion 
des  peines  avec  les  crimes,  proportion  qui  serait  très- 
parfaite,  sll  était  possible  d'assufer  aux  lois  de  la 
justice  naturelle  Texécution  la  plus  sûre  et  la  plus 
étendue,  en  n  employant  que  les  peines  les  plus  douces 
et  les  plus  rares. 

11  faut  donc  que  les  peines  soient  fixées  psur  des 
lois  générales,  et  qu'elles  ne  dépendent  pas  du  caprice 
ou  du  mécontentement,  soit  du  souverain,  soit  de  ceux 
qui,  sous  ses  ordres,  sont  chargés  de  la  punition  des 
crimes. 

Tout  supplice  est  injuste,  lorsqu'il  est  mesuré,  nœa 
sur  la  nature  du  crime,  mais  sur  le  ressentiment  ou 
sur  la  vengence  de  celui  qui  Tordonne. 

L'Être  suprême,  dont  les  rois  sont  Timage,  ne  se 
venge  point,  il  punit  ;  il  est  par  essence  cette  étemelle 
et  formidable  justice,  dont^a  balance  pèse  nos  actions, 
et  qui  leur  assigne  ou  la  peine  ou  la  récompense  qui 
leur  est  due.  Telle  doit  être  la  vengeance  des  rois,  ou 
plutôt  leur  justice.  C'est  dans  le  calme  de  leur  cœur, 
c'est  dans  le  silence  de  toutes  leurs  passions,  qu'ils 
doivent  travailler  à  enchaîner  celles  des  autres. 

Il  ne  convient  pas  à  un  roi  de  France,  disait 
Louis  XII,  de  venger  les  injures  du  duc  d'Orléans. 

Après  les  lois  qui  maintiennent,  par  lavage  distri- 
bution des  peines,  l'ordre  moral  antérieur  à  la  forma- 
tion des  États,  viennent  celles  qui  ont  pour  objet,  soit . 


de  conserver  les  avantages  que  le  geuvemement  i 
a  procurés  à  la  société,  soit  de  les  étendre  et  de  le» 
multiplier, 

La  libcrfé  naturelle  de  jouir  n'est  point  une  indéjjei 
dance  absolue  ;  car,  comme  elle  est  la  même  dai 
tous  les  hommes,  la  réciprocité  du  pouvoir  qu  e!l 
nous  donne  en  anéantirait  Texercice,  et  celte  liberté' 
serait  toujours  impuissante,  sî,  en  même  temps  qu'elle 
donne  le  droit  de  jouir,  tout  le  monde  avait  un  droit ^ 
égal  d'en  empêcher. 

Le  gouvernement  civil,  entrant  dans  les  vues  de 
nature,  est  venu  au  secours  des  pouvoii-s  qu'elle  avi 
domics  à  l'homme,  en  gênant  lieureusement  sa  liber 
pai*  des  lois  et  des  conventions  qui  l'en  font  jouir  pli 
sûrement  et  plus  tranquillement,  et  en  lui  faisan 
sacrifier  une  partie  de  ce  pouvoir,  qui  eut  bieaU 
dégénéré  en  licence- 
La  justice  du  législateur  consiste  donc  à  proporttoi 
ncr  telicmcnt  ce  que  nous  tacri fions  de  liberté  avec  i 
que  nous  gagnons  de  bien-cire,  que  rechange  soîl^ 
toujours  plus  ulile;  et  la  meilleure  et  la  plus  sainte 
de  toules  les  lois  civiles  sera  toujours  celle  qui, 
nousôtant  le  moins  de  pouvoirs  naturels,  nous  proci 
rera  le  plus  de  biens  réels. 

!1  n'y  a  point  de  droit  civil  qui  ne  soit  plus 
Fcquivalent  d'un  droit  nnfurel,  ou  plutôt  qui  ne 
ce  droit  naturel,  mais  modifie  de  manière  quo  la  jouV 
snnce  en  devient  inlminicnt  plus  facile^  plus  Certaine^ 
et  plus  avantageuse. 
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L'homme  eut  originairement  une  jouissance  pluis 
étendue,  mais  qu'il  était  obligé  de  défendre  sans  cesse, 
et  dont  il  pouvait,  A  tout  moment,  être  dépouillé.  I/i 
gouvernement  civil  lui  accorde  une  possession  plus 
bornée,  mais  plus  sûre,  et  dont  non-seulement  il  Jouit 
sans  trouble,  mais  qu'il  transmet  à  ses  enfants. 

Tel  est  ce  droit  de  propriété  civile  si  raisonnable, 
si  utile  au  genre  humain,  et  dès  là  si  juste,  qu'il  a 
été  adopté  par  toutes  les  nations  policées,  et  qu'il 
est  la  loi  fondamenlale  de  toutes  les  institutions 
politiques. 

Si  donc  un  prince  est  obligé  de  décider  du  degré  de 
justice  d'une  loi  qu'il  s'agira  ou  de  porter  ou  d'abroger, 
qu'il  mette  toujours  dans  un  des  bassins  de  la  balance 
ce  qu'elle  ôte  de  pouvoirs  aux  peuples,  et  dans  l'autre 
ce  qu'elle  leur  procure  de  bien  et  de  commodités  ;  et, 
d'après  ces  jH^incipes,  qu'il  regarde  comme  essentiel- 
lement injuste  toute  institution  civile  qui,  les  privant 
de  quelques-uns  des  droits  que  la  nature  leur  a  don- 
nés, ne  compenserait  cette  perte  par  aucun  équivalent. 

La  justice,  après  avoir  éclairé  le  prince  dans  la  for- 
mation des  lois,  doit  encore  le  guider  dans  l'appli- 
cation qu'il  en  fait,  et  dans  l'exécution  qu'il  leur  en 
procure. 

Justice  dan»  l'adiiiIntstraticMi 

Tous  les  citoyens  doivent  observer  les  lois  ;  mais 
tous  ne  sont  pas  également  chargés  du  soin  de  leur 
exécution.  Cette  pénible  et  auguste  fonction  est  un  des 
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devoirs  essentiels  du  souverain  lui-même;  il  a  le 
pouvoir  de  dooner  à  ses  peuples  des  règles  gémh*ale|^ 
et  uniformes,  mais  il  lui  est  impossible  de  veiller  seu|H 
à  ce  qu'elles  ne  soient  jamais  éludées.  11  negumt  pas  aux 
hommesde  connaître  leurs  devoirs,  il  faut  souvent  qu'ite 
soient  forcés  de  les  suivre  ;  ainsi  faut-il  nécessairemenl 
que  la  puissance  exécutrice  soit  confiée,  de  degrés  en^ 
degrés,  à  des  agens  intermédiaires  qui,  dons  tous  lelS 
lieux  et  dans  tous  tes  inslimls,  communiquent  aux 
lois  l'activité  qui  doit  leur  être  propre»   et  se  cou-  ^ 
forment  sans  cesse  à  l'esprit  qui  les  a  dictées.  A 

On  nomme Texercice décrite  puissance  adminktrâr 
lion,  et  radministration  est  non -seulement  rexéculioiu 
des  lois,  mais  même  leur  supplément.  jH 

La  partie  de  l'administration  qui  fait  exécuter  les 
lois  est  confiée  à  des  magistrats  ctioisis  {lar  te  prince,.M 
Celle  qui  supplée  aux  lois  est  toujours  réservée  au  ™ 
souverain  lui-même  :  il  exerce  celle-ci  par  des  ordres 
qu'il  donne  immédiatement  a  ses  ministres,  et  les  uns 
et  les  autres  sont  tous  également  les  organes  de  sa     . 
justice.  M 

On  appelle  magislrats  tous  ceux  auxquels  le  souve-  ~ 
rain  a»  par  des  lois  publiques,  confié  rexcrcice  d*une 
portion  de  son  pouvoir,  cl  dont  les  mêmes  lois  ont,  m  ^ 
même  temps,  marqué  Tusage  et  réglé  les  limites,        ^ 

Les  ministres  sont  ceux  auxquels  le  souverain  a 
confié  un  pouvoir  qui  n'a  de  titre  et  de  bornes  que  la 
confiance  dont  il  les  honore. 

L©  devoir  des  magisirals  est  d'éclairer  Tautoritéi 
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celui  des  ministres  est  de  la  faire  agir.  Les  premiers 
représentent  le  souverain  vis-à-vis  de  ses  peuples,  et 
doivent  être  vis-à-vis  du  souverain  les  interprètes  de 
la  justice  et<le  la  vérité. 

Les  magistrats  doivent  être  les  bras  et  les  yeux  du 
monarque,  et  ses  ministres  doivent  être  sa  con^iencd. 
Le  prince  peut  dépouiller  ses  ministres  de  Tautorilé 
qu'il  leur  a  confiée,  mais  il  ne  peut  dispenser  les  ma- 
gistrats du  devoir  de  ne  jamais  lui  déguiser  la  vérité. 

L'exécution  des  lois  publiques  est  assurée  par 
l'exercice  du  pouvoir  confié  aux  magistrats.  La  route 
est  tracée,  et  doit  toujours  être  uniforme  ;  les  magis* 
trats  n'ont  donc  pas  besoin  d'être  dirigés,  mais  U 
faut  souvent  les  contenir.  11  ne  faut  jamais  intercepter 
l'action  de  la  puissance  exécutrice  confiée  aux  magis* 
trats,  mais  il  faut  la  renfermer  sans  cesse  dans  les 
bornes  que  les  lois  ont  circonscrites  autour  d'elle. 
Elle  est  astreinte  à  des  formes,  on  ne  doit  jamais  les 
intervertir  ;  elle  a  des  objets  fixes  et  déterminés,  il  ne 
faut  jamais  permettre  qu'elle  les  perde  de  vue,  et  pour 
tout  cela,  ce  n'est  pas  la  force  qui  est  nécessaire  au 
monarque,  c'est  le  discernement  ;  car  une  autorité 
dont  tous  les  pas  ont  été  réglés  par  les  lois  n'est 
jamais  à  craindre,  lorsqu'elle  les  suit,  et  est  néces- 
sairement faible,  lorsqu'elle  s'en  écarte. 

Tout  dépend  donc  de  la  sagacité  à  saisir  le  moment 
où  commence  le  mal,  et  de  la  justesse  à  appliquer  le 
remède,  qui  est  toujours  dans  une  loi  connue. 

Mais,  dans  l'exercice  de  l'autorité  confiée  aux  mi- 
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nifltres,  le  prinoe  doit  toujours  trembler  de  perdre  de 
vue  un  seul  instant  les  règles  invariables  de  la  jostieB. 
Les  injustices  des  ministres  paraissent  toiqoani,  an 
yeux  des  peuples,  l'ouvrage  de  la  volonté  et  de  Vw^ 
tion  imm^iate  du  prince.  Les  fautes  en  ce  genre  sont 
toujours  torribles  et  ne  peuvent  être  réparées  qu'an 
dépms  deTautorité  souveraine,  qui  perd  toujours  ma 
crédit,  lorsqu'elle  s'égare,  et  sa  force,  lorsqu'elle  m 
abuse. 

-  J'aurai  toujours  les  yeux  ouverts,  pour  que  rioi 
n'échappe  à  mes  regards  ;  les  détails  ne  m'effrayeront 
jamais.  Ma  confiance  sera  entière,  mais  elle  ne  sert 
point  aveugle. 

La  justice  des  particuliers  est  douce  et  tranquille, 
elle  marche  toujours  à  l'abri  des  lois;  mais  cdlè 
des  souverains  est  pénible  :  elle  marche  en  tremblant 
à  travers  les  écueils  et  les  pièges,  et  doit  veiller  i 
cesse  avec  inquiétude  sur  le  repos  des  nations. 


ilaïui  l*exeroloe  de  la  Jarldlotlon 


La  puissance  de  juger  est  un  des  attributs  les  plus 
essentiels  de  la  souveraineté,  et  l'exercice  de  la  juri- 
diction est  un  de  ses  devoirs  les  plus  importants  ;  lea 
plus  grands  rois  n'en  ont  pas  regardé  les  fonctions 
comme  au-dessous  de  leur  dignité.  Saint  Louis,  assis 
au  pied  d'un  arbre  dans  le  bois  de  VincenneSy  écoulait 
lui-même  les  plaintes  de  ses  sujets  et  terminait  leurs 
différends. 
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Mais,  si  le  droit  de  juger  appartient  essentiellement 
au  monarque,  la  royauté  entraîne  après  elle  une  si 
grande  multiplicité  de  devoirs,  qu'il  n'est  pas  possible 
(jue  le  souverain  d'un  vaste  empire  puisse  juger  lui- 
même  tous  les  différends  qui  s'élèvent  dans  la  nom- 
breuse société  dont  il  est  le  père  et  le  tuteur.  11  a  donc 
été  indispensable  d'établir  des  officiers  choisis  et 
nommés  par  le  prince,  afin  que  dans  tous  les  lieux  et 
à  tous  les  instants  ils  puissent  acquitter  cette  dette, 
au  nom  du  souverain. 

De  là  l'établissement  des  divers  tribunaux  placés  dé 
distance  en  distance  dans  le  royaume,  qui  doit  esi 
tranquillité  à  leur  surveillance,  et  qui  sont  tellement 
disposes  que  de  degré  en  degré  ils  portent  les  plaintes 
des  peuples  jusqu'à  la  personne  du  souverain  :  grada- 
tion admirable  qui,  épurant  pour  ainsi  dire  l'adminis- 
tration de  la  justice,  n'a  placé  près  du  trône  le  dernier 
asile  de  l'opprimé,  qu'afin  qu'il  fut  inaccessible  aux 
passions  de  toute  espèce  d'oppresseurs. 

Les  juges  sont  donc  uniquement  établis  pour  déci- 
der, conformément  aux  lois,  toutes  les  contestations 
qui  divisent  les  citoyens,  et  pour  prononcer  sur  toutes 
leurs  plaintes  ;  et  comme  ils  n'ont  d'autres  fonctions 
que  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  on  peut  dire 
qu'ils  sont  particulièrement  destinés  à  acquitter  les 
devoirs  de  justice  dont  le  souverain  est  tenu  envers 
ses  peuples. 

Je  dis  do7it  le  souverain  est  tenu,  car  c'est  réelle- 
ment lui  qui  doit  et  qui  rend  la  justice  :  les  juges 
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qu'il  a  nommés  ne  sont  chaigés  que  de  l'avertir  de  la 
deltCi  et  de  lui  indiquer  le  moyen  de  la  payer.  Le  sujet 
vexé  se  plaint  et  expose  ses  droits,  le  juge  les  exa- 
mine et  décide  ;  le  roi  seul  donne  à  sa  décision  rexé- 
cution  et  la  force  sans  laquelle  le  jugement  même  ne 
serait  qu'un  lémoignage*  Aussi  voyons-nous  qu'en 
France,  il  n'y  a  point  de  jugement  qui  ne  soit  rendu 
ou  au  nom  du  souverain^  ou  au  nom  des  magisInUs, 
i[u1l  a  lui-même  armés  de  In  puissance  des  lois,  Toi»_ 
les  tribunaux >  et  même  les  cours  supérieures  qu'oi 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  parlements^  ne 
sont  que  des  conseils  assemblés  pour  délibérer  sur 
le  fait  auquel  la  loi  doit  être  appliquée.  Ils  ont  rempl 
leur  mission,  lorsqu'ils  ont  formé,  à  la  pluralité  M 
voix,  le  suffrage  qui  doit  éclairer  raulorité,  à  laquell 
seule  appartient  Taote  de  justice  ;  car  ce  qui  seul  donni 
à  tout  jugement»  et  même  aux  arrêts  des  cours  supé- 
rieures, Tau  tori  lé  qui  les  rend  exécutoires  et  le  carac- 
tère d'autorité  qui  force  les  peu|iles  à  l'obéissanœ,c*eg 
le  sceau  du  souverain,  qu'il  a  bien  voulu  leur  confiera' 
De  celte  distribution  de  lumière  et  de  pouvoir,  il 
suit  que  le  prince  ne  communique  aux  jugements  que 
Tautoritc  qui  les  fait  exécuter,  et  qu'il  n'est  rcsfHUi* 
sable  de  Terreur  ou  de  la  mauvaise  volonté  des  juges 
que  dans  deux  cas  r  le  premier,  lorsqu'il  confie  Tad- 
ministnition  de  la  justice  à  des  hommes  ignonmls  ou 
vicieux  ;  le  second,  lorsque,  averti  de  riujustîce,  il 
n'emploie  pas  pour  la  n»parer  rautorité  qui  lui  ap- 
imiicnt  sur  les  juge$  eux-mêmes. 
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Le  premier  devoir  du  prince  est  le  choix  des  o(fi<* 
ciers  auxquels  il  confie  la  vie,  L'hoïmeitr  et  la  fortuÉl 
de  ses  siiyeto. 

La  justice  est  Tâme  du  gouvernement,  et  les  lois  ea 
sont  la  vie  :  la  justice  la  pins  exacte  et  la  plus  incor* 
ruptible  est  due  à  l'Etat  entier  ;  nulle  autre  considé* 
ration  ne  doit  prévaloir  sur  celle-là. 

Après  le  devoir  de  choisir,  vient  celui  de  surveiller 
et  de  réformer  :  plusieurs  de  nos  rois  ont  envoyé 
dans  différents  temps,  dans  les  diverses  provinces  du 
royaume,  des  officiers  dont  ils  avaient  eux-mêmes 
éprouvé  les  talents  et  la  fidélité,  pour  examiner  la  cpn- 
duitedes  tribunaux,  les  talents  et  les  mœurs  des  juges, 
et,  sur  le  rapport  qui  en  était  fait,  ils  punissaient  ou 
récompensaient. 

Pour  que  la  justice  soit  exactement  rendue  au  peu- 
ple, il  faut  que  Tattention  du  souverain  ne  se  relâche 
jamais  sur  un  objet  aussi  important  ;  qu'il  ne  craigne 
point  de  descendre  dans  les  détails  ;  que  les  juges  qui 
ont  mérité  son  choix,  se  croient  encore  chargés  de  le 
justifier  ;  que  les  peuples,  pleins  de  confiance  en  l'é- 
quité des  magistrats,  se  reposent  encore  avec  plus  de 
certitude  sur  la  sienne  ;  qu'il  n'arrête  jamais  le  mou- 
vement des  lois,  et  que  la  voix  de  l'opprimé  puisse 
toujours  pénétrer  jusqu'à  lui  :  alors  le  silence  même 
des  peuples  lui  annoncera  leur  bonheur. 

Respecter  l'autorité,  observer  les  lois:  voilà  la 
justice  des  sujets;  rendre  l'autorité  respectable  et 
bienfaisante,  fair«  de  boanes  lois,  et  par  eH^ jrendrç 
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les  hommes  au  moins  justes  à  Textérieur:  telle  est  b 
justice  des  souverains. 

La  droiture  deTâme,  Tamour  de  Tordre,  une  atten- 
tion qui  n'a  rien  de  pénible,  suffisent  aux  particuliers 
pour  être  irréprochables  :  un  prince  peut  avoir  tout 
cela  et  n'être  point  juste  ;  il  peut  même  se  croire  juste, 
lorsqu'il  interroge  son  cœur,  et  ne  Têlre  point  à  re- 
gard de  ses  peuples.  Que  leur  importe  qu'il  aime  sin- 
cèrement la  justice,  si  elle  est  violée  sous  son  nom  ?  D 
faut  qu'un  particulier  soit  méchant  pour  être  injuste; 
il  suffit  qu'un  prince  soit  faible,  et  c'est  en  vain  qu*U 
est  juste,  si  son  règne  ne  Test  pas. 


XV  ENTRETIEN 

Abu»  qae  le»  prince»  peuvent  fnire  de  leur  s^le 
pour  la  Justice*  —  Foute»  qu'il»  peuvent  oom* 
mettre  dan»  »on  adnitnl»tratlon« 


La  justice  des  rois  est  une  administration  qui  doit 
être  dirigée  par  la  prudence.  Les  peuples  doivent  la 
craindre  ;  mais  elle  doit  être  en  même  temps,  comme 
celle  de  Dieu  même,  le  plus  juste  motif  et  le  plus  ferme 
appui  de  leur  confiance.  Elle  s'annonce  plutôt  par  de 
bonnes  lois  que  par  des  peines  sévères  ;  ThoîniDC  de 
bien  ne  s'alarme  point  à  sa  vue,  et  le  coupable  même 
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ne  la  séparejamais  des  lois  qu'il  a  connues  avant  que 
de  les  enfremdre. 

Si  le  souverain  veut  que  la  justice  fasse  la  sécurité 
des  peuples  et  la  sienne,  il  doit  croire  à  la  justice  des 
autres,  et  ne  jamais  supposer  la  perversité  générale  ; 
il  doit  croire  qu'il  est  dans  la  société,  dont  il  doit 
un  jour  être  le  chef,  un  grand  nombre  d'hommes 
justes,  et  un  plus  grand  nombre  encore  amis  de  la  jus- 
tice. Il  doit  croire  que  la  justice  est,  sur  la  terre,  une 
autorité  antérieure  aux  lois,  un  pouvoir  dont  elles  n'ont 
été  que  les  agents,  et  qui  remua  toujours  les  âmes 
avant  même  qu'elles  fussent  intimidées  par  les  juges. 

C'est  ce  pouvoir  de  la  justice  qui  vient  au  secours 
de  celui  des  rois  ;  c'est  lui  qui  les  dispense  de  faire 
asseoir  avec  eux  sur  leurs  trônes  Tinquiélude  et  l'ex- 
trême sévérité.  Un  monarque  jusle  comple  également 
sur  l'honnêteté  de  la  nation  qu'il  gouverne,  et  sur  l'ac- 
tivité des  lois  qui  la  protègent. 

La  puissance  de  condamner  et  de  punir  est  un  des 
attributs  essentiels  de  la  royauté,  mais  qui  heureuse- 
ment ne  fait  point  partie  de  ses  fonctions.  Le  souve- 
rain a  toujours  les  yeux  sur  la  balance  qui  pèse  les 
droits  et  les  actions  de  ses  sujets  ;  mais  il  la  dépose 
entre  des  mains  fidèles,  et  cet  usage,  qui  épargne 
au  pouvoir  tout  ce  que  son  exercice  peut  avoir 
d'affligeant  pour  l'humanité,  est  si  ancien  en  France, 
qu'un  prince  qui  voudrait  l'intervertir  rendrait  égale- 
ment son  pouvoir  un  objet  de  terreur,  et  sa  justice  un 
objet  de  défiance. 
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T^  souveraineté  est  essentiellement  bi^faitriee,  et 
n'est  destructive  que  par  accident  ;  les  rois  ne  sont 
que  protecteurs  du  genre  humain.  La  loi  qui  conserve 
le  corps  de  la  société  est  leur  ouvrage  ;  Tacte  qui  lui 
retninchc  quelques-uns  de  ses  membres,  quoiqu*é- 
mané  de  leur  pouvoir,  doit  être  en  quelque  façot 
étranger  à  leurs  fonctions,  et  c'est  pour  conserver  i 
nos  rois  ce  caractère  de  bienfaisance,  que  le  droit  po- 
blic  de  la  France  a  voulu  que,  si  Tautorité  du  prince 
préside  au  jugement  des  coupables,  leur  personne  en 
fût  presque  toujours  éloignée. 

C'est  toujours  la  société  outragée  qui  doit  déter- 
miner l'autorité  du  prince  à  sévir  contre  le  prévarica- 
teur, et  le  jugement  qui  ordonne  le  châtiment  de  celui- 
ci  n'est,  de  la  part  du  souverain,  qu'un  acte  de  bien- 
faisance pour  le  public. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  jugements  qui  dé- 
cident de  la  vie  et  de  l'honneur  des  hommes  cÉl 
également  vrai  pour  ceux  qui  ne  prononcent  que  sur 
leurs  droits  et  leurs  possessions  :  connaîlre,  exami- 
ner, mesurer  les  rapports  qui  doivent  régler  les  uns 
et  assurer  les  aulres,  calculer  les  ressorts  qui  doivent 
contenir  cha(jue  intérêt  particulier  dans  la  dépendance 
de  l'intérêt  général,  combiner  les  moyens  de  concilier 
toutes  les  jouissances  et  de  maintenir  toutes  les  pro- 
priétés :  voilà  le  devoir  des  rois,  et  le  but  des  lois 
écrites.  Le  souverain,  placé  au-dessus  de  la  sphère 
on  s'agitent,  où  se  halancont,  et  on  s'eiUre-cho- 
quent  les  passions  et  les  inlérêls  personrïols,  doit  leur 
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marquer  la  route,  leur  prescrire  le  ternie^  et  leur  in« 
diquer  les  bornes  ;  mais  s'il  s'agit  de  descendre  aux 
détails  de  l'application  des  différentes  lois  civiles,  ils 
sont  trop  multipliés  pour  que  le  souverain  puisse  s'en 
occuper  lui-même,  et  trop  éloignés  de  lui  pour  qu'il 
puisse  en  examiner  ou  les  motifs  ou  les  effels.Gelte  fonc- 
tion sippî^rlient  essentiellement  aux  juges  qui  composent 
les  différents  tribunaux  établis  par  le  monarque  pour 
suppléer  sa  présence  et  faire  ressentir  à  tous  les  peu- 
ples à  la  fois  l'action  de  sa  justice.  Cet  ordre  d'une  lé- 
gislation uniforme,  établi  depuis  tant  de  siècles  dans  le 
royaume,  test  rop  précieux  à  la  nation  pour  qu'un  roi 
de  France  cède  jamais  à  la  tentation  de  l'intervenir, 
quelque  spécieux  que  puissent  être  les  motifs  qu'on 
pourrait  lui  présenter  pour  y  apporter  quelques  chan- 
gements. Le  trône  a  trop  d'éclat,  trop  d'intérêts  l'ob- 
sèdent ;  il  est  trop  loin  des  petits,  trop  assiégé  par  les 
grands.  Il  faut  au  peuple  des  juges  dont  il  puisse  être 
l'ami,  qu'il  soit  libre  d'aborder  toujours,  de  consulter 
souvent,  d'importuner  quelquefois;  leur  vue  même 
console  l'opprimé,  comme  celle  du  médecin  ins- 
pire de  l'espérance  au  malade  ;  et  indépendamment 
de  cette  confiance  qu'il  est  si  utile  d'entretenir  parmi 
les  peuples  pour  ceux  dont  ils  doivent  respecter 
ses  décisions,  il  est  à  souliaiier  que  le  murmure 
dont  tous  les  jugements  sont  ordinairement  suivis 
l'arrête  aux  ministres  des  lois,  et  ne  remonte  jamais 
jusqu'à  leur  auteur.  Le  trône,  dernier  asile  de 
l'opprimé,  doit    toujours  être  le  centre  de    toute 
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confiiince,  comme  il  est  la  source  de  tout  pouvoir? 

Ce  serait  abuser  de  Tâmaur  pour  la  justice,  quoi- 
que le  prince  sentît  dans  son  cœur  ce  di'sir  si  noble  dô_ 
la  faire  régner  sur  tous  ses  peuples,  s'il  se  cliar^'ca 
aisément  des  détails  qu'exige  son  adminL^tratîon* 

Les  grands  du  royaume  me  demanderont  souvc 
d'être  leur  juge,  mais  je  dois  regarder  comme  sua 
[jccts  tous  ceux  qui  n'oseront  pas  se  fier  aux  formi 
que  les  lois  ont  inlroduites  ;  je  dois  veiller  sur  tous  k 
tribunaux,  et  ne  me  laisser  jamais  persuader,  parm< 
ministres,  que  je  peux  les  suppléer;  et  je  dois  ne  ji 
mais  oublier  que  le  criminel  condumné  par  les  k 
ne  doit  paraître  devant  le  prince  que  pour  éprouvi 
les  cfTets  de  sa  clémence. 

Il  est  un  autre  abus  de  la  jusliee,  qui  est  l'exercic 
arbitraire  du  pouvoir  de  punir;  frjppe  quelquefois 
la  bassesse  du  crime,  ou  indigné  contre  son  insolent 
je  sentirai  naître  dans  mon  cœur  cette  colère  de" 
l'homme  juste,  ce  premier  mouvement  de  la  vertu 
qu  outrage  la  seule  présence  du  vice  ;  je  consenenii 
précieusement  ce  sent  iuicnt,  maisje  ne  le  suivrai  poiat 
toutes  les  fois  qu'il  me  portera  à  ni'écarter  de  la  ma 
clie  des  lois,  La  colère  du  prince  peut  élre  juste,  mai 
elle  est  toujours  terrible  ;  et  qui  peut  rassurer  qu'ell 
sera  toujours  jusle? 

Ainsi,  toulcs  les  fois  que  la  loi  aura  prévu  le  crime 
et  en  aura  marqué  le  supplice,  je  la  regarderai  comme 
une  parole  sacrée  donnée  a  mon  peuple,  sur  laquelle 
rinuocent  et  le  criminel  ont  du  également  eomptan 
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le  premier  y  a  vu  la  barrière  qui  le  défend  contre 
Tabus  de  la  licence,  et  Vautre  un  rempart  qui  le  pro- 
tège contre  Tabus  de  Tautorité. 

fout  délit  qui  peut  être  puni  par  les  lois,  le  souve- 
rain ne  doit  jamais  se  charger  de  le  punir  sans  elles  ; 
et  lorsqu'il  sera  forcé  de  réprimer  immédiatement  cer- 
tains désordres  qui  n'ont  pu  entrer  dans  le  plan  de  la 
législation,  il  doit  joindre  à  l'examen  le  plus  lent  et 
le  plus  scrupuleux  toutes  les  précautions  qui  peuvent 
l'assurer  qu'il  n'est  pas  plus  sévère  qu'elle-même  ne 
l'eût  été. 

L'administration  est  le  supplément  de  la  législation 
et  de  la  juridiction  ;  les  tribunaux  ne  sont  que  les  exé- 
cuteurs des  lois.  Les  lois  ne  sévissent  que  contre  les 
actions  qui,  s'écarlant  de  l'ordre  qu'elles  ont  tracé, 
causent  dans  la  société  un  dérangement  sensible  et 
public.  Cependant  il  est  juste  que  tout  ce  qui  tend  à 
s'écarter  de  l'ordre  soit  contenu  ou  réprimé  :  si  les 
vices  n'attaquent  pasdirectement  la  sûreté  des  citoyens, 
ils  corrompent  les  mœurs  et  ils  énervent  à  la  longue  les 
États  ;  et  si  la  loi  n'y  voit  point  encore  le  délit  qu'elle 
doit  punir,  le  souverain  y  découvre  les  germes  de  tous 
les  crimes.  C'est  à  lui  de  les  étouffer;  c'est  à  lui  à 
prévenir,  par  une  attention  continuelle,  qu'ils  ne  s'é- 
chauffent et  ne  se  développent. 

Ce  genre  de  police  est  étranger  aux  lois  et  aux  tri- 
bunaux, mais  il  est  essentiel  au  législateur  et  à  ses 
minisires.  Confier  aux  juges  qui  ne  doivent  connaître 
que  les  formes,  le  ressort  délicat  qui  doit  entretenir  et 
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régler  les  mœurs,  ce  aeraît  un  abus  de  la  jîi 
serait  un  plus  grand  encore  de  n'opposer  aucune  di- 
gue à  la  licence^  qui  les  corrompt  et  les  détruit. 

Contre  ces  vices»  dont  le  châtiment  ne  peut  être 
l'ouvrage  de  la  législation,  un  prince  juste  doit  réunir 
deux  pouvoirs  presque  toujours  aussi  efficaces  que 
législfilion  même  :  l'autorité  de  Fadminislration, 
reii»pirc  de  Texemple,  qui  commande  aux  opinions, 

L'aduiinistralion,  qui  conserve  et  venge  les  mo^m'S, 
doit  employer  deux  moyens,  sans  les  confondre; 
préiaution  et  punition,  M 

La  précaution  consiste  dans  la  distribution  des  di- 
gnités, des  honneurs  el  des  emplois*  Je  ferai  plus 
faveur  des  lois  que  les  lois  elles-mêmes,  si  je  sut 
juste  et  éclairé  dans  celte  partie  de  radmtnistnitioi 
qui  assigne  aux  talents  leur  place,  aux  vertus  leur 
prix,  aux  services  leur  récompense;  si  le  mérite  n't 
jomais  besoin  du  secours  de  la  faveur;  si  le  vice 
cherche  en  vain  à  s'appuyer  sur  le  crédit;  si  quel- 
qu'un ayant  perdu  l'honneur,  il  soit  sûr  de  n  ob- 
tenir jamais  des  honneurs  ;  et  si  ta  destitution  des 
places  dont  Je  pourrai  disposer  est  toujours  la  suite 
nécessaire  de  ravilissemenl  des  personnes  que  Taban- 
don  de  leurs  devoirs  aura  dégradées. 

Li  justice  qui  oblige  quelquefois  de  recourir  à  des] 
punitions  passagères  et  correctionnelles  mérite  11' 
même  attention^  sans  doute,  mais  beaucoup  plus  de^ 
circon&pectiofï  dans  son  exercice, 

La  liberté  est  un  des  droits  de  Thomnie;  le  gou- 
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vernement  a  été  établi  pour  la  conserver  :  doïiu  un 
monarque  ne  doit  en  priver  irrévocablement  ses  sijjets 
que  par  rexcrcice  de  sa  juridiction  suprême.  Mais  les 
formes  en  sont  lentes  et  tardives  ;  elles  furent  inven- 
tées pour  être  le  rempart  de  rinnocence  ;  doit-on 
souffrir  qu*ellcs  facilitent  le  crime  et  lui  servent  en 
quelque  sorte  de  bnrrière?  Les  ordres  rapides  de  Tad- 
rninistration  viennent  au  secours  de  la  juridiction  ;  le 
coupable  qu'indique  !a  loi  pufjlique  est  alors  arrêté 
par  le  commandement  du  prince.  Ce  n*est  pas  un  juge- 
ment qu'il  prononce,  c'est  une  précaution  par  laquelle 
il  empêche  que  ce  jugement  ne  soit  un  jour  inutile  : 
mais  cette  autorité,  qui  a  ôté  au  malfaiteur  le  pouvoir 
de  fuir,  le  doit  livrer  aussi  tôt  à  la  justice,  dont  elle  n'a 
fait  que  prévenir  et  faciliter  les  démarches.  Tel  est  le 
premier  cas  dans  lequel  un  souverain  peut  justement 
priver  ses  sujets  de  la  liberté,  telle  est  la  ri*gle  du 
pouvoir  ;  l'abus  serait  de  leur  ravir  avec  elle  le  secours 
des  lois,  !e  droit  d'une  légitime  défense,  et  la  cerlitude 
du  jugement  qui  doit,  ou  les  rendre  à  la  société,  ou  les 
en  retninoher. 

H  est  un  autre  cas  dans  lequel  le  monarque  peut 
venir  au  secours  du  citoyen,  en  s'assurant  de  sa  per- 
sonne* Dne  famille  illustre  voit  dans  son  sein  un  scé- 
lérat tout  prêt  à  la  déshonorer  par  ses  forfaits  ;  pour 
le  soustraire  à  h  flétrissure  publique,  elle  s'adresse  au 
souverain  ;  elle  met  à  ses  pieds  les  preuves  évidentes 
de  son  malheur  et  de  ses  frayeurs.  Il  est  alors  de  Thu- 
lîiaiùté  du  souverain  de  dérober  un  insensé  aux  accès 
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de  sa  fureur,  et  de  soustraire  à  !a  honte  une  f^mîlte 
verlueuse^  dont  il  serait  le  supplice  :  voili^  la  règle  du 
pouvoir.  L'abus  serait  de  favoriser  la  tyrannie  privée 
par  le  despotisme  public,  de  servir  par  le  motif  le 
plus  noble  rinlërêt  ie  plus  vil,  et  de  rendre,  par  une 
profanation  presque  sacrilège,  le  pouvoir  du  prince 
exécuteur  et  ministre  des  injustices  de  la  puissance 
palemelle. 

L'exil  est  encore  un  acte  d'autorité  auquel  l'admi- 
nistration  est  souvent  forcée  d*avoir  recours;  mais 
elle  ne  doit  jamais  l'employer  que  comme  une  pré- 
caution de  sagesse  et  de  prudence  dans  rexcrcice  de 
ce  pouvoir.  L'abus  est  bien  voisin  de  la  règle  :  aussi 
je  dois  bien  graver  dans  mou  cœur  et  dans  mon  esprit 
que  tout  homme  qui  est  né  dans  l'État  tient  de  Dieu 
même  la  place  qu*îl  y  occupe  ;  il  a  droit  an  sol  où  il  est 
né,  et  aux  avantages  du  gouvernement  qui  a  protégé 
son  enfance.  Si  j'ai  le  droit  d'être  le  roi  de  mes  sujets^ 
ils  ont  te  droit  d'clre  mes  sujets,  et  ils  ne  le  tiennent 
pas  de  moi  :  ainsi  il  ne  m'est  pas  permis  de  le  leur 
oter. 

Le  bannissement  absolu,  lorsqu'il  n'est  que  felTet  de 
la  volonté  arbitraire  do  prince,  est  un  acte  barbare  et 
tyrannîque.  Tout  citoyen  est  né  le  sujiU  de  son  souve- 
rain, comme  il  est  né  fils  fie  famille,  et  le  prince  ne 
peut  choisir  qu'entre  robligation  de  le  conserver,  s'il 
n%st  pas  coupable,  ou  celle  de  le  juger,  s'il  Test. 
Cbas^^er  du  royaume  un  sujet  que  les  lois  n'ont  {lag 
banni,  c'est  de  la  part  du  prince  abdirjuer  le  pouvoir 
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qu'il  a  sur  lui,  et  auquel  il  ne  lui  est  pas  plus  permis 
de  renoncer,  qu'il  Test  au  sujet  de  s'afiranchir  de 
Tobéissance  qu'il  lui  doit. 

Mais,  s'il  n'est  pas  libre  aux  rois  de  bannir  pour  tou- 
jours de  leurs  États  les  sujets  que  la  nature  leur  a 
xlonnés,  et  que  la  justice  n'a  point  condamnes,  il  leur 
est  permis  de  leur  assigner  la  place  qu'ils  y  doivent 
remplir  '  et  le  lieu  dans  lequel  ils  seront,  ou  le  plus 
utiles  ou  le  moins  nuisibles  à  la  société.  Le  souverain 
peut  donc  appeler  à  sa  cour  ceux  qu'il  juge  avoir  les 
talents  nécessaires  pour  y  remplir  les  emplois  les  plus 
importants,  et  en  éloigner  ceux  qu'il  croit  indignes  de 
sa  confiance  par  leur  incapacité,  ou  dignes  de  son 
mépris  par  leurs  vices. 

Un  homme  peut  servir  utilement  la  patrie  dans  une 
province  ;  le  souverain  l'y  envoie,  et  le  charge  de  ses 
ordres.  Un  factieux  intrigue  dans  une  autre  ;  le  roi 
l'en  éloigne,  et,  pour  lui  ôter  les  moyens  de  nuire,  lui 
ordonne  d'habiter  pour  un  temps  un  autre  pays.  Un 
grand  se  déshonore  dans  la  capitale,  le  roi  lui  ordonne 
de  se  retirer  dans  ses  terres.  Voilà  la  règle  du  pou- 
voir ;  mais  l'abus  serait  de  servir,  par  ces  sortes  de 
punitions,  un  ressentiment  secret,  la  vengeance  d'un 
ministre,  ou  de  s'en  rapporter  à  de  vils  délateurs.  Je 
ne  peux  éviter  cet  abus  que  par  la  connaissance  du 
caractère,  des  intérêts,  des  prétentions  et  des  concur- 
rences de  ceux  qui  m'approcheront,  et  qu'en  suivant 
même  quelquefois  le  fil  des  intrigues  de  mes  courti- 
sans. Je  pardonnerai  le  murmure,  jamais  le  men- 
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songe.  Le  premier  lâche  qui  aura  osé  devant  moi 
calomnier  la  vertu  sera  perdu  sans  retour.  Je  n'aurai 
point  de  favoris  qui  me  flattent,  mais  je  tâcherai 
d'avoir  quelques  amis  qui  m'avertissent.  Je  les  éprou- 
verai longtemps  avant  que  de  leur  accorder  ma  con- 
fiance,  et  je  ferai  grande  attention  à  la  voix  publique  : 
soit  qu'elle  approuve  ou  qu'elle  condamne  mon  choix, 
il  est  rare  qu'elle  se  trompe. 

Mais  je  sens  que  l'exemple  de  mes  mœurs,  de  mon 
respect  pour  la  religion,  de  mon  amour  pour  la  vertu, 
mon  horreur  pour  les  vices,  et  mon  mépris  pour 
toutes  sortes  de  bassesses  et  d'indécences,  formeront 
une  sorte  de  législation  plus  puissante  peut-être  que 
celle  des  lois  ;  car  la  justice  du  souverain  consiste 
encore  plus  â  prévenir  que  les  hommes  deviennent 
injustes,  qu'à  les  punir  quand  ils  le  sont  devenus. 
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Délall  de»  obligation»  que  la  Justice  Impose  aux 
roi»  I  déflnltlon  de»  loi»  rondamentale»  %  droit» 
e»»entlel»  &  l*iionime  que  le  |;oUvernement.  doit 
prot^er  et  con»erver* 


La  justice  doit  être  un  jour  et  mon  plus  ferme 
appui  et  ma  ressource  la  pins  assurée  :  elle  est  l'âme 
du  gouvernement  ;  et  combien  doit-elle  être  familière 
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un  prifice  dont  tous  les  moments  doivent  être  un 
"jour  employés  à  gouverner  les  hommes  ! 

Goiivcmer  les  hommes,  c'est  les  défondre  de  Tinjus- 
tie^  d'autrui,  et  les  obliger  d*être  justes  eux-mêmes, eu 
moins  àrexlérieur;  voilù  le  but  auquel  jedois  tendre, 
et  le  principe  qui  doit  animer  toutes  mes  ac lions, 

C*est  pour  remplir  ce  devoir  que  les  rois  ont  reçu 
de  Dieu  même  le  plus  grand  el  le  plus  absolu  pouvoir 
qu'il  ait  Jamais  confié  â  un  homme  sur  d'aulrcs 
hommes  ;  législation  pour  éclairer,  administration 
pour  contenir,  juridiction  pourpuïiiret  pour  réparer, 

Pour  faire  régner  la  Justice,  il  faut  protéger  le 
dtoyen,  il  faut  conserver  à  rhoinme  tous  les  droits  qu'il 
a  reçus  de  Dieu  même;  pour  la  faire  régner  par  les  lois, 
il  faut  maintenir  dans  chaque  partie  du  gouvernement 
les  formes  qui  en  écartent  Tarbllraire,  et  qui  procu- 
rent aux  membres  de  la  société  civile,  et  la  sécurité 
du  moment,  et  la  ferme  confiance  de  Tavenir-  Cette 
confiance  est  ce  que  Ton  nomme  liberté  poliii(]uc 
du  citoyen  ;  elle  ne  consiste  ni  dans  rindépendnnce  ni 
dans  le  malheureux  pouvoir  de  tout  oser,  mais  dans 
Taseuranee  d'être  protégé  par  les  lois  tant  qu'on  leur 
sera  fidèle* 

L'objet  de  toutes  les  lois  est  de  conserver  à  Thommo 
les  droits  qui  lui  appartiennent.  Parmi  ces  lois,  il  eu 
est  qui  sont  les  conservatrices  de  toutes  les  autres  : 
on  les  appelle  lois  fondamentales;  et  comme,  dcftois 
quelque  temps,  on  abuse  en  France  de  ce  terme^  il  est 
imjiortant  d'en  fixer  la  juste  signification. 
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Les  lois  fondamentales  sont  les  [trincipe&  qui  con 
etilucnt  Tessence  de  lout  gouvernement  t|uel  ffu*il 
soit,  et  de  chaque  gouvernement  pur  tien  lier  ^  en  sorte 
que  si  Ton  anéantissait  les  principes,  ou  la  sociélc 
civile  cesserait  d*avoir  une  conslitution  politique»  ou 
elle  cesserait  du  moins  d'avoir  celle  a  laquelle  jusque- 
là  elle  a  du  sa  conservation. 

Il  est  essentiel  à  tout  gouvernement  quelconque 
d'avoir  une  force  absolue  et  irrésistible,  qui  soit  tou- 
jours en  état  de  nécessiter  Tobéissance,  et  contre     . 
laquelle  la  licence  ne  puisse  Jamais  prévaloir,  H 

Il  est  essentiel  à  tout  gouvernement  que  la  vie,  rétat 
et  les  propriétés  des  citoyens,  soient  en  sûreté  mm  h 
sauvegarde  des  lois, 

11  est  essentiel  à  tout  gouvernement  que  tous  les 
sujets  puissent  réclamer  la  justice  du  souverain,  et  lui 
présenter  avec  confiance  et  les  abus  qu*il  peut  corri* 
ger^  et  les  désordres  qu*il  est  obligé  de  réparer. 

Il  est  de  r essence  de  la  monarcliie  frynçaise  que 
toute  espike  de  pouvoir  réside  sur  la  lêtc  du  roi  seul, 
et  qu*il  n'y  ait  ni  corps  ni  particulier  qui  puisse  se 
maintenir  dansTindépendance  de  son  autorité.  Toute 
opinion  qui  tendrait  à  diminuer  celte  autorité  sacrée 
sera  toujours  directement  contraire  aux  lois  fonda- 
mentales du  gouvernement  français- 

On  met  en  France  tiu  liombre  des  lois  fondamen- 
tales celles  qui  excluent  les  fdles  de  la  succession  à  la 
couronne,  et  Je  prince  qui  voudrait  abroger  cette  bi 
si  inviolable  parmi  nous  détruirait  iui-iucme lordré 
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en  vertu  duquel  il  est  monté  sur  le  trône.  Je  dois  res- 
pecter les  lois  f(mdamenlales  du  gouvernement  à  la 
tcte  duquel  je  puis  me  trouver  un  jour  ;  mais  la  loi  qui 
doit  être  la  source  la  plus  féconde  de  mes  devoirs  est 
celle  qui  ordonne  de  conserver  aux  sujets  les  droits 
et  les  avantages  qu'ils  ne  tiennent  pas  du  prince,  mais 
que  Dieu  lui-même  leur  a  procurés  en  les  faisant 
membres  de  cette  vaste  et  innombrable  famille  dont 
il  est  le  père. 

Il  y  a  quatre  droits  naturels  que  le  prince  est  obligé 
de  conserver  à  chacun  de  ses  sujets  ;  ils  ne  les  tiennent 
que  de  Dieu,  et  ils  sont  antérieurs  à  toute  loi  politique 
et  civile  :  la  vie,  Vhonneur,  la  liberté,  et  la  propriété 
des  biens  que  chaque  individu  possède. 

La  protection  continuelle  que  le  prince  doit  aux 
propriétés  et  aux  possessions  de  ses  sujets  est  un  des 
premiers  devoirs  que  la  justice  lui  impose. 

Les  lois  qui  doivent  aider  à  remplir  ce  devoir  doi- 
vent être  simples  et  débarrassées  de  toutes  les  subtilités 
qui  peuvent  aider  la  fraude  et  faire  naître  les  disputes. 
Le  but  de  la  propriété  est  une  jouissance  tranquille, 
qui  ne  doit  être  ni  enlevée  par  la  violence,  ni  troublée 
par  l'avidité» 

Les  lois  qui  doivent  avoir  pour  objet  de  conserva 
à  chacun  des  sujets  sa  propriété  se  divisent  en  deux 
espèces  :  l""  la  manière  de  Tacquérir  et  de  la  trans* 
mettre  ;  2""  les  voies  de  la  défendre  contre  la  mauvaise 
foi  qui  Tattaque,  et  contre  la  violence  du  ravisseur 
qui  voudrait  l'usurper. 
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le  dois  m'instruire  îivec  soin  des  lois  et  de  la 
prudence  des  Romains;  elles  tirent  leur  force  d'une 
autorité  plus  ancienne  que  les  Douze  Tables  :  c'est 
justice  tit  Véqtiité,  Celle  jurisprudence  et  ces  loisi 
saicnt  les  Gaules  avant  que  mes  ancêtres  les  ei 
conquises,  et  ces  conqucraols  si  fiers,  qui  ne  connaîi 
saienl  point  de  maîtres,  s'y  sont  soumis.  Uempii 
romain  ne  subsiste  plus,  les  monuments  de  sa  grai 
deur  n'offrent  plus  que  des  débris;  sa  l%islali( 
durera  toujours. 

Sij  par  la  loi  nalurclle,  chaque  particulier  a  droli 
de  se  conserver  comncie  individu,  chaque  État  a  cpra- 
lemcnt  celui  de  se  conserver  comme  société.  Il  f  mt 
à  celle -ci  des  secours  et  des  moyens,  et  robligalion 
de  les  rournir  fait  une  partie  essentielle  de  chacun  de 
ses  membres. 

Le  prince,  comme  père  et  chef  de  h  nation,  est 
même  temps  chargé  de  la  défendre,  11  a  donc  droîl 
d'exiger  d'elle  des  contributions  qui  lui  en  fou  mis 
les  moyens  ;  et  c'est  parce  que  le  salut  dcriilatdoit  toi 
jours  être  indépendant  de  la  volonté  des  particulier^/ 
que  ce  droit  d'exiger  fait  partie  du  pouvoir  absolu  qui 
caractérise  la  souveraineté.  Toute  Constitution  |)oii<-fl 
tique  qui,  dans  l'évidence  du  danger  de  TÉtat,  serait^ 
obligée  d'attendre  des  ressources  incertiines,  scrjît 
esseniicUement  vicieuse*  Mais  plus  le  pouvoir  d'exi- 
ger des  contributions  est  absolu,  plus  il  a  besoin 
d'être  réglé  ;  l'usage  en  est  nécessaire,  l'abus  m  e$l 
terrible. 
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La  partie  de  Tadministratiofi  publique  qui  s'oc- 
cupe de  la  perception  et  de  remploi  des  revenus  pu- 
blics est  peut-être  celle  qu'un  rd  doit  le  moins  perdre 
de  vue. 

La  justice  que  le  prince  doit  à  ses  peuples  exige  : 
1  ""  que,  par  la  plus  e^îacte  économie,  il  se  mette  en  état, 
non*seulement  de  se  passer  de  nouveaux  subsides, 
mais  de  diminuer  le  fardeau  des  anciens  ;  2^  que  le 
seul  besoin  de  l'État  et  la  plus  absolue  nécessité  soient, 
dans  tous  les  temps,  le  seul  motif  et  Tunique  règle 
de$  impositions  ;  3*  que  lorsqu'elles  seront  indispen- 
sables, il  choisisse  toujours  celles  qui  sont  le  moins 
à  charge  à  l'État  ;  4""  que  la  cessation  du  besoin  soit 
toujours  le  terme  de  leur  perception. 

Trois  causes  concourent  ordinairement  à  la  mine 
des  États  :  la  négligence  et  l'inattention  des  princes 
qui  livrent  leurs  finances  à  la  déprédation  ;  la  fadhté 
des  emprunts,  et  la  prodigalité  pour  des  goûts  de 
vainc  gloire  ou  de  dépenses  inutiles,  qui  n'ont 
d'autre  objet  que  la  satisfaction  personnelle  du  600"- 
veraîn. 

Le  particulier  qui  dérange  sa  fortune  par  son  indo- 
lence n'est  qu'imprudent  ;  mais  le  prince  qui  dissipe 
les  fonds  consacrés  aux  besoins  publics  est  injuste, 
inhumain  et  cruel. 

Tout  ce  que  le  prince  donne  appartient  i  l'État, 
c'est  la  substance  des  peuples  ;  elle  n'est  point  des- 
tinée à  produire  des  fortunes  immenses  pour  ses  favoris 
et  pour  ses  cowriisans.  U  est  vnâ  cependant  qu'il  y  t 
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une  partie  des  revcmis  publics  qui  doit  fournir  à 
compenser  les  services  rendus  à  TÉlat,  h  vertu, 
fidélité  et  les  lalonts  ;  mais  [ils  ont  une  deslinîrtjon  de" 
ju&tice  qui  en  doit  régler  remploi  et  en  assigner  i 
les  bornes, 

11  y  a  un  moyen  de  multiplier  les  récompenses  el 
d'economiî:cr  tes  revenus  de  TÉ  tut  :  c'est  d'augmenti 
le  prix  de  Thonneur,  que  les  distinctions  annoncci 
la  vertu,  et  que  l'argent  ne  paie  que  ses  besoins  ;  que 
là  noblesse  apprenne  à  ne  plus  se  confondre  avec  1»; 
conditions  dont  la  fortune  est  des'enriehir;  qu'el 
sache  que  la  seule  digne  d'elle  est  de  mériler  les  hc 
ncurs  en  servant  le  prince  et  la  pùtrie,  el  qu'elle  pf 
fère  son  estime  à  des  bienfaits  pécuniaires. 

Les  impôts  sont  Justes  dans  leur  cause,  lorsqu'il 
sont  absolument  nécessaires  i  il  sont  justes  dans  k 
distribution,  lorsque,  répartis  proportionnellementai 
facultés  de  tous  les  membres  de  TÉtat,  ils  leur  laissenl 
non  ^seulement  une  portion  de  leur  jouissance,  mai^ 
toutes  celles  dont  le  sacrifice  n'est  pas  absolument  il 
dispensa ble  pour  la  conservation  et  la  défense  coi 
munes;  ils  sont  enfin  justes  dans  leur  perception 
lorsque  rcxécution  est  accompagnée  des ménagemeii 
qui  sont  dus  à  rintlii^ence,  et  toujours  guidée  par  l'hu-' 
manité,  qui  console  du  moins  les  mallieurcux,  lors- 
qu'elle ne  peut  les  soulager* 

Si  la  justice  des  subsides  n'est  appuyée  que  sur  li 
nécessité,  des  que  celle-ci  ce^se,  l'exaction  est  un  abus 
criaut  et  d'autant  plus  dangereux,  que,  les  peu|jl« 
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ayant  contracté  Thabitude  4e  payer,  les  ministres  peu- 
vent employer  mille  faux  prétextes  pour  porter  le 
souverain  à  laisser  subsister  un  fardeau  qui  n'excite 
presque  plus  de  murmures  ;  mais,  lorsque  le  monar- 
que aura  promis  à  ses  peuples  de  lessoulagQr^  et  qu'ils 
auront  porté  avec  courage  la  diminution  du  revenu 
de  leur  propriété  et  le  poids  même  de  Tindigence,  il 
doit  être  fidèle  aux  engagements  qu'il  a  pris  avec  eux. 
La  parole  des  rois  doit  être  sacrée  comme  celle  de 
Dieu  même  ;  le  souverain  qui  l'expose  au  mépris  et  à 
la  défiance  des  peuples,  révolte  les  esprits,  et  détruit 
lui-même  les  fondements  de  son  autorité  et  la  source 
des  forces  de  rÉtat 

Tout  ce  que  le  père  doit  à  ses  enfants,  le  frère  à  ses 
frères,  Tami  à  son  ami,  le  prince  le  doit  à  ses  sujets, 
et  toute  action  de  la  souveraineté  doit  être  un  bienfait 
pour  l'humanité. 


Xlll-  ENTRETIEN 


De»  fomie»  nécessaire»  au  i^ouvemement 
pour  assurer  ià  cbacun  ses  droits 


On  appelle  forme  du  gouvernement  les  moyens  dont 
se  sert  la  puissance  publique  pour  concilier  la  né- 
cessité de  l'obéissance  avec  l'assurance  de  la  liberté  ; 
c'est  le  grand  art  de  rendre  les  peuples  soumis»  en 
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employant  le  moins  de  violence  possible  eonlre  Ic^  pnr- 
tîpiitiers. 

Or^  pour  cela,  il  faut  premièFement  prescrire 
règles  à  la  nation  ;  deuxièmement  procurer  à  ces  rè- 
gles une  éxecution  certaine  et  uniforme;  trùi$ii 
ment  punir  ceux  qui  s'en  écartent. 

Tout  gouvernement  suppose  des  lois,  une  admini^ 
tration,  des  tribunaux. 

En  France,  les  lois  fondamentales  assurent  aux  rois_ 
l'indépendance  et  l'unité  du  pouvoir  suprèmet  et 
permettent  point  de  reconnaître  pour  loi  d'autre  vc 
lonté  que  la  sienne,  qui  est  si  essentielle  à  la  for 
lion  de  la  loi,  que  cette  volonté  seule  lui  comniHnk 
le  earaclère  d'autorité  qui  rend  la  diisobt!issance 
crime.  Mais,  s*il  n'y  a  point  de  loi  sans  la  volonté 
souverain,  toute  volonté  du  sotiverain  est-elle  ur 
loi  pour  ses  sujets?  Je  punirais  lelâelie  flatteur qi 
oserait   tenter  de  me  persuader  une  telle  opinion 
qui   serait  le  germa   du    despotisme  le  plus  M 
bare, 

La  justice  et  la  raison  m'avertissent  également  qi 
les  rois  peuvent  avoir  des  volontés  qui,  par  leur  ni 
lure,  sont  incapables  de  recevoir  jamais  la  saoclic 
Icgislatîve. 

Le  premier  caractère  que  doit  avoir  cette  volont 
royale  qui  forme  la  subslnncc  de  la  loi  est  d'élrc  une 
volonté  générale,  qui  s'adresse,  ou  à  tous  les  sujets  à  h 
fois»  ou  du  moins  à  fous  ceux  d'un  certain  état  Li 
deuxième  caractère  est  d*clrc  utile  ;  car  les  loin  ne  soni 
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paor  aggnver  le  joug  de  tt  dëpaidanee.  Ce  n'est  point 
peoplei  i  eMininer  li  les  Uw eont  utiles;  et  leiir 
ne  doit  point  dépendre  dit  jugement  qu'ils 
m  porterottl.  Ce  serait  laisser  à  Is  Bcenoe  le  funeste 
pouvoir  de  déirairo  tout  ce  que  Is  législation  aurait 
édifié.  La  oonfianeo  de  la  nation  est  due  au  gouver- 
neaMot  ;  mais  c'est  au  aouvo^in  et  é  ses  ministres  é 
traraiDer  sans  eesseé  la  mériter  et  é  rentretenir,  et 
c'est  dsoB  cette  vue  que  nos  rob  ont  toujonra  appelé 
des  conseils  é  la  délibération  qui  précède  la  formation 
de  h  loi.  Ainsi  le  iraiêième  caractère  qui  distingue  la 
folonlé  législatiw  du  prince  de  ses  volontés  partii^u* 
lièreSt  c'est  d'être  nne  volonté  délibérée.  Les  conseils 
sont  de  Tessence  de  la  monarchiOt  parce  qu'il  est 
la  nature  de  tout  gouvernement  de  consulter  la 
et  d'interroger  la  justice. 

Le  souverain,  en  écoutant  de  sages  conseils,  ne 
partage  point  avec  eux  son  autorité  ;  la  déliUM^ation 
qui  précède  la  loi  n'est  point  un  concours  de  volontés, 
c'est  un  assemblage  de  lumières.  Les  ministres  du 
souverain  ne  forment  point  la  loi  par  leurs  suffrages, 
mais  ils  la  préparent  par  de  sages  réflexions  ;  ils 
suggèrent  des  résolutions  sans  les  nécessiter  ;  ils 
ne  gênent  point  le  pouvoir  suprême,  maia  ils  Té- 
dairent. 

Je  ne  craindrai  donc  jamais  de  dégrader  mon  auto- 
rité en  consultant  tous  ceux  qui  auront  pu  s'instruire 
par  la  réflexion  et  par  l'expériencoi  et  je  n'oublierai 
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jnmak,  qm,m  Roboam  perdit  la  plus  grande  partie  de 
son  royaume^  ce  fut  pour  avoir  préféré  aux  avis  de 
la  vieillesse  les  indiscrètes  suggestions  de  ses  jeune^ 
favoris* 

I^  ifuninème  cnrartèrc  ries  lois,  eelni  qui  leur  donii 
rauthenliciléà  laquelle  les  peuples  doivcni  les  recoï 
nnîlre,  c'est  d'être  revêtues  du  sc^au  du  souverain. 
Cesl  par  là  qu'elles  reçoivent  la  plénitude  de  son 
autorité;  car  Tempreinte  du  sceau  royal  atteste  à  la 
nalîon  entière  que  telle  est  la  volonté  du  monarque 
et  la  résolution  ferme  à  laquelle  il  a  cru  devoir  s'ar- 
rêter. Mais  en  vain  les  lois  seraient-elles  justes  et  utiles 
en  elles-mêmes  ;  en  vain  le  législateur  leur  aurait-il 
communiqué  celte  autoriié  qui  n'appartient  qu'à  lui, 
si  les  sujets  destinés  à  la  suivre  pouvaient >  ou  rignorer_ 
ou  la  méconnaître  :  de  là  la  nécessité  de  la  ^iromul 
galion,  qui  n'est  pns  cependant  une  partie  intégrant 
de  la  loi,  mais  un  préalable  si  nécessaire  li  son  exécu- 
tion, étant  répoque  où  la  désobéissance  commence 
être  un  cri  me  >  qu'on  peut  dire  qu'elle  forme  un  cin-^ 
quicme  caractère  indisi  ensable  des  lois* 

S'il  est  essentiel  à  tout  gouvernement  que  les  lois 
y  soient  publiées,  la  forme  de  b  promulgation  peut  va- 
rier suivant  la  nature  desriinérentesConstîlulions  poli- 
tiques. Parmi  nous,  cette  forme  n'a  pas  toujours  été  la 
même  ;  mais  à  présent ^  en  France,  tout  siège  de  juridic- 
tion destiné  à  faire  observer  les  lois  les  reçoit,  li^s  publie, 
et  les  consigne  dans  un  dépôt,  où  elles  reposent  coiiuji 
des  règles  st:d>lcS|  et  auxquelles  le  hgi^lulcui^  peu 
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sans  cesse  confronter  les  jugemmts  rendus  par  les 
officiers  à  la  garde  desquels  les  lois  sont  confiées. 
Ce  n'est  point  tel  ou  tel  corps  em  particulier  qui  est 
chargé  du  dépôt  des  lois,  c'est  l'universalité  de  tous 
ceux  auxquels  le  monarque  commet  l'exercice  de 
quelque  portion  que  ce  soit  de  sa  juridiction.  Chacun 
a  son  titre  particulier,  tous  ont  des  fonctions  diiïé- 
rentes  ;  mais  tous  ont  en  même  temps  un  devoir 
commun,,  qui  est  de  veiller  à  ce  que  la  règle  demeure 
inaltérable  dans  leurs  mains.  A  la  tête  de  ces  corps, 
sont  établies  les  compagnies  supérieures,  qui  exercent, 
au  nom  du  Roi,  le  dernier  ressort  de  sa  juridiction 
souveraine  ;  ces  compagnies  sont  chargées  de  la  pre- 
mière promulgation  des  lois. 

On  les  nomme  communément  Parlements.  Ils 
sont,  de  tous  les  corps  auquel  l'exercice  de  la  puis- 
sance publique  est  confié,  ceux  dont  l'action  est  la 
plus  étendue  et  la  plus  continuelle,  et  qui  tiennent  le 
premier  rang.  Ils  ne  représentent  ni  les  champs  de 
Mars  de  la  première  race,  ni  les  assemblées  convo- 
quées par  Charlen)dgne  :  ce  sont  des  cours  de  justice 
créées  par  nos  rois,  vénérables  par  l'importance  de 
leurs  fonctions  et  l'antiquité  de  leur  origine.  Leur 
devoir  est  d'employer  à  faire  exécuter  les  lois  le  pou- 
voir de  juridiction  qui  leur  a  été  confié  par  le  souve- 
rain. Us  ne  sont  point  représentants  de  la  nation  :  tous 
les  membres  qui  composent  ces  compagnies  sont  offi- 
ciers du  Roi,  et  non  députés  des  peuples  :  ils  n'ont 
jauiâis  parlé  et  ne  peuvent  jamais  parler  qu'au  nom  du 
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prince,  et  comme  de  simples  dépositaires  d*ane  partie 
de  son  autorité.  Ils  n'ont  jamais  formé  d'ordre  dans  la 
monarchie^  composée  seulement  de  trois  ordres,  sa^ 
voir  :  le  clergé,  la  noblesse  j  et  le  tiers-état. 

Les  parlements  n'ont  jamais  été  et  ne  peuvent  ja- 
mais être  l'oigne  de  la  nation  vis-à-vis  du  Roi,  ni 
Torgane  du  souverain  vis-à-vis  de  la  nation  :  une  pa- 
reille  prétention  serait  aussi  criminelle  qu'elle  est 
fausse  et  destructive  du  pouvoir  monarchique. 

Le  parlement  de  Paris  est  le  premier  et  le  plus 
ancien  de  tous  ;  nos  rois  lui  ont  attribué  le  jugement 
en  dernier  ressort  des  aflaires  concernant  le  domaine 
royal,  de  la  régale,  et  des  aflaires  contentieuses  de  la 
pairie.  C'est  le  principal  siège  des  pairs  de  France  ; 
c'est  dans  son  sein  que  nos  rois  assemblent  ordinai- 
rement la  cour  des  pairs,  dont  il  est  Tunique  chef. 
C'est  dans  ce  même  tribunal  où  nos  rois  ont  coutume 
de  tenir  leurs  lits  de  justice,  où  se  décident  les  ré- 
ponocs,  et  où  se  déclare  la  majorité  du  souverain. 
Toutes  ces  illustres  prérogatives  donnent  à  cette  cour 
un  cdat  qui  la  distingue  des  autres  cours  supérieures; 
mais  elle  n'est  essentiellement,  comme  elles,  qu'une 
cour  de  justice  ;  elle  n'a  que  les  mêmes  pouvoirs  et  les 
mêmes  fonctions:  que  les  autres  cours  supérieures: 
son  ressort  est  restreint,  ainsi  que  le  leur,  aux  li- 
mites prescrites  par  le  prince,  lorsqu'il  a  jugé  à  pro- 
pos de  l'établir. 

Toutes  les  différentes  cours  siipéricnres  du  roj^u- 
mesonl  chargées  de  la  vérificalion,  de  la  proinulga- 
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tion  et  de  Tenregistrement  dès  lois,  et  toutes  sont 
obligées  de  veiller  sans  cesse  â  leurexécufion. 

(^n  appelle  vérification  des  lois  Texamen  dte  leur 
(orme  extérieure,  et  la  reconnaiissance  da  sceau  qui 
teurdbnnerauthenticité.  Les  parlements  nefOirt  point 
la  loi,  mais  ils  attestent  aux  peuples  qu'^elle  est  Too- 
vrage  du  souverain. 

Cet  examen  de  la  toi  ne  se  borne  pas  seidMientanx 
formes  extérieures  qui  la  caractérisent  ;  nos  rois  ont 
permis  et  ont  voulu,  pour  s'assurer  em-onémes  de  la 
justice  de  leurs  édits,  que  les  pariemenfs  exaninassent 
même  le  fond  de  leurs  dispositions,  et  qu'ils  les  con- 
frontassent avec  les  autres  lois  qui  reposent  dans  lès 
dépôts  confiés  à  leur  fidélité.  Âinâ,  avant  que  d'an- 
noncer aux  peuples  la  règle  qui  doit  les  gouvenw, 
il  est  de  leur  devoir  de  représenter  au  I^slateur  et 
les  inconvénients  qui  peuvent  avoir  trompé  sa  pru- 
dence, et  les  abus  qui  peuvent  être  échappés  à  sa  pré- 
voyance. 

Ces  remontrances  de  leur  part  ne  sont  ni  un  acte 
d'autorité,  ni  un  obstacle  qui  puisse  arrêter  celle  du 
monarque.  La  délibération  permise  aux  cours  supé- 
rieures n'a  point  pour  objet  de  décider  (pi'elle  doit 
être  la  loi  ;  mais  si  la  loi,  telle  qu'elle  leur  a  été  en- 
voyée, doit  être  publiée  et  enregistrée,  ou  si  cette 
publication  doit  être  suspendue  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
satisfait  au  devoir  d'instruire  le  prince  des  inconvé- 
nients qu'il  peut  n'avoir  pas  prévus.  Il  est  du  devoir 
du  parlement  de  réj^senter  au  {Nrinee  la  justice  et  la 
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raison,  ite  Feraient  criminels  s'ils  osaient  pretendrr 
gêner  son  pouvoir  ;  mais  ils  sont  obligés  par  état,  et 
en  conscience»  de  l'éclairer. 

Lorsque  les  motifs  qui  ont  excité  leur  zèle  oat 
été  mûrement  examinés  dans  le  conseil  du  mo- 
narquoi  et  qu'ils  n'ont  produit  aucun  changement  daw 
sa  volonté,  il  a  droit  d'exiger  que  les  parlements  don- 
nent à  ses  sujets  l'exemple  de  la  soumission.  Il  vient 
quelquefois  l'exiger  lui-même,  et  faire  publier  ses 
lois  en  sa  présence;  alors  il  prescrit  l'obéissance  à 
ceux  dont  il  a  commencé  par  interroger  la  sagesse  : 
cet  acte  d'autorité  est  accompagné  de  tout  l'appareil 
de  la  majesté  royale,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  lU  de 
justice.  Dans  cette  auguste  assemblée,  le  Roi  est  as- 
sisté des  princes  de  son  sang  et  des  pairs  du  royaume; 
il  laisse  à  tous  la  liberté  d'opiner,  sans  que  qui  que  ce 
soit  ait  droit  de  suiïrage.  Le  chancelier  de  France 
recueille  les  voix,  en  rend  compte  au  Roi,  et  ne  pro- 
nonce que  par  son  ordre  ;  alors  la  loi  réunit  et  la 
sanction  et  la  publicité.  Cette  promulgation  solennelle 
annonce  à  tous  les  tribunaux  que  le  législateur  a  tout 
prévu,  et  que  le  seul  devoir  qui  reste  à  remplir,  est 
d'exécuter  ses  volontés  ;  car  enfin  les  conseils  et  les 
représentations  doivent  avoir  un  terme,  et  le  gouver- 
nement serait  vicieux,  si  la  puissance  publique  pou- 
vait être  arrêtée  par  un  obstacle  qu'il  lui  serait  im 
possible  de  vaincre. 

Telles  sont  les  formes  de  la  législation  française, 
formes  qui  doivent  toujours  être  précieuses  au  sou 


LIVBE I  255 

verain.  Je  me  ferai  un  devoir  de  les  suivre^  et  d'em- 
pêcher en  même  temps  que  Ton  en  s^use.  J'éviterai 
également  le  trop  de  roideur,  que  la  raison  ne  peut 
faire  fléchir,  et  la  «noUesse,  que  la  résistance  fatigue, 
et  plus  encore  Tindécision,  qui  ne  peut  se  fixer,  et 
la  timidité,  qui  négocie  ;  car  l'indécision  rend  nulle 
Tautorité,  et  la  timidité  Texpose  au  mépris. 

Je  dois  désirer  que  les  cours  supérieures  fassent 
parvenir  jusqu'à  moi  toutes  les  vérités  que  des  par- 
ticuliers n'oseraient  me  dire  ;  mais  avec  cette 
franchise  qui  caractérise  le  désintéressement,  mais 
avec  le  respect  et  l'hommage  qu'elles  doivent  à  Tin- 
dépendance  du  trône.  Je  recevrai  toujours  avec  bonté 
leurs  remontrances,  même  reitérées,  même  impor- 
tunes ;  je  sais  que  la  monarchie  est  un  gouvernement 
où  les  sujets  sont  libres  ;  or,  partout  où  il  y  a  liberté, 
il  doit  y  avoir  un  moyen  de  faire  entendre  la  vérité^ 
et  de  réclamer  contre  l'injustice  et  les  vexations.  Le 
pouvoir  du  trône  est  absolu,  rien  n'en  peut  arrêter 
l'action  ;  mais  il  doit  avoir  pour  fondement  la  justice 
et  la  raison,  et  il  doit  toujours  être  permis  dfc  l'avertir 
et  de  l'éclairer. 

Un  roi  doit  pardonner  aux  magistrats  les  excès  du 
zèle,  même  leurs  inquiétudes  ;  mais  il  ne  doit  jamais 
souffrir  l'altération  des  maximes  monarchiques,  la 
licence  des  déclamations,  ni  qu'ils  osent  prendre,  entre 
le  souverain  et  eux,  la  nation  pour  juge  :  ils  lui  doi- 
vent la  vérité,  et  aux  peuples  l'exemple  de  l'obéis- 
sance, ils  peuvent  présenter  au  prince  le  tableau  des 


$56 


OEUVRES  DI  iOUTS  XTT 


misères  publiques,  pour  le  toucher;  mois  il  seraiC 
afîreux  de  ie  présealer  aux  sujels,  pour  les  décou-j 
rager.  1 

Ce  qui  serait  encore  plus  criminel  serait  d'alTaiblir^ 
dV'nerver  le  ressort  de  Fautorité»  sous  prétexte  d'eiij 
modérer  l'action;  ce  serait  mioer,  par  des  système 
nouveaux,   les  fondements  de  la   soumission,    et 
substituer  de  dangereuses  spéculations  aux  véritég^ 
antiques,  dont  les  magistrats  français  furent  loujc 
les  défenseurs  les  plus  zélés. 

Un  roi  de  France  est  le  premier  gardien  des  loi»  ] 
fondamentales  de  son  État,  et  celles  de  ces  lois  qui 
maintiennent  Tautorité  dans  la  plénitude  de  sa  force 
sont  aussi   précieuses   à  la  nation,  que  celles  qui^ 
assurent  à  la  liberté  la  plénitude  de  ses  droits.  ^M 

Que  le  prince  appelle  toujours  à  ses  conseils  la  rai- 
son, rhumanité,  la  justice  et  la  bonté,  que  ses  loi||fl 
n'aient  jamais  d'autre  motif;  quil  pèse  tous  les  incon-~ 
vénients,  qu'il  balance  tous  les  avantages;  qu'il 
écoule  jusqu'aux  moindres  scrupules  du  zèle,  qu  il 
les  dissipe  par  la  sagesse  de  ses  répoases.  Mais  qu'a- 
près tout  cela,  sa  législation  soit  inébranlable^  comme 
le  rocher  l'est  au  milieu  des  ilôts.  ^à 

De  rindécision  du  maître,  naissent  la  faiblesse»  la™ 
timidité,  et  prcsf|ue  la  mauvaise  foi  de  ses  ministres; 
cette  indécision  dans  le  maître  ne  produit  que  des  es- 
sais de  législation,  et  non  pas  des  lois:  l'autorité 
demeure  toujours  flottante,  la  licence  est  encouragée, 
robéissance  ralentie,  presque détjuile ;  le  gouverne- 
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ment,  le  trône,  et  la  personne  même  du  :mQnarque9 
s'avilissent  aux  yeux  des  peuples. 

Le  prince  ne  doit  jamais  souffrir  qu'on  négocie  ep 
son  nom  avec  ses  sujets  ;  il  doit  punir  toutes  menées 
sourdes,  toutes  promesses  séductrices  ;  ne  jamais 
permettre  que  Ton  accorde  des  grâces  insidieuses, 
que  cachent  avec  une  honte  égale  et  le  ministre 
qui  les  offre,  et  le  sujet  mercenaire  qui  les  reçoit. 

Pour  n'être  point  réduit  à  négocier  avec  les  com- 
pagnies, il  faut  avoir  soin  de  ne  jamais  s'écarter  dps 
formes  qu'il  leur  est  ordonné  de  respecter  ;  car  tel  est 
l'avantage  de  cette  puissance  publique,  dont  tous  les 
pas  sont  réglés  et  mesurés  par  des  lois  connues, 
qu'elle  ne  peut  jamais  être  forcée  de  s'arrêter  qu'après 
avoir  pleinement  rempli  sa  destination.  Elle  doit  être 
comme  la  parole  de  Dieu,  qui  ne  retourne  point  en 
arrière.  Elle  voit  devant  elle  et  la  route  et  le  terme, 
elle  n'espère  rien  du  hasard  ;  elle  déteimine  les  faits, 
elle  ne  les  attend  pas  ;  et  toujoui^  sûre  du  succès, 
l'effet  qu'elle  eut  hier,  elle  l'aura  encore  aujourd'hui, 
parce  que  son  action  est  absolument  indépendante  des 
combinaisons,  des  circonstances,  et  de  la  résistance 
des  obstacles.  Tel  est  le  caractère  du  pouvoir  qui  agit 
par  les  formes,  de  ce  pouvoir  destiné  à  gouverner,  et 
sans  lequel  on  ne  gouverne  point. 

Si  les  compagnies  donnent  lieu  au  prince  de  se 
plaindre  d'elles,  s'illui  est  prouvé  qu'elles  abusent  de 
l'autorité  qu'il  leur  a  confiée  :  qu'il  les  ramène  aux 
lois  dont  elles  soptdépositaires,  elles  y  verront  leurs 
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fautes,  et  le  prince  y  trouveni  les  formes  qui  doivent 
guider  sa  mnrchej  et  lui  fournir  les  moyens  certains 
de  mettre  des  bornes  à  leur  résistance  et  de  les  rap- 
peler  au  devoir, 

n  faut  se  défier  des  ministres  qui  proposeraient  dm 
voies  exlraordinaires  que  les  lois  n'ont  ni  prévues  ni 
tracées.  Dès  que  Ton  est  hors  de  la  règle,  les  pas  tes 
plus  timides  et  les  mouvements  les  plus  circonspects 
sont  toujours  téméraires  ;  mais,  lorsque  Ton  est  ap- 
puyé sur  les  lois,  lorsqu'on  ne  manhe  qu'à  leur 
loraière,  les  plus  grandes  rcsolulions  sont  toujours  lesî 
plus  prudentes,  et  Ton  ne  doit  jnmais  s'effrayer  de  la 
grandeur  des  projets,  s'ils  ont  été  examinés  avec  soin, 
et  s'ils  sont  justes  et  réguliers. 

La  première  fonction  d'un  roi  est  d'être  législateur 
de  son  peuple:  ainsi  aucune  connaissance  ne  lui  est 
plus  nécessaire  que  celle  des  formes,  sans  lesquelles 
ses  volontés  les  plus  justes  seraient  soavent  inconnues 
ou  impuissantes. 

Ces  formes  sont  d'autant  plus  précieuses,  que  ce' 
n*est  que  par  elles  r|ue  la  législalion  peut  pixîscrire  1 
radministration  et  à  la  juridiction  celles  qui  leur  sont 
propres. 

Je  viens  de  parcourir  les  formes  qui  doivent  |>récé* 
der  la  formation  des  lois,  leur  enregistrement  et  leur 
promulgation,  et  qui  sont  absolument  indispensables 
à  la  législation,  car  aucun  exercice  du  pouvoir  absolu 
ne  doit  être  arbitraire. 

Mais  il  est  une  autre  sorte  de  pouvoir  qui  roside 
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aussi  dans  le  prince  :  c'est  celui  de  Fadministration, 
dont  les  formes  doivent  tenir  un  juste  milieu  entre  la 
licence  d'une  autorité  qui  ne  connaîtrait  point  de 
bornes,  et  la  lente  circonspection  qui  accompagne  né- 
cessairement la  marche  des  tribunaux. 

L'administration  est  une  suite  d'actes  qui  tous  ont 
leurs  relations  et  leurs  règles  différentes.  Elle  ne  peut 
être  dirigée  par  des  lois  générales,  et  il  faut  qu'à  lout 
moment  la  raison  du  souverain  consulte  la  raison  su- 
prême, combine  les  rapports,  prévoie  les  suites  de  ce 
qu'elle  ordonne,  examine,  règle  et  mesure  ;  fixe  seule 
un  but  auquel  elle  tend  toujours,  et  qui  doit  être  rare- 
ment aperçu  par  les  peuples. 

Le  souverain  exerce  ce  pouvoir  par  lui-même  ou 
par  ceux  à  qui  il  juge  à  propos  de  le  confier.  L'admi- 
nistrateur nommé  par  le  souverain  est  l'organe  de  ses 
volontés  particulières  ;  elles  ne  sont  point  des  lois, 
mais  elles  viennent  à  leur  secours  ;  elles  secondent 
leurs  vues,  elles  suppléent  quelquefois  au  degré  d'ac- 
tivité qui  leur  manque.  Ainsi,  partout  où  la  loi  parle 
et  peut  être  entendue,  l'administrateur  n'a  que  le  pou- 
voir et  le  mérite  de  l'exécuter.  Si  elle  se  tait,  il  doit  se 
conformer  à  son  esprit,  imiter  sa  marche,  laisser 
comme  elle  un  libre  passage  aux  plaintes  et  aux  récla- 
mations, et  comme  elle,  consulter  sans  cesse  la  rai- 
son, l'humanité  et  la  bienfaisance. 

La  première  des  formes  qui  doivent  régler  l'exercice 
du  pouvoir  d'administration  confié  par  le  prince  est 
celle  qui  constate  et  fait  connaître  la  volonté  du  sou- 
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veraiD.  L'administrateur  ne  commande  que  parce 
qu'il  obéit  lui-même  à  ses  ordres,  il  est  donc  néces- 
saire qu'il  puisse  justifier  ses  démarches  en  montrant 
le  titre  de  sa  mission.  Ce  titre  est  souvent  un  or^ 
signé  de  lui,  cx)ntresigné  par  un  secrétaire  d'État 
chaîné  de  veiller  et  de  rendre  compte  au  souverain  de 
son  exécution  ;  mais  plus  ordinairement,  c'est  en  vertu 
d'un  arrêt  du  conseil. 

Cet  arrêt  n'est  point  un  jugement  ;  c'est  un  arrêté 
qui  conslate  que  le  souverain  a  délibéré,  et  ne  s'est 
déterminé  que  par  des  vues  d'utilité  publique.  Cet  ar- 
rêt, de  même  que  Tordre  particulier,  nomme  celui  au- 
quel l'éxecution  en  est  confiée  ;  et  lorsque  celui-ci  doit 
user  du  pouvoir  de  commander  et  de  contraindre, 
l'ordre  particulier  ou  l'arrêt  qui  le  lui  confère  doit 
toujours  être  affiché  et  public.  Car,  comme  les  su- 
jets ne  doivent  Tobcissance  qu'au  souverain,  il  est 
juste  qu'ils  sachent  celui  en  qui  ils  doivent  respecter 
son  autorité  :  alors  les  ordres  de  radministraleur  sont 
de  véritables  ordres  du  roi,  et  le  titre  de  celui  qui  doit 
les  faire  exécuter  est  connu. 

Les  ordres  qui  émanent  de  radministratcur  doivent 
être  signés  de  lui,  rédigés  dans  la  forme  d'une  ordon- 
nance, affichés  et  publiés  par  une  proclamation  géné- 
rale, si  le  devoir  qu'ils  prescrivent  est  commun  à  la 
multitude  ;  et  par  une  intimation  particulière  attestée 
par  un  officier  public,  si  le  commandement  n'oblige 
qu'un  ou  quebjues  sujets. 

La  puiiilioii  que  l'adriiinistrateur  impose  à  la  déso- 


LIVRE  I  961 

béissance  est  plutôt  une  contrainte  qu'une  peine  ;  car 
il  n'y  a  que  l'autorité  législative  qui  puisse  ordonner 
des  peines»  et  le  pouvoir  4e  juridiction  qui  puisse  les 
appliquer.  Mais  le  roi  confierait  en  vain  à  ses  officiers 
l'exercice  de  son  administration  souveraine,  essentielle 
à  tout  gouvernement,  s'il  ne  conférait  en  même  temps 
le  pouvoir  de  vaincre  l'obstacle  qui  l'arrête,  et  d'en- 
chaîner la  licence  qui  la  rend  inutile. 

Cependant,  si  la  résistance  aux  ordres  de  l'admi- 
nistrateur est  d'une  nature  à  devenir  un  crime,  s'il 
s'agit  d'infliger  une  véritable  peine  qui  prive  le  sujet 
de  sa  liberté,  de  son  état,  de  ses  biens,  il  faut  avoir 
recours  à  la  juridiction  du  prince,  et  renvoyer  aux  tri- 
bunaux ordinaires  la  connaissance  et  le  jugement  du 
délit,  ou  que  le  prince  revêtisse  l'administrateur  de  la 
puissance  de  juridiction,  qui  doit  toujours  être  exer- 
cée dans  toutes  les  formes  qui  lui  sont  propres. 

Ce  pouvoir  d'administration  a  sans  doute  de  gran(te 
inconvénients,  et  se  trouve,  par  sa  nature,  sujet  à  de 
grands  abus  ;  mais,  tant  que  le  prince  sera  juste,  et 
qu'il  sera  accessible  aux  plaintes  de  ses  sujets,  il  sera 
rarement  une  occasion  d'opprimer. 

Telles  sont  les  formes  qui  doivent  accompagner 
l'administration.  Ces  formes  sont  fondées  sur  une  loi 
générale,  que  les  roi&  n*ont  point  faite,  mais  qu'ils 
ont  reçue  avec  leur  pouvoir.  C'est  celle  qui  les  oblige 
à  faire  le  plus  grand  bien  du  public,  avec  la  moindre 
perte  et  la  moindre  gêne  possible  pour  les  parti- 
culiers. 


m  QBUVRES  DS  LOUIS  XVI 

De  là,  pour  les  rois  : 

r  La  nécessité  de  délibérer  avant  que  d*agir. 

2*  Que  la  voix  de  leurs  ministres  et  de  leurs  con- 
seils soit  le  premier  cri  de  leurs  peuples. 

3"*  La  nécessité  de  publier,  non  leurs  vues  secrètes, 
qu'il  est  souvent  important  de  cacher,  mais  l'acte  par- 
ticulier qui  exige  Tobéissance  des  sujets.  Par  cetts 
publicité,  ils  sont  également  avertis  de  leur  devoir  et 
de  la  voie  qu'ils  doivent  prendre  pour  réclamer. 

4""  La  nécessité  d'examiner  avec  soin  les  raisons  et 
la  justice  des  réclamations. 

Un  prince  ami  de  la  justice  ne  doit  confier  Texer- 
cice  du  pouvoir  de  l'administration  qu'à  des  hommes 
écluirés,  laborieux,  justes  et  bienfaisants,  et  dont  le 
public  ait  eu  l'occasion  de  connaître  et  de  louer  l'in- 
tégrité. Il  doit  leur  ordonner  de  l'instruire  sans  cesse 
des  besoins  et  des  facultés  des  peuples,  et  de  l'éclairer 
sur  tous  les  inconvénients  qui  pourraient  résulter  des 
ordres  qui  leur  sont  donnés  par  le  prince  ou  par  ses 
ministres. 

Le  prince  doit  la  plus  puiss&nte  protection  aux 
cxcouteurs  de  ses  ordres,  et  ne  doit  jamais  souffrir 
qu1ls  soient  diffamés  par  les  murmures,  ni  opprimés 
parles  intrigues;  mais  il  doit  examiner  scrupuleuse- 
ment les  plaintes  qu'on  portera  contre  leur  adminis- 
tration, et  les  punir  sévèrement,  s'ils  se  trouvent  cou- 
pables. Il  s'élève  souvent  des  contestations  entre  les 
cours  et  vis-à-vis  des  particuliers  commis  par  le  prince 
pour  l'exercice  de  différentes  fonctions  de  radniinis- 
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tralion  :  alojrs  c'est  au  souverain  à  les  contenir  chacun 
dans  les  bornes  qui  leur  sont  prescrites.  Impartial 
comme  la  loi^  il  doit  appliquer  sans  cesse  la  règle, 
qui  tantôt  dirige  et  tantôt  arrête,  et  par  une  décision 
juste,  prompte  et  irrévocable,  ne  laisser  le  temps 
ni  au  ressentiment  de  s'aigrir,  ni  aux  intrigues  de 
remuer.  C'est  par  une  telle  conduite  toujours  uniforme, 
que  le  prince  apprendra  aux  tribunaux  et  à  ses 
autres  pfliciers  particuliers  que  lui  seul  est  le  maître 
de  ses  sujets,  que  leur  pouvoir  est  borné,  et  qu'ils 
seront  ramenés  à  la  distance  assignée  par  les  lois  entre 
le  souverain  et  les  sujets. 


XIV  ENTRETIEN 

De  la  fermeté)  motifk  de  la  fermeté 

Il  est  une  devise  qui  convient  bien  aux  rois,  et  qui 
exprime  avec  noblesse  leurs  premiers  devoirs  ;  c'est 
celle  que  prit  Charles  V,  surnommé  le  Sage  : 

Recte  et  fortiter  (justice  et  fermeté). 

Être  juste,  c'est  la  première  qualité  d'un  prince; 
sans  elle,  il  peut  devenir  le  fléau  de  ses  peuples.  Être 
ferme  et  inébranlable,  c'est  la  vertu  sans  laquelle  la 
justice  même  ne  fera  jamais  leur  bonheur;  la  fermeté 
est  le  complément  de  la  justice. 
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La  fermeté  réunit  deux  idées  :  celle  de  la  constance 
et  celle  de  la  force.  La  première  ne  se  laisse  jnmais 
aflaiblir  par  le  temps  ni  par  les  obstacles  ;  la  seconde 
ne  se  laisse  jamais  vaincre  par  la  résistance.  Tel  est 
le  caractère  qui,  d'un  prince  juste,  fait  un  grand 
roi. 

Si  la  fermeté  est  nécessaire  à  tous  les  hommeif, 
parce  que  sans  elle  il  n'est  point  de  vertu  solide,  elle 
Test  encore  plus  aux  rois,  parce  que  sans  elle  les 
peuples  et  le  souverain  sont  toujours  malheureux. 

L'homme  faible  ne  voit  rien,  il  écoute  tout  ;  il  ne 
se  conduit  point,  il  n'est  pas  même  conduit  ;  on  le 
pousse,  on  l'entraîne  ;  il  peut  avoir  des  lumières,  mais 
il  a  rarement  une  conviction  ;  on  lui  persuade  tout, 
on  ne  lui  démontre  rien  ;  il  a  des  goûts,  il  n'a  point 
de  volontés,  et  il  n'a  de  déterminations  et  de  décisions 
que  par  une  impulsion  étrangère  ;  il  n'acquiesce  point 
au  parti  qui  lui  est  proposé,  il  y  diffère  pour  s'aflran- 
chir  de  la  nécessite  de  dclibi'rer;  le  doule  le  tour- 
mente, il  n'a  de  confiance  en  personne,  et  son  âme 
paresseuse  et  timide  s'abandonne  en  aveugle  à  ceux 
qui,  les  premiers,  osent  s'en  emparer. 

L  histoire  de  tous  les  temps  m'apprend  que  la  diffé- 
rence entre  les  tyrans  et  les  princes  faibles  est  seule- 
ment dans  les  personnes,  mais  elle  n'est  pas  dans  les 
règnes.  Le  tyran  maintient  du  moins  le  pouvoir  sou- 
verain, et  si  son  jong  de  fer  est  terrible  aux  gens  de 
bien,  il  Test  cVnleinent  aux  méchants.  Sous  un  prince 
faible,  raulorilé  est  nulle;  le  fantôme  de  la  royauté 
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n'en  impose  plus  à  personne  ;  tout  dégétère  en  licence, 
et  le  choc  des  diverses  passions,  qui  divisent  tou- 
jours les  hommes  entre  eux,  écrase  et  bouleverse 
l'État. 

Un  prince  fafble  annonce  m  ({uelque  sorte  un  trône 
à  conquérir.  L'ambition  et  l'intrigue  en  auront  bien- 
tôt fait  la  conquête  :  pour  la  conserver,  leur  unique 
moyen  sera  d'écarter  le  talent  ou  de  sé< luire  la  vertiw 
l 'art  ou  les  violences  y  réussiront  bientôt,  et  toul-ù- 
coup  il  ne  restera  autour  du  prince  que  des  méchants, 
qui  abuseront  de  sa  faiblesse,  ou  des  lâches  qui  y 
applaudiront. 

Alors  commencera  le  règne  de  la  vexation.  Ë  le 
peut  avoir  des  bornes  sous  un  roi  injuste,  Tautorite 
est  à  lui,  et  il  lui  importe  du  moins  de  la  conserver. 
Mais,  lorsque  la  faiblesse  du  prince  lui  fait  abandonner 
les  rênes  du  gouvernement  à  un  ministre  injuste  et 
méchant,  le  ministre  n'a  d'autre  intérêt  que  celui  de 
jouir,  et  il  jouit  comme  le  soldat  qui  dévaste  une  terre 
étrangère  :  il  coupe  l'arbre  pour  en  manger  les  fruits. 
Tibère  opprima  l'Empire,  Sejan  le  dévora. 

Le  cri  public  ou  les  cabales  particulières  réussiront 
quelquefois  à  déplacer  un  mauvais  ministre,  mais  ce 
n'est  que  pour  le  voir  remplacer  par  un  autre  tout  aussi 
méchant.  En  supposant  même  qu'il  fût  remplacé  par 
un  bon,  le  hasard  seul  aurait  fait  cet  ouvrage,  et  l'in- 
trigue le  déferait  bientôt  ;  car  un  bon  ministre,  sous 
un  roi  faible,  est  un  arbre  planté  sur  un  bord  sablon- 
neux :  le  torrent  de  la  jalousie,  de  la  calomnie  et  de 
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b  scélératesse  remporte  tout-i-coup  oa  le  mine  pett 
à  peu.  Henri  iV,  oe  roi  également-courageux  et  éclairé^ 
ftrt  fiiible  un  -moment,  et  ce  moment  pensa  perdn 
SuUy. 

De  ia  faiblesse  des  rois,  naissent  les  factions,  les 
guerres  intestines,  des  secousses  qui  ébranlmt  et  rui- 
nent l'État,  et  qui  finissent  par  le  renverser  tou(4-laiL 
S  je  pouvais  douter  de  celte  vérité,  je  n'aurais  qu*i 
me  rappeler  Tbistoire  de  toutes  les  nations  ;  mais 
puis-je  jamais  oublier,  dans  la  nôtre,  Louis  le  Débon- 
naire, Charles  VI,  Henri  III  ? 

L'anarchie,  plus  cruelle  que  le  despotisme  le  (rfoa 
tyrannique,  est  moins  fimeste  aux  peuples  que  la  fai- 
blesse d'un  roi. 

Si  le  souverain  ne  maîtrise  pas  tout  ce  qui  Tenvi- 
ronne,  il  est  nécessairement  asservi  ;  et,  s'O  Test  une 
fois,  il  ne  peut  plus  être  heureux.  U.  ne  le  sera  pas 
même  dans  le  sein  de  sa  propre  famille  ;  car  il  faut 
quelquefois  plus  de  force  à  un  prince  pour  régler  sa 
maison,  qu'il  ne  lui  en  faudrait  pour  gouverner  ses 
États. 

Un  prince  faible  sera,  toute  sa  vie,  le  jouet  ou  la 
victime  de  ses  ministres,  de  ses  domestiques  et  ()e 
ses  amis  ;  également  indigne  et  d'amour  et  de  haine, 
il  sera  la  honte  du  trône,  le  fléau  de  son  peuple,  et  le 
mépris  de  la  postérité. 
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CSaractÀre  de  la  fermeté 


La  fermeté  est  ce  courage  du  cœur  qui  attache  à 
un  projet  utile,  par  amour  pour  le  bien  public  ;  qui 
triomphe  des  penchants  qui  pourraient  Ten  écarter, 
qui  résiste  même  aux  goûts  qui  pourraient  Ten  dis- 
traire ;  qui  ne  se  laisse  dominer  ni  par  ses  passions  ni 
par  celles  des  autres,  et  qui  écarte  avec  constance, 
dans  les  bons  et  dans  les  mauvais  succès,  Torgueil  de 
la  prospérité  et  le  découragement  dans  les  revers. 

La  science  à  laquelle  tous  mes  moments  doivent 
être  consacrés  est  sans  doute  la  plus  belle,  mais  la  plus 
difficile,  qui  puisse  occuper  une  grande  âme  ;  elle 
exige  surtout  ce  courage  de  Tesprit  que  rien  ne 
rebute. 

Tout  se  propose  au  souverain,  tout  se  délibère  en 
sa  présence^  chaque  jour  lui  présente  des  projets  et 
des  entreprises  nécessaires  ;  lui  seul  doit  ordonner,  lui 
seul  doit  décider. 

Tous  les  hommes  aiment  naturellement  le  repos,  et 
tous  les  hommes  ont  en  eux-mêmes  deux  ennemis 
qu'ils  doivent  vaincre  :  l'inapplication,  qui  les  rend 
incapables  d'examen  ;  Tirrésolulion,  qui  les  rend  in- 
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capables  de  choh  ;  or,  si  ces  deux  défnuts  sonl 
rels  à  l'homme,  ils  ne  sont  malheureusement  que  trop 
ordinaires  aux  princes,  et  surtout  à  ceux  qui,  dès 
l'enfance,  sont  dcsUnés  au  trône.  Je  ne  saurais  donc 
trop  craindre  ma  propre  paresse  et  la  criminelle  coi 
descendance  des  minisires,  qui,  au  lieu  de  m'excit 
au  travail,  craindraient  de  fatiguer  mon  attention,  et 
n'oseraient  me  présenter  les  choses  sous  toutes  leurs 
faces,  et  les  projets  dans  toute  leur  étendue.  C'est  pour 
n'avoir  pas  eu  le  courage  d'apercevoir  toutes  les 
issues  d'un  plan,  que  les  projets  les  plus  utiles  et  Im 
plus  glorieux  s'évanouissent.  Un  prince  ne  doit  rien 
laisser  au  hasard  ;  tout  doit  être  prévu >  tout  doit  être 
réglé,  et  tout  doit  avoir  été  discuté* 

Pour  ne  jamais  compromettre  ta  science  ni  le  pou- 
voir du  gouvernement,  je  dois  imiter  l'artiste,  qui  ne 
commence  jamais  un  grand  ouvrage,  sans  a  voir,  non- 
seulement  ébauché,  mais  perfectionné  son  modèle* 

Je  dois  non -seulement  aimer  la  vérité,  mais  je  dois 
avoir  le  courage  de  la  chercher  ;  il  est  un  art  d'engager 
les  hommes  à  me  b  dire,  c'est  de  faire  en  sorte  qu'ils 
n'aient  aucun  intérêt  de  la  caclier,  et  qu'ils  sachent 
qu*il  y  va  de  leur  fortune.  Le  premier  caractère  de  la 
fermeté  est  le  courage  de  tout  voir,  et  le  second  le 
courage  de  tout  décider. 

La  prudence  doit  présider  à  mes  délibérations^ 
mais  elle  ne  doit  jamais  me  conduire  à  rindécision. 
Un  roi  qui  attend  que  ses  ministres  le  décident  leur 
dciuande  plus  qu'il  o'a  droit  d'en  exiger,  ils  ne  lui 


ne 

4 


i 


LIVRE  1  260 

doivent  que  des  conseils  ;  la  détennination  n'appartient 
qu*à  lui  y  et  il  avoue  son  incapadté,  sMl  n'a  pas  la 
force  de  vouloir  et  d'ordonner.  * 

Il  est,  dans  toutes  les  affaires,  un  Instant  prdcîèux'â 
isaisir,  et  qui  ne  revient  plus,  s'il  est  une  fois  perdu  : 
legrând  homme  l'aperçoit  d'un  coup-d'œil,  on  le 
montre  à  Thomme  sage  ;  mais  ni  Tùn  ni  l'autre  ne  le 
laissent  échapper. 

Lorsque  je  délibérerai  sur  une  affaire,  j'examinerai 
tout,  je  tâcherai  d'apercevoir  tout  ;  mais,  lorsqu'il 
sera  question  d'agir,  je  me  propose  de  ne  voir  que  le 
terme  et  le  succès. 

Les  affaires  dont  les  conseils  d'un  prince  sont  occu- 
pés regardent,  ou  l'administration  intérieure  de  l'État, 
ou  ses  relations  avec  les  États  voisins,  dont  les  plus 
importantes  sont  celles  qui  peuvent  troubler  la  con- 
corde des  nations. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  du  gouvernement.  Te  sou- 
verain a  pour  lui  deux  avantages  :  l'un  est  le  pouvoir 
de  la  règle,  l'autre  est  la  force  de  l'autorité.  Les  lois 
ont  prévu  la  plus  grande  partie  des  désordres  qui 
peuvent  affliger  un  peuple;  et  il  n'est  point,  dans  le 
corps  politique,  de  maladie  à  laquelle  il  leur  soit 
impossible  d'appliquer  un  remède  efficace.  En  effet, 
la  première  des  lois  de  la  monarchie,  et  la  plus  an- 
cienne des  lois  fondamentales  de  tout  gouvernement, 
est  que  le  prince  puisse  tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  société. 
]'aurai  donc  toujours,  dans  ces  sortes  d'affaires,  un 
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point  fixe  qui  me  servira  d'oppui  ;  j*eKamînenii  ce 
qui  sera  juste  et  la  forme  prescrite  par  les  lois,  pour 
faire  à  la  «ation,  malgré  elle-même>  s'il  le  faut»  mais 
avec  certitude,  tout  le  bien  qui  pourra  contribuer  à  sa 
tranquillité  ou  ajouter  â  son  bonheur.  L'habitude 
d'appliquer  constamment  les  lois  et  leurs  formes  me 
rendra  facile  cet  exercice  du  pouvoir»  qui»  pour  être 
réglé,  n'en  est  que  plus  absolu.  Ainsi,  lorsque  j'aper* 
cevrai  clairement  la  justice  et  l'utilité  d'une  entre- 
prise, si  cette  entreprise,  devant  être  consommée  dans 
Fintérieur  de  rÉtat,  n'exige  que  des  forces  qui  seront 
à  ma  disposition»  rien  ne  m'empêchera  de  prendre 
sur  moi  une  détermination  qui  ne  pourrait  lourtitr  A 
ma  honte,  que  dans  le  cas  où  je  viendrais  à  1  aban*  ^ 
donner  par  faiblesse*  V 

Je  ne  connaîtrai,  dans  ces  sortes  d'affairesj  que 
deux  raisons  pour  justifier  mon  irrésolution  :  la  pre- 
mière sera  Tinquiétude  sur  la  justice  et  Inutilité  dï 
pn^jet;  la  seconde»  Tincertitude  sur  les  moyens  de^ 
Texécuter.  Mais»  lorsque,  sur  ces  deux  objets,  tous 
les  doute^  seront  levés,  rien  ne  m'alarmera  ni  ne 
m'élTraiera. 

Lorsque  la  délibération  roulera  sur  les  relations  i 
l'État  avec  mes  voisins,  il  me  sera  facile  d'apercevoir 
si  rcntreprise  est  juste,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  tou- 
jours de  s'assurer  des  mo)ens»et  encore  moins  ('eî 
répondre  du  succès;  mais  c'est  beaucoup  pour  uni 
prince  de  pouvoir  se  promettre  de  n'avoir  ni  à  se  re- 
procher sa  prospcrilé»  ni  à  rougir  de  sou  uifortuue. 
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S'il  est  fidèle  aux  traités  qui  le  lient  avec  les  nations 
étrangères,  si  elles  ne  sont  pas  fondées  à  se  plaindre 
de  sa  conduite,  toute  résolution  qui  ne  tendra  qu*à 
maintenir  ses  droits  et  à  repousser  Tinjustice  ou  Tin- 
sulte  ne  sera  jamais  une  tâche  à  sa  gloire. 

Tout  examen  devant  porter  sur  la  combinaison  des 
moyens,  et  conséquemment  sur  les  forces  respectives 
des  États,  je  ne  négligerai  rien  pour  connaître  mes 
ressources  et  celles  de  mes  voisins.  Je  calculerai  les 
ressources  de  leur  sol,  leurs  revenus  pécuniaires,  la 
masse  de  leurs  dettes;  j'aurai  toujours  devant  les 
yeux  les  intérêts  et  les  liaisons  politiques  qui  divisent 
et  réunissent  les  nations;  je  saurai  ce  que  chacune 
d'elles  peut  entretenir  de  troupes  ;  je  saurai  leur  disci- 
pline, les  talents  de  leurs  généraux,  les  dispositions  et 
le  génie  de  leurs  peuples,  et  je  comparerai  sans  cesse 
la  situation  de  mes  voisins  à  la  mienne  ;  et  si  jamais 
ils  acquéraient  le  pouvoir  d'être  impunément  injustes 
à  mon  égard,  ce  serait  ma  faute  ou  celle  de  mes  minis- 
tres. Je  n'entreprendrai  rien  qu'avec  une  certitude 
morale  du  succès  ;  je  me  défierai  également  et  de  la 
présomption,  qui  le  voit  sans  le  préparer,  et  de  la 
flatterie,  qui  l'annonce  sans  le  voir. 

Je  n'attendrai  point,  pour  donner  des  ordres,  cette 
certitude  physique  qui  n'est  point  dans  la  nature  dés 
choses. 

L'action,  le  repos,  la  guerre  ou  la  paix,  sont  dans 
la  main  du  prince;  mais  s*il  est  indécis,  qui  osera 
prononcer?  Je  prendrai  donc  avec  fermeté  la  résolu^ 
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De  là,  pour  les  rois  : 

i*  La  nécessité  de  délibérer  avant  que  d'agir. 

2*  Que  la  voix  de  leurs  ministres  et  de  leurs  con- 
seils soit  le  premier  cri  de  leurs  peuples. 

3*  La  nécessité  de  publier,  non  leurs  vues  secrètes, 
qu'il  est  souvent  important  de  cacher,  mais  l'acte  par- 
ticulier qui  exige  l'obéissance  des  sujets.  Par  cette 
publicité,  ils  sont  également  avertis  de  leur  devoir  et 
de  la  voie  qu'ils  doivent  prendre  pour  réclamer. 

4^  La  nécessité  d'examiner  avec  soin  les  raisons  et 
la  justice  des  réclamations. 

Un  prince  ami  de  la  justice  ne  doit  confier  l'exer- 
cice du  pouvoir  de  l'administration  qu'à  des  hommes 
éclairés,  laborieux,  justes  et  bienfaisants,  et  dont  le 
public  ail  eu  l'occasion  de  connaître  et  de  louer  l'in- 
tégrité; Il  doit  leur  ordonner  de  l'instruire  sans  cesse 
des  besoins  et  des  facultés  des  peuples,  et  de  l'éclairer 
sur  tous  les  inconvénients  qui  pourraient  résulter  des 
ordres  qui  leur  sont  donnés  par  le  prince  ou  par  ses 
ministres. 

Le  prince  doit  la  plus  puissante  protection  aux 
exécuteurs  de  ses  ordres,  et  ne  doit  jamais  souffrir 
qu'ils  soient  diffamés  par  les  murmures,  ni  opprimes 
par  les  intrigues  ;  mais  il  doit  examiner  scrupuleuse- 
ment les  plaintes  qu'on  portera  contre  leur  adminis- 
tration, et  les  punir  sévèrement,  s'ils  se  trouvent  cou- 
pables. Il  s'élève  souvent  des  contestations  enire  les 
cours  et  vis-à-vis  des  particuliers  commis  par  le  prince 
pour  l'exercice  de  différentes  fonctions  de  l'adniinis- 
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tratioD  :  alors  c'est  au  souverain  à  lescontoiir  chacun 
dans  les  bornes  qui  leur  sont  prescrites.  Impartial 
oomme  la  loi^  il  doit  appliquer  sans  cesse  la  règle, 
qui  tantôt  dirige  et  tantôt  arrête,  et  par  une  décision 
juste,  prompte  et  irrévocable,  ne  laisser  le  temps 
ni  aa  ressentiment  de  s'aigrir,  ni  aux  iulrigues  de 
lemoer.  C'est  par  une  telle  conduite  toujours  uniforme, 
que  le  prince  apprendra  aux  tribunaux  et  à  ses 
autres  officiers  particuliers  que  lui  seul  est  le  maître 
de  ses  sujets,  que  leur  pouvoir  est  borné,  et  qu'ils 
seront  ramenés  à  la  distance  assignée  par  les  lois  entre 
le  souverain  et  les  sujets. 


XIV  ENTRETIEN 

De  la  fermeté!  motifii  de  la  fermot^ 

n  est  une  devise  qui  convient  bien  aux  rois,  et  qui 
exprime  avec  noblesse  leurs  premiers  devoirs  ;  c'est 
celle  que  prit  Charles  V,  surnommé  le  Sage  : 

Becte  et  for ti ter  (justice  et  fermeté). 

Être  juste,  c'est  la  première  qualité  d'un  prince; 
sans  elle,  il  peut  devenir  le  fléau  de  ses  peuples.  Être 
ferme  et  inébranlable,  c'est  la  vertu  sans  laquelle  la 
justice  même  ne  fera  jamais  leur  bonheur  ;  la  fermeté 
est  le  complément  de  la  justice. 
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Ue  prince  doit  gagner  les  cœurs  par  un  caraelèr 
bienfaisant;  mats  il  faut  quil  sache  faire  respecter  sa 
justice,  qu'il  écoute  tout  sans  iiiipulience,  qu'il  accorde 
sans  faiblesse,  et  qu^il   refuse  sans  aigreur;  si  l§_ 
refus  est  juste,  qu'il  soit  irrévocable  et  absolu. 

II  est  un  courage  nécessaire  pour  se  conteuir  dani 
les  succès;  mais  il  tient  à  la  prudence,  et  ne  coûl< 
pas  à  notre  âme  des  efforts  affligeants  et  pénibles 
celui  qui  caractérise  Tâjne  d'un  héros  consiste  à  m^ 
roidir  contre  les  malheurs,  à  ne  s'en  point  laisser 
abattre  ;  à  conserver  la  considération  des  peuples  dont 
on  a  cessé  d'exciter  Tenvie  ;  à  céder  avec  noblesse, 
lorsqu'on  a  perdu  Tespérance,  et  à  saisir  le  moment  j 
de  se  relever  avec  gloire,  dès  que  l'on  a  recouvre  saj 
vigueur.  Or  ce  courage  doit  être  dans  mon  ame;  car, 
s'il  n'y  est  point,  rien  ne  pourra  l'inspirer  à  mes  nai-*] 
nislrcs  et  à  mes  peuples* 

On  me  parle  souvent  des  jours  brillants  de 
Louis  XiV,  on  cherche  à  élever  mon  âme  par  le  récit 
de  SCS  victoires;  mais  je  railermirai  bien  mieux  en 
réfléchissant  sur  Tbistoire  de  ses  malbeurs.  Sa  pros- 
périté avait  excité  Tcnvie;  la  fermeté  avec  laquelle  il 
soiilint  Tadversité  augmenta  le  respect  de  TEurop^^ 
pour  lui,  et  il  mérita  alors  plus  que  jamais  le  nom  Ue^ 
grand. 

Je  sonde  maitilenant  mon  cœur,  et  j'examine  da 
bonne  foi  si  j*}'  trouve  les^caractères  auxquels  je  dois 
reconnaître  la  fermeté  qui  convient  aux  i>rincês*  Je 
suis  cantcnt  de  ce  qu'il  me  répond.  Je  fais  la  plus 
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ferme  résolution  de  captiver  mon  attention  pour  exa- 
miner, de  fixer  toute  irrésolutionpour  décider,  d'en- 
chaîner  ma  légèreté  pour  agir.  Je  lutterai  sans  cesse 
contre  ceux  de  mes  goûts  qui  pourraient  me  détour- 
ner de  la  route  où  le  flambeau  de  Tévidence  aUra 
conduit  mes  pas.  Si  je  me  trouve  quelquefois  embar- 
rassé par  des  circonstances  contraires  à  mes  vues  les 
plus  sages,  j'opposerai  la  plus  vigoureuse  résistance 
aux  passions,  et  la  plus  inébranlable  coiistance  aux 
événements;  et,  tous  les  jours,  je  fortifierai  mon 
âme,  par  Texercice  d'une  vertu  sans  laquelle  je  me 
flatterais  en  vain  de  posséder  Tart  de  gouverner.  J'ai, 
dès  à  présent,  des  devoirs  à  remplir;  dès  à  présent, 
j'ai  des  goûts  à  vaincre  ou  à  régler,  des  irrésolutions 
à  fixer,  un  plan  à  suivre,  des  travaux  qui  exigent  de  la 
constance.  Je  dois  être  inébranlable  dans  mes  princi- 
pes, persévérant  dans  mes  occupations,  fidèle  à  mes 
promesses;  et  je  me  propose  de  ne  rien  oublier  pour 
contracter,  dès  à  présent,  l'heureuse  habitude  de 
vouloir  et  d'agir  par  moi-même,  dans  un  temps  où 
presque  tous  ceux  qui  m'environneront,  soumis  en 
apparence  à  mes  moindres  désirs,  ne  travailleront 
qu'à  faire  passer  dans  mon  ftme  leurs  volontés  et  leurs 

passions. 
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XVI*  ENTRCTIBIf 


La  fermeté  D*a  de  fondement  solide  que  k  niioa 
et  la  justice. 

Un  roi  doit  toiqours  consulter  la  justioe  :  1*  parat 
que  toute  démarche,  iiquste  est  nécessairemrat  fiâUei 
2*  parce  que  tout  établissement  injuste  ne  peut  âin 
durable;  3""  il  doit  connaître  ses  forces,  parce  qae 
c'est  le  seul  moyen  de  ne  pas  compromettre  son  aiilo«' 
rite,  et. que  cette  connaissance  ajoute  à  la  knaébi 
des  rësolutionsy  en  raison  de  la  confiance  qu'eU* 
inspire. 

La  fermeté  des  princes  a  un  double  appui  :  d'un 
côté,  la  justice  de  leurs  entreprises,  et  de  rautre,  la 
prudence  de  Iwrs  conseils. 

Le  premier  maître  des  hommes  est  la  vérité  ;  la  pra^ 
nûère  règle,  la  justice  ;  la  première  et  la  plus  forte 
autorité,  la  raison. 

Tout  bon  gouvernement  doit  respecter  la  raison  e| 
la  justice.  Le  grand  art  du  monarque  est  de  se  servir 
d'elles  pour  fonder  et  affermir  son  autorité;  son 
devoir  est  d'employer  cette  autorité  pour  les  faire 
régner  Tune  et  l'autre.  U  n'y  a  point  de  véritable 
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fermeté,  toutes  les  fois  que  l'on  s'éearte  de  la  raison  ; 
rexpérience  de  tous  les  temps  justifie  cette  proposi- 
tion. 

Le  prince  qui  a  toujours  raison  ne  craindra  jamais 
d'être  ferme  ;  l'irrésolution  et  la  faiblesse  seront  au 
contraire  le  partage  de  quiconque  voudra  essayer  son 
pouvoir  contre  la  raison  et  la  justice. 

Sans  la  justice,  il  n'est  point  de  démarches  assurées 
ni  d'établissements  durables. 

Je  contemple  les  débris  dont  la  terre  est  couverte, 
et  je  v(H8  que  rien  n'a  duré  dans  le  monde  que  œ  qui 
était  juste  et  raisonnaUe# 

Si  je  veux  ne  rien  établir  que  de  durable,  je  dois 
toujours  consulter  la  raison  ;  si  je  veux  n'abandonna 
aucune  de  mes  entreprises,  je  dois  prendre  toujoum^ 
la  justice  pour  guide. 

Si  la  fermeté  des  princes  doit  étrd  toujoinrs  appuyée 
sur  la  justice  de  leurs  vues,  elle  doit  aussi  être  fondée 
sur  la  prudence  de  leurs  conseils. 

L'intrigue  et  la  finesse  seront  toujours  an-^essoun 
de  moi;  mais  la  prudence  est  une  vertu  vraimmt 
royale,  et  dont  je  ne  dois  jamais  me  départir^ 

Il  est  dans  l'homme  une  force  qui  n'eut  qu'A  lui  ; 
c'est  à  sa  propre  vigueur  que  sont  dus  les  succès  qui 
rélèvent,  il  n'est  malheureux  ou  méprisé  que  lorsqu'il 
s'abandonne  lui-même.  Je  doit  doiic  me  pénétrer  de 
ma  propre  force,  et  me  bieb  pmmader  que  rien  de 
ce  qui  est  juste,  honnête  et  glorieux,  ne  peut  m'être 
impossible  à  exécuter* 
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XVil*  ENTRETIEN 


■  \ 


..If 


de  Ia  fermeté 


La  fermeté  cesserait  d*être  une  VMtu,  ai  on  h  < 
fi»idait  avec  la  présomption,  Topiniftlreté  et  k  tém^ 
rit^,  et  ai  toutes,  ses  démarches  n'étaient  pas  gnidéÉ» 
par  le  flambeau  de  la  prudence.  '^ 

Le  caractère  de  ropinifttrêté,  qui  natt  toujourTA 
la  présomption,  est  Tabus  le  plus  dangerrax  de  la  ta^ 
meté  dans  les  princes  qui  ont  des  vues  courtes  et  ém 
désirs  fougueux. 

Un  autre  abus  de  la  fermeté  non  moins  dangereoz, 
c'est  TcH^eil,  qui  n'est  que  trop  naturel  aux  rois^-el 
que  la  foule  des  flatteurs  dont  ils  sont  environnéi 
nourrit  et  entretient  dans  leurs  cœurs  enivrés  par  la 
flatterie  ;  ils  séparent  la  gloire  de  leur  règne  de  Tin- 
térêt  de  leur  État 

La  fermeté,  qui  doit  donner  du  ressort  i  mon  auto- 
rité et  de  la  force  i  mes  entreprises^  ne  doit  jamais 
être  confondue  avec  cette  audace  présomptueuse  qui 
ne  sait  point  s'arrêter  dans  la  prospérité,  ni  avec  cette 
obstination  téméraire  qui  ne  peut  céder  au  malheur. 

La  fermeté  consiste  souvent  à  se  roidir  contre  le 
vent  de  la  prospérité,  qui  nous  pousse  à  l'imprudence. 


UVU  1  279 

La  fortune  entraîne  le  fhible  ;  elle  est  toujours  enchaî- 
née par  l'homme  sage  et  courageux.  On  ne  peut  trop 
craindre  l'ivresse  du  bonheur  et  veiller  avec  trop  de 
soms  sur  les  désirs  ambitieux  qui  s'élèvent  dans  l'âme; 
c'est  alors  que  la  véritable  fermeté  est  absolument 
nécessaire  pour  se  garantir  de  l'audace.  La  véritable 
fermeté  est  toujours  accompagnée  de  la  modération. 
Quiconque,  au  contraire,  se  livre  à  la  fortune,  devien- 
dra incertain  et  chancelant  comme  elle.  L'éclat  des 
plus  brillantes  victoires,  qui  n'est  dû  très-souvent 
qu'au  hasard  et  aux  fautes  de  l'ennemi,  disparait  au 
premier  revers. 

Il  faut  que  j'apprenne  de  bonne  heure  à  prévenir 
l'inconstance  de  la  fortune  en  n'abusant  point  de  ses 
bienfaits  ;  il  faut  aussi  que  je  sache  également  me 
soutenir  avec  fermeté  contre  ses  coups. 

Se  roidir  sans  espérance  contre  des  obstacles  irré- 
sistibles, faire  des  efforts  ruineux  dont  l'inutilité  est 
avouée,  et  acheter  du  plus  pur  sang  de  ses  peuples  le 
stérile  honneur  d'une  constance  barbare,  ce  n'est 
point  la  fermeté,  c'est  l'obstination  et  l'aveuglement  ; 
ce  n'est  point  repousser  l'infortune,  c'est  la  braver  en 
se  laissant  écraser. 

Je  dois  établir  de  bonne  heure  dans  mon  âme  un 
corps  de  principes  dont  je  puisse  successivement  rap- 
procher tous  les  objets  qui  me  seront  présentés  ;  c'est 
un  moyen  certain  de  donner  de  l'unité  à  mes  vues,  et 
de  la  constance  à  mes  entreprises. 

Ce  n'est  pas  assez  d'être  immobile  dans  ses  résolu- 
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rions;  il  fiiut  être  fort  dans  rexécution.  La  fermeté 
doit  être  une  vertu  active  laborieuse;  telle  est  It 
consistance  et  la  solidité  de  toutes  les  autres  irerta. 

Pour  m'assurer  que  je  n'abuserai  jamais  de  la  fer^ 
meté,  je  dois  être  juste,  vertueux^  aimer  mes  peupleB 
et  ne  travailler  qu'à  leur  bonheur;  alors  j'éviterri 
tous  les  abus  de  la  fermeté  qui  m'est  naturelle,  ef  Je 
ne  craindrai  pas  Topiniâtreté,  Torgueil,  rentètement 
et  rhumeur,  qui  sont  si  souvent  pour  les  princes  4e 
funestes  écueils. 


XVIIP  ENTRETIEN 

Moy^oa  d*acquérlr  la  fermeM 


Je  m'exercerai  au  travail,  et  je  m'appliquerai  à  ras- 
sembler autour  de  moi  des  hommes  capables  de  me 
contredire,  et  assez  vertueux  pour  me  résister. 

L'oisiveté  est  la  première  cause  de  la  faiblesse  des 
princes  ;  car,  s'ils  ne  s'occupent  pas,  ils  n'ont  plus 
que  les  plaisirs  qui  puissent,  je  ne  dis  pas  chasser, 
mais  rendre  moins  pénible  l'ennui  qui  les  dévore. 

Je  dois  donc  regarder  comme  un  devoir  indispen- 
sable de  m'appliqucr,  dès  ma  jeunesse,  à  un  travail 
réglé,  l/occupation  est  nécessaire  à  tous  les  hommes  ; 
elle  l'est  surtout  aux  rois,  parce  qu'ils  cessent  de  régner 


lorsqu'ils  cessent  d'îïgir;  parce  qu'elle  peul  seule  les 
eoulenir  contre  les  défioùts  et  Tennui  du  rang  su- 
prèmef  et  la  satiété  des  plaisirs  presque  t{}ujours 
les  mêmes,  et  que  les  courtisans  ne  cessent  de  leur 
présenter, 

^.  S'il  est  une  félicité  pour  un  roi,  B*il  est  une  digne 
récompense  de  ses  travaux  et  de  ses  soins,  elle  n'est 
autre  chose  que  la  satisfaction  de  faire  le  bien,  H  doit 
comme  la  Diviniléj  dont  il  est  Fimage»  trouver  son 
bonheur  en  lui-même^  par  la  connaissance  de  l'ordre 
et  de  la  justice  qu1l  maintient.  Or,  l'oisiveté,  qui  le 
livre  à  des  plaisirs  frivoles,  et  plus  souvent  encore  à 
des  amusements  funestes,  loi  ôlecc  bonheur  et  ne  met 
rien  à  sa  place.  Ces  honteuses  voluptés,  dont  les  cour- 
tisans ont  souvent  la  bassesse  de  se  rendre  les  mi- 
nislres,  pourront  embraser  pour  un  moment  les  sens 
d'un  malheureux  prince^  mais  prépareront  à  son  âme 
les  plus  longs  et  les  plus  cruels  remords. 

L'avantage  que  je  dois  tirer  de  mes  occupations, 
c'est  de  m^éclairer,  de  développer  mon  activité,  d'af- 
fermir mon  caractère,  et  de  m'accoulumer  à  juger  de 
tout  et  à  décider  de  tout  ;  à  exposer  mes  vues  avec 
confiance,  à  ne  point  craindre  de  donner  Tessor  a  mes 
idées,  à  aimer  qu'on  les  contredise  ;  mais  à  ne  jamais 
changer  d'opinion  que  lorsqu'il  me  sera  démontré 
que  celle  d'un  autre  est  plus  raisonnable  et  plus  juste 
que  la  mienne* 

Il  ne  peut  jamais  être  honteux  à  un  prince  de  pa- 
nntre  ignorer  et  de  chercher  à  3'msiruire-  Un  jeuue 
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prince  doit  chercher  des  guides,  interroger  des  ( 
seils,  étudier,  essayer  les  hommes;  c'est  ainûqull 
aflermit  son  caractère,  qu'il  accootome  son  eqirit 
au  travail,  et  son  âme  i  des  résolutions  fenneB  il 
inébranlables. 

Il  est  encore  un  autre  moyen  pour  un  prince  d^âe- 
ver  et  d'affermir  son  âme  :  c'est  de  se  choisir  non  àm 
favoris  et  des  courtisans,  mais  des  amis  désintéresBét 
qui,  bien  convaincus  de  son  horreur  pour  la  flatterie 
et  de  son  amour  pour  la  vérité,  soient  sûrs  de  loi 
plaire  en  attaquant  ses  opinions  et  les  combattant  avee 
force,  et  en  ne  lui  cédant  rien  que  ce  qu'il  peut  obtoûr 
par  la  persuasion. 

Mais,  quelques  efforts  que  puisse  foire  un  prince 
pour  acquérir  la  fermeté,  une  fois  assis  sur  le  trône, 
il  sera  souvent  ébranlé  par  la  séduction,  si,  comme  le 
grand  Henri,  il  n'a  pas,  non  un  ministre  à  qui  il  laisse 
tout  faire,  mais  un  ami  qui  puisse  tout  lui  dire. 


XIX*  ENTRETIEN 

Oc  la  connaisAAance  de»  homme»  %  néeessAlté  do 
de  le»  (M>nnaf  tre 


La  vrnîe  science  des  rois,  c'est  la  connaissance  des 
honinics.  Ils  ne  la  trouveront  point  en  fouillant  les 
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bibliothèques;  elle  ne  se  trouve  et  elle  n'est  tout 
entière  que  dans  ce  qu'on  appelle  le  grand  livre  du 
monde,  c'est-à-dire  dans  les  actions  et  dans  la  con- 
duite des  hommes,  dans  les  divers  talents  qui  peuvent 
les  rendre  utiles,  dans  les  ressorts  secrets  qui  les 
font  parler  et  agir,  dans  les  passions  et  les  intérêts 
qui  les  animent.  Ce  n'est  que  par  ces  diverses  connais- 
sances qu'un  prince  peut  se  rendre  capable  de  rem- 
plir les  devoirs  de  son  état,  dans  toute  leur  étendue. 
En  efiet,  comment  gouverner  les  hommes,  si  on  ne 
les  connaît  pas?  Gomment  leâ  placer  et  les  récompen- 
ser à  propos,  si  on  ignore  la  vraie  portée  de  leurs 
talents  et  le  degré  de  leur  mérite? 

Un  prince  qui  ne  connaît  pas  les  hommes,  et  qui  ne 
sait  point  distinguer  un  esprit  solide  et  judicieux  d'un 
esprit  superficiel  et  léger,  une  âme  droite  et  sincère 
d*un  caractère  faux  et  artificieux,  confiera  les  affaires 
les  plus  importantes,  et  qui  demandent  le  plus  de 
talents  et  d'application  à  des  ignorants  ou  à  des  pares- 
seux, souvent  à  des  méchants  ou  à  des  traîtres,  et  don- 
nera nécessairement  dans  les  travers  possibles  et  dans 
tous  les  pièges  qui  lui  seront  tendus. 

Un  prince  aura  beau  avoir  les  meilleures  intentions 
du  monde  ;  il  aura  beau  estimer  le  mérite  et  la  vertu 
en  général,  et  les  préférer  sincèrement  à  tout  le  reste , 
il  aura  beau  ne  vouloir  et  ne  désirer  que  le  bien,  s'il 
ne  connaît  pas  les  hommes,  toutes  ces  belles  disposi- 
tions lui  seront  inutiles  :  il  ne  verra  point  le  mérite 
où  il  est,  et  il  croira  le  voir  où  il  n'est  pas. 

I.  19 
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L'autorité,  qui  ne  subsiste  qu'autant  qu'elle  sttt  m 
faire  respecter,  tombera  infailliblement  dans  le  mé- 
pris, et  ce  mépris  est  sans  contredit  la  phîe  la  fim 
dangereuse  qu'elle  puisse  jamais  recev(Mr,  puisqu'il 
est  le  germe  des  rébellions  et  la  source  des  révoltes. 

Je  dois  donc,  si  je  veux  gouverner  avec  sagesM^ 
embrasser  avec  l'application  la  plus  constante  tous  les 
moyens  possibles  d'acquérir  une  science  qui  m'est  si 
importante  et  si  nécessaire.  Je  sens  qu'il  ne  suffît  pss» 
pour  apprécier  les  hommes,  d'en  avoir  une  connais- 
sance légère  et  superficielle  ;  mais  qu*il  faut  les  appro- 
fondir, et  que  c'est  dans  la  connaissance  intime  de 
l'esprit  et  du  cœur  humain  que  consiste  le  gniod  art 
de  gouverner. 


XX*  ENTRETIEN 

QuelA  «ont  les  homme»  q[u'il  Importe  le  plus  de 
counaitre  et  d'emptoycur  ? 


La  plupart  des  princes  sont  assez  convaincus  de  la 
nécessité  de  connaître  les  hommes  ;  mais  ils  bornent 
pour  rordinaire  cette  connaissance,  qui  doit  être  si 
vaste  et  si  ctendue,  à  l'intérieur  de  leur  maison,  cl  ils 
é[>uisent  sur  ce  petit  objet  toute  la  pcnctnition  de  leur 
esprit  et  toute  la  linesse  de  leur  discernement.  Doux 


motifs  les  y  déterminent  :  ria  facilité  qu'ils  trouvent 
à  connaître  leurs  domestiques,  2''  les  avantages  {H^r- 
sonnels  qu'ils  espèrent  tirer  de  cette  connaissance. 

Je  dis  premièrement  la  facilité  qu'ils  trouvent  à  les 
connattre  :  ils  sont  dans  l'habitude  de  les  voir,  de 
leur  parler  à  toute  heure»  et  par  là  cette  oonnaissanee 
leur  devient  aisée  et  familière  ;  elle  se  présente  d'elle- 
même,  ei  on  peut  l'acquérir  par  le  sent  wage,  et 
presque  sans  réflexion. 

Secondement,  cette  connaissance  les  touche  per- 
sonnellement :  elle  intéresse  leur  arnoor-j^pre^  la 
satisfaction  de  leurs  caprices,  la  variété  «t  la  con- 
tinuité de  leurs  amusements,  et  le  mystère  doot  ils 
veulent  quelquefois  couvrir  de  honteuses  voluptés; 
tout  cela  dépend  ordinairement  des  t^iits,  des 
assiduités,  des  comi^aisances,  de  leurs  domestiques 
intérieurs,  et  il  n'est  que  trop  wdinaire  que  tout  le 
reste  leur  est  indifférent.  Que  les  affaires  de  l'Etat 
aillent  bien  ou  mal,  que  les  peuples  soient  heureux  ou 
misérables,  ils  s'en  inquiètent  peu,  pourvu  que  ceux 
qui  les  entourent  ne  leur  montrent  point  un  visage 
triste  et  mécontent  ;  ils  sont  plus  touchés  de  leurs 
plaintes,  que  des  murmures  et  de  la  désolation  d'une 
province  entière.  Sauvages,  farouches  et  iodifierents 
pour  le  reste  du  monde,  ils  sont  libres,  ouverts  et 
familiers  avec  leurs  domestiques  ;  ils  leur  accor- 
dent une  confiance  dont  l'ambition  des  plus  grands 
hommes  d'État  se  trouverait  flattée;  ils  leur  décou- 
vrent leurs  plus  secrètes  peoaées,  au  risque  d'être 
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souvent  trahis  par  des  âmes  basses,  que  !  Intérêt 
domine  ;  ils  s'intéressent  à  leur  for  tu  ne  »  et  les  ^cc 
blcnt  de  récompenses  excessi^■es  et  disproportionnéesjj 
qui  excitent  l'indigna t ion  publique,  et  qui  font  géui 
de  toules  parts  le  mérite  oiîblié  et  méconnu.  De  quels 
niûux  ii*ont  pas  été  cause  les  affranchis  de  l'empine 
romain,  et  les  eunuques  de  Tempire  d'Orient?  ^ 

Le  prince  doit  sans  doute  traiter  ses  domestiqua 
avec  bonté  et  générosité;  mais  il  doit  toujours  se  res«-^ 
souvenir  qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour  avoir  sa  confiance™ 
dans  ce  qui  n'a  aucun  rapport  à  son  service  personnel, 
et  il  ne  doit  pas  ignorer  quils  sont  pour  l'ortl inaire 
toujours  attentifs  a  épier  ses  actions  et  toutes  ses 
rôles  pour  en  abuser* 

II  est  juste  sans  doute  de  récompenser  leurs  ser 
vices,  pourvu  que  ce  soit  avec  une  médiocrité  propoi 
tionnée  à  celle  de  leur  condition,  et  que  le  prince 
souvienne  toujours  qu'il  y  a  d'autres  services 
d'autres  hommes  qui  méritent  de  plus  grandes  récoEii- 
penses*  M 

Un  prince  doit  s'accoutumer  à  ne  considérer  I« 
hommes  que  dans  le  grand,  c'est-à-dire  par  rapport 
à  rutilité  publique.  Il  doit  réserver  les  marques  d'af- 
fabilité et  de  confiance  pour  c^ux  qui  sont  propres  à 
servir  rÉt;it,  et  dont  it  peut  tirer  des  secours  et  des 
lumitTcs  pour  le  gouverner  avec  succèa  et  avec  gloire* 
Il  doit  compter  pour  rien  ou  pour  peu  de  chose  tout 
C€  (|ui  regarde  son  service  personueK  en  compara 
du  bien  public»  Ce  n'est  pas  avec  ses  domesliquc 
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qu'il  doit  causer  et  s'entretenir,  dans  les  moments  de 
délassement  que  les  affaires  de  l'État  peuvent  lui  per- 
mettre :  c'est  avec  un  ministre  éclairé,  un  magistrat 
profond  dans  les  lois,  intègre,  et  qui  a  mérité  l'estime 
universelle  ;  c'est  avec  un  officier  connu  par  ses  belles 
actions,,  et  recommandable  par  sa  bonne  conduite; 
c'est  avec  les  grands  de  la  cour,  dont  il  lui  est  impor- 
tant de  connaître  le  caractère,  les  vues,  les  intérêts 
personnels,  et  les  divers  talents. 
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Quelles  «ont  le*  qualité»  qu'il  Importe  le  plu»  de 
connaître  dans  lea  bonunea  T 


Ce  sont  leurs  talents  et  leurs  vertus,  c'est  la  portée 
de  leur  génie,  c'est  le  genre  de  travail  où  ils  sont 
capables  de  réussir  ;  ce  sont  leurs  vices  et  leurs  carac- 
tères, qu'il  faut  démêler  à  travers  les  nuages  dont  ils 
s'efibreent  de  les  couvrir  :  c'est  la  mesuré  de  leur 
économie,  c'est  le  degré  de  leur  avidité  ou  de  leur 
désintéressement  qu'il  faut  connaître,  pour  ne  pas 
confier  l'administration  et  les  revenus  de  l'État  à  des 
mains  infidèles  qui  les  engloutissent,  ou  à  des  mains 
prodigues  qui  les  dissipent. 

On  ne  voit  point  d'hommes  nés  avec  des  talents 
assez  étendus  pour  les  rendre  également  propres  à  tous 
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las  emplois;  la  plupart  n'excellent  que  dans  un  «m 
deux  genres  de  mérite*  et  il  est  comme  impossible  de 
les  réunir  tous  dans  un  même  dejçré*  Mais,  hors  ceui.^ 
qui  sont  totalement  disgraciés  de  la  nature,  tous  on| 
au  moins  quelque  espèce  de  lalent  i[ui  peut  être  utile 
ment  employé  :  il  n'est  question  que  d'en  savoir  faire 
le  discernement. 

Dans  le  métier  de  la  guerre,  par  exemple,  les  uni 
ont  en  même  temps  la  valeur  et  le  génie,  et  il  n*y  a^ 
que  ceux-là  qui  soient  dignes  de  commander*  Le  plus 
grand  nombre  a  beaucoup  de  valeur  et  peu  ou  poinl^ 
de  génie  ;  il  y  a  même  des  degrés  et  des  diirérences  \ 
distinguer  dans  la  valeur  et  daus  le  génie. 

Dans  le  cabinet,  tel  réussira  dans  Fart  des  négc 
eiations,  dont  Tesprit  se  perdrait  dans  les  c>alculs 
la  finance  ;  bien  plus,  un  homme  sera  capable  de  con- 
duire de  loiUj  parties  dépêches,  les  négociations  les  | 
plus  difiicilcs,  qu'il  ne  traiterait  pas  avec  succès»  si 
on  le  voyait  de  près  ;  ce  n'est  plus  le  même  homme 
quand  il  parle  ou  quand  il  écrit.  Celuici  sera  capable 
de  bien  gouverner  une  ville  ou  une  province  ;  racti- 
vite  de  son  génie  ne  s'étend  pas  plus  loin.  Un  autre^ 
dont  le  génie  est  plus  étendu,  serait  en  état  de  gou*^ 
verner  un  royaume. 

On  trouve  quelquefois  des  hommes  qui  ont  le  lalent 
de  parler  avec  éloquence,  sans  avoir  celui  de  jécider 
avec  justesse  ;  ils  exposent  parfaitement  l'état  de  ImM 
ijuesiion  ;  mais  le  point  capital,  qui  doit  former  la 
décision  y  leur  échappe. 


A  regard  du  caractère,  la  première  qualité  qu'O 
importe  de  bien  connaître,  c'est  te  probité.  Et  le 
croirait-on  ?  cette  probité,  dont  tout  le  monde  se  pique 
et  se  vante,  est  aujourd'hui  la  qualité  là  plus  rare. 
Jamais  il  n'y  eut  moins  de  vérité,  moins  d'honneur, 
que  l'on  n'en  voit  aujourd'hui.  On  court  à  la  fortune  ; 
on  la  veut  faire,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  On  ne 
rencontre  partout  qu'un  intérêt  sordide,  une  basse 
flatterie,  une  jalousie  furieuse,  un  commerce  perpé- 
tuel de  fourberie  et  de  mensonge  ;  ce  sont  là  les  vices 
dominants  de  la  cour.  On  n'y  trouve  presque  plus  de 
ces  grandes  âmes,  de  ces  âmes  nobles  et  désintéressées, 
qui  aimaient  sincèrement  l'État,  et  qui  ne  voulaient 
aller  à  la  fortune  que  par  la  voie  du  mérite.  Il  y  en  a 
sans  doute  quelques-unes,  quoique  en  très-petit  nom- 
bre, qui  se  sont  sauvées  de  ce  naufrage  presque  uni- 
versel de  la  probité  et  de  la  vertu,  et  ce  sont  des 
hommes  rares  et  précieux  qu'il  est  important  de  con- 
naître ;  mais  il  faut  toujours  observer  les  divers  degrés 
des  vertus  qu'on  doit  estimer  chez  les  uns,  et  des  vices 
honteux  qu*on  doit  mépriser  et  détester  chez  les 
autres. 

La  vertu  de  la  phipart  des  hommes  résiste  à  un 
intérêt  léger  cl  de  peu  de  conséquence*;  mais  elle  est 
rarement  assez  forte  pour  tenir  contre  les  grandes 
épreuves,  et  on  ne  peut  trop  Testimer,  quand  on  est 
sûr  qu'elle  est  à  l'épreuve  de  tout. 

11  y  a  des  gens  vertueux  dans  leurs  discours,  et 
vicieux  dans  leur  conduite  ;  ils  débitent  volontiers  des 
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maximes  de  moratei  <|ue  le  plus  petit  intéiét  leur  fidt 
abandonner.  Il  en  est  qui  ne  sont  videux  que  par 
accidmt»  par  légèreté  et  par  faiblesse  :  les  avisât  les 
reproches  peuvent  les  corriger;  d'autres  ont»  pour 
ainsi  dire»  le  vice  inhérent  et  enraciné  dans  leur  ImOt 
et  sont  incorrigibles. 

On  trouve  des  hommes  plus  jaloux  d'obtenir  des 
titres  et  des  distinctions  que  des  richesses»  mais  ce 
n'est  pas  le  plus  grand  nombre.  Dans  le  siècle  présent» 
l'argent  est  le  grand  mobile  et  le  ressort  universel 
qui  fait  agir.  On  rencontre  des  caractères  léganS|  in- 
constants et  irrésolus;  ils  changent  d'un  mon^l 
l'autre»  et  sont  perpétuellement  dans  les  extrémité  les 
plus  opposées  ;  leur  ftme  n'est  qu'un  composé  d'incon- 
séquences et  de  contradictions»  de  sentiments  qui  se 
combattent  et  qui  se  détruisent  mutuellement.  On  ne 
peut  connaître  de  tels  caractères  que  par  la  raison 
même  qu'il  est  impossible  de  les  connaître. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  un  détail  qui  serait 
infini  ;  mais  je  me  dis  à  moi-même  que  je  dois  m'ap* 
pliquer  sans  cesse  à  pénétrer»  à  sentir  et  â  connailre 
les  divers  caractères  de  tous  ceux  qui  m'environnent» 
et  que  pour  connaître  les  hommes»  il  faut  les  appro* 
fondir  jusque  dans  Tintérieur  de  leur  âme. 
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Qa*fl  faut  oonnaf tre  le  g^Anle  de*  dllf)fireiit«  peu- 
ple«9  de*  <sour«  étrangrèrea  9  mala  encore  plua 
particulièrement  le  ^énle  dea  peuple»  de  aa 
propre  nation. 


Chaque  peuple  a  son  génie^  son  caractère  particu- 
lier. Les  Italiens  sont  rusés,  artificieux,  vindicatifs  et 
jaloux  ;  les  Allemands  sont  fermes,  patients,  brus- 
ques ;  les  Espagnols,  fiers,  lents,  tardifs  dans  leurs 
résolutions,  nobles  et  généreux  ;  les  Suisses,  fidèles  ; 
les  Hollandais,  avares  et  intéressés  ;  les  Anglais,  or- 
gueilleux, jaloux,  présomptueux  ;  ils  se  piquent  de 
générosité  pour  leurs  amis  et  sont  ennemis  opiniâtres. 
Dans  un  même  royaume,  les  peuples  de  différentes 
provinces  ont  chacun  leur  caractère  particulier;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  ceux  qui  sont  nés  dans  un 
même  pays  aient  toutes  les  bonnes  qualités  et  tous  les 
défauts  qu'on  attribue  à  la  nation  en  général.  C'est  ici 
où  la  règle  touche  de  si  près  à  l'exception  qu'elle  en 
est  comme  inséparable. 

Les  Français,  qu'il  m'importe  le  plus  de  bien  con- 
naître, sont  naturellement  légers  et  inconstants  ;  ils  se 
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passionnent  pour  les  nouveautés;  ils  mettent  de  la  mode 
dans  tout,  et  ils  la  suivent  aveuglément  danti  les 
choses  les  plus  essentielles  et  les  plus  sérieuses, 
comme  dans  les  plus  frivoles  et  les  plus  indifférentes. 
Ce  n'est  pas  par  cet  endroit  quils  sont  estimables,  et 
le  prince  doit  plutôt  s'attacher  à  fixer,  s'il  est  possible, 
leur  inconstance  naturelle,  qu'à  la  suivre  et  à  rimiten 
S'il  y  a  des  modes  indîfTérenles  auxquelles  il  doit  se 
conformer  pour  leur  plaire,  il  y  en  a  de  très-pemi- 
cieuscs  qu'il  lui  convient  de  censurer  par  ses  discours 
et  de  réprimer  par  ses  exemples. 

Les  Français  ont  un  courage  vif  et  impétueux,  qu^^ 
les  rend  très-propres  à  réussir  à  la  guerre»  et  qui  leur  ^ 
assure  presque  toujours  la  victoire;  mais  cette  valeur 
ne  se  soulient  que  par  te  succès.  Ils  veulent  tout  brus- 
quer, tout  emporter  d'emblée,  sans  quoi  ils  se  décou- 
ragent aisément;  ils  savent  gagner  des  batailles,  mai: 
ils  ne  savent  pas  les  perdre,  et  le  moindre  échec  es 
pour  eux  une  entière  déroute  et  un  malheur  presque 
irréparable  t 

C'est  par  cette  raison  qu'il  est  important  qu'ils  îiient 
à  leur  tête  d'habiles  généniux,  dc^  gént'^raux  dont  l:i 
réputation  les  rassure,  et  qui  leur  paraissent  di^ieg 
de  leur  confiance;  car»  s*ils  ne  les  estiment  pas, 
ils  ne  comptent  \k\s  sur  eux,  ils  se  croiront  battus 
dès  le  cummencemenl  du  combat,  et  ils  le  seront  en 
effet. 

Les  Français  ne  s'accoutument  pas  volontiers  à 
vaincre  les  difficultés  par  la  patience,  et  il  e^t  arrivé 
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plus  d'une  fois  qu'ils  ont  fait  des  traités  de  paix  beau- 
coup moins  avantageux  qu'ils  n'auraient  dû  rêtre, 
après  des  campagnes  qui  n'avaient  été  qu'une  suite 
de  conquêtes  et  de  victoires,  parce  que  les  nations 
qu'ils  avaient  vaincues  trouvaient  le  secret  de  les  las- 
ser, en  affectant  de  prolonger  des  négociations  qui 
avaient  bientôt  épuisé  leur  patience.  Le  {Nrince  et  les 
sujets  étaient  las  de  la  guerre  ;  il  fallait  conclure  au 
plus  tôt  la  paix,  à  quelque  prix  que  ce  fùti*  Le  Français 
veut  toujours  finir  et  jamais  attendre ,  au  lieu  que  les 
autres,  à  force  d'attendre,  viennent  à  bout  de  finir 
avantageusement,  et  de  regagner  dam  des  conférences 
la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils  avaient  perdu  dans 
des  sièges  et  dans  des  batailles. 

C'est  surtout  à  l'égard  de  ces  grands  objets  que  je 
dois  être  en  garde  contre  l'impatience  naturelle  de  la 
nation,  pour  ne  pas  perdre  dans  le  court  espace 
de  quelques  mois  le  fruit  de  pluneurs  années  de 
guerre. 

Les  Français  aiment  beaucoup  la  dépense,  et  ils  ont 
même  assez  de  peine  à  y  trouver  de  l'excès.  L'avarice 
n'est  pas  un  vice  commun  parmi  eux  ;  ils  ne  veulent 
avoir  de  l'argent  que  pour  le  dépenser,  c'est  une  de 
leurs  manies.  Ils  ne  mettent  presque  point  de  diffé- 
rence entre  l'avarice  et  l'éx^onomie,  entre  la  libéralité 
et  la  profusion,  entre  le  faste  et  la  dignité  ;  ils  admi- 
rent volontiers  l'éclat  et  la  magnificence  du  souverain, 
pendant  qu'ils  ne  cessent  de  crier  contre  les  impôts 
qui  servent  à  l'eptreteniTt 
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Quel  malheur  poi!r  FEtat,  si  je  venais  à  me  livrer 
a  ce  goût  effréné  du  luxe  et  de  la  dépense  qui  nvciigle 
aujourd'hui  loufe  la  nation ,  et  qui  la  fait  courir  à  sa 
ruine!  Quel  tort  irrépurahle  ne  me  ferais*je  pas  à 
moi-même  !  dans  quel  abime,  dans  quels  désordres^ 
dans  quelle  confusion  ne  me  jetterais-je  pasi  N'aurai 
je  donc  pas  assex  de  palais,  assez  d'équipages,  assci 
de  luxe  et  de  magnificence  accumulées  autour  de  moi 
par  les  profusions  souvent  excessives  de  mes  aneê-^ 
1res?  VoudraiS"je  enchérir  sur  celles  du  feu  roi»  qui 
furent  portées  à  des  excès  inouïs,  dont  il  se  repenlil 
sur  la  fin  rie  ses  jours,  et  qui  nkluisirent  le  royaumS| 
aux  dernières  extrémités?  Combien  ne  dois-je 
être  retenu  dans  les  dons  que  j^accorderai  ou  que 
solliciterai  auprès  du  Roi,  pour  ces  gens  avides  et     i 
insatiables  qui  veulent  toujours  avoir,  parce  quildfl 
veulent  toujours  dépenser!  Avec  quel  scrupule  et 
quelle  attention  ne  dois-je  pas  examiner  si  ce  seront 
des  récompenses  justement  méritées,  si  Ton  ne  pour- 
rail  pas  les  diminuer,  les  restreindre,  ou  même  Icà 
refuser  tout  à  fail  ;  si  les  besoins  qu'on  m'exposer%>| 
seront  réels,  et  s'ils  ne  seront  pas  exagérés  !  Serait- 
juste  que,  pour  rendre  un  homme  plus  heureux^ 
pour  le  met  Ire  en  état  de  briller  par  des  dépenses  ou-?| 
trées,  je  fusse  la  cause  du  malheur  de  vingt  ftimilles, 
et  que  la  faiblesse  et  la  facilité  qui  me  porteniienl  à 
contenter  les  uns  tournassenl  néces^iiremeut  à  la     , 
ruine  des  autres?  Je  ne  craindrai  point  créire  lax^H 
d'avarice,  car  rien  n'e&i  si  beau  *pje  d'être  a\iire  du^ 
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bien  d'autrui.  Je  sais  que  je  ne  puis  rira  donn^  qui 
ne  soit  pris  sur  le  bien  du  peuple,  et  qui  ne  soit,  pour 
ainsi  dire,  Textrait  de  ses  sueurs  et  de  ses  travaux  ;  je 
m'armerai  donc  de  force  et  de  courage  pour  refusera 
Tout  se  perd  et  se  dissipe,  lorsque^  par  un  excès  de 
complaisance  et  de  facilité,  le  prince  accorde  en 
aveugle  et  indistinctement  tout  cexju'onlui  demande. 
Je  ne  craindrai  pas  d'imposer  silence  à  ces  hardis^ 
demandeurs,  qui  ne  cessent  d'importuner;  je  leur 
ferai  connaître  que  le  refus  me  coûte,  et  que  je  vou- 
drais sincèrement  pouvoir  contenter  tout  le  monde  ; 
mais  j'aurai  le  courage  de  leur  répondre:  «  Ce  que  vous 
me  demandez-tà  sera  pris  sur  le  peuple,  et  il  faudra 
que  des  familles  entières  souffrent  toutes  les  hor- 
reurs de  la  misère  pour  fournir  à  votre  opulence; 
vous  mettez  vos  services  à  trop  haut  prix ,  cette 
récompense  serait  exorbitante,  vous  demandez  trop, 
vous  en  avez  assez  ;  il  faut  savoir  se  borner,  et  je 
suis  résolu  de  me  borner  moi-même  pour  vous  en 
donner  l'exemple.  j> 

De  pareils  discours  me  rendront  d'abord  odieux 
aux  courtisans  ;  mais  ils  me  feront  adorer  du  peuple, 
et  le  cri  de  ce  peuple  soulagé,  étouffera  bientôt 
les  murmures  de  la  cour,  qui  se  trouvera  forcée 
d'applaudir  elle-même  à  des  refus  justes  et  raison- 
nables. 

Les  Français  sont  inquiets  et  murmurateurs,  les 
rênes  du  gouvernement  ne  sont  jamais  conduites  à 
leur  gré  ;  ils  crient,  ils  se  j^aignent,  ils  murmurent 
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(îtemeUement  ;  on  dirait  que  la  plainte  et  Icmurraôrë 
entrent  dans  l'essence  de  leur  caniclère. 

Faudra-t-il  toujours  avoir  égard  à  leurs  plaintes? 
On  n'aura  jamais  fini  Faudra-tnl  les  attribuer  toutes 
à  rinquîélude  naturelle  de  la  nation  al  les  mépriser? 
Ce  serait  donner  dans  un  autre  excès.  J'examinerai  au- 
paravant 81  ces  plaintes  sont  fondées  sur  des  maux 
supportables  ou  exagérés,  sur  des  griefs  réels  ou 
imaginaires,  sur  des  abus  criants  ou  jnévit:ibles;  cet 
examen  demande  beaucoup  d'équité,  beaucoup  de 
discernement  et  d'application,  mais  il  est  oéces-  , 
saire.  ^H 

Les  Français,  qui  sont  si  aisés  et  m  libres  dans  l^ 
commerce  de  la  vie,  deviennent  ordinairement  poin- 
tilleux, difficiles,  chicaneurs  et  intraitables  i  réprd 
des  rangs  et  de  Tétiquette  qui  s'observent  à  la  cour 
et  dans  tes  cérémonies;  ce  sont  des  disputes  conrt- 
Duelles,  el  au  lieu  de  terminer  promptement  ces  pe- 
tiie«  querelles,  qui  m  occasionnent  souvent  de  plus 
grandes,  on  les  laisse  se  multiplier  à  Fin  fini,  et  on 
leur  assure,  en  quelque  sorte,  une  durée  perpcHuclle 
et  un  retour  infaillible  en  ne  les  décidant  pas,  ou  (wir 
une  honteuse  faiblesse,  ou  par  une  négligence  inexcu- 
sable. Tout  est  mieux  réglé  dans  les  autres  paj-s  de 
l'Europe  à  l'égard  de  ces  frivoles  prétentions  ;  chacun 
sait  le  rang  et  la  place  qu'il  doit  occuper.  En  France, 
on  ne  cesse  de  crier  et  de  disputer  sur  des  bagatelles, 
el  la  nation  du  monde  qui  aurait  le  plus  besoin  d'être 
fixée  sur  ces  sorte»  de  dîsjHiics  par  des  décisions 
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claires,  précises  et  irrévocables^  est  ceUe  de  toutes 
qui  a  eu  dans  tous  les  leinps  le  plus  de  peine  à  les 
obtenir. 

Les  Français  sont  railleurs  et  médisants  ;  ils  tour^ 
nent  les  choses  les  plus  sérieuses  en  plaisanterie»  et 
sont  toujours  prêts  à  donner  du  ridicule  à  ce  qui  leur 
déplait.  Je  dois  donc  toujours  agir  et  parler  avec  tant 
de  décence  et  de  retenue,  que  je  ne  donne  jamais  prise 
à  leur  malignité;  car  les  courtisans,  qui  appro- 
chent le  prince  avec  tant  de  respect,  sont  attentifs  à 
examiner  toutes  ses  actions  et  toutes  ses  paroles, 
pour  les  critiquer  ou  pour  en  tirer  des  conséquences 
sur  ce  qu'ils  ont  à  craindre  ou  à  espérer  :  une  de  leurs 
occupations  ordinaires  est  de  se  rapporter  les  uns  aux 
autres  tout  ce  qu'ils  peuvent  découvrir  jde  ses  senti- 
ments'et  de  son  caractère  ;  ils  se  dédommagent,  par  la 
liberté  qu'ils  prennent  à  cet  égard  dans  le  particulier, 
de  la  contrainte  où  sa  présence  les  retient  dans  le  pu- 
blic. Je  ne  puis  éviter  les  traits  de  leur  malignité 
qu'en  tenant  toujours  une  conduite  sage  et  digne  de 
mon  rang  ;  en  évitant  avec  soin  tout  ce  qui  aurait  la 
plus  légère  teinture  de  puérilité,  d'affectation,  de  sin- 
gularité ou  de  petitesse  ;  en  ne  disant  et  en  ne  faisnnt 
jamais  rien  qui  ne  soit  sensé,  raisonnable  et  judicieux; 
en  ne  leur  laissant  voir  ni  humeur,  ni  légèreté,,  ni 
caprice  ;  en  paraissant  enfin  peu  touché  des  baga- 
telles, et  sérieusement  occupé  des  grandes  vues  et 
des  affaires  importantes. 

Voilà  ce  qui  seul  peut  me  mettre  i  l'abri  de  ce  ri- 
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dîciile  que  les  Français  saisissent  avec  plus  de  finesse 
qu'aucune  autre  nation,  et  auquel  ils  savent  donner 
quelquefois  des  couleurs  qui  ne  s'efTacentpoin  t.  C*est«îi 
mal  plus  dangereux  qu'on  ne  pense»  surtout  quand  il 
est  de  nature  à  frapper  généralement  tous  les  esprits. 

Les  Français  veulent  trouver  dans  ceux  qui  les 
gouvernent,  de  la  bonté,  de  la  douceur  et  de  Tindt 
gence,  de  TalTabilité,  de  la  politesse,  et  même  uï 
sorle  de  familiarité  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  une 
niiliarilo  noble  et  qui  les  retienne  toujours  dans  les 
bornes  du  respect,  une  affabilité  et  une  politesse  qui 
n'otent  rien  à  la  supériorité,  et  qui,  sans  la  faire  toi 
jours  ressentir»  la  laissent  toujours  entrevoir. 

Ils  louent,  ils  cbérissent  la  bonté,  la  douceur 
Findulgence  des  princes;  mais,  s'ils  s'aperçoivent 
qu'un  prince  n'est  bon,  facile  et  indulgent,  que  piir-  . 
ce  qu'il  est  faible,  limide,  incertain  et  irrésolu,  ils  jM 
méprisent,  et  ces  vertus,  si  aimables  par  elies-mé^ 
mes,  ne  servent  plus  qu'à  le  dégrader  à  leurs  yeux; 
ils  sont  comme  des  enfants  qui  s'émancipent  lorsqu'il^J 
sentent  que  leurs  maîtres  sont  incapables  de  leur  réfl 
sisler  et  de  les  punir.  Si  Tamour  des  Franç4iis  n'est 
fondé  sur  la  crainte,  il  se  cliange  en  mépris-  Ils  haï- 
raient un  prince  qui  serait  toujours  sévère,  mais  ils 
n'estimeront  jamais  celui  qui  sera  toujours  indulgent; 
et  s'ils  ne  Festirnent  pas^  ils  lui  résisteront,  ils  lui 
désobéiront,  ils  lui  manqueront  de  respect  dans  les 
occasions  les  plus  essentielles.  Os  loueront  sans  doute 
8a  bonté  et  sa  clémence,  ils  élèveront  ses  belles  qua- 
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lités  jusqu'aux  oieux,  surtout  en  lui  parlant  ;  mais, 
pendant  qu'ils  le  louent,  ils  se  moquent  intérieure- 
ment de  sa  fa?])Iessey  et  ils  en  profitent  peur  chicaner 
d'abord  son  autorité,  et  ensuite  pour  l'attaquer  ouver- 
tement. Ils  sentent  parfaitement  c^  qu'un  prince  doit 
à  sa  dignité,  et  lors  même  qu'ils  le  bravent,  et  qu'ils 
prennent  sur  lui  tous  les  avantages  que  leur  donne  sa 
faiblesse,  ils  sont  les  premiers  à  le  blâmer  de  ce 
qu'il  n'a  .pas  la  force  de  se  faire  craindre  et  de  les 
punir. 


XXIII- ENTRETIEN 

Qu^n  feat  ecNinattre  le  s^nle  de  mon  sléele 


Un  prince  doit  s'appliquer  non-seulement  à  con- 
naître les  vices  dominants  de  son  siècle,  mais  encore 
à  en  découvrir  les  sources  et  les  principes,  pour  y 
remédier. 

Ceux  qui  dominent  le  plus,  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  Font:  1*  un  esprit  d'irréligion,.2**  un  esprit 
d'indépendance,  3*  un  esprit  d'inertie  et  d'indifférence 
pour  le  bien  public. 

L'irréligion  fait  des  progrès  étonnants,  et  il  n'est 
pas  possible  d'imaginer  à  quel  excès  et  à  quelle  im- 
piété on  se  porte,  à  cet  égard,  dans  les  conversations, 
I.  » 
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et  surtout  dans  celles  du  gmnd  monde.  A  cet  esprit 
d'irréligion,  se  joint  resprit  d'indépendance^  qui  en 
est  une  suite  nécessaire;  car  lorsqu'on  est  venu  m 
point  de  braver^  de  mépriser  et  d'outrager  la  Divinité, 
quel  respect  et  quelle  soumission  peut-on  avoir  pour 
les  souverains,  qui  n'en  sont  que  les  faibles  images? 

Pour  bien  connaître  le  génie  de  son  siècle,  il  faut 
observer  les  changements  qui  se  font  dans  le  langage 
et  dans  la  façon  de  parler  :  ces  changements  ne  son 
pas  toujours  reJfet  de  la  mode  et  du  caprice  qui  de 
minent  sur  les  langues,  et  qui  font  disparaître  de 
termes  usités  pour  en  substituer  de  nouveaux  ;  il 
sont  souvent  occasionnés  par  des  changements 
qui  se  font  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs, 
qui  sont  cause  que  Ton  emploie  une  façon  de  park 
nouvelle,  pour  exprimer    une  nouvelle  façou 
penser, 

La  licence  d'écrire  et  de  parler  est  montée»  de  nos 
jours,  à  son  dernier  période;  on  n'écrit  presque  plus 
que  pour  rendre  la  religion  méprisable,  et  la  royauté 
odieuse. 

Un  prince  sage  et  religieux,  qui  ne  veut  rien  que    , 
de  juste,  et  qui  sait  faire  craindre  et  respecter  sa  puiafl 
sance  au  dedans  et  au  dehors,  donne  le  ton  à  son    ' 
siècle.  Tous  les  monstres  qu'enfante  l'esprit  d'irréli- 
gion et  dindépendance  disparaissent  devant  lui;  sa 
vigilance  les  alarme,  sa  dignité  leur  impose,  sa  fer- 
meté les  déconcerte,  sa  sévérité  les  épouvante,  soû 
autorité  tes  dibsipe^ 
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XXIV  EOTRETIEN 

Que  pour  «^nnattre  le»  hommeii^  H  Htut  le* 
«tuaier 


Cette  vérité  n'a  pas  besoin  de  preuves  ;  mais  il  est 
important  de  remarquer  que  les  particuliers  acquiè- 
rent la  connaissance  des  hommes  sans  peine  et  sans 
effort,  et  presque  sans  élude,  au  lieu  que  les  princes 
n'y  parviemientque  par  une  étude  sérieuse,  constante 
.et  réfléchie,  qui  leur  parait  extrêmement  pénible  et 
laborieuse.  On  se  contraint,  on  se  gêne,  on  se  modère 
devant  eux  ;  on  laisse  rarement  éclater  en  leur  pré- 
sence ces  saillies  brusques  et  naturelles  qui  montrent 
le  fond  du  cœur  ;  on  étudie  au  contraire  toutes  leurs 
inclinations,  pour  s'y  conformer.  Pour  peu  que  l'on 
considère  la  multitude  presque  infinie  des  différents 
rapports  sous  lesquels  les  princes  sont  obligés  d'en- 
visager les  hommes,  la  connaissance  qu'ils  m  doivent 
avoir  parait  si  étendue  et  si  vaste  qu'on  pourrait  en 
être  effrayé  ;  mais  s'ils  veulent  se  donner  la  peine  de 
réfléchir,  s'ils  veulent  faire  usage  des  lumières  et  de 
là  pénétration  que  Dieu  leur  a  données,  et  implorer, 
dans  toute  la  sincérité  de  leur  cœur,  le  secours  de 
cette  sagesse  divine  que  Salomon  demandait  au  ciel 
pour  agir  et  travailler  avec  lui,  ils  ne  doivent  pas  dé- 
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sesjiërcr  d'acquérir  une  connaissance  des  hommes" 
assez  étendue  pour  soutenir  le  poids  immense  de  leurs 
obligations» 

L'étude  des  hommes  ne  demande  pas,  comme  cell 
des  autres  sciences,  une  vie  solitaire  et  retirée 
n'est  point  en  fusant  les  hommes,  mais  plutôt  en  viymt 
au  milieu  d'eux,  en  raisonnant,  en  conversant  avec 
eux,  en  leur  parlant^  et  encore  plus  en  les  faisant 
beaucoup  parler,  que  Ton  apprend  à  les  connaître; 
c'est  en  se  communiquant  à  eux,  que  le  prince  leur 
oovTe  le  cœur,  pour  en  faire  éclore  leurs  vérit.ibl^ 
sentiments.  Cette  connaissance  s'acquiert  insensible- 
ment par  l'usage,  pourvu  que  Ton  soit  attentif  à  ré- 
fléchir sur  ce  que  Ton  voit  et  sur  ce  que  Ton  entend  ; 
elle  est  le  fruit  de  rexpériencep  La  meilleure  ou  plutôt 
la  seule  école  où  Ton  en  doit  prendre  des  leçons*  c'est 
le  monde,  et  le  solitaire  qui  s'en  éloigne,  pour  s'en- 
sevelir dans  de  profondes  réflexions,  y  fera  moins  de 
progrès  que  celui  qui  passe  sa  vie  dans  le  commerce 
des  hommes*  Il  est  vrai  que  cette  connaissance  est 
comme  un  vaste  pays,  où  le  prince  surtout  a  toujours 
de  nouvelles  découvertes  à  faire  ;  mais  elles  se  font 
sans  travail,  sans  peine  et  sans  effort  :  il  ne  faut  qu'ou- 
vrir les  yeux  sur  ce  qui  se  passe,  observer  avec  un 
peu  d'attention  la  contradiction  perpétuelle  qui  m 
trouve  entre  les  discours  et  les  actions  de  la  plupart 
des  hommes,  les  mouvements  contraires  qui  les  (ont 
passer  d'une  extrémité  à  l'autre  par  la  diversité  des 
intéi  êis  qui  les  animent,  et  qui  les  font  changer  d'Jdt^, 


Linas  r  aos 

de  langage  et  de  sentiments,  les  traits  et  les  saillies  qui 
leur  échappent  malgré  eux.  Alors  le  prince  devient 
savant  à  peu  de  frais  dans  la  connaissance  des  hommes  ; 
un  mot,  un  clin-d'œil  suffît  pour  les  dévoiler,  et  il  n'a 
que  la  peine  de  le  remarquer,  de  le  saisir  et  d'en 
profiter. 


XXV  ENTRETIEN 

On  peut  «'appllcfuer  et  la  oonnalMMinoe  de«  bom^ 
mes»  «au»  felre  de  Jusementa  téméralrea 


Si  on  ne  pouvait  acquérir  la  connaissance  des 
hommes  sans  faire  de  jugements  téméraires,  il  faudrait 
y  renoncer  ;  la  loi  de  Dieu  les  défend,  et  le  prince, 
comme  le  plus  petit  particulier,  sera  jugé  sur  cette  loi 
sainte. 

On  juge  témérairement  toutes  les  fois  qu'on  juge 
le  prochain,  1*  sans  nécessité,  2**  sans  connaissance, 
3""  sans  équité.  Un  seul  de  ces  trois  défauts  suffit  pour 
rendre  un  jugement  téméraire,  et  il  Test  encore  plus 
s'ils  se  trouvent  tous  trois  réunis  dans  un  même 
jugement. 

Je  dis  I*  quand  on  juge  sans  nécessité,  c'est-à-dire 
quand  on  n'a  aucun  titre,  aucun  droit,  aucune  auto- 
rité pour  juger  ;  quand  notre  jugement  ne  peut  être 
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d'aucune  utilité  ;  quand  on  ne  s'informe.  d,çs  défautsi 
d'autrui  que  par  une  maligne  curiosité,  e^  qu'on 
ne  le  juge  que  pour  se  procurer  à  soi  -  même  la 
ccuelle  satisfaction  de  le  condamner  et  ensuite;  de  le, 
décrier. 

C'est  à  cette  foule  de  particuliers  qui  se  pl^j^enl  à 
juger,  à  condamner  et  à  censurer  perpétuellement 
leurs  maîtres  et  leurs  égaux,  que  Jésus-Christ  adressai! 
ces  paroles  :  «  Nolitejudicare.  Ne  jugez  pas,  ne  songez 
qu'à  bien  vivre  et  à  bien  faire,  et  ne  vous  inquiétez 
nullement  de  ce  que  les  autres  font.  ^  C'est  à  ces  par- 
ticuliers que  l'apôtre  saint  Jacques  disait  :  «  Qui  êtes- 
vous,  pour  juger  votre  prochain  ?  De  quel  droit  et  par 
quelle  autorité  le  jugez-vous?  Qui  vous  a  chargé 
d'examiner  sa  conduite,  de  relever  ses  défauts^  de 
pénitrer  dans  ses  vues,  de  découvrir  ses  projets, 
et  d'aller  fouiller  jusque  dans  ses  plus  secrètes 
intentions?  » 

Mais  un  prince  né  pour  gouverner  les  hpmmes,  un 
prince  chargé  de  les  placer  selon  le  degré  de  leur 
mérite  et  de  leurs  talents,  est  obligé,  par  son  état,  de 
les  connaître  et  de  les  juger,  et  il  doit  penser  que  c'est 
à  lui  que  s'adressent  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
«  Défiez-vous  des  hommes,  et  gardez-vou5  surtout 
de  ces  hommes  faux  et  trompeurs  qui  viennent  à  vous 
vêtus  comme  des  brebis,  et  qui  au  dedans  sont  des 
loups  ravissants;  vous  les  connnaîtrez,  vous  les  juge- 
rez par  leurs  fruits,  c'est-à-dire  par  leurs  œuvres.  » 

Je  dis  2""  qyand  on  juge  sans  conAais&ance»  parce 
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que  tout  jugement  doit  être  essentiellement  fondé  sur 
la  certitude  ;  je  ne  dis  pas  une  certitude  rigoureuse  et 
géométrique,  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  choses 
humaines,  mais. une  certitude  morale,  et  qui  suffit, 
dans  Topinion  des  hommes  sages,  prudents  et  ver-, 
tueux,  pour  fonder  un  jugement  raisonnable.  Il  faut 
donc  s'abstenir  de  juger  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  acquis 
cette  certitude^  parce  que  si  elle  manque,  on  juge 
témérairement.  Si  judicas  cognosce;.  et  c'est  surtout 
aux  princes  que  Jésus-Christ  disait  :  «  Nolite  judicare 
secundum  facietn.  Ne  jugez  pas  sur  les  apparences  )► 
c'est-à-dire  jugez  les  hommes,  si  vous  êt^  chargé 
par  votre  état  de  les  gouverner  et  de  les  conduire  ; 
mais  prenez  garde,  avant  que  de  \ei  juger,  de  vous 
laisser  tromper  par  les  apparences.  Examinez  bien, 
assurez-vous  bien  de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  n'est  pas, 
avant  que  de  prononcer  un  jugement  qui,  dans  l'état 
où  vous  êtes,  peut  causer  la  ruine  de  l'innocent  et  le 
triomphe  du  coupable  ;  prenez  enfin  toutes  les  précau- 
tions praticables  pour  acquérir  ce  degré  de  certitude 
absolument  nécessaire  pour  fonder  votre  jugement, 
jusqu'à  ce  que  vous  y  soyez  parvenu.  Vous  pouvez 
vous  défier,  vous  pouvez  môme  soupçonner  ;  mais  il 
ne  vous  est  pas  permis  de  juger. 

Je  dis  3"^  quand  on  juge  sans  équité.  «  Justumjudi-^ 
cium  judicalCj  ajoutait  le  maître  et  le  Sauveur  du 
monde  :  Que  votre  jugement  soit  toujours  équitable.  » 

Il  n'est  jamais  permis  d'être  injuste,  el  toute  espèce 
d'iniquité  et  d'ii\|usticc  doit  être  bannie  pour  toujours 
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àt  fesprit  et  da  cœor  des  princes  ;  mais,  s'ils  sont 
fibi'tsés  q^ie  les  autres  hommes  à  ne  s'écarter 
►  œs  réd*s  et  des  principes  de  Féquité  naturelle, 
jh  3tHic  i:^  riUs  doivent  trouver  dans  leur  cœur 
ieaisctrao  xcf'S  ie  dirTioultés  el  d'obstacles  à  sur- 
]wno*r  poor  les  Oc&erver,  puisqu'ils  n'ont  aucune 
jinrrKtm  -à*  rvsseacir  le<  mouvements  de  ces  passions 
lasses  tfc  jinefi:khï  r:i  retient  la  plupart  des  hommes 
â  ivmnpes.  ?:  n^csces  ec  si  déraisc^nnatijes  dans  leurs 
yœmgass^  Cat  ri'esc-«:e  lui  engage  les  particuliers 
1  .uKicr  5uns  ie:e^«r;ce«  saxis  examen,  sans  connais- 
5MIC"-  fc  ^uns?  i%vi:^^  :  ec.Tsa-r^r  toujours  ceux  qui 
tî»ir  n**jiais^nf  par  !e  ri  v::^  .jôté,  aie  saisir  avec 
imur^^e^ruieai.  «  i  ï"y  k:j.  i  «.r  avec  une  invincible 
iViu»ir"rifcf.  i  ejT  ii.:"'^»:er  vs  sentiments,  des  in- 
jsui'ii^  i".  te^  ^neç  ::"  .5  =.\*g:  f<i5,  des  discours 
fliwiit-»^  î>  1  mi  aTitijïf  7»?f:.>  .  :es  actions  basses  et 
gniteiv^  »ïm   i:^^e  hr^n-iziii  furibîes?  Qu'est-ce 

g"  *^  ^m:"^"^-  ^  ^"^  '  I '  *'^  ^^j^^-^F?  învv'V^-^We- 

phcaticm,  à  rein- 

'efre  détrompés, 

'  Der^véror  dans 
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Rien  ne  peut  donc  corrompre  TéquWi  de  ses  juge- 
neDfs,  et  s'il  est  toujours  attentif  à  ne  pas  jnpcr  sans 
oéce^të,  et  sans  avoir  acquis  tonte  la  certitude  que 
Ton  peut  raisonnablement  désirer,  il  doit  être  sur  que 
8»  jugements,  quelque  désiivantn^cux  qu'ils  puissent 
être  au  prochain,  ne  seront  jamais  téméraires,  et  que 
toutes  les  fois  qu'il  jugera  les  hommes  par  nécessité, 
avec  connaissance  et  avec  équité,  il  n'aura  i  craindre 
aucun  reproche  de  sa  conscience. 

Le  prince  doit  prendre  garde  à  ne  pas  juger  sans 
nécessité  ;  car,  lorsqu'il  s'orcupe,  comme  les  parti- 
culiers, à  raisonner  i  perte  de  Mie  sur  les  fautes  cpii 
viennent  à  sa  connaissance,  et  sur  les  vicies  habituels 
de  ceux  qui  les  commettent  ;  <;i]nn<l  il  se  fait  un  plaisir 
et  un  amusement  de  critiquer  leur  conduite,  de  cen- 
surer leurs  paroles  ou  leurs  actions,  et  de  tourner  en 
ridicule  leur  air  et  leurs  manioros  ;  <]nand  il  s'informe 
soigneusement  de  ce  qui  se  passe  par  une  mnligne 
curiosité;  quand  toute  son  nilontionsc  porte  sur  les 
tracasseries  de  la  cour,  sur  les  intritriies  des  femmes, 
qu'il  ne  veut  savoir  que  pour  se  donner  ensuite  l;i 
satisfaction  d'en  faire  dos  |ilaisanleries,  il  viole  cer- 
tainement les  lois  de  la  rhnrité  chrétienne,  par  des 
Jugements  téméraires  dont  il  doit  se  faire  un  trcs- 
grand  scrupule.  Mais,  quand  il  cherche  ;\  connaître 
les  hommes,  sans  aucun  désir  de  les  critiquer,  cl  uni- 
quement pour  se  mettre  en  état  de  les  placer  et  de  les 
em[>loyor  à  propos,  selon  le  «Ic^tc  de  leur  mérilc  et 
de  leurs  talents  ;  quand  il  ne  considère  leurs  d»  fiuLs 
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de  Tesprît  et  du  cœur  des  princes;  maïs,  slls  som 
plus  obligés  que  les  autres  hommes  à  ne  s'écarter 
jamais  des  règles  et  des  principes  de  réquité  naturelle, 
on  peut  dire  qu'ils  doivent  trouver  dans  leur  cœur 
beaucoup  moins  de  diflîcultcs  et  d'obstacles  à  sur- 
monter pour  les  observer,  puisqu'ils  n'ont  aucune 
occasion  de  ressentir  les  mouvements  de  ces  passions 
basses  et  odieuses  qui  rendent  la  plupart  des  hommes 
si  aveugles,  si  injustes  et  si  dcraisonnahlcs  dans  leurs 
jugcmenls-  Car,  qu'est*ce  qui  engage  les  particuliers  ■ 
à  juger  sans  nécessité,  sans  examen,  sans  connais^^f 
gance  et  sans  équité,  à  envisager  toujours  ceux  qui 
leur  déplaisent  par  le  m  nu  vais  côté,  à  le  saisir  avec 
empressement,  et  à  s'y  attacher  avec  une  invincible 
opiniâtreté,  à  leur  attribuer  des  sentiments,  des  in- 
tentions et  des  vues  quMls  n'ont  pas,  des  discours 
auxquels  ils  n'ont  jamais  pensé,  des  actions  basses  et 
indignes  dont  ils  ne  furent  jamais  capables?  Qu'est-co 
qui  les  engage  à  les  condamner  toujours  irrévocable- 
ment et  Sfins  appel»  à  rejeter  toute  explication,  à  refu- 
ser tout  éclaircissement,  à  craindre  d'être  déïrompcSj 
et  à  résister  à  révidence  même,  pour  persévérer  dans 
leurs  faux  jugements?  C'est  1*  In  haine.  Les  princes  ne 
peuvent  pas  connaître  ce  sentiment  comme  les  parti- 
culiers; tout  le  monde  est  à  leurs  genouxi  tout  le 
monde  craint  de  les  oflenser  et  de  leur  dé|*hura, 
2'' La  jalousie.  Mais  le  prince»  n'ayant  [rasd'cg:il,  de 
qui  pournit-il  être  jiHuux?  3*  L'tnlcrct.  Le 
n'en  a  point  d'autre  que  celui  de  TÉtat* 


Rien  ne  peut  donc  corrompre  Téquilë  de  ses  juge- 
ments, et  s'il  est  toujours  attentif  à  ne  pas  juger  sans 
néces^té^  et  sans  avoir  acquis  toute  la  certitude  que 
Ton  peut  raisonnablement  désirer,  il  doit  être  sûr  que 
ses  jugements,  quelque  désîivantogcux  qu'ils  puissent 
être  au  prochain,  ne  seront  jamais  téméraires,  et  que 
toutes  les  fois  qu'il  jugera  les  hommes  par  nécessité, 
avec  connaissance  et  avec  équité,  il  n'aura  à  craindre 
aucun  reproche  de  sa  conscience. 

Le  prince  doit  prendre  garde  à  ne  pas  juger  sans 
nécessité  ;  car,  lorsqu'il  s'occupe,  comme  les  parti- 
culiers, à  raisonner  â  perte  de  vue  sur  les  fautes  qui 
viennent  à  sa  connaissance,  et  sur  les  vices  habituels 
de  ceux  qui  les  commettent  ;  quand  il  se  fait  un  plaisir 
et  un  amusement  de  critiquer  leur  conduite,  de  cen- 
surer leurs  paroles  ou  leurs  actions,  et  de  tourner  en 
ridicule  leur  air  et  leurs  manières  ;  quand  il  s'informe 
soigneusement  de  ce  qui  se  passe  par  une  maligne 
curiosité  ;  quand  toute  son  attention  se  porte  sur  les 
tracasseries  de  la  cour,  sur  les  intrigues  des  femmes, 
qu'il  ne  veut  savoir  que  pour  se  donner  ensuite  la 
satisfaction  d'en  faire  des  plaisanteries,  il  viole  cer- 
tainement les  lois  de  la  charité  chrétienne,  par  des 
jugements  téméraires  dont  il  doit  se  faire  un  très- 
grand  scrupule.  Mais,  quand  il  cherche  à  connaître 
les  hommes,  sans  aucun  désir  de  les  critiquer,  et  uni- 
quement pour  se  mettre  en  état  de  les  placer  et  de  les 
employer  à  propos,  selon  le  degré  de  leur  mérite  et 
de  leurs  talents  ;  quand  il  ne  considère  leurs  (It'f.ints 
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que  par  rapport  au  bien  public,  dont  il  est  le  cléposî- 
taire  et  le  garant,  alors  il  juge  par  nécessité.  Il  ne  se 
livre  pas  à  la  malignité  des  particuliers;  il  juge  en 
prince,  il  juge  pour  accomplir  un  des  principaux 
devoirs  de  son  état  ;  et  loin  de  commettre  aucune  fauta 
quand  il  juge  ainsi  en  connaissance  de  cause,  et  avec 
toute  réquité  qui  suit  naturellement  de  son  indépen- 
dance, il  se  rendrait  coupable  s'il  ne  juj^eait  pas. 

Que  s'il  demande  quel  est  le  degré  précis  de  con- 
naissance et  de  certitude  qu'il  faut  avoir  pour  former] 
un  jugement  qui  ne  soit  pas  téméraire,  it  ne  peut  y^ 
avoir  là-dessus  qu'une  estimation  morale  qui  ne  sau- 
rait être  exactement  calculée,  et  dont  il  serait  fort 
difficile  d'assigner  retendue  et  les  limites  avec  ta.J 
dernière  précision.  Ce  sont  de  ces  choses  qui  se.] 
sentent,  quoiqu'elles  ne  s'expliquent  point,  et  qu'une 
conscience  droite  et  sincère  aperçoit  d'un  coup-^ 
d*œil-  On  ne  définit  point  révidencc  morale^  non  plus^ 
que  révidencc  miHaphysique,  qui  ne  se  trouve  que^ 
dans  le  calcul  des  nombres,  et  dans  les  rapports  et  k^d 
proportions  des  figures  de  la  géométrie;  mais  tout  la] 
monde  voit  que  la  première,  qui  n'est  appuyée  que 
sur  le  tomoigttngc  des  tiommes,  n'est  pas,  *4  beaucoup^ 
près,  atjssi  infaillible  que  l'autre.  Cependant  il  faut 
bien  s'en  contenter,  (juami  on  les  juge,  puisqu'il  serait 
impossible  d'en  avoir  une  plus  grande;  il  pourrait 
même  arriver  qu'un  jugement  fut  faux  sans  être 
téméraire,  parce  que  le  hasard  aurait  formé  un  ama^^ 
de  circuuâtances  si  particulières,  que  le  faux  ui  mon- 
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trerait  à  noçs  avec  les  mêmes  couleurs  que  la  v^cité, 
cl  alors  on  pourrait  absolument  y  être  trompé,  sans 
être  coupable  de  témérité  dans  son  jugement. 

Mais  ces  cas^là  sont  tellement  rares,  qu'il  est  inu- 
tile de  s'y  arrêter  ;  et  il  suffit  de  savoir  que,  quand  on 
a  pris  toutes  les  mesures  et  toutes  les  précautions 
possibles  pour  être  exactement  informé  des  faits  sur 
lesquels  on  se  trouve  dans  la  nécessité  ^e  prononcer, 
on  a  toute  la  certitude  nécessaire  pour  en  juger,  et 
qu'en  ce  cas  on  ne  serait  pas  responsable  de  Terreur 
qui  serait  entrée  malgré  nous  dans  notre  esprit. 


XXVI*  ENTRETIEN 

Moyenii  de  oomiiiitre  le»  tioiiunee 

Il  y  a  quatre  moyens  de  connaître  les  hommes  : 

r  Converser  avec  eux, 

2""  Les  comparer  aux  hommes  des  sièclei;  passés, 

3"*  Les  comparer  entre  eux, 

4**  Consulter  ceux  qui  les  connaissent. 

P  II  faut  converser  avec  les  hommes,  pour  les 
connaître,  et  ce  moyen  ne  consiste  pas  à  leur  dire  ce 
que  Ton  pense,  mais  à  leur  donner  occasion  de  dire  ce 
qu'ils  pensent. 

Les  princes  doivent  être  libres  et  hanlis  à  ques- 
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tionner  les  hommes,  à  les  mettre  sur  la  voie,  et  mêmof 
dans  une  espèce  de  nécessite  de  décoovrir  leurs  sen- 
timents. Ils  n'y  parviendront  jamais,  tant  qu'ils  se 
borneront  à  leur  faire  des  questions  inutiles,  frivoles 
et  îndilîérentes  :  cen*est  pas  là  ce  qui  s'appelle  con* 
verser  avec  les  hommes.  Mais  en  leur  donnant  occa- 
sion de  dire  leur  avis  sur  des  affaires  ou  sur  des  évé- 
nements connus  et  publies,  que  personne  n'ignore; 
en  leur  proposant  des  objections  et  des  dilTieultés  sui 
ce  qu'ils  nient  ou  sur  ce  qu'ils  assurent  ;  en  un  mot, 
en  liant  avec  eux,  quand  le  lieu,  la  qualiié  des  per- 
sonnes et  les  circonstances  le  permettent,  des  non- 
versations  suivies,  qui  leur  donnent  occasion  de  déve- 
lopper leur  pensée,  de  dv'couvrir  rmtérieur  de  leur 
âme,  de  fiiire  conniiître  les  bornes  ou  retendue  de 
leur  esprit,  la  force  ou  la  faiblesse  de  leur  caractère. 

Le  peuple  se  plaint,  tous  les  jours,  de  ce  que  ta 
vérité  ne  peut  parvenir  jusqu'à  l'oreille  des  princes, 
et  les  princes*  de  leur  côté,  se  plaignent  de  ce  que  la 
vérité  les  fuil  A  qui  faut-il  s'en  prendre?  Est-ce  la 
faute  des  princes,  ou  relie  des  particuliers?  Il  est  ëvi- 
dent  que  c'est  la  faute  des  princes;  ils  n'ont  quà 
[larlcr  pour  la  connaître,  et  c'est  le  plus  souvent  leur 
propre  silence  qui  la  leur  fait  perdre  de  vue* 

2^  Le  second  moyen  gihiéral  de  connaîti-e  les  hom- 
mes, c*cst  de  les  comparer  aux  hommes  des  siècle 
passés,  et  cette  companiison  se  fait  par  la  lecture  de 
l'histoire*  C'est,  de  toutes  les  sciences,  celle  qu'un 
jirince  doit  le  plus  étudier-  Il  ne  lui  convient  nulle- 
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ment  de  la  lire  en  ehronologiste,  qui  cherche  à  étudier 
les  époques;  en  géographe,  qui  cherche  les  noms 
anciens  et  modernes,  la  situation  et  la  grandeur  des 
villes  et  des  moindres  villages  ;  en  généalogiste,  qui 
ne  s'occupe  qu'à  découvrir  l'origine  et  les  branches 
des  maisons  illustres  ;  en  esprit  frivole,  qui  ne  cherche 
qu'à  s'amuser.  Il  faut  qu'il  la  lise  en  prince  qui  tra- 
vaille sérieusement  à  s'instnyre  des  vrais  principes 
du  gouvernement,  et  qui  veut  apprendre  à  connaître 
les  hommes.  Il  tirera  beaucoup  plus  de  lumières  de 
l'histoire  des  monarchies,  que  de  celle  des  républi- 
ques, qui  se  conduisent  par  des  ressorts  dont  il  ne 
peut  faire  aucun  usage,  dans  un  Etat  monarchique  ; 
il  ne  lui  SQra  pas  cependant  inutile  de  savoir  la  vie  et 
les  actions  des  principaux  personnages  qui  ont  brillé 
dans  les  républiques  par  leurs  vertus,  ou  qui  s'y  sont 
déshonorés  par  leure  vices,  parce  que  les  yices  et  les 
vertus  des  hommes  sont  partout  les  mêmes. 

L'histoire  de  France  doit  sans  doute  m'intéresser 
davantage  que  celle  de  tout  autre  monarchie  ;  je  dois 
surtout  m'appliquer  à  étudier  celle  de  la  troisième 
race,  du  moins  depuis  PhiHppe-Auguste  jusqu'à 
Louis  XIV  inclusivement.  Je  remarquerai  en  général, 
en  lisant  l'histoire  des  monarchies,  que  leur  déca- 
dence, et  ces  grandes  révolutions  qui  les  ont  fait  passer 
d'une  famille  à  une  autre,  ne  sont  jamais  arrivées  que 
par  la  faiblesse  du  gouvernement  et  par  les  fautes  per- 
sonnelles des  princes  et  de  leurs  ministres. 
Je  m'appliquerai  principalement  à  connaître  le  génie 
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et  le  caractère  des  homm^  qui  figurent  dans  ITiîs- 
toire,  pour  les  comparer  à  ceux  qui  occupent  aujour- 
d'hui les  mêmes  places  ;  j'examinerai  en  quoi  ils  dif- 
fèrent, en  quoi  ils  se  ressemblent,  et  je  jugerai  fort 
nîsément  des  uns  par  les  autres.  C'est  dans  ce  poini 
de  vue  qu'un  prince  doit  envisager  les  faits  de  Fhis 
toire  ;  c*est  le  prince,  c'est  le  général  et  le  ministre, 
que  Ton  doit  surtout  chercher  et  considérer  dans  rhis- 
toire  ;  et  plus  on  aura  approfondi  le  génie  et  le  carac- 
tère des  princes  et  des  ministres  des  siècles  passés, 
plus  on  apprendra  à  connaître  les  hommes  du  tempa 
présent-  | 

Un  prince  pourrait  se  borner  à  lire  les  auteurs 
les  meilleurs  et  les  plus  originaux»  Tacite  est  celui 
de  tous  les  historiens  latins  qui  a  pénétre  plus  avant 
dans  les  replis  du  cœur  humain;  il  en  découvre  toutes 
les  noirceurs,  il  en  dévoile  tous  les  artifices  :  rien 
n'est  égal  à  la  force  et  à  la  vivacité  de  son  pinceau.  II 
peint  au  naturel  les  ruses  et  les  stratagèmes  de  la 
flatlcrie  que  les  courtisans  emploient  à  tout  moment 
poursinsinuer  dans  le  cœur  des  princes,  les  ïntérêts 
qui  les  divisent,  les  haines  et  les  fureurs  qui  le^  trans- 
portent et  qu  ils  savent  si  bien  dissimuler;  les  jalou- 
sies mutuelles  qui  les  animent;  les  divers  ressorts 
qu'ils  mettent  en  œuvre  pour  traverser,  pour  détruire, 
et  pour  déchirer  leurs  rivaux.  11  décrit,  avec  la  même 
vente,  les  tau  tes  et  les  égarements  des  emi>ereurs, 
leur  folie,  leur  aveuglement,  leur  cruauté,  leur  mol- 
lesse et  leur  indolence.  Le  prince  craindra,  en  le  lisant, 
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de  ressembler  à  ces  tyrans,  à  ces  monstres  qui  ont 
deshonoré  l'humanité,  et  il  se  rappellera  qu'il  a  sans 
cesse  autour  de  lui  ces  mêmes  courtisans,  ces  mêmes 
affranchis,' dont  Tacite  décrit  si  vivement  les  basses 
flatteries,  les  lâches  coniiplaisances,  et  les  indignes 
manœuvres. 

On  trouve  les  mêmes  portraits  dans  Suétone,  quoi- 
que tracés  par  une  main  moins  savante,  moins  forte 
et  moins  déliôate.  Le  prince  doit  lire  aussi  les  Mé- 
moires  du  cardinal  de  iiét%,  dont  le  pinceau  n'est  pas, 
en  beaucoup  d'endroits,  inférieur  à  celui  de  Tacite* 
La  plupart  des  lecteurs  n'ont  vu  dans  ces  Mémoires 
que  les  intrigues  de  la  Fronde  et  les  débats  de  la  cour 
avec  le  Parlement;  mais  ces  faits  et  ces  détails  ne 
sont  tout  au  plus  que  l'écorce  et  la  superficie  do  son 
ouvrage.  Le  cardinal  de  Retz  était  un  homme  fort  dé- 
réglé dans  ses  mœurs,  et  fort  dangereux,  dans  un 
État  monarchique,  par  son  goût  pour  l'intrigue  et 
pour  la  révolte  ;  mais  il  avait  un  esprit  sublime,  et  il 
excellait-principalement  à  peindre  les  hommes.  Rien 
de  plus  fini  et  de  plus  achevé  que  les  portraits  qu'il 
a  semés  dans  son  livre,  où  l'on  trouve  des  caractères 
frappés  de  main  de  maître,  et  une  infinité  de  réfle- 
xions fines  et  délicates,  qui  développent  quelquefois 
d'un  seul  trait  tous  les  faibles  et  tous  les  replis  du 
cœur  humain.  Il  faut  encore  que  le  prince  lise  le  Tes- 
tament politique  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
composé  pour  Tinstruction  de  Louis  XIII;  remarquer 
l'endroit  où  il  expose  toutes  les  qualités  que  doit 
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nvoir  un  ministre,  qu*il  appelle  conseiller 
jeter  les  yeux,  après  Tavoir  lu,  sur  les  ministres  ac* 
tuellement  en  place;  et  Ton  apercevra  d'abord  le  fort 
et  le  faible  de  leurs  talents,  on  verra  çn  quoi  ils  pè- 
chent et  en  quoi  ils  sont  estimables*  Les  Caracières  de 
La  Bruyère  sont  aussi  très-instructifs;  ils  peignent  en 
beaucoup  d'endroits  la  cour  de  Louis  XÏV*  En  appli- 
quant ces  mêmes  caractères  aux  courtisans  d'aujour- 
d'hui, on  trouvera  qu'ils  sont  tels  que  leurs  pères 
e'taient  au  siècle  passé;  il  n'y  aura  que  les  noms  à 
changer- 

Si  le  prince  veut  connaître  le  génie  d'un  peupi 
mal  gouverné,  et  savoir  à  quel  excès  il  est  capable 
se  porter,  il  n'a  qu'à  tire  la  traduction  française  de 
l^Uistoire  de  la  rébeUion  et  des  gueires  civiles  d'An* 
gkterre^  par  milord  Clarendon.  Il  trouvera  que  tout 
prince  faible  se  conduit  comme  F  infortuné  Charles  I*% 
que  tout  peuple  échauffé  et  soulevé  ressemble  au 
peuple  d'Angleterre;  que  tout  homme  factieux  et  en- 
treprenant est  de  l'humeur  de  Cromvvell,  et  que,  s'il 
n'en  a  pas  les  talents,  il  en  a  du  moins  romportemejit 
et  la  malice* 

Pour  connaître  toutes  les  qualités  d'un  grand  capi^ 
hine^et,  par  opposition,  tousles  défautgd'nn  mauvais 
général,  il  faut  lire  attentivement  les  mémoires  du 
marquis  de  Feuquières  et  ceux  de  M.  de  Turenne  : 
on  y  apprend  toutes  les  finesses  de  Fart  de  la  guerre, 
et  toutes  les  fautes  que  Ton  peut  commettre  dans  le 
commandement;  et  ensuite  comparer  la  conduite  des 
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généraux  d'aujourd'hui  avec  celle  des  commandants 
dont  il  est  parlé  dans  ces  ouvrages,  et  je  saurai  bien- 
tôt apprécier  le  mérite  des  différents  généraux  démon 
temps. 

Le  troisième  moyen  de  connaître  les  hommes,  c'esl 
de  les  comparer  entre  eux.  Lorsque  le  tableau  d'un 
grand  maître  se  trouve  à  côté  d'une  copié  faite  par 
un  peintre  médiocre,  on  aperçoit  d'abord  tous  les  dé- 
fauts de  Tun  et  tout  le  mérite  de  l'autre.  Ainsi,  lors- 
que Ton  compare  les  hommes  entre  eux,  les  vertus 
et  les  talents  des  uns  font  sentir  plus  clairement  les 
vices  et  les  défauts  des  autres,  et  par  la  même  raison^ 
les  défauts  de  ceux-ci  font  éclater  davantage  le  mérite 
des  premiers. 

Le  quatrième  moyen,  c'est  de  consulter  les  hom- 
mes. Il  est  bien  difficile  que  le  prince  puisse,  comme 
le  particulier,  consulter  et  admettre  dans  sa  familia- 
rité un  grand  nombre  de  personnes  de  différents  états  ; 
mais  il  lui  est  très^acile  de  trouver,  trois  ou  quatre 
personnes  dont  la  religion,  la  probité  et  les  lumières 
méritent  sa  confiance.  Il  faut  les  chercher  avec  soin, 
les  éprouver,  et  consulter  la  voix  du  public;  il  peut 
se  tromper  d'abord,  mais  à  la  longue  il  revient,  et 
alors  son  jugement  est  toujours  juste  et  .vrai.  Il  se- 
rait à  désirer  que  ces  trois  ou  quatre  personnes,  aux- 
quelles le  prince  donnerait  sa  confiance,  fussent  de 
professions  différentes,  parce  qu'il  y  a  des  préjugés 
qui  semblent  attachés  à  chaque  profession,  qui  pour- 
raient influer  sur  leur  témoignage.  Il  serait  aussi 
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lrès*utfleqii'aucim  d'eux  en  particulier  ne  sfit  qu'tlll 
aiUre  que  luS  est  chargé  de  la  même  commission^ 
parce  que,  s'ils  venaient  à  le  savoir»  ils  pourraient ^ 
en  certaines  occasions,  s'accorder  et  se  concerler-  D 
serait  encore  d'une  grande  importance  pour  le  prince, 
qu'à  l'eicemple  du  bon  et  grand  roi  Louis  Xll»  il  eût, 
dans  chaque  province,  deux  ou  trois  personnes,  de 
professions  dilK rentes  et  d'un  mérite  reconnu,  qui 
réclairassent  sur  tous  les  ofajels  qui  peuvent  concourir 
à  rendre  ses  peuples  bons  et  heureux,  qui  lui  ren- 
dissent des  comptes  fidèles  de  la  conduite  des  goti- 
verneurs,  des  intendants,  des  magistrats  qui  compo- 
sent les  différents  tribunaux,  de  toutes  les  autres  per- 
sonnes chargées  de  Fadministration,  et  enfin  de  celles 
qui,  par  leur  mérite  et  leurs  talent^,  pourraient  être 
utiles  à  k  gloire  du  prince  et  au  bien  général  des 
peuples,  I 

Les  femmes  se  mêlent  de  tont  en  France;  elles 
entrent  dans  toutes  les  afi^iires,  elles  donnent  le 
mouvement  à  toutes  les  intrigues-  Quoique  diviséêg 
entre  elles,  par  divers  înlcrcts  personnels,  elles  se 
réunissent  et  forment  une  espèce  de  cabale  pour  ve* 
nir  à  bout  de  leurs  desseins,  et  il  arrive  trcs*souvciit 
qu'elles  réussissent  C*est  un  malheur,  mais  qu'on  ne 
peut  empêcher.  Il  est  pourtant  vrai  qu'on  peut  tirer 
do  leur  conversation  de  grands  avantages  pour  con- 
naître les  talents,  les  vices  ou  les  vertus  des  hommes. 
Les  femmes  ont  ordinairement  l'imagination  si  vive» 
l'esprit  si  léger,  le  raisonnement  si  court  et  si  supci^j 
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ficid,  qu'à  paHer  <n  général,  leur  jugement  ne  sau- 
rait êtpe  d'un  grand  poids.  Mais  ce  que  l'oa  dit  des 
femmes  en  génâral  ne  doit  pas  s'appliquer  à  toutes  en 
particulier  :  on  en  brouve,  quoique  en  petit  nombre, 
qui  ont  un  mérite  au-dessus  de  leur  sexe,  qu>  valent 
mieux  que  la  plupart  desihommes  pour  la  tête  et  pour 
le  conseil,  qui  ont  de  la  suite  et  de  l'élévation  dans 
l'esprit,  de  la  force  dans  le  jugement,  et  qui  seraient 
.capables  de  manier  et  de  conduire  avec  succès  les 
plus  grandes  affaires.  On  peut  sans  doute  et  Ton  doit 
,même  consulter  les  femmes  de  ce  caractère,  quand 
on  est  assez. heureux  pour  en  rencontrer,  d'autant 
plus  qu'elles  joignent  ordinairenient  à  ces  qualités 
solides  une  finesse  de  discernement  et  une  pénétration 
singulières  ;  mais,  en  les  consultant,  on  doit  toujours 
être  en  gsHrde  contre  la  vivacité  de  leur  imagination  et 
la  séduction  de  leur  éloquence. 

Quelles  que  soient  les  personnes  que  le  prince  con- 
sultera, il  doit  toujours  être  d'une  discrétionjmpéné- 
trable,  pournepas  laisser  même  soupçonner  le  nom 
de  celui  qui  aura  pu  l'instruire.  Cette  retenue  est  d'une 
conséquence  infinie  pour  son  propre  intérêt  et  pour 
celui  qui  l'éclairera,  parce  que,  t"  s^il'leur  arrive  une 
seule  fois  de  la  commettre,  il  lui  fermera  la  bouche  à 
jamais.  2""  Le  Prince  dqit  être  persuadé  que  tout  ce 
qui  vient  de  lui,  tout  ce  qui  a  lemoindre  rapporta  lui, 
participe  en  quelque  sorte  à  l'élévation/de  son  rang  et 
à  la  grandeur  de  sa  condition.  Une  bagatelle  devient 
considérable  qu^jid^eUe.viei^ttdti  J9rg)çe.;^et  quand  on 
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peut  connaître  ou  soupçonner  celui  qui  a  pris  la  ïi- 
berté  de  lui  parler,  on  en  tire  des  conséquences,  cmi  y 
perçoit  des  vues  et  des  prétentions  prochaines 
ou  éloignées  :  ces  soupçons,  ces  reclierches  et  ces 
conjectures,  sont  Tentretien  et  roccupation  de  h 
cour,  La  moindre  chose  qui  sera  portée  jusqu'aii 
prince,  si  Ton  peut  connaître  ou  soupçonner  celui  qui 
la  lui  aura  dite,  suffira  pour  le  faire  regarder  comme 
un  ambitieux»  un  intrigant,  un  délateur,  un  ennemi 
du  genre  humain  ;  tout  le  monde  le  craindra,  le  fuira, 
le  haïra  ;  il  perdra  la  confiance  de  ses  amis,  qui  seront 
aussi  eou verts  et  aussi  dissimulés  devant  lui  qu'ils  le 
seraient  devant  le  prince  lui-môme. 
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Quels  ac^ot  le»  talent»  de  l*eA|ii*lt  <iu*ll  Importe 
le  fil  us  de  conmiftre  et  de  recbe  relier  diuia 
ie«  tiaoiaies  ? 


Tous  les  talents  de  Tespril  sont  dignes  sans  doute 
de  Fattention  des  princes»  puisqu'il  n'en  est  uuciun  qui 
ne  puisse  être  de  quelque  utilité  pour  le  bien  public. 
C'est  uniquement  par  rapport  à  ce  grand  ohjet,  dont 
ils  doivent  être  sérieusement  et  incessamment  occu- 
pés, qu'il  leur  convient  d'envisager  les  talents  des 
honuTies;  et  il  ne  leur  importe  de  les  connaître  et  de 
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les  favoriser,  que  selon  le  pinson  le  moins  d'avantage 
qu'ils  sont  capables  (le  procurer  à  TÉtat,  Les  beaux- 
arts  ne^'scrvent  pour  ainsi  dire  qu'à  embellir  le  corps 
de  rÉtat,  ils  en  sont  Pornement  et  la  parure;  au  lieu 
que  les  autres  professions,  par  des  travaux  plus  utiles, 
quoique  moins  brillants  et  moins  agréables,  lui  don- 
nent proprement  la  vie,  Fexistence  et  la  force*  Il  faut 
toujours  aller  au  solide,  et  le  préférer  à  tout  le  reste; 
il  faut  penser  à  nourrir  le  corps,  avant  que  de  songer 
à  lui  procurer  des  ornements,  qui  ne  lui  donnent 
qn^un  faux  lustre ^  s'il  demeure  dans  un  état  de  lan* 
gueur  et  de  laiblesse,  Ce  nest  pas  que  le  prince  doive 
être  ennemi  des  beaux-arts,  ils  ont  sans  doute  leur 
utilité,  et  les  princes  doivent  protéger  tous  les  talents; 
ils  donnent  à  un  royaume  un  éclat  et  une  splendeur 
qui  ne  doivent  pas  être  négligés.  Mais  l'éclat  qui  lui 
vient  des  beaux-arts  n*est  qu'un  accessoire;  au  lieu 
que  Favantage  qu'il  reçoit  des  talents  militaires  est 
un  point  capital,  qui  doit  toujours  tenir  le  premier 
rang  dans  resprild'un  prince. 

L'exemple  de  ce  fameux  cxar  Pierre,  à  qui  son 
siècle  a  donné  le  surnom  de  grande  qu'il  conservera 
encore  dans  les  siècles  à  venir  (ce  qui  n'arrive  jamais 
quand  les  titres  glorieux  que  l'on  donne  aux  princes, 
pendant  leur  vie,  ne  sont  qu'un  langnge  flatteur  que 
leur  conduite  désavoue)^  son  exemple,  dis-je,  sufilt 
pour  apprendre  aux  princes  à  mesurer  leur  attentioo 
et  leur  estime  pour  les  talents,  selon  les  divers  degrés 
d'utilité.  Ce  monarque  voulait  créer  en  quelque  sorte 
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un  nooveau  peuple  ;  U  avait  entrepris  de  doTïnerf^trê 
et  la  vie  à  un  empire  inculte  et  barbare,  et  de  le  mettre 
en  état  de  figurer  dans  l'Europe,  où  il  n'était  pres^ie 
pas  considéré  depuis  plusieurs  siècles-  Que  ûnt 
pour  réussir  dans  une  entreprise  si  vaste  et  si  diffic 
Il  commence  d* abord  par  former  des  troupes,  et  fl 
chercbe  de  tous  côtés  des  officiers  capables  de  les 
commïinder*  Il  apprend  lui-même  Fart  de  construire 
des  vaisseaux,  et  il  ne  néglige  rien  pour  avoir  des 
flottes  conduites  par  des  ofiîcîers  et  des  pilotes  enlen* 
dus  dans  la  science  de  la  manœuvre-  ÏI  assemble  des 
ingénieurs  pour  fortifier  les  villes,  des  arcbrfertes 
pour  les  halir.  il  attire  dans  ses  États  une  multitude 
innombrable  d'ouvriers  de  toute  espèce,  pour  y  établir 
ces  arts  mécaiiirpies  dont  chacun  fait  une  branche  de 
commerce  très-considérable  et  très-impo riante,  11  y 
attire  des  mathcmaliciens  célèbres,  d'habiles  astro- 
nomes, pour  diriger  les  courses  des  navif^ateurs;  de 
savants  géogi^phes,  pour  fa  ci  h  ter  la  m?*rt  he  de  f^ 
armées  ;  préférant  toujours  les  talents  utiles  aux  lalenfé 
agréables,  et  les  sciences  de  pratique  à  celles  qui  ne  j 
servent  qu*â  flatter  la  curiosité.  La  peinture,  lasculp^B 
tiire,  et  tous  les  arts  qui  ne  donnent  que  des  orne- 
jlïents,  sont  eeux  dont  il  s'occupe  le  moins,  et  il  ne 
fait  aucun  cas  de  ces  gens  oisifs  et  frivoles  à  qtîi  nous 
donnons  le  titre  de  gens  de  lettres,  qui  ne  travaillent 
que  pour  amuser  le  monde  par  d'ingénieuses  baga- 
Iclles.  Or  la  conduite  de  ce  grand  monarque  doit  ser- 
vir  de  modèle  à  tous  les  princes,  puisque  les-  États  np 


86  soutiennent  que  par  les  mêmes  moyens  et  les  mômes 
ressorts  qui  servent  à  les  établir;  comme  la  santé  et 
les  forces  du  corps  ne  se  consarent  longtemps  que 
par  le  même  régime  que  Ton  est  d)ligé  d'employef 
pour  les  réparer.  Le  czar  donna  d'abord  ses  premiers 
soins  et  ses  premières  attentions  aux  talents  de  la 
guerre,  à  la  discipline,  militaire^  à  la  conduite  des 
armées  de  terre  et  de  mer,  parce  que  ce  sont  en  effet 
des  talents^  soutenus  et  encouragés,  qui -contribuent 
le  plus  à  la  force  et  à  la  grandeur  d'un  prince.  Ce  sont 
des  troupes  nombreuses  et  bien  disciplinées  qui  le 
rendent  redoutable  à  ses  voisins,  et  qui  le  font  craindre 
et  respecter  de  ses  propres  sujets  ;  c'est  ce  qui  maiiH 
tient  son  autorité  au  dedans  et  au  dehors. 

C'est  proprement  dans  les  troupes  que  réside  toute 
la  force  et  toute  l'autorité  du  gouvernement  ;  il  faut 
que  le  prince  connaisse  quels  sont  les  officiers  les  plus 
habiles,  les  plus  vigilants,  les  plus  attentifs,  les  plus 
exacts  et  les  plus  zélés  pour  le  bien  du  service.  Une 
monarchie,  en  général,  ne  peut  seseutmr  que  par 
la  force  des  armes,  par  le  nombre  des  troupes,  par  la 
valeur  et  la  conduite  des  officiers  qui  les  comman- 
dent ;  il  est  presque  impossible  qu'il  ne  se  trouve 
toujours,  dans  l'Europe,  quelque  prince  inquiet  et 
ambitieux,  tel  qu'est  aujourd'hui  le  roi  de  Prusse,  qui 
clicrche  à  s'agrandir  aux  dépens  de  ses  voisins.  Dans 
une  infinité  d'occasions,  les  puissances  les  plus  paci* 
fi<]ucs  ne  peuvent  se  dispenser  d'entrer  dans  les  que- 
relles que  leur  ambition  fait  nsutre,  et  de  se  prêter  les 
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unes  aux  autres  un  secours  mu  lue!  ;  par  cnnséqi 
le  prince  le  plus  jaloux  de  conserver  la  paix  doîl 
toujours  prêt  à  faire  la  guerre.  L'exemple  de  ce  même 
roi  de  Prusse,  dont  la  conduite  est  si  injuste,  Faiïi- 
lïilion  si  effrénée,  la  rapacité  si  odieuse,  fait  voir  è 
quel  point  de  grandeur  et  de  puissance  un  prince  se 
pout  élever  en  peu  de  temps,  quand  il  ménage  d'un 
côté  ses  finances  avec  la  plus  grande  économie»  et  que  m 
de  Tautre  il  met  toute  son  attention  à  entretenir  defr^ 
armées  nombreuses  et  bien  |disciplinéeâ.  Qu'était ,  il 
n'y  a  pas  plus  de  quarante  ans,  la  puissance  de  Télectet 
de  Brandebourg?  Une  puissance  médiocre,  bornée^ 
qui  seule  ne  pouvait  causer  aucun  mouvement  dans' 
rEuro[io,  et  qui  n'élaît  en  état  de  figurer  que  dans  le 
corps  germanique.  Frédéric  monte  dur  le  trône  :  ror- 
dre  est  établi  dans  les  finances;  il  porte  l'épargne  et 
l'économie  jusqu'aux  plus  petits  détails,  il  n'est  libéral 
que  pour  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la  guerre.  Il  ras- 
semble une  multitude  prodigieuse  de  soldats,  il  oblige 
presque  tous  ses  sujets  à  prendre  parti  dans  ses  trou- 
pes :  il  les  forme,  les  exerce,  les  entretient  avec  un 
soin  et  une  application  incroyables  ;  en  fort  peu 
d*années,  devient  assez  fort  pour  ébranler  l'Europe 
et  pour  braver  des  puissances  dont  le  seul  nom  faisait 
trembler  ses  ancêtres  ;  et  il  a  envahi  des  provinces 
entières.  Voilà  ce  que  fait  un  seul  homme  dans  un 
État,  quand  il  sait  tirer  avantage  de  la  force  attachée 
aux  talents  militaires.  L'art  de  la  guerre,  négligé  à  un 
certain  point,  dans  un  royaume,  par  rindiflérence, 
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la  moHesse  ou  Tindolence  de  ceux  qui  gouvernent, 
peut  réduire  la  plus  grande  puissance  au  même  état 
de  faiblesse  où  ont  été  si  longtemps  les  électeurs  de 
Brandebourgs  comme  une  conduite  contraire  a  élevé 
rélecteur  de  Brandebourg  au  point  de  grandeur  où  il 
se  trouve  aujourd'hui. 
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Qneki  «ont  les  moyen»  dm  dlsœmer  et  d*appr6* 
oler  lee  talente  de«  Itominee  7 


n  y  a  des  hommes  dont  le  prince  doit  connaître  et 
apprécier  les  talents  par  lui-même  :  ce  sont  ceux  qui 
lui  parlent  des  affaires  dont  ils  sont  chargés,  ceux  qui 
travaillent  sous  ses  yeux  et  avec  lui.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'ils  ne  cherchent  tous  à  lui  donner  une  haute 
idée  de  leur  capacité  ;  ainsi  rien  ne  lui  est  plus  facile 
que  d'apercevoir  jusqu'où  va  la  portée  de  leurs 
lumières,  de  connaître  les  bornes  ou  retendue  de  leur 
esprit,  la  force  ou  la  faiblesse  de  leurs  raisonnements. 

Qu'il  ne  dise  pas  qu'ils  lui  parlent  souvent  un  lan- 
gage inintelligible,  par  le  peu  de  connaissance  qu'il  a 
des  matières  que  l'on  traite  en  sa  présence;  car, 
lorsqu'ils  se  servent  des  termes  de  leur  art  qui  hii 
sont  inconnus,  il  ne  tient  qu'à  lui  de  les  leur  faire 
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expliquer^  et  s'ils  ne  réussissent  pds  à  lui  en  donner  uno 
idée  claire  et  précise,  il  en  conclura  qu'ils  ont  dans 
l'esprit  un  défaut  d  ordre  et  de  netteté,  qui  annonce 
la  médiocrité  de  leurs  talents.  Il  en  conclura  que 
toute  leur  capacité  ne  consiste  que  daos  un  jar^oi 
mystérieux,  qu'ils  ont  appris  de  mémoire  et  par  Tha- 
bitude,  et  qu'ils  n'entendent  eux-mêmes  que  1res- 
imparfaitement,  puisquils  ne  sont  pas  en  état  de  ISj 
Taire  entendre  aox  autres  ;  car  les  meilleurs  espril 
sont  pour  l'ordinaire  ceux  qui  rendent  leurs  pensée 
avec  le  moins  de  confusion  et  d'obscurité.  Que 
prince  s'attache  donc  à  presser  de  questions  celui  qi 
lui  rend  compte  d  une  affaire,  de  quelque  nati 
qu'elle  puisse  êtrCj  en  des  termes  qu'il  nVitend  paa 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  donné,  par  des  termes  pli 
connuSj  une  idée  juste  et  complète  de  ce  qu'il  veut 
dire  ;  il  n'en  est  point  de  si  embrouillée  qui  ne  devienn|fl 
claire,  lorsqu'elle  est  expliquée  par  un  homme  véri- 
tablement habile  et  capable  d'en  pénétrer  le  fond  et 
d'en  découvrir  tous  les  rapports.  Lui  parle- t-on  de 
guerre,  de  fortific4ilions,  de  jurisprudence,  de  finan- 
ces ou  de  marine^  qu'il  demande  hardiment  ce  que 
tel  terme  signiûe,  pourquoi  et  sur  que!  principe 
les  emploie  i  quels  sont  les  défauts,  les  inconvénienl 
et  les  avanlngcs  des  projets  qu  on  lui  propose*  Qu 
ne  craigne  point  même  de  poser  les  difficultés  qui  lui 
viendront  à  respril,  quand  même  il  saurait  la  tuaniùrf^ 
de  les  résoudre  ;  peut-être  que  celui  qui  parle,  faula 
de  les  avoir  prévues,  ne  sera  pas  au^si  prompt  r^ue  lui 
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i  y  répondra  ateo  jnsfesBe  et  avec  soKdité  ;  peut-être 
ne  lui  donnorart^it  que  du  verbiage  peur  des  raisons^ 
él  alors  il  apercevra  d'un  coup-d'œil  les  bornes  de 
son  esprit  et  le  peu  de  force  et  d'étendue  de  son  iur 
telligencoi  C'est  m  interrogeant  beaucoup  les  hom- 
mes, ei  en  leur  communiquant,  autant  que  la  pru- 
dence le  p«*met,  ses  propres  pensées,  que  le  prince 
viendra  à  bout  de  les  obliger  à  produnte  les  leurs,  et 
qu'il  se  mettra  en  état  de  connaître  et  d'apprécier 
leurs  talents.  Gependanf ,  pour  discerner  au  juste  lé 
mérite  des  hommes,  on  ne  peut  dofiner  aucune  règle 
générale  qui  ne  soit  sujette  à  beaucoup  d'exceptions  ; 
et,  pour  ne  pas  s'y  tromper,  il  fiiut  toujoufs  s'appli* 
quer  à  distinguer  le  cas  de  la  règle  générale  du  cas 
particulier  de  l'exception. 

Par  exemple,  il  est  vrai  de  dire  en  générsd  :  f  ^  Que 
les  esprits  supérieurs  sont  ceux  qui  expliquent  plus 
clairement  leura^ pensées;  cependant  le  plus  grand 
capitaine  de  son  siècle,  l'homme  qui  a  possédé  tous 
les  talents  de  la  guerre  dans  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection, M.  de  Turenne,  ne  s'expliquait  pas  avec 
facilité,  et  l'on  remarquait  avec  étonnetnent  je  ne  sais 
quoi  d'obscur  et  d'embarrassé  dans  ses  discours. 
Personne  au  monde  n'avait  sans  doute  des  idées  plus 
justes  et  plus  nettes  que  lui  de  ce  qu'il  fallait  faire; 
cependant  il  ne  les  rendait  qu'imparfaitement  ;  en  lui 
le  talent  de  parler  et  d'écrire  n'égalait  pas  à  beau- 
coup près  celui  déjuger  et  de  concevoir  C'est  une 
exception  à  la  règle  générale  :  veiM  an  hommequtt 
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Ton  n'aurait  pas  estimé  ce  qu'il  valait,  en  le  jugeant 
par  ses  discours,  et  dont  les  qualités  sublimes  ne  pou* 
vaient  être  parfailement  connues  que  par  ses  actions* 

2"  11  est  pareillement  vrai  de  dire  en  général  que 
les  grands  talents  sont  ordinairement  accompagnés 
d'une  grande  modestie,  et  qu'il  n'y  a  que  les  petits 
esprits  qui  croient  tout  savoir,  et  qui  se  vantent  d'à* 
voir  tout  fait,  Alexandre  de  Parme,  le  prince  Eugène, 
le  maréchal  de  Catinat,  et  M.  de  Turenne,  qui  les 
surpassait  tous,  étaient  des  hommes  simples  et  mo- 
destes. Le  grand  Condé  même,  quoique  d'un  carao» 
tère  haut  et  impérieux,  ne  souffrait  qu'avec  peini 
qu'on  lui  parKU  de  ses  talents  et  de  ses  victoires. 

Dans  d'autres,  les  grands  talents  sont  aceompagnéfr^ 
de  beaucoup  de  vanité,  de  présomption  et  de  peti- 
tesses; il  y  en  a  tant  d'exemples,  qu'il  serait  trop 
de  les  rapporter, 

3*  Il  y  a  des  hommes  que  le  prince  ne  voit  jamaST 
ou  presque  jamais,  qui  ne  sont  pas  à  portée  de  faire 
leur  cour,  parce  qu'ils  résident  habituellement  dans 
des  provinces  éloignées  ou  dans  des  cours  étningèrw, 
dont  il  est  cependant  nécessaire  de  connaître  tel 
talents;  car  on  s'est  plaint  plus  d'une  fois  de  ce  que 
les  grâces  et  les  faveurs  des  princes  demeurent  en 
quelque  sorte  renfermées  dans  le  petit  cercle  de  cour- 
tisans qui  les  environnent,  et  qui  ne  songent  qu'à  se 
rendre  habiles  dans  l'art  de  plaire,  pour  enlever,  par 
leurs  complaisances  et  par  leurs  assiduités,  des  placi« 
et  des  dignités  qu'ils  n'ont  jamais  méritées  pur  leurs 
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talents  ni  par  leurs  services.  Les  affaires  n'en  vont 
pas  mieux,  et  il  y  a  souvent,  dans  les  provinces  et 
dans  les  villes  éloignées,  des  hommes  qui  remplir 
raient  beaucoup  mieux  les  premières  places  de  l'État 
que  ces  courtisans  si  souples  et  si  flatteurs  qui  les 
occupent.  Il  faudrait  donc  qu'un  prince  s'accoutumât 
à  porter  la  vue  au  delà  de  sa  cour,  et  il  vaudrait 
mieux  qu'il  allât  quelquefois  chercher,  dans  les  pro- 
vinces et  dans  les  villes  les  plus  éloignées,  des  hom- 
mes d'un  mérite  supérieur  et  bien  avéré  pour  les 
élever  aux  premières  places,  que  de  les  accorder  aux 
sollicitations  de  ces  courtisans  oisifs  qui  ne  sont  I0 
plus  souvent  ni  dignes  ni  capables  de  les  remplir. 
Mais  le  moyen,  dira-t-on,  de  connaître  ces  hommes 
d'un  mérite  supérieur  qui  sont  quelquefois  cachép 
dans  le  fond  des  provinces? 

Il  est  impossible  que  le  prince  n'ait  pas  auprès  de 
lui  des  personnes  qui  méritent  sa  confiance;  il  doit 
les  charger  de  les  lui  faire  connaître,  et  de  s'informer 
du  mérite  de  ces  absents  qu'il  ne  voit  jamais,  pour 
l'en  instruire.  Mais,  dans  cette  recherche,  il  faut  tou- 
jours se  défier  :  1"*  de  ces  réputations  de  parti  que  se 
font  les  uns  aux  autres  ceux  qui  ont  embrassé  une 
même  secte  dans  les  disputes  de  religion.  A  les  en- 
tendre, leurs  partisans  et  leurs  défenseurs  sont  tou- 
jours les  premiers  hommes  du  monde,  des  hommes 
d'une  capacité  infmie;  lews  adversaires  sont  toujours 
des  gens  sans  esprit,  sans  talents  et  sans  mérite. 

2''  Des  réputations  de  commande  que  se  font  pa- 
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reillcment  les  uns  nux  autres  les  gens  d*une  mètm 
cabale,  d'une  même  société,  qui  ont  des  intérêts  com- 
muns, et  qui  vantent  réciproquement  leur  mérite 
pour  s'élever  ou  pour  se  soutenir. 

3*  Des  réputations  de  famille.  Les  parents,  surtout 
à  ta  cour,  où  tout  le  monde  cherche  à  s'avancer  et  i 
se  faire  des  appuis,  ne  manquent  jamais  de  louer  les 
talents  et  le  mérite  de  ceux  qui  leur  sont  unis  par  les 
liens  du  sang,  à  moins  que  quelque  intérêt  ne  les 
divise;  car  alors  ils  sont  plus  âpres  et  plus  ardents  A 
se  déchirer  mutucllenienl  que  ceux  qui  n*ont  ni  les 
mêmes  sujets  de  se , haïr  «  ni  la  même  obligation  de 
s'aimer*  ^d 

4*  De  ces  réputations  de  mode  et  de  faveur,  qui" 
font  que  tout  le  monde  s'empresse  de  vanter  le  mé-     , 
rite  et  les  talents  de  ceux  qui  soni  en  place,  ou  qui 
ont  l'avantage  si  envié  de  plaire  aux  distributeurs  des 
gpfices  et  aux  arbi  très  de  la  fortune .  Ces  sortes  de  répii-     J 
lîUionsnedurenl  qu'au  tant  quedurent  le  crédit  et  le  pou- 
voir de  ceux  à  qui  Ton  veut  plaire;  elles  sont  ordinaires 
à  la  cour,  où  la  face  du  théâtre  change  perpétuellement. 
Un  homme  y  est-il  élevé  ù  une  place  de  confiance,  pa- 
rait-il avoir  du  crédit  et  de  la  faveur?  tout  le  monde  le 
loue,  tout  le  monde  l'admire,  tout  le  monde  vante  son 
mérite  et  sa  capacité,  et  les  louanges  fausses  et  alfec* 
tées  s'étendent  jusqu'à  ses  parents  et  à  ses  amis,  ot 
gméralement  à  tout  ce  qui  lui  appartient.  Le  même     i 
homme  est-il  tombé  dans  la  disgrâce?  on  le  décrie»  fl 
on  le  méprise,  et  on  finit  par  n'y  plus  penser.  Telle 
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est  rincmstance  mille  fois  éprouvée  4es  jugements 
de  la  cour  :  il  n'y  a  point  d'endroit  dans  le  monde  oà 
se  vérifie  plus  souvent  et  plus  parfaitement  la  maxime 
du  duc  de  La  Rochefoucauld,  qu'il  y  a  ^des  hommes 
que  l'on  pourrait  <K)mparm'  à  des  vaudevilles  qui  sont 
en  vogue  pendant  un  temps,  et  qui  tombent  ensuite 
dans  mi  étemel  oxàAu  Ces  hommes  sont  ceux  dont  la 
réputation  fragile,  passagère  et  momentanée,  dépend 
uniquement  delà  faveur  et  du  crédit  dont  ils  jouis* 
sent  :  si  on  leur  ôte  ce  orédit  et  cette  faveur,  on  leur 
ôtera  tout  leur  mérite,  on  ruinera  leur  réputation 
de  fond  en  comi>le;  elle  s'écroulera,  elle  disparaîtra 
tout  ratière,  au  moment  de  leur  disgrâce. 

ô""  De  ces  réputations  de  jalousie  et  de  malignité 
que  se  donnentttôtns  cesse  les  uns  aux  autres  ceux  qui 
courent  la  m^ne  carrière;  car  Tenvie  est  le  vice  do- 
minant de  la  com*,  parce  que  cette  passion  basse  et 
injuste  marche  toujours  à  la  suite  de  l'ambition  et  do 
désir  de  s'avancer.  C'est  là  que,  réveillée  par  la  gran- 
deur des  objets  et  par  l'importance  des  places,  elle 
met  en*  œuvre  tous  ses  artifices,  elle  emploie  toutes 
ses  ruses,  elle  aiguise  tous  ses  traits,  et  se  fait  une 
étude  particulière  de  les  lancer  à  propos  et  de  frapper 
à  coup  sûr;  c'est  là  qu'elle  sait  emprunter  le  lan- 
gage de  la  probité,  de  la  sincérité,  du  désintéresse- 
ment, pour  donner  plus  de  poids  â  ses  calomnies  ; 
c'est  là  qu'elle  dicte  les  propos,  qu'elle  anime  la  con- 
versation de  la  plupart  des  hommes,  et  qu'elle  règle 
même  leur  silence,  puisqa'dle  les  lend  tantôt  socsiet 
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réservés  sur  les  looanges,  lanlôl  éloquents  et  proli 
sur  les  défauts.  Entendons  parler  ces  rivaux  ambitici 
qui  ^  courant  à  la  fortune  avec  la  même  ardeur,  se 
rencontrent  malheureusement  dans  la  même  carrière.  | 
Quelles  vérités  ne  déterrent-ils  pas,  ou  quelles  faus- 
setés n'inventent- ils  pas  pour  se  décrier  et  se  détruire 
réciproquement?  Avec  quel  art  ne  savent-ils  pas  co- 
lorer, avec  quel  éclat  ne  savent-ils  pas  répandre  les 
plus  noires  impostures?  Les  femmes,  dont  rimagi- 
nation  devient  si  vive  et  si  féconde  quand  elle  est 
allumée  par  de  grands  intérêts,  l'emportent  encore 
sur  la  plupart  des  hommes,  en  fait  de  malignité  et 
d'adresse,  à  répandre  partout  des  bruits  désavanta- 
geux, et  à  donner  du  ridicule  aux  talents  et  aux  ac- 
tions de  ceux  qu'elles  veulent  décrier,  comme  à  parer 
des  plus  belles  couleurs  les  talents  les  plus  médiocres 
et  rincapacité  la  plus  avérée  de  ceux  qui  leur  plaisent 
et  qu'elles  veulent  élever.  ^d 

Un  prince,  qui  ne  pcul  pas  toujours  connaître  pa^^ 
lui-même  les  talents  des  hommes,  et  qui  estsouvenl 
obligé  d'en  juger  sur  leur  réputation  et  sur  !e  témoi- 
gnage des  autres,  doU  donc  être  singulièrement  at- 
tentif à  distinguer  la  fausse  réputation  de  ta  vérilable  : 
la  première  est  l'ouvrage  de  Fintéret,  de  la  jalousie, 
et  de  mille  autres  passions  injustes  et  trompeuses; 
l'autre  n'est  fondée  que  sur  un  mérite  réel  et  solide,  qui 
n'est  ni  enflé  par  l'intérêt  ni  défiguré  par  la  jalousie. 

Le  témoignage  des  personnes  indilTérentcs  est  saiis 
doute  le  plus  sûr  et  celui  dont  le  prince  tirera  plus  de 
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lumières;  mais  il  peut  encore  profiter  du  témoignage 
des  autres  :  V  de  celui  des  omis,  qui  ne  lui  diront 
que  le  bien,  dont  il  aura  soin  de  retrancher  Texagcra- 
lion;  2*  de  celui  des  ennemis,  qui  ne  lui  diront  que  le 
mal,  dont  il  ôtera  pareillement  Texcès  que  leur  mali- 
gnité y  ajoute  ;  il  apercevra  aisément  Taxa  géra  tion  du 
bien  et  du  mal  par  le  témoignage  des  indifTércnts, 
C'est  de  la  combinaison  de  ces  témoignages  opposés 
et  comparés  les  uns  aux  autres j  que  résulte  la  con- 
naissance la  plus  justCt  ta  plus  complète^  et  la  plus 
étendue  du  mérite  de^  hommes  et  des  divers  talents 
qui  les  distinguent;  et  c'est  en  profitant  ainsi  de  tout 
ce  qu'ils  entendent^  que  les  princes  éclairés  et  atten- 
tifs parviennent  à  trouver  et  à  saisir  la  vérité,  qui 
leur  échappe  si  aisément  lorsqu'ils  ne  veulent  |nis 
prendre  les  soins  et  les  précautions  nécesbaires  pour 
la  connaitre. 


XXIX*  ENTRETIEN 

£je«  sollicita t1oiiB,lHnapplleot1oUt  la  préveatloat 
lu  fil' fin  11  ce  ex.ees*f  ve  «le  »ol  «  môniei^  sont  les 
fi  ri  net  pal  es  soui^ces  des  Ttiu:».  Juj^tMiients  «lue 
l*ou  port43  sur  le»  talents  des  lioiuiues* 


K  Las  sollicitations. 
Presque  tous  les  princes  n'accordent  des  grâces 
qu'aux  sollictilions  les  plus  fortes  et  les  plus  [jres- 
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santés.  Un  prince  est  investi  de  lous  côtés  el  pour- 
suivi par  une  multitude  de  solliciteurs  et  de  salliei- 
leuscs^  qui  ne  le  perdent  pas  de  vue,  qui  ne  cesscnl 
de  demander  pour  eux  H  pour  ceux  qu'ils  protégeni; 
qui  ne  sont  jamais  contents,  jamais  rassasiés;  qui 
veulent  oblenîrc^  qu'ils  demandent,  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  ou  pour  satisfaire  leur  propre  ambition, 
ou  pour  favoriser  celle  de  leurs  amis,  ou  pour  faire 
parade  de  leur  crddit  et  de  leur  fiweur;  qui  arrachent 
souvent  les  grâces  à  force  d'importunité ,  plutôt 
qu'ils  ne  les  obtiennent,  et  qui,  pour  déterminer  les 
princes  les  plus  équitables  à  les  leur  accorder,  leur 
font  mille  rapports,  mille  portraits  imaginaires  de 
tous  ceux  qu'ils  veulent  avancer  ou  qu'ils  ont  dessi^in 
dVcarter;  qui  déguisent,  (|ui  altèrent,  qui  défigurent 
le  bien  comme  le  mal,  pour  séduire,  pour  embar- 
rasser l'esprit  des  princes,  et  pour  surprendre  ou 
extorquer  leurs  suffrages.  Comment  veut-on  qu'un 
prince  puisse  discerner  le  mérite  et  les  talents  des 
hommes  à  travers  ce  nuage  épais  de  mensonges  ei^ 
d*artiHœs  qui  l'environne  ?  ^M 

Je  réponds  i  r  qu'il  doit,  en  général,  se  défier 
beaucoup  du  lémoignage  de  tous  ceux  qui  le  solli- 
citent. La  seule  qualité  de  solliciteur  suffit  pour  les 
rendre  suspects;  car  des  qu'un  homme  demaiule,  il 
diclare  manifestcuîent,  par  cette  seule  démarche, 
rinlérct  qu'il  prend  à  Taflaire  dont  il  s*nglt  ;  or  H  est 
évident  que  Tintérêt  affaiblît  essentieHemenl  le  poiilâ 
du  lémoignage,  qui  perd  toute  sa  force  dés  qu'il  e&t 


bairemé.  Gè  n'est  pas  que  maigre  cet  inlërêt  qui  le 
md  donteoz,  il  ne  puisse  être  vcrilable;  mais  pour 
k  savmr,  il  fatit  s'en  rapporter  au  jugement  de  celui 
qui  ne  demande  point. 

2*  Qae  a'il  était  possible  de  rejeter  absolument 
losle  solHcîtation  et  d'imposer  silence  à  tous  les  de- 
mandenrs  sans  exception,  ce  serait  le  meilleur  parti; 
mais,  connne  il  ne  serait  pas  toujours  praticable,  on 
ADit  ail  tnoins  le  prendre  et  s'y  attacher,  toutes  les 
fois  qu^(Hi  ne  trouve  aucun  inconvénient  qui  empêche 
de  le  mettre  en  usage. 

3*  Que  ce  n'est  point  quand  les  places  sont  vacantes 
qu'il  faut  s'informer  du  mérite  et  des  talents  de  ceux 
qui  seraient  propres  à  les  remplir^  parce  que,  dès 
qu'elles  vaquent  ou  qu'elles  sont  prêtes  à  vaquer, 
l'ambition  s'éveille,  les  cabales  se  remuent,  les  solli- 
citations se  multiplient,  et  l'on  se  trouve  dans  un 
péril  imminent  et  continuel  d'être  trompé  dans  son 
choix;  c'est  plutôt  quand  les  places  ne   vaquent 
point,  ou  quand  la  vacance  en  parait  éloignée,  qu'il 
faut  s'appliquer  à  connaître  ceux  qui  seraient  les  plus 
dignes  et  les  plus  capables  de  les  remplir.  C'était  la 
méthode  de  Louis  Xll,  ainsi  que  nous  l'apprenons 
d'une  instruction  que  la  reine  Cathenne  de  Médicis 
adressa  au  roi  Charles  IX,  quelques  jours  après  sa 
majorité,  où  on  lit  ces  paroles,  que  j'ai  cru  devoir 
mettre  en  meilleur  français,  pour  en  ôter  toute  l'obs- 
curîlé  :  «  Louis  XII,  votre  aïeul,  avait  une  façon  que 
je  désirerais  infiniment  aue  vous  voulussiez  pren- 
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(Ire,  pour  vous  ôter  toutes  import  unités  et  presses 
de  la  cour;  c'est  qu'il  avait  ordimnrement  en  aa 
poche  le  nom  de  tous  ceux  qui  ït\ aient  charge  de 
lui,  comme  aussi  i)  avait  un  autre  rôle  où  élaien^ 
érrits  tous  les  offices  ou  bénéfices,  et  autre  eboifl 
qu'il  pouvait  donner ^  Un  ou  deux  des  principaux 
officiers    de    chaque   province    avaient   ordre    d|fl 
l'avertir  de   ce  qui  viendrait   à   vaquer,  par  dei^ 
lettres  particulières,  et  qui  lui   étaient  rendues  ei^ 
mains  propres,  sans  passer  par  celle  d'aucun  secré^ 
taire;   et  après  avoir  consulté  les   deux  rôles,  il 
donnait  Toffice    à   celui  qu'il  en  jugeait  le   plus 
digne»  sans  attendre  que  personne  l'ait  demandé, 
et  en  faisait  expédier  les  provisions  sur-le-champ.  ■ 

Car  jamais^  dil-elle^  il  ne  donnait  à  ceux  qui  ifo- 
mandaient^  afin  de  leur  ôter  la  façon  de  rimportufier. 
Elle  aurait  pu  ajouter  :  et  l* occasion  de  le  tromper. 
Elle  remarque  ensuite  qu'il  était  le  roi  le  mieux  senn 
qui  fit  jamais^  parce  qu'on  ne  connaissait  que  hn.  On 
le  rej^ardait  comme  le  seul  et  unique  auleur  de  toutes 
les  grâces,  et  Ton  ne  cherchait  à  plaire  qu'à  lui,  sans 
faire  sa  cour  à  personne.  Il  évitait  encore  par  là  les 
suites  funestes  qu'ont  ordinairement  IessollicitotîariS| 
par  le  mauvais  choix  qu'elles  font  taire.  ^Ê 

IL  L'inapplication,  ^\ 

Linapplication  est  encore  une  source  de  faux  jupe 
ments  sur  les  talents  des  hommes;  car  on  aurait  lort 
d'atiribucr  les  mauvais  choix  des  princes  à  un  dénujt 
d'esprit  ou  à  un  défaut  de  bonne  volonté  ;  on  ne  doit  s'en 
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prendre  qu'à  leur  inapplication  et  à  leur  paresse,  ils 
voudraient  toujours  faire  les  meilleurs  choix;  ils  dé- 
sirent sincèrement  que  leurs  affaires  soient  conduites 
par  les  mains  les  plus  habiles,  et  ils  ne  manqueraient 
ni  d'esprit  ni  de  pénétration  pour  les  connaître,  s'ils 
voulaient  prendre  la  peine  de  les  examiner  avec  soin. 
Mais  l'attention  les  gêne,  les  réflexions  leur  coûtent, 
la  paresse  les  endort  :  ils  aiment  mieux  juger  sans 
examen,  et  décider  sans  connaissance,  que  de  se  fati- 
guer l'esprit  par  des  rech^ches  et  des  discussions 
qui  leur  paraissent  toujours  trop  lentes  et  trop  péni- 
bles. S'agit-il  de  remplir  une  place  importante  et  re- 
cherchée, ils  ne  trouvent  point  d'autre  moyen  de  se 
délivrer  des  sollicitations  dont  ils  prévoient  qu'ils 
vont  être  accablés,  que  de  l'accorder  au  premier  qui 
h  demande.  Ce  n'est  pas  le  mérite  qui  réussit  auprès 
d'eux,  ce  ne  sont  pas  les  talents  qui  déterminent  leur 
choix;  ils  accordent  légèrement  et  sans  réflexions,  à 
l'ambition  la  phis  empressée  et  la  plus  alerte,  des  grâ- 
ces qu'ils  ne  doivent  jamais  donner  qu'aux  talents  et 
au  mérite.  lueurs  faveurs  sont  comme  le  prix  de  la 
course  dans  les  jeux  des  anciens  :  celui  qui  courait  ou 
conduisait  son  char  avec  plus  de  vitesse  était  sûr  de 
l'emporter. 

ni.  La  prévention. 

La  prévention  est  encore  un  eflbt  de  la  paresse.  Un 
prince  se  préviendra  en  faveur  de  deux  ou  trois  per- 
sonnes dont  les  manières  lui  plaisent,  et  qui  seules 
sont  admises  dans  sa  familiarité,  et  dès  qu'il  lésa 
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jugccf?  dignes  de  sa  confiance,  il  no  voit  et  il  no  j 
que  d^aprùs  elles,  leurs  suffrages  déeidcnl  de  tout;  U^ 
accorde  sans  discussion  et  sans  examen  toutee  quelle^H 
liii  demarident,  leur  témoignage  lui  sulfil;  il  noies 
croit  pas  ciipablos  de  vouloir  le  tromper,  Il  su  il 
jnéthodola  plus  favorable  iï  sa  paresse,  une  méfhodl 
qui  le  dispense  de  tout  examen»  qui  le  délivre  de  tout^ 
embarras.  On  ne  peut  nier  cepcndanl  qu'elle  ne  soit 
infiniment  dangereuse;  car,  pour  s'en  rapporter âu 
jugement  d'un  homme,  il  ne  suffit  pas  d  être  sur  qu'il 
ne  veut  pas  nou&  tromper,  il  faut  encore  s'assurer, 
autant  qu'il  est  possible,  qu'il  ne  se  trompe  pas,  qu'il 
ne  s'aveugle  pas  lui-mcme  sur  le  mérite  et  sur  les 
talents  de  ceux  qu'il  recommande,  qu'il  n'a  pas 
cédé,  peut-être  sans  connaissance  et  sans  examen, 
aux  pressantes  sollicitations  de  ceux  qui  l'ont  prié 
de  parler  pour  eux  ;  car  s'il  arrivait,  comme  il  arrive 
en  effet  Irès-souvent ,  qu'il  se  trompât,  il  serait 
aussi  dangereux  de  le  croire  que  s'il  voulait  nous 
tromper, 

La  confiance  d'un  prince  ne  doit  jamais  être  aveu- 
gle; quand  il  la  livre  sans  réserve,  il  est  difficile  que 
SCS  favoris  et  ses  courtisans  n'en  abusent.  Il  n'en  est 
aucun  qui  n'aspire  à  le  gouverner,  et,  pour  y  parvc» 
uir,  ils  tat  lient  de  lui  persuader  qu'il  n'aurait  jamais 
fini  s'il  voulait  tout  voir,  tout  examiner  pur  lui-même  i 
qu'il  fera  mieux  de  s'en  nip{>orter  aux  soins  et  à  la 
fi  défi  té  de  ceux  qui  ne  cherclient  que  sa  gloire  et  ses 
vcrilables  intérêls  ;  discoui^s  artificieux  et  intdrcîg&j 
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qui  oe  tendent  qu'à  le  dégoûter  de  ses  devoirs  pour 
usurper  la  puissance* 

IV.  La  défiance. 

La  défiance  excessive  de  'soi-même  produit  cette 
timidité»  cette  irrésolution  et  cette  incertitude,  qui 
assujettissent  les  princes  à  suivre  plutôt  le  jugement 
d'autrui  que  leurs  propres  lumières»  quoique  leurs 
vues  soient  souvent  plus  justes,  plus  droites  et  plus 
étendues  que  celles  de  leurs  favoris.  Un  prince  sage 
et  vertueux  sait  se  défier  des  autres  à  propos,  mais 
il  ne  se  défie  pas  de  lui-même. 

•  11  sied  bien  à  un  roi,  disait  le  précepteur  de 
Louis  XIV  à  son  auguste  élève,  de  croire  qu'il  n'y 
a  aucun  de  ses  sujets  qui  vaille  mieux  que  lui. 
Quand  il  n'a  pas  cette  bonne  opinion  dé  soi-même, 
Q  ne  manque  pas  de  se  laisser  conduire  par  celui 
qu'il  crwt  plue  habile  homme  que  lui^  et  par  là  il 
tombe  aussitôt  en  captivité.  Ainsi,  dût -il  se  trom- 
per, il  faut  qu'il  s'estime  toujours  le  plus  capable 
de  gouverner  son  royaume  ;  je  dis  bien  plus,  il  ne 
saurait  se  tromper  en  cela,  d'autant  qu'il  n'y  a 
personne  plus  propre  que  lui,  quelque  ignonint 
qu'il  soit,  à  régir  son  État,  Dieu  l'ayant  destine  à 
cette  fonction,  lui  et  non  pas  un  autre.  » 

Le  prince  a  toujours  sur  eux  l'avantage  unique  et 
inestimable  de  juger  des  alTaires  et  des  hommes  sans 
aucun  intérêt  personnel,  ce  qui  est  la  condition  la 
plus  essentielle  et  la  plus  inrlit^pensable  pour  juger 
sainement.  Il  n'a  point  de.  fortuae  à  faire,  point  de 
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famille  à  avancer,  point  de  rivaux  à  écarter,  poîf 
de  charges  ni  d'établissements  à  désirer;  il  ne 
peut  donc  avoir  en  vue  que  la  raison,  la  justice 
et  le  bien  public.  Il  est  évident  que  la  droiture 
et  la  pureté  de  ses  sentiments  doivent  augmenter 
ses  lumières,  et  qu'en  les  suivant  il  se  trompera  beau*  i 
coup  moins  que  s' il  s'abstenait  de  juger,  pour  nesuivr 
jamais  que  Tavis  des  autres. 


XXX'  ENTRETIEN 

He  Ia  e«>iiiiiil«»atiee  ^e^  boinmes»  cK»iifilclér#e 
par  rapport  aux  4|ualltéB  du  eii^tir.  nivora 
artificeii  que  lea  honinioa  emploient  pour  cm^ 
clier  leurs  vloe«»  leurs  paaAtoiis  et  leura 
Intérêt»^ 
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Tous  ceux  qui  approchent  de  ta  personne  des 
princes  veulent  s'attirer  leur  estime,  et  comme  ils 
savent  que  les  princes  n'auraient  pour  eux  que  de 
Ta  version  et  du  mépris  s'ils  les  connaissaient  tel^ri 
qu'ils  sont,  ils  aiTectent  de  paniîlrc  ce  qu'ils  ne  sont" 
pas.  Si  le  prince  s^arrêle  a  rccorce  et  à  la  surface 
qu  ils  lui  montrent,  il  n'apcnevm  que  dessenliments 
de  vertu;  s'il  sonde  plus  avant,  s'il  pénètre  jusqu'au 
fond  du  cœur,  il  ne  verra  qu'une  ambition  démasii- 
rëe,  un  bas  in  étiif  une  avidité  insatiable,  un  désl 
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effréné  de  croître  et  de  s'avancer,  à  quelque  prix  que 
œ  soit.  Voilà  ce  que  les  princes  doivent  penser  en 
général  de  cette  foule  de  serviteurs  et  de  courtisans 
qui  les  environnent.  Pour  soutenir  ce  personnage 
an|Hîmlé  qui  leur  sert  à  tromper  les  princes  et  à  sur- 
prendre leur  faveur  et  leur  estime,  ils  emploient 
divers  artifices  qu'il  est  important  de  connaître. 

Ces  artifices  sont  :  P  un  attachement  simulé, 
T  une  assiduité  constante,  3*  une  flatterie  continuelle, 
4*  une  complaisance  sans  bornes. 

1*  Un  attachement  simulé.  Ck)mme  tout  le  monde 
veut  être  aimé,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  se  croie 
fort  aimable,  on  ne  doute  pas  que  les  princes  ne  soient 
très-convaincus  qu'ils  ont  autant  de  droits  sur  le 
cœur  et  sur  les  sentiments  des  hommes  par  leurs 
qualités  personnelles,  qu'ils  en  ont,  parleur  élévation, 
sur  leurs  respects  et  sur  leurs  hommages.  On  les 
prend  par  leur  faible,  on  a  soin  de  les  attaquer  par 
l'endroit  qui  leur  est  sensible,  et  on  tâche  de  leur  per- 
suader que  l'on  n'aime  que  leur  personne,  sans  faire 
b  moindre  attention  à  leur  grandeur  ;  et,  pour  les  en 
convaincre,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fasse,  rien  qu'on 
ne  soit  prêt  à  sacrifier  pour  les  contenter.  On  s'inté- 
resse à  leur  conservation,  on  est  sensible  à  leur  joie  ; 
on  souffre  patiemment  leurs  humeurs,  on  partage 
toutes  leurs  afflictions  ;  on  adore  jusqu'à  leurs  capri- 
ces. Mais  comment  peuvent-ils  se  persuader  qu'on  les 
aime  pour  eux-mêmes?  La  plupart  de  ceux  (jui  les  en 
assurent  feraient-ils  encore  pour  eux,  s'ils  devenaient 
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de  simples  particuliers,  la  ceolième  partie  de  ce  qu'ils 
^int  fait  quand  ils  étaient  princes? 

C'est  sans  doute  un  des  plus  grands  malheors  aUa- 
chésà  la  condition  des  princes,  d'avoir  mille  foits  plu& 
de  \mm  que  les  particuliers  à  pouvoir  se  flatter,  aveôj 
quelque  apparence  de  vérité,  qu'on  les  aime  pour  eux- 
mêmes* 

2**  Une  assiduité  constante  est  encore  un  nutr«artî- 
fjce  dont  on  se  sert  utilement  pour  persuader  aux 
princes  qu'on  leur  est  vérilablemanl  attaché-  M  est 
vrai  qu'oi^  cherche  toujours  ce  qu'on  aime,  et  qu'on 
ne  le  quitte  qu'à  regret  ;  et  c'est  sans  doute  pour  m 
donner  un  air  de  zèle  et  d'attachement  pour  la  per- 
sonne des  princes,  qu'on  les  suit,  qu*on  les  cherche, 
qu'on  les  accompagne  partout,  et  qu'il  y  a  qeuli|uetbîâ 
une  si  grande  ivresse  autour  d'eux,  que  Ton  a  peine  à 
percer  la  foule  pour  en  approcher  Mais  ponnraicnt- 
its  se  flatter  que  ce  soit  un  attachement  sincère  pour 
leur  personne  qui  leur  attire  cette  nombreuse  cour? 
iN'est-il  pas  évident  qu'elle  n*est  grossie  que  par 
l'ambition,  qu'elle  ne  se  conduit  que  par  Tintérùt  ; 
qu'on  ne  les  cherche,  qu'on  ne  les  suit  que  pour 
arriver  à  la  fortune,  et  pour  s'avancer  par  leur 
protection  ? 

On  sait  que  les  princes  agissent  presque  totijot 
par  rim pression  de  l'habitude,  qu'ils  no  pensent  qu't" 
ceux  qu'ils  voient  conlinucilement,  et  que  les  absents 
sont  bientôt  oubliés:  ainsi  Ton  tilche  de  se  montrer 
ù  eux  le  phi^  souvenl  et  le  plus  longtemps  qu'il  est 


mu  I 


«1 


po^sîble^  pour  graver  dans  leur  esprit  des  traces  qui 
De  s' effacent  \youii.  Stais^  ce  qui  prouve  que  c'est  uni- 
qyejnent  rintérêl  qui  rend  le*s  courtisans  si  assidus, 
c'est  que  leur  nombre  augnaBnle^  leurs  assiduités  re- 
doublent, a  proportion  que  te  crédit  des  princes  leur 
parait  augmenter  :  pour  peu  qu'il  baisse  et  qu*il  i 
diminue^  la  foule  n'est  plus  si  grande  ;  Ton  se  montra 
plus  raremenf,  Ton  disparaît  plus  prompteraent  ;  et ^ 
si  ce  crédit  tombe  absolument j  les  appartementii  sont 
déserts.  Que  les  princes  comptent  après  cela  sur  cc^ 
assiduités  trompeuses,  qui  ne  se  règlent  que  sur  les 
accroisseinents  ou  le  déclin  du  pouvoir  ! 

3*  On  n'attendrait  pas  un  grand  eflet  de  ces  assi-ï 
duités,  si  elles  n'étaient  accompagnées  d'une  flatterie 
continuelle.  Il  y  a  deux  sortes  de  flatteries  :  Tune 
publique j  qui  se  montre  à  découvert  dans  les  eompli' 
inents,  dans  les  harangues,  et  dans  les  discours  d'ap- 
pareil  qu'on  adresse  aux  princes;  l'autre,  plus  secrète 
et  plus  cachée,  qui  ne  paraît  que  dans  les  entretiens 
particuliers  qu'on  peut  avoir  avec  eux, 

1*  Iji  première  n'est  qu'une  flatterie  d'usage  et  de 
bienséance,  très»pcu  propre  à  séduire  les  princes» 
[>our  peu  qu'ils  aient  de  lumières  et  de  pénétration* 
Les  louanges  qu'on  leur  donne  en  public  ne  sont  que 
dm  louanges  de  cérémonies»  un  tissu  de  mensonges  et 
d'exagérations  qui  s'adressent  uniquement  îi  la  place 
qu'ilsoccopent  ;  on  en  donnait  de  semblables  à  ceux  qui 
les  ont  précédés,  on  en  donneni  encore  d'aussi  fortes  Qt 
d'aussi  Ibttcuse^à  leurs  successeurs, et  il  e^tdilTicilcquô 
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la  vapeur  d'un  encens  si  usé  puisse  leur  montera  îa  lÊte. 

2"*  La  flotlerie  secrète  et  particulière  est  beaucoup 
plus  séduisante,  et  par  conséquent  beaucoup  plus 
dangereuse.  Les  courtisans  savent  lui  donner  un  air  de 
sincérité  qui  impose;  ils  louent  toutes  les  actions 
des  princes,  ils  approuvent  tous  leurs  goûts;  ils  admi- 
rent toutes  leurs  pîiroles,  comme  autant  d'ordres  die 
tés  par  la  sagesse;  ils  encensent  jusqu'à  leurs  dérauts. 
Si  Ton  s'aperçoit  quils  aiment  à  être  loués,  on  les 
accable  des  louanges  les  plus  fades  et  les  plus  gros- 
sières, des  coups  d'encensoir  les  plus  assommants  ;  el 
si  on  leur  croit  de  la  délicatesse,  oo  les  loua  avec  plus 
de  finesse  et  de  ménagement,  ^B 

En  un  mot,  les  courtisans  n'oublient  rien,  ils  ne^^ 
négligent  rien  pour  leur  plaire  et  pour  s*insiiiuer 
adroitement  dans  leur  cœur.  Bornés  ou  ignorants  sur 
tout  le  reste,  ils  excellent  presque  tous  dans  l'art  da 
flaller  agréablement  ;  ils  s'en  font  une  habitude  qu'ils 
se  transmettent  les  uns  aux  autres,  comme  le  moyen 
le  plus  sûr  et  le  plus  inraillible  de  parvenir,  el  ils 
comptent  d'autant  plus  sur  celle  ressource,  qu*ils 
savent  que  Tamour- propre  de  celui  qu*ils  Qattent  sert 
toujours  d'intelligence  avec  eux. 

3*  Pour  le  mieux  convaincre  de  leur  siiîcërtlc, 
paraissent  si  persuadés  eux-mêmes  de  la  vérité  d 
de  leurs  plus  grossières  flatteries,  ils  les  débileiil 
d'uTi  air  si  simple  en  apparence,  d'un  ton  si  naïf  et  si' 
naturel,  que  Ton  ne  serait  pas  même  (enté  d'y  souj 
çonnei  aucun  artiiice. 
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4*  La  complaisance  vient  encore  à  Tappui  de  la 
flatterie,  pour  tromper  les  princes  :  je  ne  parle  pas  de 
cette  complaisance  respectueuse  que  Ton  doit  à  leur 
rang,  dans  les  choses  indifférentes  ;  je  parle  de  cette 
complaisance  servile  et  criminelle  qui  va  jusqu'à  se 
plier  à  tous  les  désirs,  quelque  injustes  et  quelque 
déraisonnables  qu'ils  puissent  être,  jusqu'à  se  rendre 
les  ministres  et  les  fauteurs  de  leurs  passions  les  plus 
der^lées  ;  jusqu'à  les  enhardir,  les  aider,  les  sou- 
tenir, les  affermir,  les  endurcir  dans  le  crime,  jusqu'à 
leur  fournir  les  moyens  de  le  commettre  ;  jusqu'à 
tendre  des  pièges  à  leur  timide  innocence^  pour  étein- 
dre et  pour  effacer  le  scrupule  raisonnable  qui  leur 
Eût  respecter  la  vertu. 

Que  le  prince  se  défie  donc  de  ces  langues  trom- 
peuses, de  ces  cœurs  faux  et  perfides,  qui  ne  cher- 
chent qu'à  le  perdre,  puisqu'ils  ne  s'étudient  qu'à  lui 
plaire!  Le  miel  de  l'amitié  distille  de  leurs  lèvres, 
mais  ils  cachent  sous  leur  langue  le  venin  de  Taspic. 
Qu'il  les  regarde  comme  les  ennemis  de  sa  répulation 
et  de  sa  gloire,  puisqu'ils  le  sont  de  la  raison,  de  la 
vérité,  de  la  sagesse,  de  la  justice  ;  qu'il  préfère  tou- 
jours l'avis  des  sages^  les  conseils  et  même  les  repro- 
ches de  ceux  dont  la  droiture  et  la  sincérité  lui  sont 
connues,  aux  louanges  et  aux  complaisances  des  flat- 
teurs ;  et  qu'il  se  souvienne  qu'il  entre  toujours  une 
sorte  de  flatterie  dans  les  avis  que  l'on  donne  aux 
princes,  et  jusque  dans  les  reproches  qu'on  leur  fait, 
si  tant  est  qu'ils  aient  assez  d'amour  pour  la  vérité,  et 
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assez  (le  grandeur  et  d'élévntîon  dans  les  smitimente, 
pour  permettre  quelquefois  à  leurs  plus  inliincs  con- 
fidents de  lenr  en  ûiire.  Car  un  prince  ne  doit  pas 
douter  que  ceux  qui  lui  lU^couvrentlc  plus  librement 
leurs  pensées  nes'étudîenl  foujours  à  modérer  la  forée 
de  leurs  expressions^  pour  ménager  sa  délicatesse  :  lo 
respect,  la  erainte  de  roffenser,  la  bienséance  même,  les 
obligent  à  y  mettre  des  tempéraments,  des  adoucisse- 
ments, et  des  restrictions  ;  et  pour  connaître  leut^  véri- 
tables sentiments,  qu*îl  ne  prenne  point  à  la  lettre  ce 
qu'ilslui  disent;  qu*îl  tache  plntôlde  suppléer  luî-mémà 
à  ce  qui  manque  à  leurs  paroles.  Si  on  lui  dit,  par 
exemple,  que  Tontrtîuveun  peu  à  redire  à  quelqu'une 
de  ses  actions,  cela  signifie  que  Ton  y  trouve  beau- 
coup à  redire  ;  si  on  propose  quelque  difTiculté  contre 
son  opinion,  cela  veut  dire  qu'on  la  croit  fausse  et 
absurde  ;  si  on  lui  dit  qu  on  a  de  la  peine  a  entrer  dans 
quelqu'une  de  ses  pensées,  cela  signifie  qu'on  la  dé- 
sapprouve et  qu'on  la  condamne.  Enfin  il  doit  toujours 
supposer  que  le  langage  des  a\îs  qu*on  donne  aux 
princes  est  un  langage  particulier  qui  n'exprime  januiis 
que  la  moindre  partie  de  ce  qu'on  pense;  que  pour 
le  bien  comprendre,  il  est  absolument  nécessaire  d'en 
auguienler  la  vnlcur  et  la  force,  comme  on  est  ohlitré 
de  rabattre  beaucoup  du  langage  outré  desenvîetix, 
parce  que  si  Tun  est  enflé  par  des  exagé rations,  Tautro 
est  presque  toujours  alfaibli  par  des  rélicences* 


i 
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qne  l*on  peut  prendre  pour  con- 
■aitre  le»  vlee»  et  les  ▼ertu  dee  honuuee. 


Ptour  oonntitre  les  hommes^  il  ne  faut  pas  qu'un 
prince  fi'amnse  i  raisonner  à  perte  de  vue  sur  les 
replis,  les  détours,  les  variations,  les  faiblesses,  et  les 
profondeurs  incompréhensibles  du  cœur  humain; 
c'est  one  recherche  qu'il  faut  laisser  aux  spccuialifs 
d  ma  philosophes.  La  science  des  princes  doit  être 
une  science  pratique,  qui  ne  s'arrête  pas  à  de  vaines 
sobtilités,  ni  i  des  spéculations  stériles,  et  qui  ne 
prend,  dans  la  connaissance  des  hommes,  que  ce  qui 
est  absolument  nécessaire,  et  ce  qui  suffit  pour  les 
gouverner  et  pour  les  conduire. 

n  faut  que  le  prince  oppose  les  conversations  soli- 
des i  ces  entretiens  raffmcs,  où  Ton  ne  s'occupe  qu'a 
discourir  i  pure  perte  sur  les  faiblesses  et  sur  les  délica- 
tesses du  cœur  humain.  Ces  conversations  solides  sont 
celles  où  Ton  représente  les  hommes  tels  qu'ils  sont 
dans  leurs  actions,  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur 
conduite  ;  ou  on  saisit  la  diversité  de  leur  génie,  do 
leur  humeur  et  de  leur  canictère  ;  où  l'on  tâche  de 
démêler  les  divers  intérêts  qui  les  font  agir  ;  où  on 
envisage  les  grandes  affaires,  selon  tous  les  ressorts 
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qui  peuvent  contribuer  à  eïi  assurer  le  succcs  â  les 
conduire  à  une  heureuse  fin.  Voilà  ce  qu'on  appelle 
les  conversations  solides  ;  et  il  vaut  mieux  sans  doute 
paraître  ridicule  et  grossierà  ceux  qui  les  dédaignent, 
que  d'aspirer  à  la  fausse  gloire  de  briller  dans  dm 
conversations  frivoles,  où  on  ne  se  repaît  que  d'idc 
creuses,  abstraites  et  chimériques. 

On  ne  peut  juger  des  hommes  que  parFextcrieur 
qui  frappe.  Le  prince  doit  donc  s  attacher  à  saisir 
toutes  les  marques  sensibles  qui  peuvent  servira  lui 
donner  une  juste  idée  de  leurs  disposition?  intérieu- 
res, n  les  connaîtra  :  r  par  leur  physionomict  T  par 
leum  discours,  3**  par  le  caractère  de  ceux  qu'ils  fré- 
quentent, 4**  par  les  artifices  réciproques  qu'ils  ennj 
ploient  pour  se  tromper  mutuellement,  ^Ê 

L  Par  leur  physionomie  :  elle  n'est  pas  toujours 
trompeuse.  On  dit,  il  est  vrai,  qu'il  ne  faut  pas  juger 
des  gens  sur  la  mine,  maison  dit  aussi  que  k  visage 
est  le  miroir  de  rame;  et  ces  deux  nmxîmes  sont 
également  vraies,  parce  qu'il  y  a  en  effet  des  physio- 
nomies qui  trompent,  et  d'autres  qui  ne  trompent  pas, 
A  l'égard  de  celles  qui  trompent,  il  est  vrai  de  dire 
qu'il  ne  faut  pas  juger  des  gens  sur  la  mine  ;  et  à 
l'épird  de  celles  *|ui  ne  trompent  point,  il  est  psireîl- 
lenicnt  vrai  de  dire  que  le  visage  est  le  miroir  de 
Vdme, 

M.  de  Turenne,  dont  Tâme  était  si  belle  et  si 
f^n-nnde,  avait  un  air  sinistre,  une  pliysionouiie sombre 
et  enveloppée;  ou  pouvait  diœ  de  lui  quil  ne  fallait 
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pas  le  juger  sur  sa  mine.  Le  grand  Condé  avait  au  con- 
tnure  une  physionomie  d'aigle,  où  l'on  apercevait 
l'empreinte  de  toutes  les  qualités  de  son  esprit  et  de 
son  cœur;  on  pouvait  dire  de  lui  que  son  visage  était 
le  miroir  de  scn  âme. 

Il  n'est  done  pas  indifférent  de  faire  attention  à  la 
physionomie  des  hommes,  quand  on  veut  les  con- 
naître; et  pour  y  parvenir,  il  faut  :  V  remaniucr  la 
différence  des  physionomies,  2*  saisir  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  le  caractère.  Il  y  a  des  hommes  qui 
n'ont  point  de  physionomie,  dont  les  regards  sont 
muets,  dont  le  visage  ne  dit  rien,  et  qui  ont  cepen- 
dant beaucoup  de  vivacité  dans  l'esprit,  beaucoup  de 
vices  ou  beaucoup  de  grandes  qualités  dans  le  cœur. 
Il  ne  faut  donc  pas  juger  qu'ils  ne  pensent  et  qu'ils 
ae  sentent  rien,  parce  que  leurs  pensées  et  leurs  sen- 
timents ne  sont  point  imprimés  sur  leurs  visages  ;  il 
but  seulement  conclure  qu'il  est  impossible  de  con- 
naitre  par  leur  physionomie  ce  qu'ils  sont  capables 
de  sentir  et  de  penser. 

On  en  voit  d'autres  dont  la  physionomie  change 
d'un  moment  à  l'autre,  dont  le  visage  se  démonte 
comme  par  ressorts,  qui  passent  tout-à-coup  d'un  air 
dur  et  insensible  à  l'air  le  plus  doux  et  le  plus  humain, 
d'un  air  sombre  à  un  air  ouvert.  Des  changements  si 
opposés  annoncent  pour  l'ordinaire  beaucoup  de  dis- 
émulation  ou  beaucoup  d'inconstance,  et  quelquefois 
l'on  et  l'autre  ensemble.  D'autres  ont  une  physiono- 
mie fausse^  un  regard  oblique,  des  yeux  roulants  et 
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incertains,  qui  inspirent  h  dcliance  malgré  qu'on  en 
ait,  et  qui  découvrent  toute  la  noirceur  et  toute  la 
duplicité  de  leur  âme. 

D*aulres  enfin  ont  une  pliysionomie  ouverte,  un 
air  simple  et  naturel,  qui  semble  être  le  miroir  d*iino 
ame  droite  et  sincère  ;  mais  il  ne  faut  pas  toujours 
s'y  fier.  Ces  vidages  si  ouverts  cachent  quelquefois 
des  cœurs  faux  et  artiiîcieux,  des  âmes  doubles  et 
perfides- 

Les  Français,  â  parler  en  général,  ne  sont  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  habiles  à  cacher  leurs  vpritables  g 
sentiments  j  qu'à  pénélrer  ceux  des  autres.  Leuf^| 
extrême  vivacité  les  porlem  plu  lot  à  les  découvrir  par 
indiscrétion  qu'à  les  déguiser  par  artifice.  On  m 
trouve  cependant  plusieurs,  surtout  à  la  cour,  où  loi 
gTiinds  intérêts  obligent  les  hommes  à  forcer  leur 
nature  et  à  sortir  de  leur  camctère,  on  en  trouve, 
dis-je,  qui  ne  sont  pas  moins  iburbes  ni  moins  habile» 
à  Iromper  que  les  Italiens  les  plus  raffinés;  mais  il 
arrive  en  quelques  occasions  que  leur  franeliise  na- 
turelle les  trahir,  et  qu'en  débitant  une  fausseté 
grossière  ou  une  atroce  calomnie,  ils  baissent  tes 
yeux,  lis  rougissent,  ils  paraissent  interdits  el  embar- 
rassés^ ou  du  moins  ils  n'ont  pas  la  même  assuranco 
el  laniême  fermeté  qne  lorsqu'ils  parlent  sineèrêniénU 
Il  se  fait  alors  dans  leur  air  et  dans  leurs  maniera» 
des  changements  impiTcciitibles,  que  Ton  doit  saisir 
avec  nltcnlion,  lorsqu'on  a  le  coup-d'œil  aissez  lin  pour 
les  apercevoir. 
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n.  Leurs  dl6ceurs  ftervent  encore  ft  ihire  connaître 
leurs  véritables  sentiments,  l""  Celui  qui  loue  le  prince 
sans  cesse  et  avec  transport,  et  qui  admire  indistinc- 
tement ses  paroles  et  ses  actions  les  plus  différentes, 
ne  peut  être  qu'un  flatteur  qui  ne  cherche  qu'à  le 
séduire  ;  celui,  au  contraire,  qui  ne  le  loue  qu'à 
propos,  et  qui  a  même  quelquefois  le  coupage  de  le 
contredire,  ne  peut  être  qu'un  homme  très-sincère  et 
Irès-véridique.  Que  le  prince  cependant  se  garde  de 
laisser  voir  à  beaucoup  de  personnes  qu'il  aime  mieux 
celui  qui  le  contredit  par  sincérité  que  o^ux  qui 
^approuvent  pal*  flatterie  ;  car  alors  il  ne  trouverait 
partout  tpsè  des  contradictions,  et  chacun  s'empres- 
serait de  combattre  ses  sentiments  pour  lui  paraître 
sincère. 

8*  Celui  qdi  ve«t  toujours  se  justifier,  qui  n'avoue 
jamais  qu'il  a  tort,  qui  s'obstine  à  apporter  mille  faux 
prétextes  et  mille  mauvaises  raisons  pour  couvrir  ses 
défauts,  est  une  âme  faible  et  présomptueuse,  un 
homme  vain,  léger  et  orgueilleux,  qui  se  fait  illusion 
à  lui-même  ou  qui  ne  cherche  qu'à  tromper.  Celui, 
au  contraire,  qui  ne  craint  point  de  dire  qu'il  a  eu  tort 
et  qu'il  a  commis  une  faute  inexcusable,  est  une  âme 
grande  et  généreuse,  dont  le  prince  doit  estimer  le 
courage  et  la  sincérité. 

S""  Celui  qui  varie  dans  ses  principes  et  dans  ses 
maximes,  qui  blâme  dans  un  temps  ce  qu'il  avait 
approuvé  dans  l'antre,  et  qui  ne  change  de  sentiment 
que  pour  se  conformer  à  cetui  du  prinœ,  est  un 
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homme  faux  et  intéressé  qui  ne  cherche  qu'à  lui  [>lîiire, 
et  qui  s'ein barrasse  peu  de  réclairer,  La  vérité  est 
une,  et  I*homme  droit  et  sincère  tient  toujours  le 
uiênie  langage.  On  doit  cependant  observer  que  les 
hommes  peuvent  changer  d'opinion  et  de  senlia>etil^ 
par  intérel  et  par  inconstance,  et  qu'il  faut  bien  exa^H 
miner  auquel  de  ces  deux  princi[)es  on  doit  rapporter 
leur  changement  t  s'ils  varient  par  intérêt,  ils  sont 
taux  et  ambitieux^  et  s*ils  varient  par  inconstance^  il^^ 
sont  légers  et  méprisables-  ™ 

in.  On  peut  encore  juger  de  leurs  sentiments  par 
le  caractère  de  ceux  qu*îls  fréquentent*  Les  amis  de 
M.  de  Turenno  étaient  des  gens  sages»  sohdes»  judi- 
cieux, d'une  probité  et  d'une  valeur  4  Tépreuvc  de 
tout  ;  ceux  du  grand  Condé  étaient  des  gens  braves^ 
mais  vifs,  audacieux  et  souvent  emportes,  tels  que  le 
comte  de  Coligny,  le  marquis  de  Moussaye,  etc.; ceux 
de  M,  de  Veudome  étaient  d'agréables  débauchés. 
Chacun  cherche  son  semblable^  et  le  monde  entier 
n'est  f|u*un  assemblage  de  dilTérenl es  sociétés,  qui  ne 
sont  composées  que  de  ceux  qui  se  ressemblent  et  qui 
ont  à  peu  près  les  mêmes  vices  et  les  mêmes  vertus* 
Les  joueurs  vivent  avec  les  joueurs,  les  impies  avec 
les  impies,  les  braves  avec  les  braves,  les  taches  avec 
les  lâches,  les  sages  avec  les  sages,  les  méchants  avec 
les  méchants.  Il  rf*gnc  entre  eux  un  cerlaîn  esprit,  un 
intérêt  commun,  que  Ton  peut  regarder  comme  le 
lien  qui  unit  tous  Ic^  membres  de  ta  société  ;  dès 
qu'on  en  connaît  un,   on  peut  juger  aisément  d(^ 
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mœurs  et  du  caractère  des  autres ,  et  c'est  ce  qui  a 
fondé  le  proverbe:  Dis-moi  qui  tu  hantes ^  je  te  dirai 
f«î  tu  es, 

IV.  Que  le  prince  examine  enfin  tous  les  artifices 
que  les  hommes  emploient  pour  se  tromper  mutuelle- 
ment, et  qu'il  ne  doute  pas  qu'ils  ne  s'en  servent 
encore  avec  plus  de  finesse,  plus  d'art  et  plus  d'atten- 
tion, pour  le  gagner.  Il  est  impossible  qu'un  prince 
ignore  absolument  les  rivalités,  les  jalousies,  les  haines 
et  les  partialités  qui  divisent  les  courtisans.  11  voit 
conune  ils  accablent  de  caresses  ceux  qu'ils  haïssent 
le  plus,  ceux  qu'ils  voudraient  pouvoir  égorger  ;  il 
voit  cet  air  d'amitié  et  de  confiance  avec  lequel  ils  se 
parlent  :  ne  dirait-on  pas  qu'ils  ont  les  uns  pour  les 
autres  les  sentiments  delà  plus  haute  estime  et  du  plus 
sincère  attachement  ?  Ce  n'est  pas  seulement  de  la 
politesse  ;  ce  sont  des  effusions  de  cœur,  des  épanche- 
ments  d'affection  les  plus  capables  de  séduire.  Quand 
le  prince  est  témoin  de  ces  caresses  perfides,  de  ces  em- 
brassements  frauduleux,  de  ces  scènes  hypocrites  qui 
se  passent  continuellement  à  la  cour,  que  peut-il  penser 
de  ceux  qui  les  jouent?  N'cst-il  pas  endroit  déjuger 
que  ceux  qui  cherchent  à  se  tromper  mutuellement 
par  des  artifices  réciproques ,  seront  encore  plus 
fourbes  et  plus  dissimulés  avec  lui  qu'ils  ne  le  sont 
avec  leurs  égaux  ? 
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UcA  rBpport»^  et  dans  que  11  es  c1reon»tiiiieen 
on  peut  y  clouter  fol* 


4 


Lc3  princes  ne  peuvent  juger  des  mœurs  el  de  la 
conduite  des  hommes  que  par  les  rapporls  qu'on  leur 
fait,  et  s^ils  prenaient  le  parti  de  n*en  écouter  aucnriffl 
ils  ignoreraient  ce  qu'il  leur  importe  le  plus  de  savoir." 
Mais  voici  deux  règles  capitales  à  l'égard  des  rap[ïorls, 
qu'un  prince  doit  toujours  observer;  la  première^  de 
ne  pas  croire  légèrement  les  rapports,  et  de  n'y  ajouter 
foi  qu'après  s'clre  bien  assuré  qu'ils  ne  sont  ni  faux 
ni  exagérés;  la  seconde,  d'être  toujours  disposé  à 
s'en  débarrasser  et  à  les  rejeter  en  tout  ou  partie, 
dès  que  Ton  en  montrera  la  fausseté  ou  Texagération, 

Lorsqu'un  prince  est  trop  facile  à  croire  les  rap- 
ports, il  n'y  a  point  de  fausseté  si  grossière  et  si 
absurde  qu'on  ne  vienne  à  bout  de  lui  persuader;  on 
lui  compose  des  histoires  ou  tout-à-fait  fausses  ou 
tellement  mêlées  de  faux  et  de  \Tai,  que  le  faux  y 
domine  et  il  les  regïude  comme  un  tissu  de  faits 
indubitables,  sur  lesquels  il  ne  craint  pas  de  régler  et 
d'appuyer  ses  jugements.  La  droiture  et  la  vérité  de 
son  caractère,  loin  de  guérir  son  aveuglement,  ne 
servent  qu'à  rnugmenter;  il  juge  des  autres  par  lui 
même,  et  parce  qu'il  est  droit  et  sincère,  s'imaginel 
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qae  tout  te  monde  lui  ressemble,  et  que  ceux  qui  lui 
parient  sont  incapables  de  le  tromper.  11  y  aurait  moins 
d'inconvénients  à  être  tout-à-&it  incrédule  à  Tégard 
des  rapports,  qu*à  les  croire  trop  légèrement.  Si  un 
prince  dmt  être  difficile  à  croire  le  mal,  il  doit  être  fa- 
cile i  être  détrompé.  La  souveraine  injustice  serait  de 
ne  vouloir  pas  s'en  désabuser  et  de  s'opiniâtrer  à  le 
croire,  malgré  toutes  les  raisons  que  Ton  peut  alléguer 
pour  en  montrer  la  fausseté.  Ce  qui  enhardit  le  plus 
les  calomniateurs,  c'est  qu'ils  se  persuadent  que  leurs 
faux  rapports  et  leurs  calomnies  laissent  toujours  dans 
Fesprit  du  prince  des  impressions  qui  ne  s'cflacent 
point,  et  qu'ils  se  flattent  que  sa  paresse  et  son  indo- 
lence réloigneront  de  la  fatigue  d'un  examen  sérieux, 
ou  que  sa  vanité  lui  fera  craindre  d'être  obligé  de  se 
dédire,  et  de  reconnaître  qu'il  a  été  léger  et  crédule. 
Un  prince  ne  doit  jamais  recevoir  qu'à  regret  et 
par  nécessité  les  impressions  désavantageuses  qu'on 
lui  donne,  quelque  fondées  qu'elles  puissent  être  en 
raison  et  en  justice.  II  est  étroitement  obligé  de  les 
retenir  dans  de  justes  bornes,  en  évitant  avec  soin  de 
prendre  pour  certain  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  il  doit  les 
regarder  comme  un  fardeau  pénible  qui  sera  toujours 
à  charge  à  sa  bonté,  saisir  avec  empressement,  em- 
brasser même  avec  joie  tous  les  moyens  possibles  de 
s'en  délivrer  ;  enfin  il  n'en  doit  pas  rester  la  moindre 
trace  dans  son  esprit,  quand  on  lui  a  donné  des  éclair- 
cissements assez  sûrs  et  des  raisons  assez  fortes  pour 
les  effacer. 
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Aource  de»  f)aux  JuQ^ineiit»  qae  l*oii  porto  «nr 
le»  vices  et  «ur  le*  vertu»  de»  homme»* 

On  se  trompe  sur  les  vices  et  sur  les  vertus  des 
hommes,  par  les  mêmes  principes  qui  nous  empêchent 
de  bien  juger  de  leurs  talents. 

Ceux  qui  sollicitent  quelque  grâce  ou  quelque  place 
en  faveur  d'un  homme  ne  manquent  jamais  de  cacher 
ses  vices  et  de  prôner  ses  vertus  ;  celui  quMls  pro- 
tègent est  toujours  le  plus  honnête  homme  du  monde, 
le  plus  sage,  le  plus  vertueux,  le  plus  estimable  par 
les  qualités  du  cœur. 

L'inapplication  des  princes  semble  leur  répondre 
du  succès  de  leur  artifice;  ils  savent  qu'une  âme 
molle,  indolente,  dissipée,  aimera  mieux  s'en  tenir  à 
leur  témoignage  que  de  prendre  la  peine  de  l'exami- 
ner, parce  qu'il  lui  en  coûte  moins  de  croire  le  men- 
songe que  de  chercher  la  vérité. 

De  là  cette  prévention  aveugle  qui  s'établit  dans 
l'esprit  du  prince,  et  qui  devient  en  peu  de  temps  un 
mal  incurable. 

On  se  trompe  beaucoup  plus  aisément  sur  les  vices 
et  sur  les  vertus  des  hommes  que  sur  leurs  talents, 
parce  que  les  talents  sont  encore  cachés  ;  ils  se  font 
connaître  encore  par  des  effets  plus  sensibles.  On 
connaît  le  mérite  d'un  grand  capitaine  par  les  suecès 
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desesentrepriseSy  et  les  capacités  d'un  habile  niinistre 
par  les  fruits  solides  et  continuels  de  ses  travaux  ;  au 
lieu  que  les  vices  demeurent  ensevelis  dans  les  replis 
du  coHjr.  Les  talents  se  conservent  et  se  soutiennent 
plus  longtemps  que  les  vertus  ;  ils  sont  toujours  les 
mêmeSy  jusqu'à  ce  que  la  caducité  de  l'âge  vienne  les 
aflniblir  ;  au  lieu  que  les  vertus  disparaissent  quel- 
quefois d'un  moment  à  l'autre ,  et  sont  sujettes  à 
se  démentir.  Rien  de  plus  rare  qu'un  homme  toujours 
égal  à  lui-même.  La  volonté  des  hommes  est  incon- 
stante, leurs  résolutions  sont  fragiles  et  passagères  ; 
des  circonstances  imprévues,  des  tentations  délicates, 
les  font  souvent  passer  rapidement  du  bien  au  mal,  et 
il  y  a  presque  toujours  plus  de  penchant  en  eux  pour 
le  vice  que  de  constance  et  de  fermeté  pour  la  vertu. 

Il  faut  veiller  de  plus  près  les  hommes,  suivre  avec 
plus  d'attention  leur  conduite  et  leurs  démarches,  pour 
s'assurer  de  leurs  vertus  que  pour  connaître  leurs 
talents.  Ceux-ci  sont  pour  ainsi  dire  inhérents  dans 
leur  âme  ;  au  lieu  qu'il  est  rare  d'en  trouver  d'absolu- 
ment incapables  d'erreur  ou  de  faiblesse.  Il  faut  toujoiire 
juger  les  hommes  sur  leurs  ac!ions  et  sur  leur  conduite 
présente  a  fructibus  ;  cette  règle  ne  saurait  tromper. 

Ce  qui  met  le  comble  à  la  prévention  du  prince,  et 
ce  qui  multiplie  à  l'infini  les  faux  jugements  qu'il  porte 
sur  les  vices  et  sur  les  vertus  des  hommes,  c'est  lors- 
qu'il ne  peut  se  résoudre  à  punir  et  à  éloigner  de  lui 
ceux  qui  le  trompent,  et  qui  sont  même  dans  riiabitude 
de  le  tromper  par  de  faux  rapports;  souvent  il  a 
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assez  d'esprit  et  de  pénélration  pour  en  connaître  la 
fausseté,  mais  il  n'a  pas  la  force  de  le  témoigner  par 
de  justes  châtiments  ni  même  par  de  simples  repro- 
ches. Il  se  croit  fort  habile,  quand  il  Test  assez  pour 
s'apercevoir  qu'on  l'a  trompé,  et  pour  découvrir  les 
vues  et  les  intérêts  de  celui  qui  a  voulu  le  séduire; 
mais  sa  connaissance  se  borne  là,  et  il  s'applaudit  en 
secret  d'un  discernement  dont  il  ne  fait  aucun  usage. 
U  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'arrêter  le  mal  dans  sa  source: 
un  ou  deux  exemples  de  sévérité  fermeraient  à  jamais 
la  bouche  de  ces  dangereux  imposteurs ,  qui  abuseat 
de  sa  confiance  et  de  sa  simplicité  ;  mais  souvent  il 
aime  mieux  être  faible  que  d'être  éclairé.  Il  se  fami- 
liarise en  quelque sorteavec  Timposture,  et  se  fait  une 
habitude  de  Tentendre;  elle  le  dispose  insensiblement 
à  la  croire,  et  pour  ne  pas  dire  qu'il  a  été  trompé,  il 
s'expose  à  l'être  toujours.  Je  dois  conclure  de  là  que 
c'est  principalement  la  faiblesse ,  le  défaut  de  courage 
et  de  résolution,  qui  anéantissent  le  mérite  du  prince, 
et  qui  rendent  toutes  ses  vertus  et  tous  ses  talents 
inutiles,  lorsqu'il  n'ose  ni  décider,  ni  commander,  ni 
refuser,  ni  menacer,  ni  reprendre,  ni  punir.  D'où  il 
arrive  qu'avec  beaucoup  de  lumières  dans  l'esprit,  il 
se  conduit  en  aveugle  ;  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde,  il  souffre  ou  il  autorise  perpétuellement  le 
mal  qu'il  déleste;  et  avec  beaucoup  de  puissance,  il  est 
le  jouet  de  ceux  qui  lui  parlent,  et  n'a  pas  la  force  de 
se  faire  obéir. 

FIN  DU  LIVRE  PREMIER. 


LIVRE  II 


MÉMOIRE  DE  LOUIS  XVI 


D*«snuicnoN  particulière  au  sieur  de  la  pérouse 


sur  le  Mémoire  de  L«ouU  X.VI9 
retotif  nu  voymse  de  ML    de  la    Pérouse 


Od  se  fait  généralement  en  France  une  fausse  idée  des  études 
auxquelles  a  dû  0e  livrer  rhomme  qui  possède  des  connais- 
Boces  exactes,  étendues,  complètes  en  géographie.  Les  per- 
sonnes peu  habituées  à  ne  voir  danb  les  sciences  les  plus  utiles 
que  la  partie  usuelle,  pensent  que  celui  qui,  doué  d'une  mé- 
Boire  heureuse,  a  retenu  les  positions  relatives  des  différentes 
parties  de  la  terre,  et  de  leurs  subdivisions  en  empires,  royau- 
BKs  etc.,  ainsi  que  les  noms  des  capitales  et  principales  villes, 
Bit  à  peu  près  la  géographie.  Que  s'il  joint  à  cela  Ténumération 
des  mers,  des  principaux  fleuves,  des  chaînes  de  montagnes, 
et  quelques  autres  parties  de  ce  qu'on  nomme  la  géographie 
physique,  et  qui  constituent  les  divisions  naturelles  du  globe, 
alors  on  le  croira  un  géographe.  Cependant  cet  homme  ne 
nara  que  œ  qu'un  adolescent,  né  dans  la  classe  aisée,  ne  peut 
ignore^;  il  IB  saura  que  ce  que  la  vue  d'une  sphère  terrestre 
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OU  d'une  mappemonde,  ou  môme  la  lecture  d'un  abrogé  élé- 
mentaire ont  pu  lui  apprendre. 

La  géographie  générale  se  compose  non-seulement  de  toutes 
les  topographies,  mais  encore  elle  suppose  dans  celui  qui  la 
possède  des  connaissances  astronomiques  et  physiques  trés- 
étcnducs;  il  ne  lui  suffit  pas  en  effet  d'avoir  une  idée  des  phé- 
nomènes célestes  et  terrestres,  il  faut  aussi  qu'il  ait  étudié  les 
sciences  naturelles  qui  ont  pour  objet  d'appliqué  la  cause  de 
ces  phénomènes. 

Ck^pcndunt^  ces  diverses  branches  de  la  géographie  générale, 
qui  embrassent  aussi  la  connaissance  des  découvertes  des  na- 
vigateurs anciens  et  modernes,  et  des  roules  qu'ils  ont  par- 
courues, ne  forment  en  quelque  sorte  que  la  partie  matérielle 
de  la  science.  Sa  partie  morale,  moins  positive  à  quelques  égards, 
n'est  pas  moins  importante  ;  elle  se  compose  de  l'histoire  gé- 
nérale des  peuples  qui  se  sont  succédés  sur  la  terre,  et  de 
l'histoire  particulière  de  chacune  des  nations  qui  l'habitent. 
L'étude  des  mœurs,  des  usages,  de  l'état  des  arts,  des  sciences, 
de  la  littérature,  des  productions  naturelles,  de  l'agriculture, 
de  l'industrie,  du  commerce  de  ces  peuples  et  des  moindres 
peuplades;  celle  des  relations  de  tout  genre,  qui  tendent  à 
les  rapprocher  ou  à  les  diviser  :  telles  sont  en  aperçu  les  con- 
naissances que  le  géographe  doit  avoir.  C'est  alors  seulement 
qu'il  pcutpréteudrc  à  tracer  des  routes  nouvelles  à  travers  les 
déserts  et  les  steppes,  ou  sur  le  vaste  Océan  ;  c'est  alors  qu'il 
peut  indiquer  aux  voyageurs,  aux  navigateurs  avides  de  gloire, 
les  découvertes  qui  restent  à  faire  :  car  pour  dire  avec  certi- 
tude ce  qu'il  faut  découvrir,  il  doit  connaître  tout  ce  qui  a  été 
découvert.  Ces  connaissances  étendues,  approfondies,  que  peu 
d'hommes  en  France  ont  possédées,  et  qui  ont  donné  tant  de 
prix  aux  travaux  de  d'Anville  ;  ces  connaissances,  qui  se  hont 
à  toutes  les  parties  des  sciences  physiques  et  morales,  Louis  XVI 
les  possédait. 

Le  Mémoire  que  l'on  va  lire  suffirait  pour  prouver  l'étendue 
et  la  profondeur  de  ces  connaissances  ;  et  quoiqu'il  soit  d'un 
intérêt  moins  général  que  les  autres  écrits  de  Louis  XVI,  nous 
avons  pensé  qu'il  présenterait  ce  monarque  sous  un  poiut  de 
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VÊt  particalier,  et  coDCoarrait  ainsi  au  but  que  nous  nous 

sommes  proposé  ici. 
Ce  Mémoire,  qui  contient  des  instructions  dont  l*objet  est  de 

traeer  la  route  que  H.  de  la  Pérousc  doit  suivre  dans  son 

^yage  autour  du  monde,  a  élé  imprimé  on  tête  de  l'ouvrage 
que  M.  Ifilet  Mureau  a  publié  en  1797  sur  ce  voyage  ;  il  est  suivi 
d*nn  grand  nombre  de  notes  sur  chacun  des  lieux  désignés 
dans  l'instruction.  Ces  notes,  pleines  d'érudition,  reDfermeDt 
les  indications  astronomiques  et  nautiques,  ainsi  que  la  dé- 
signation des  ouvrages  qui  traitent  de  chacun  des  ports, 
lies,  etc. 

Noos  avons  pensé  que  ces  notes,  nécessaires  pour  les  navi- 
pateuTB  qui  voulaient  tirer  quelque  avantage  de  ce  Mémoire, 
pouvaient  être  omises  sans  affaiblir  Tintérét  qu'offrent  les  di- 
verses parties  de  l'instruction. 

Le  Yoyage  de  la  Pérouse  fut  conçu  par  l'amour  de  Thumanité 
et  d'une  gloire  solide;  il  avait  pour  objet  de  compléter  en  quel- 
que sorte  la  masse  de  connaissances  utiles,  dues  au  génie  et  au 
courage  des  navigateurs,  et  principalement  aux  découvertes  du 
capitaine  Gook. 

Une  note  fort  importante,  placée  à  la  suite  du  Mémoire 
du  roi,  fait  connaître  d'une  manière  claire  et  précise  le  but 
de  celte  importante  expédition  ;  nous  croyons  utile  de  la  trans- 
crire ici,  parce  qu'il  nous  serait  difficile  de  l'abréger  sans 
l'afTaiblir: 

Ën  rédigeant  un  plan  de  navigation  pour  le 
voyage  des  découvertes,  dont  la  conduite  est  confiée 
i  M.  de  La  Pérouse,  on  a  eu  pour  objet  de  lui  faire 
suivre,  dans  les  diflérentes  mers,  des  routes  qui 
n'aient  été  suivies  par  aucun  des  navigateurs  qui  l'ont 
précédé  :  celte  marche  a  paru  la  plus  sûre  pour  mul- 
tiplier les  découvertes  et  avancer  plus  considérable- 
ment dans  ce  voyage,  le  grand  ouvrage  de  la  descrip- 
tion complète  du  globe  terrestre. 


m 
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On  a  été  cependant  obligé  d*îndiqyer,  pouf 
point  de  rcliichc,  des  îles  déjà  reconnues»  et  où  Ton 
est  assuré  que  M.  de  la  Pérouse  pourra  se  procurer 
des  subsistances»  à  l'aide  des  échanges  dont  on  lui  a 
mciiagé  les  moyens  par  la  quanlité  des  marchandises 
en  tout  genre  dont  on  lui  a  composé  un  assortiment 
approprié  au  goût  des  insulaires  avec  lesquels  il  aura 
occasion  de  traiter.  Maïs»  en  indiquant  au  comman- 
dant français  des  relâches  dcjà  pratiquées,  on  a  atten- 
tion de  l'y  faire  arriver  par  des  routes  qui  n'aient  pas 
encore  été  rréquentées;  et  dans  lenombre  des  marchan- 
dises dont  on  Ta  pourvu,  on  n'a  pas  négligé  d*y  faire 
entrer  plusieurs  de  l'espèce  de  celles  qui  ne  sont  point 
encore  connues  aux  îles  où  il  pourra  aborderi  afin 
que  les  naturels  du  pays  reconnaissent  aisément  que 
la  nation  qui  les  leur  apporte,  est  pour  eux  unemilion^ 
nouvelle,  qui  ne  ies  avait  pas  encore  visités*  ^| 

On  a  employé  différents  éléments  de  calcul  pour 
évaluer  la  durée  des  différentes  traversées-  Dans  les 
routes  ordinaires  et  les  mers  libres,  on  a  supposé  que 
les  bâtiments  pourraient  faire,  avec  les  vents  alists, 
trente  lieues  en  vingl-qualre  heures  :  on  n'a  compté 
que  vingt-cinq  lieues  pour  le  même  espace  de  temps, 
dans  les  parages  où  la  prudence  exige  que  l'on  mette 
en  panne  une  partie  de  la  nuit;  vingt  lieues  seulement, 
lorsque  les  bâtiments  sont  en  découverte  ;  et,  dans  ce 
dernier  cas»  on  a  toujours  ajoulé  un  certain  nombre 
de  jours  pour  le  temps  qui  est  perdu  à  reconnaître  et 
visiter  une  cote.  C'est  d'aprcs  ces  bases,  qu'on  â 
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hasardé  de  fixer  la  durée  des  traversées  et  les  époques 
des  relâches;  mais  tous  ces  calculs  sont  soumis  aux 
cîrcanstances  dans  lesquelles  les  bâtiments  pourront 
se  trouver,  aux  événements  de  la  navigation,  et  aux 
accidents  qu'on  ne  peut  prévoir. 

La  durée  totale  du  voyage  excédera  nécessaire- 
laent  quatre  années  :  il  eut  été  impossible  de  remplir, 
dûDS  an  moindre  espace  de  temps,  tous  les  objets  que 
Sa  Majesté  s'est  proposés 

Si,  comme  o»  a  droit  de  l'attendre  du  zèle  et  de 
l'habileté  de  commandant  de  Texpéclition,  tous  les 
objets  indiqués  dans  ces  instructions  ont  été  remplis, 
le  voyage  de  M.  de  la  Pérouse  ne  laissera  plus  aux 
navigateurs  qui  voudront  tenter  des  découvertes,  que 
le  mérite  de  nous  donner  des  détails  plus  circon^:- 
tanciés  sur  quelques  portions  du  globe  ^ 

M.  de  La  Pérouse,  parti  du  port  de  Brest  dans  Vété  de  1785  \ 
X^ronia  do  diverses  occasions  favorables  pour  faire  parvenir  en 
France  les  journaux  de  son  voyage.  Dans  les  lettres  écrites  de 

*  Le  reste  de  ceUe  note  est  employé  k  faire  connaître  la  marche  qu'on  a 
sÛTie  dans  la  construction  des  cartes  hydrographiques  qui  ont  ûtù  remiflos 
à  M.  de  la  Pérouse,  après  avoir  été  approuvées  par  le  roi. 

'  La  médaille  frappée  à  l'occasion  du  voyage  de  La  Péroiise,  et  dont  ce 
navigateur  a  dû  distribuer  un  cerlain  nombre  pendant  lu  cours  de  cotte 
«ampagne,  devient  un  monument  précieux,  ])arco  qu'il  peut  faire  recon- 
Lâitre  U  route  qu'il  a  suivie  depuis  l'épo^iue  uù  l'on  n'a  pas  re<;u  de  ses  nou- 
\eUc9.  Cette  médaille  porte  d'un  côté  l'enigie  du  roi  ;  l'autre,  c'est-à-dire  Itj 
revers,  présente  l'inscription  suivante  entourée  de  deux  branches  do  laurier 
réuuius  j»ar  nii  nœud  de  ruban.  Les  frégates  du  roi  d'  Fraiice,  lu  lioussolo 
et  r Astrolabe,  œmmandees  par  MM.  de  La  Pérouse  et  de  Langle,  parties  du 
fOft  di"  Drcftenjuin  1785.  Cette  médaille  ayant  été  frappée  à  l'avaiK-e,  on 
n'a  i<u  indiquer  la  date  précise  du  départ.  La  Pérouse  n'appareilla  que  le 
l*r  auût  1785  de  U  rade  de  Brest 
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Botany-Bay,  il  trace  la  route  qu'il  compte  suivre,  etii  anoonce 
qu'il  espère  être  rendu  à  riie-de-France,  au  comnreDcement 
de  décenibre  1788. 

Ces  lettres,  les  dernières  qu^on  ait  reçues  de  cet  infortune 
navigateur,  donnaient  les  plus  hautes  espérances  sur  les  ayan- 
tagt^s  qui  devaient  résulter  de  ce  voyage.  Jusque-là  les  vues  de 
Louis  XVI  avaient  été  remplies,  et  son  cœur  dut  être  satisfait  en 
apprenant  qu'après  avoir  fait  seize  mille  lieues  de  route,  dans 
l'espace  de  trente  mois,  et  changeant  sans  cesse  de  cUmate^ 
les  équipages  des  vaisseaux  de  M.  de  La  Pérouse,  en  arrivant 
à  la  Nouvelle-Hollande,  étaient  aussi  sains  qu'en  partant  de 
France. 

Enfin,  après  deux  ans  d'inquiétude  sur  le  sort  de  ce  navi- 
gatcur,  le  gouvernement  fit  armer  au  port  de  Brest,  deux  fré- 
gates, dont  le  commandement  fut  donné  à  M.  d'Bntrecaslcaox. 
Le  principal  objet  de  ce  voyage  fut  de  rechercher  les  b&timents 
de  M.  de  La  Pérouse,  dont  le  sort  était  ignoré  depuis  le  10  mars 
1788,  époque  de  leur  départ  de  Botany-Bay ,  à  la  côte  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Hollande. 

Un  Mémoire  de  Louis  XVl,  pour  servir  d'instruction  dans  ce 
voyage,  trace  également  la  route  que  M.  d'Entrecasteaux  doit 
suivre,  et  les  découvertes  dont  il  peut  s'occuper,  sans  perdre  de 
vue  l'objet  principal  de  celle  expédition. 

Ce  voyage  a  été  utile  à  riinmanité  cl  aux  sciences,  mais  il 
n'a  fourni  aucun  indice  sur  le  sort  de  La  Pérouse  et  de  ses  com- 
pagnons d'infortune.  M.  d'Entrecasteaux  a  suivi  exactement  la 
roule  que  La  Pérouse  s'élait  proposé  de  suivre  en  partant  de 
Botany-Bay,  et  il  s*est  assuré  que  ce  navigateur  n'a  paru  dans 
aucun  des  lieux  visik^s  par  rexpédition  onvoyée  à  sa  rcTluTcho. 
Le  voyafïc  do  M.  d'Enlrecasteaux,  lédigé  par  M.  de  Bossel,  a  été 
publié  en  1808. 
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0»  Juin  1785) 

Sa  MajbstA  ayant  fait  armer  au  port  de  %rest  la 
frégate  la  Boussole^  commandée  par  le  sieur  de 
la  Pérouse,  et  V Astrolabe  i^div^e  sieur  de  Langle,  capi- 
taine de  ses  vaisseaux,  pour  être  employées  dans  un 
voyage  de  découvertes,  elle  va  faire  connaître  au 
sieur  de  la  Pérouse,  à  qui  elle  a  donné  le  commande- 
ment en  chef  de  ses  deux  bâtiments,  le  service  qu'il 
aura  à  remplir  dans  l'expédition  importante  dont  elle 
lui  a  confié  la  conduite. 

Les  différents  objets  que  Sa  Majesté  a  eus  en  vue  en 
ordonnant  ce  voyage,  ont  exigé  que  la  présente  ins- 
truction fut  divisée  en  plusieurs  parties,  afin  qu'elle  pût 
expliquer  plus  clairement  au  sieur  de  laPérouse  les 
intentions  particulières  de  Sa  Majesté  sur  chacun  des 
objets  dont  il  devra  s'occuper. 

La  première  partie  contiendra  son  itinéraire  ou  le 
projet  de  sa  navigation,  suivant  Tordre  des  décou- 
vertes qu'il  s'agit  de  faire  ou  de  pei^fectionner;  et  il  y 
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serft  joint  un  recueil  de  notes  géographiques  et  histo- 
riques, qui  pourrcMit  le  guider  dans  les  diverses 
recherches  auxquelles  il  doit  se  livrer. 

La  seconde  partie  traitera  des  obj^  rdatifi  i  la 
politique  et  au  eommerce. 

.  La  troisième  exposera  les  opérations  relatives,  à 
Tastronomie,  i  la  géographie,  à  la  navigation,  i  li. 
physique  et  aux  différentes  branches  de  Thistoire 
naturelle,  et  réglera  les  fonctions  des  astronomes,  phy- 
siciens, naturaUstes,  savants  ei  artistes  employés  dans 
l'expédition;  h  quatrième  partie.prescrira  au  sieur  de 
La  Pérpuse  b  conduite  qu'il  devra  tenir  .awc  les 
peuples  sauvages  et  les  naturels  des  divers  pay% 
qu'il  aura  occasion  de  découvrir  oa  de  reconnaître^ 

La  cinquième  enfin  lui  indiquera  les.  .précautionar 
qûMldcrvra  prendre  pour  eonserver  U  santé  de  ses» 
équipages. 


PREMIÈRE  PARTIE 

Plan  dn   voya^^e»   ou   projet  de   na^ 


Le  sieur  de  La  Pérouse  appareillera  de  la  rade  de 
Brest,  aussitôt  que  toutes  ses  dispositions  seront 
achevées. 

11  relâchera  successivement  à  Funchal,  dans  File 
de  Madère,  et  à  la  Fraya,  dans  celle  de  San-Jago. 
Il  se  pourvoira  de  quelques  barriques  de  vin  dans  le 
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premier  port,  et  complétera  son  ean  et  son  bois  dans 
le  dernier,  où  il  pourra  se  procurer  également  quelques 
rafraîchissements.  Roèservera-cependant,  àTégard  de 
laPraya,  qrfil  Mt  y  foire  le  moins  de  séjour  qu'il  lui 
sera  possible,  parce  que  le  climat  y'est  très-malsain 
dans  la  saison  où  il  y  relftchera. 

Il  coupera  la  ligne  pw*  29  ou  30  degrés  de  longi- 
tude occidentale  du  méridien  de  Paris;  et  si  le  vent 
le  lui  permettait,  il  tftèherait  de  reconnaître  Pennedo 
de  San  Pedro,  et  d'en  fixer  la  position. 

n  recxmnattra  Ttle  de  la  Trinité,  y  mouillera, 
pourra  y  foire  de  Teau  et  du  bois,  et  y  remplira  un 
dbjet  particulier  de  ses  ini^tructtons. 

En  quittant  cette  lie,  il  viendra  se  mettre  eti  latitude 
de  rUe  (kande  de  la  Roche,  par  les  35  degrés  de 
longitude  oceidmtale;  il  suivra  les  parallèles  du  44  À 
à  45  degrés,  jusqu'à  50  degrés  de  longitude,  et  il 
abandonnera  la  recherche  de  cette  ile  s'il  ne  l'a  pas 
rencontrée  quand  il  aura  atteint  ce  méridien.  S'il  pré- 
férait de  yemr  l'attaquer  par  l'ouest,  il  renfermerait 
toujours  sa  recherche  entre  les  méridiens  ci-dessus 
fixés. 

n  se  portera  ensuite  à  la  latitude  de  la  terre  de  la 
Roche,  nommée  par  Cook  Ue  delà  Géùrgia^'  par  54 
degrés  sud«  U  l'attaquera  par  la  pointe  du  nord-ouest, . 
et  il  en  visitera  particulièrement  la  côte  méridionale, 
qui  n'a  pas  été  encore  reconnue. 

De  là,  il  viendra  rechercher  la  tare  de  Sandwich, 
par  les  57  degrés  de  latitude  sud:  il  observera  que  le 
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capitaine  Cook  n*a  pu  reconnaître  que  quelques  pointe 
de  la  côte  occidentale  de  cette  lerr«,  et  qu'on  ou 
ignore  retendue  vers  l'est  et  au  sud  ;  il  en  visite 
particulièrement  la  côte  orientale^  pour  la  prolon^^f 
ensuite  vers  le  sud,  et  la  tourner  dans  cette  partie»  si 
les  glaces  n'opposent  pas  un  obstacle  invincible  i 
ses  recherches,  dans  la  saison  où  il  viendra  la  recon- 
naître* *M 

Lorsqu'il  sera  assuré  de  rétendue  de  cette  terre  à™ 
Test  et  ausudj  il  fera  route  pour  aller  attaquer  la  terre 
desÉ tais,  doublera  le  cap  Horn»  étira  mouiller  àChrist- 
mas-Sound»  ou  baie  de  Noël,  a  la  côte  du  sud-ouest 
de  la  Terre-de-Feu,  ou  il  se  pourvoira  d'eau  et  de 
bois  ;  mais  s*il  éprouvait  trop  de  difficulté  à  remon* 
ter  dans  Touest^  parles  vents  qui  régnent  ordinaire- 
ment de  cette  partie,  et  les  courants  qui  portent  quel- 
quefois avec  rapidité  dans  Test,  il  \iendrait  chercher 
la  côte  du  Brésil,  à  la  hauteur  où  il  pourrait  Tattaquer, 
longerait  cette  cote  avec  les  vents  variables  ou  les^ 
brises  de  terre,  et  pourrait  même  toucher  aux  îles  Ma*; 
louines,  qui  présentent  des  ressources  dans  différents 
genres.  Il  passerait  ensuite  le  détroit  de  le  Maire,  ou 
doublerait  par  Test  la  terre  des  Etats,  pour  se  rendre 
au  port  de  Chrislmas-Sound,  qui,  dans  tous  les  cas, 
sera  le  premier  rendez-vous  des  bâtiments  de  Sa 
Majesté,  en  cas  de  séparation. 

En  quittant  Ghrisl mas-Sound,  il  dirigera  sa  roule 
de  manière  à  couj>er  le  mériiiien  de  85  degrés  à  Toc- 
cident,  par  la  latitude  de  57  degrés  sud»  et  il  suivra  ce 
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parallèle  jusqu'à  95  degrés  de  longitude^  pour  cher- 
Aer  la  ferre  et  le  port  de  Drnke. 

U  viendra  ensuite  couper  le  méridien  de  105  degrés, 
par  le  parallèle  de  38  degrés,  qu'il  conservera  jusqu'à 
US  degrés  de  longitude,  pour  tâcher  de  reconnaître 
une  terre  qu'on  dit  avoir  été  découverte  par  les  Espa- 
gnols en  1714,  i  38  degrés  de  latitude,  entre  le  108" 
et  110*  méridien. 

Après  cette  recherche,  il  ira  se  mettre  en  latitude 
de  27  degrés  5  minutes,  sur  le  méridien  de  108 
degrés  à  l'occident,  pour  chercher,  sur  ce  parallèle, 
l'ile  d'Easter,  ou  de  Paque,  située  à  1 12  degrés  8  mi- 
nutes de  longitude.  H  y  mouillera  pour  remplir  l'ob- 
jrt  particulier  qui  lui  sera  prescrit  dans  la  seconde 
partie  de  la  présrate  instruction. 

De  cette  île,  il  se  reportera  à  In  latitude  de  32  dcgiés 
sûr  le  méridien  de  120  degrés  à  l'occident,  et  il  se 
maintiendra  sur  le  dit  parallèle,  jusqu'à  135  degrés 
de  longitude,  pour  rechercher  une  terre  vue  par  les 
Espagnols  en  1773. 

Ace  point  de  135  degrés  de  longitude  et  321  de 
latitude,  les  deux  frégates  se  sépareront.  La  première 
s'élèvera  jusqu'au  parallèle  intermédiaire  entre  16  et 
17  degrés,  et  s'y  maintiendra  depuis  le  135"*  jusqu'au 
158*  méridien  à  l'ouest  de  Paris,  d'où  elle  fera  route 
pour  l'île  d'Otaïti.  L'intervalle  de  16'  au  1 V  dc^ré  de 
latitude,  sur  un  espace  de  25  degrés  en  longitude, 
n'ayant  été  visité  par  aucun  des  navigateurs  modernes, 
et  tout  le  voisinage  de  ces  paralicles  étant  semé  d'îles 
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basses,  il  est  vraisemblable  que  le  bâtiment  qui  sui- 
vrala  direction  ci*dessus  tracée»  rejicontrera  des  iks 
nouvelles  qui  peuvent  être  habitées,  ainsi  que  la 
}))upart  des  îles  basses  de  ces  parages.  fl 

Dans  le  même  temps,  la  seconde  frégate,  à  partir" 
du  même  point  de   22  degrés  de  latitude   et   13a 
degrés  de  longitude,  s'élèvera  dans  le  nord  jusqu'à     ! 
25  degrés  12  minutes»  et  tâchera  de  s'établir  sur  ce 
parallèle,  à  commencer  du  131' ou  132"  méridien, 
Klle  y  recherchera  Tîle  Pitcaim,  découverte  en  1767^ 
par  Carteret,  et  située  à  25  degrés  t2  minutesde  lati-^ 
tudc.  La  longitude  de  celle  île  est  encore  incertaine, 
parce  que  ce  navigateur  n'avait  aucun  moyen  pour  la 
fixer  par  observation  :  il  est  fort  à  désirer  qu  elle 
puisse  être  déterminée  avec  précision,  parce  que  k 
position  de  cette  île,  bien  connue,  servirait  à  rectifier 
de  proche  en  proche  celles  des  autres  îles  ou  terreg^ 
découvertes  ultérieurement  par  Carteret.  " 

En  quittant  Tile  Pitcairn,  lesecondbatiment  fera  route 
dans  Tou^t,  et  ensuite  dans  le  nord-ouest  pour  recher-fl 
cher  successivement  les  îles  de  rincamation,  de  Saint- 
Jean  Baptiste,  deSaint-Elme,  desQuaJres-Couronnées, 
de  Saint-Michel  et  de  la  Conversion  de  Saint  Paul,  dé- 
couvertes parQirsûsen  1 606,  qu'on  supi>osedc voir  être  ^ 
situées  dans  le  sud-est  d'Otaïti,  et  qui  n*ant  point  ét^fl 
reconnues  ni  même  recherchces  parles  navigateurs  de 
ce  siècle*  I^  second  bâtiment  parviendra  ainsi,  par  U 
routedu  nord-ouest,  jusqu'au  1 50*  méri«iicn  otcidental 
CL  au  1 D*  degré  de  latitude»  d*où  il  m  rendra  à  Otaïli, 
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n  est  i  présamer  que  les  deux  bâtiments  pourront 
j  être  rendus  dans  les^demiers  jours  d*âvril. 

Cette  ils  sera  le  second  rendez-vous  des  bâtiments 
do  roi  en  ces  de  séparation.  Ces  deux  frégates  mouille- 
ront, en  {Nremier  Keu  dans  la  baie  d'Oheitepeha,  située 
i  la  pointe  nord-est  de  la  partie  de  111e  nommée  Tinr- 
fêboo  on  O-Toilî-Ete^  laquelle  se  trouve  au  vent  de  la 
baie  de  Mafivti,  située  à  la  pointe  du  nord  ou  Pointe  Yo- 
nos,  eBes  relâcheront  ensuite  à  cette  dernière,  afin  de 
se  jrocurer,  par  ces  dmix  différentes  relâches,  plus  de 
âdlités  pour  obtenir  les  rafraîchissements  dont  elles 
auront  besda. 

Le  simr  de  La  Pérouse  quittera  Otaiti,  après  un 
mois  de  séjour.  Il  pourra  visiter,  en  passant  les  îles 
de  Huabeine,  Ulietea,  Otaha,  Bolabola,  et  autres  iles 
de  la  Société,  pour  s'y  procurer  des  suppléments  de 
vivres,  pourvoir  ces  lies  des  ouvrages  d'Europe  qui 
sont  utiles  à  leurs  habitants,  et  y  semer  des  graines, 
y  planter  des  arbres,  légumes  etc.,  qui  pourraient  par 
la  suite  présenter  de  nouvelles  ressources  aux  navi- 
gateurs européens  qui  traverseraient  cet  océan. 

En  quittant  les  iles  de  la  Société,  il  fera  route  dans 
le  nord-ouest,  pour  se  mettre  en  latitude  de  Tile  de 
Saint-Bernard  de  Quiros,  vers  1 1  degrés.  11  ne  pous- 
sera la  recherche  de  cette  île  que  du  IbS^  au  162* 
méridien  ;  et,  de  la  latitude  de  1 1  degrés,  il  s'élèvera 
par  le  nord-ouest  jusqu'au  5*  parallèle  sud,  et  au 
méridien  de  166  à  167  degrés;  il  prendra  alors  sa 
route  dans  le  sud-ouest,  pour  traverseri  dans  cette 
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diiectioïi,  la  partie  de  mer  située  au  nord  de  Tar- 
chipcl  des  îles  des  Amis,  où  il  est  vraisemblable 
qu*il  rencontrera,  d'après  les  rapports  des  Naturels 
4e CCS  îles,  un  grand  nombre  d'autres  terres  qui  n'ont 
point  encore  été  visitées  par  les  Européens,  et  qui 
doivent  être  habitées.  Il  serait  à  désirer  qu'il  put 
retrouver  Tîle  de  la  Belle-Nation  de  Quiros>  qu  i! 
doit  chercher  entre  le  parallèle  de  1 1  degrés  et  celui 
de  11  f  depuis  le  109'  degré  de  longitude  jusqu'au 
nret  successivement  les  îles  des  Navigateurs  de 
Bougain ville,  d*où  il  passerait  aux  îles  des  Amis, 
pour  s'y  procurer  des  ratraichisscments,  ^ 

En  quîtfnnt  les  îles  des  Amis,  il  viendra  se  mettre™ 
par  k  latitude  de  l'île  des  Pins,  située  à  la  pointe  du 
sud-est  de  la  nouvelle  Calédonie  ;  et,  après  l'avoir 
reconnue,  il  longera  la  côte  occidentale  qui  n'a  point 
encore  été  visitée,  et  il  s'assurera  si  cette  terre  n'e 
qu'une  seule  île,  ou  si  elle  est  formée  de  plusieurs. 

Si,  après  avoir  reconnu  la  côte   de  la  nouvelle 
Calédonie,  il  peut  gagner  les  iles  de  la  Reine-Charlotte, 
il  tâchera  de  reconnaître  Tîle  de  Sainte -Croix  de     , 
ilendana,  et  d'en  déterminer  rétcnilue  vers  le  sud.      H 

Mais  si  le  vent  se  refuse  à  cette  route,  il  iraatlérir 
sur  les  îles  de  la  Délivrance,  à  la  pointe  de  Test  de  la 
terre  des  Arsacides,  découverte  en  1769  par  Sur- 
ville;  il  en  prolongera  la  côte  niérîdionale,  que  ce 
navignteur  ni  aucun  autre  n'a  reconnue^  et  il  s'assu 
rera  sS,  comme  il  est  probable,  ces  terres  ne  formen 
pas  un  groupe  dlles  qu'il  tâchera  de  détailler.  1)  es 
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I  ptéBumer  qu'dles  sont  peuplées  à  la  côte  du  rad, 
coaune  on  sait  qu'elles  le  sont  à  celle  du  nord  ; 
peut-être  pourra-t-il  s'y  procurer  quelques  rafraichis- 
seoienb. 

n  tichera  pareillement  de  reconnaître  une  île  située 
an  nord-ouest  de  la  terre  des  Arsacides,  dont  la  côte 
(Mentale  a  été  vue  en  1768  par  M.  de  Bougainville; 
mais  il  ne  se  livrera  à  cette  recherche  qu'autant  quil 
jugera  pouvoir  sans  peine  gagner  ensuite  le  cap  de  la 
Délivrance,  à  la  pointe  sud-est  de  la  Louisiade  ;  et, 
avant  de  parvenir  à  ce  cap,  il  reconnaîtra,  s'il  le  peut, 
la  côte  orientale  de  cette  terre. 

Dn  cap  de  la  Délivrance,  il  fera  route  pour  passer 
le  détroit  de  l'Endeavour;  il  tâchera  de  s'assurer, 
dans  ce  passage,  si  les  terres  de  la  Louisiane  sont 
contigues  avec  celles  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  il 
reconnaîtra  toute  cette  partie  de  côte,  depuis  le  cap 
de  la  Délivrance  jusqu'à  l'ile  Saiut-Barthclcmi^  à  Tesl- 
nord-est  du  cap  Walsh,  sur  laquelle  on  n'a  jusqu*à 
présent  que  des  connaissances  très-imparfaites. 

n  serait  fort  à  désirer  qu'il  pût  visiter  le  golfe  de 
la  Carpentarie;  mais  il  doit  observer  que  la  mousson 
du  nord-ouest,  au  sud  de  la  ligne,  commence  vers  le 
15  de  novembre,  et  que  les  limites  de  cette  mousson 
ne  sont  pas  tellement  fixées,  qu'elles  ne  puissent  quel- 
quefois s'étendre  au  delà  du  lO""  degrés  de  latitude 
méridionale.  H  est  donc  important  qu'il  apporte  la 
plus  grande  diligence  dans  cette  partie  de  ses  reconnais- 
sances, et  qu'il  ait  attention  de  combiner  sa  route  et 
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sa  vitesse,  de  manière  n  avoir  dépassé  le  méridien 
la  pointe  du  sud-ouest  de  l'île  de  Timor,  avant  le  2C 
de  novembre. 

Si,  contre  toute  apparence,  il  ne  lui  avait  pas  él 
possible  de  se  procurer  des  rafraîchissements,  de  Peau 
et  du  bois,  sur  les  terres  qu'il  aura  visitées  depuis  son 
départ  des  îles  des  Amis,  d'où  Ton  a  supposé  qu'il 
partirait  vers  le  15  de  juillet,  it  relâcherait  à  llle  du 
Prince,  à  rentrée  du  détroit  de  la  Solide»  près  la- 
pointe  occidcnlnle  de  l'île  de  Java.  f 

En  quittant  Tile  du  Prince,  au,  s'il  n'a  pas  été  forcé 
d*y  relftclier,  en  quittant  le  Canal  au  nord  de  la  Nou- 
velle-Hollande, il  dirig:era  sa  route  pour  venir  recon- 
rmitrela  côte  occidentale  de  celte  terre,  et  il  commen- 
cera cette  reconnaissance  aussi  haut  vers  Téqualeiir 
que  les  vents  pourront  le  lui  permettre.  Il  parcourra 
la  côte  occidentale,  et  visitera  plus  particulièremenl 
la  côte  méridionale,  dont  la  plus  gi^ande  partie  n'a 
jamais  été  reconnue,  et  il  viendra  aboutir  à  ta  terre 
méridionale  de  Van-l)temen,  à  la  baie  dcTAdventure^ 
ou  à  celle  de  Frédérik-Henri;  de  là,  il  se  rendra  au 
détroit  de  Cook,  et  relâchera  au  canal  de  la  Reine- 
Charlotte,  situé  dans  ce  détroit,  entre  les  deux  îk*s 
qui  fornient  la  Nouvelle-Zélande,  Ce  port  sera  le  troi- 
sième rcndcs&'vous  des  frcgates>  en  cas  de  séparation; 
il  y  réparera  ses  bâti  m  cols,  et  s'y  pourvoira  de  rafraî-__ 
chissemonts,  d'eau  et  de  bois*  ( 

On  présume  qu'il  pourra  appareiller  de  ce  port  daim 
les  premiers  jours  du  mois  de  mars  1787, 
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dii-d<lral  4e  Cook  ori  de  h  NMvelle- 
ZOnde,  e  s'éfablira  et  le  memlieBdn  iw 
de  44-4  4»div^  JMqs'm  130*  méridieû  à  roocîdenL 
LaH|trMini|Mn«ra  à  celte  leogitnde,  d  s-'éleirert 
.4aeleiMié,|MMirimree  mettre  ao  tent  et  en  lalî* 
tedi  te  Uee  MaïqoiiaB  de  Meadoça;  0  Miftchen, 
pearpiwwir  eu  besoins  de  tes  btlimente,  dan  le 
partdeMadn  de  Dioe  de  Meodana,  o6le  ocddenlale 
de  111e  8enlft.Chriitiaiii  .Qmie  de  la  RéaolotkNi  de 
C0ok).€e  poit  eera  le  quatrième  rendea-vov  en  cas 
dee^paratk».    . 

On  urtiome  que  cette  traronëe  pourra  être  de 
den  mote,  et  qn'U  eera  en  étal  de  remettra  à  h  voile 
i«s.tel6demaL 

Sif  en  lûaant  vmle  te  ilee  Marqqiaea  de  Heodoça» 
levntlefrvoriaait  aaaes  pour  que  aa  route  valut  au 
■flinile  naid,  il  pourrait  reconnoilre  quelques-unes 
te  lies  à  Teat  du  groupe  des  îles  Sandwich;  il  se 
rendraitensuitei  ces  dernières,  où  il  pourrait  piendre 
on  supplément  de  provisions,  mais  il  n'y  séjournerait 


n  fon  route»  le  plus  tôt  qu'il  pourra,  pour  aller 
diardierla  côte  nord-ouest  de  rAmcrique;  et,  à  cet 
det,  il  s'élèvera  dans  le  nord  jusqu'au  30*  degré, 
afin  de  sortir  te  vents  alizés  et  de  pouvoir  atlérir 
à  ladite  côte  par  36  degrés  20  minutes,  sur  Punla  de 
Ptaos,  au  sud  du  port  de  Rionterey,  dont  les  mon- 
i(on  sierra)  de  Santa-Lucai,  sont  la  reconnais- 
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.  il  €8t  probable  gaUpoom  étro rends  i  oettee&ld 
vers  lelO  oa  le  15  de  juillet 
.  Il  s'attacben  particulièrement  i  reconmllre  les 
partie»  qui  n'^cmt  pas  été  vues  par  le  capitaine  Gook» 
et  sur  lesqudlea  les  relations  des  navigateura  ruaasi 
et  espagnds  ne  fournissent  aucune  notion.  D  dwr- 
ehera  avec  le  plus  grand  soin  si,  dans  les  parties  qjrf 
ne  sont  pas  mcùfe  ccnmuesy  il  ne  se  trouverait  pan 
gudque  rivière,  quelque  golfe  resserré,  qui  pût  ott>* 
vrirt  par  les  lacs  de  Tintérieur,  une  communieatioD 
avec  qudque  partie  de  la  baie  d'Hudson. 

n  poussera  ses  reconnaissances*  jusqu'à  la  bde'de 
Bebring,  et  au  mont  San-Elias,  et  il  visitmi  les  poiti 
Bucarelli  et  de  Los-Remedios,  découverts  en  1775 
par  les  Espagnols. 

Le  Sound  du  Prince  Williams  et  la  rivière  de  Cook, 
ayant  été  suffisamment  reconnus,  il  ne  cherchera 
pointa  les  visiter;  et,  de  la  vue  du  mont  San-EIias,  il 
dirigera  sa  route  sur  les  iles  de  Shumagin,  près  la 
presqu'île  d'Alaska. 

11  visitera  ensuite  l'archipel  des  îles  Aleutiennes,  et 
successivement  les  deux  groupes  d'iles  i  l'ouest  de 
ces  premières,  dont  la  vraie  position  et  le  nombre 
sont  ignorés,  et  qui  toutes  ensemble  forment,  avec  les 
côtes  d'Asie  et  d'Amérique,  le  grand  bassin  ou  golfe 
du  nord. 

Quand  cette  reconnaissance  sera  terminée,  il  relâ- 
chera au  port  d'Avatscha,  ou  Saint-Pierre  et  Saint* 
Paul,  à  L'extrémité  sud-est  de  la  presqu'île  de  Kami»* 
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dntka.  H  tâchera  d'y  être  rendu  vers  le  15  ou  le 
20  sqitemhre  ;  et  ce  port  sera  le  cinquième  rendes- 
TOUS,  en  cas  de  séparation. 
.  n  y  pourvoira  avec  diligence  au  besoin  de  ses  bâti- 
mentSy  et  prendra  les  informations  nécessaires  pour 
être  assuré  d*y  trouver  des  provisions  lorsqu'il  y  re- 
ràndraenlTSS. 

n  combinera  ses  iopérations  de  manière  à  pouvoir 
qipareiller  dans  les  dix  premiers  jours  d'octobre. 

n  longera  et  reconnaîtra  toutes  les  îles  Kuriles,  la 
côte  du  nord-ouest,  de  Test  et  du  sud  du  Japon  ;  et 
selon  que,  en  avançant  dans  la  saison,  il  trouvera  des 
xeats  plus  ou  moins  favorables,  des  mers  plus  ou 
moins  difficiles;  il  étendra  ses  recherches  sur  les  îles 
i  Test  et  au  sud  de  celles  du  Japon,  et  sur  les  îles  de 
Ldieyo  jusqu'à  Formose. 

Quand  il  aura  terminé  cette  reconnaissance,  il  relâ- 
chera à  Macao  et  Canton,  ou  à  Manille,  suivant  les 
circonstances. 

Ce  port  sera  le  sixième  rendez-vous  en  cas  de  sépa- 
tion. 

On  présume  qu'il  doit  y  être  rendu  vers  la  fin  de 
l'année  1787. 

n  fera  réparer  et  ravitailler  ses  bâtiments^  et  at- 
tendra, dans  le  port,  le  retour  de  la  mousson  du  sud- 
ouest,  qui  est  ordinairement  établie  au  commence- 
ment de  mars.  11  pourra  cependant  retarder  son 
départ  jusqu'au  l*'  d'avril,  si  ses  équipages  ont  be- 
soin d'un  plus  long  repos,  et  si,  d'après  les  infor- 
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mations  qu'il  aura  prises,  il  juge  que  la  navîfïalîôiï 
vers  le  nord  serait  trop  pénible  avant  cette  cpoquc. 

De  quelque  durée  que  soit  son  séjour,  en  quittant 
ce  port,  il  dirigera  sa  route  pour  passer  par  le  détroit 
qiïï  sépare  Hle  de  Formose  de  la  côte  de  la  Chine,  cm     , 
entre  cette  lie  et  celles  qui  en  sont  à  Test.  ^M 

H  visitera  avec  prudence  la  côte  occidentale  de 
Corée  et  le  golfe  de  Hoan-Hay,  sans  s'y  engager  trop 
avant,  et  en  se  ménageant  toujours  la  faculté  de  pou* 
voir  doubler  facilement,  avec  les  vents  de  sud-ouest     i 
ou  de  sud^  la  côte  méridionale  de  Corée.  ^Ê 

Il  reconnaîtra  ensuite  la  côte  orientale  de  cette 
presqu'île,  celle  de  la  Tartane,  où  se  fait  une  poche 
de  perles,  et  celle  du  Japon  à  Topposé-  Toules  ces 
côtes  sont  absolument  inconnues  aux  Européens. 

Il  passera  le  détroit  de  Tessoy,  et  visitera  les  terres 
désignées  sous  le  nom  de  Jesso,  et  celle  que  les  Ho!- 
landais  ont  nommée  Terre-des-États,  et  les  Russes, 
llc-de-Nadezda ,  sur  lesquelles  on  n*a  encoreque  des  no- 
tions confuses,  d'après  quelques  relations  anciennes  que 
la  Compagnie  Hollandaise  des  Indes  Orientales  a  laissé  J 
transpirer,  mais  dont  l'exactitude  n'a  pas  été  vérinecS 

Il  achèvera  de  reconnaître  celles  des  îles  Kuriies 
quïl  n'aurait  pns  pu  visiter  dans  le  mois  de  novembre 
précédent,  en  venant  d'Avulscha  n  Macao,  Il  débou- 
quera  entre  quelques-unes  de  ces  îles,  aussi  près  qu*it 
pourra  de  la  pointe  méridionale  du  Kamlsclmtk:!;  et 
il  mouillera  dans  le  port  d'A vatscha,  septième  reniiez* 
vous  on  cas  de  séparation. 
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Après  s*y  être  rdparé  et  approvisionné,  il  reprendra 
la  mer  dans  les  premiers  jours  d'août. 

U.viendra  se  mettre  par  la  latitude  de  37  degrés  7i 
nord  sur  le  méridira  de  180  degrés. 

n  fera  route  à  Touest,  pour  rechercher  une  terre 
OB  ile  qu'on  dit  avoir  été  découverte  en  1610  par  les 
Eqttgnob;  il  poussera  cette  recherche  jusqu'au 
16&'  degré  de  bngitude  orientale.  U  se  dirigera  en 
suite  dans  le  sud-ouest  et  sud-sud-ouest,  pour  recon- 
uibre  les  îles  éparses  situées  sur  cette  direction, 
an  nord-est  des  îles  des  Larrons,  ou  îles  Mariannes. 

n  pourra  relâcher  à  lUe  Tinian;  mais  il  combinera 
la  durée  de  son  séjour  et  sa  route  ultérieure,  avec  la 
Hiousson  du  nord -est,  qui  ne  commence  qu'en 
octobre  au  nord  de  la  ligne;  de  manière  qu'en  quit- 
tant File  de  Tinian,  il  puisse  longer  et  reconnaître  les 
Xouvelles-Carolines,  situées  dans  le  sud-ouest  de  Tilc 
de  Guaham,  l'une  des  Mariannes,  et  dans  l'est  de 
celle  de  Mindanao,  Tune  des  Philippines.  Il  poussera 
cette  reconnaissance  jusqu'aux  îles  de  Saint-André. 

11  relâchera  ensuite  à  l'île  de  Mindanao,  dans  le 
port  situé  à  la  côte  méridionale  de  l'Ile,  derrière  celle 
de  Sirai^am. 

Après  une  station  de  quinze  jours,  employée  h  s'y 
approvisionner  de  rafraîchissements,  il  fera  route 
pour  les  lies  Moluques,  et  pourra  mouillor  à  Ternate, 
pour  s'y  procurer  un  supplément  de  provisions. 

Gomme  la  mousson  du  nord-ouest,  qui  règne  alors 
au  sud  de  la  ligne,  ne  permettrait  pas  de  venir  passer 
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pnr  le  détroit  de  la  Sonde,  il  profitera  de  la  variattoîi 
des  vents  dans  le  voisinage  de  l'equateur,  pour  passer 
cîïtre  Céram  e(  Boiirro,  ou  entre  Bourro  et  Bon  ton,  et  il 
cherchera  à  débouqoer  entre  quelques-unes  des  îles 
à  l*est  ou  à  Touest  de  Timor. 

Il  ^t  probable  qu'ayant  alors  dépassé  le  parallèle 
de  10  degrés  sud,  il  se  trouvera  hors  de  la  moussi 
du  nord-ouest,  et  qu'il  pourra  facilement,  avec  les  vent 
de  la  partie  de  l'est  et  du  sud-est,  s'avancer  vera 
Touest,  et  gagner  l'Ile-de-France,  qui  sera  le  huitième 
rendez-vous  des  bâtiments,  en  cas  de  séparation. 

11  ne  séjournera  à  rile-de-Franc^  que  le  temps  abso- 
lument nécessaire  pour  se  mettre  en  état  de  faire  son 
retour  en  Europe,  et  il  profitera  des  derniet^  mois  de 
l'été,  pour  la  navigation  qui  lui  restera  a  faire  danSj 
les  mers  au  sud  du  cop  de  Bonne- Espérance. 

En  quittant  l'Ile-de-France,  il  viendra  s'établir  sur 
le  parallèle  moyen  entre  54  et  55  degrés  sud,  pour 
chercher  le  cap  de  la  Circoncision,  découvert  en  1 739, 
par  Loziet- Bouvet* 

11  prendra  cette  latitude  a  15  degrés  de  longitude 
orientale,  et  suivra  le  parallèle  de  54  â  55  degrés, 
jusqu'au  méridien  de  Paris,  ou  zéro  de  longitude. 

Lorsqu'il  sera  parvenu  à  ce  point,  il  abandonnera 
la  recherche  de  cette  terre. 

Si  à  cette  époque  il  Jugeait  que  ses  bâtiments  ne 
sont  pas  assez  abondamment  pourvus  de  vivres  et 
d'eau  pour  faire  leur  refour  en  Europe,  il  relàeheniji 
au  cap  de  Bonne-Espcrance,  pour  les  mettre  en  étal 
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ie  oontimier  lear  navigation,  et  ce  port  serait  le  neu- 
fîème  rendez- vous  des  bâtiments  en  cas  de  séparation. 

Quelque  parti  qu'il  ait  pris  à  cet  égard,  il  tâchera 
de  reconnaître,  en  revenant  en  Europe,  les  iles  de 
Gonghs»  d'Alvarez,  de  Tristan  d'Acunba,  deSaxem- 
barg  et  doB  Picos,  et  s'il  les  rencontre,  il  en  fixera 
les  positions,  qui  sont  encore  incertaines. 

n  fera  son  retour  au  port  de  Brest,  où  il  est  probable 
qu'il  pourra  être  rendu  en  juillet  ou  en  août  1789. 

Quoique  la  route  du  sieur  de  La  Pérouse  soit 
tracée  par  la  présente  Instruction,  et  que  les  époques 
de  ses  relâches  et  la  durée  de  ses  séjours  y  aient  été 
indiquées.  Sa  Majesté  n'a  point  entendu  qu'il  dût 
s'assujétir  invariablement  â  ce  plan.  Tous  les  calculs 
présentés  ici  par  aperçu  doivent  être  soumis  aux  cir- 
constances de  sa  navigation,  à  l'état  de  ses  équipages, 
de  ses  vivres  et  de  ses  bâtiments,  ainsi  qu'aux  événe- 
ments de  sa  campagne  et  aux  accidents  qu'il  n'est  pas 
possible  de  prévoir.  Toutes  ces  causes  pourront  ap- 
porter plus  ou  moins  de  changement  au  plan  de  ses 
opérations;  et  l'objet  de  la  présente  Instruction  est 
seulement  de  faire  connaître  au  sieur  de  La  Pérouse 
les  découvertes  qui  restent  à  faire  ou  â  perfectionner 
dans  les  diflerentes  parties  du  globe,  et  la  route  qu'il 
parait  convenable  de  suivre  pour  se  livrer  avec  ordre 
à  ces  recherches,  en  combinant  ses  différentes  tra« 
versées  et  les  époques  de  ses  relâches,  avec  les  saisons 
et  les  vents  régnants  ou  périodiques  dans  chaque  pa- 
rage.  Sa  Majesté,  s'en  rapportant  donc  à  rexpérience 
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et  à  la  sagesse  du  sieur  de  La  Pérouse,  Fautorise  à 
faire  les  changements  qui  lui  paraîtraient  nécessaires 
dans  les  cas  qui  n'ont  pas  été  prévus,  en  se  rappro- 
chant toutefois,  autant  qu'il  lui  sera  possible,  du  plan 
qui  lui  est  tracé,  et  en  se  conformant,  au  surplus,  à 
ce  qui  lui  sera  prescrit  dans  les  autres  parties  de  la 
présente  Instruction. 


SECONDE  PARTIE 

Objet»  relatlfb  it  la  l^olltlque  et  an  Gommeroe 


Sa  Majesté  a  tracé  an  sieur  de  La  Pérouse  dans  la 
première  partie  de  cette  Instruction ,  la  route  qu'il 
doit  suivre  dans  la  reconnaissance  qu'il  a  i  faire  dans 
la  plus  grande  partie  du  globe  terrestre:  elle  va  loi 
faire  connaître,  dans  celle-ci,  les  objets  relatifs  à  la 
politique  et  au  commerce,  qui  doivent  occuper  f>arti- 
culièrement  son  attention  dans  ses  difierentes  relâches, 
afin  que  Texpédition  que  Sa  Majesté  a  ordonnée,  en 
contribuant  â  perfectionner  la  géographie  et  à  étendre 
la  navigation,  puisse  également  remplir,  sous  d'autres 
rapports,  les  vues  qu'elle  s'est  proposées  pour  Tinterêt 
de  la  couronne  et  l'utilité  de  ses  sujets. 

1*  Les  séjours  que  le  sieur  de  La  Pérouse  doit  faire 
à  Madère  et  à  S.-Jago,  seront  trop  courts  pour  qu'il 
puisse  prendre  une  connaissante  exacte  de  l'état  de  ces 
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cptoBÎes  portugaises}  mais  il  ne  négligera  aucun  fnoyen 
4e  se  procurer  des  infoimations  sur  les  forces  que  la 
couronne  de  Portugal  y  eintretient,  sur  Ip  cqjpmerce 
qu'y  font  les  Anglais  et  les  autres  nations,  et  sur  les 
grands  objets  qu'il  peut  être  intéressant  dQ  cono^itre. 

2^  U  s'aSi^uFera.  si  l#s  Anglais  ont  ^tièrement 
évacué  Yii»  de  la  Trinité  ;  si  les  Portugais  s'y  sont 
établis,  et  en  quoi  consiste  l'étaUisseinent  quQ  ceux-ci 
peuvent  y  avoir  formé  depuis  T^vapuation. 

S""  S'il  parvient  à  retrouver  Tile  Grande  de  la  ^uche, 
il  eiuminera  si  elle  ofire  quelque  port  commode  et 
sûr^  où  Ton  puipse  seprocui^  de  Te^^  et  du  bois; 
qudAe  facilité  elle  peut  présenter  pour  y  former  un 
établisseoienily  dans  le  cas  où  la  pèche  de  la  baleine 
attirerai  le?  armateurs  firauçaj&dans  rOoéa^i  Atlantique 
méridional  ;  s'il  y  aurait  quelque  partie  qm  pût  $tre 
fturtifiée  avaulagettsemepjt  et  gardée  avec  peu  de 
monde;  un  poste  enfin  convenable  à  un  établissement 
qui  se  trouverait  aussi  loin  des  secours  et  de  la  pro- 
tection de  la  métropole. 

4""  Il  examinera  Tile  Georgia  sous  les  mêmes  rap- 
ports: mais  il  est  probable  que  cette  île,  située  sous  une 
latitude  plus  élevée,  présente  moins  de  faciUtéqu'on  ne 
peut  en  espérer  de  la  positicNA  de  Tile  Grande  ;  et  que 
les  glaces  qui  embarrassent  l^ntcsr  pendant  une  grande 
partie  de  Tannée  au  voisinage  de  Georgia,  opposeraient 
de  grands  obstacles  à  la  navigation  ordinaire,  et  éloi- 
gneraient les  pêcheurs  de  faire  dexette  île  un  point  de 
rendez-vous  et  de  retraite. 
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5*  Les  îles  du  grand  Océan  équatorial  oïïrirnnt  pc< 
d*observalions  à  faire  relaiivement  à  la  jiolilique  et  ao 
commerce.  Leur  éloignement  semble  devoir  ôler  toute 
idée  aox  nations  de  T Europe  d'y  former  des  établis- 
sements, et  FEspagne  seule  pourrait  avoir  quelque 
intérêt  à  occuper  des  îles  qui,  se  trouvant  situées  à 
peu  près  à  distance  égale  de  ses  possessions  d' A  mc-^ 
rique  et  d'Asie,  présenteraient  des  points  de  relâthcf^ 
et  de  nifraîchissement  à  ses  vaisseaux  de  commerce 
qui  traversent  le  grand  Océan»  Quoiqu'il  en  soit,  le^ 
sieur  de  La  Pérouse  s'attachera  principalement 
étudier  le  climat  et  les  productions  entons  genres  des 
dirrérentes  îles  de  cet  Océan  où  il  am^  abordé,  Éfl 
connaître  les  mœurs  et  les  usages  des  Naturels  du  pays, 
leur  culte;  la  forme  de  leur  gouvernement,  leur  ma- 
nière de  faire  la  guerre,  leurs  armes,  leurs  bâtiments 
de  mer;  le  caractère  distinctif  de  chaque  peuplade,  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  de  commun  avec  d'autres  na- 
tions sauvages  et  avec  les  peuples  civilisés,  et  princi- 
pnlcment  ce  que  chacune  offre  de  particulier,  j 

Dans  celle  de  ces  îles  où  les  Européens  ont  déjiV 
abordé,  il  tâchera  de  savoir  si  les  Nulurels  du  jjîiys 
ont  distingué  les  dilTéren tes  nations  qui  les  ont  visitéen, 
et  il  cherchera  à  démêler  quelle  opiuion  ils  peuvent 
avoir  de  chacune  d'elles  eu  particulier.  H  examinera 
quels  usages  ils  ont  fait  des  diverses  marchaiultses, 
des  métaux,  des  outils,  desétofTcs  et  des  autres  objets 
que  les  Européens  leur  ont  fwrté^.  Il  slnformera  si 
tes  bestiaux  et  les  autres  uiiimaux  et  oiseaux 
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que  le  cajHtaiDe  Cook  a  déposés  sur  quelques-unes  de 
ces  ile^^.y  ont  multiplié ;.  quelles  graines,  quels 
légumes  d'Europe  y  ont  le  mieux  réussi ,  quelle  mé- 
thode les  insulaires  ont  pratiquée  pour  les  cultiver,  et 
à  quel  usage  ils  en  emploient  le  produit.  Partout  enfin 
il  vérifierai  qui  a  été  rapporté  par  les  navigateurs  qui 
ont  publié  des  relations  de  ces  îles ,  et  il  s'attachera 
principalement  à  reconnaître  ce  qui  a  pu  échapper  aux 
recherches  de  ses  prédécesseurs. 

Dans  sa  relâche  à  l'île  d'Easter  ou  de  Pftque,  il 
s'assurera  si  l'espèce  humaine  s'y  détruit,  comme  on 
a  lieu  de  le  présumer  d'après  les  observations  et  le 
sentiment  du  capitaine  Cook. 

En  passant  à  l'île  de  Huaheine,  il  cherchera  à 
connaître  Omaï,  cet  insulaire  que  le  navigateur  anglais 
y  a  établi  dans  son  troisième  voyage  ;  il  saura  de  lui 
quel  traitement  il  a  éprouvé  de  ses  compatriotes  après 
le  départ  des  Anglais;  et  quel  usage  il  a  fait  lui-même, 
pour  l'utilité,  le  bien-être  et  l'amélioration  de  son 
pays,  des  lumières  et  des  connaissances  qu'il  a  dû 
acquérir  pendant  son  séjour  en  Europe. 

6""  Si,  dans  la  visite  et  la  reconnaissance  qu'il  fera 
des  lies  du  grand  Océan  équatorial,  cl  des  côtes  des 
continents,  il  rencontrait  à  la  mer  quelque  vaisseau  ap- 
partenant à  une  autre  puissance,  il  agirait  vis-à-vis  du 
commandant  de  ce  bâtiment,  avec  toute  la  pohtes&e 
et  la  prévenance  établies  et  convenues  entre  les  nations 
policées  et  amies;  et,  s'il  en  rencontrait  dans  quoique 
port  appartenant  à  un  peuple  considéré  comme  sau- 
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vagCj  il  se  coïïcerlerait  avec  le  capitaine  âxi  vaîsspâtt 
étranger,  pour  prévenir  su remenl  toule  dispute,  toute 
altercation  entre  les  équipages  des  deux  nations,  quî 
pourraient  se  trouver  enscoible  à  terre,  et  poirr  se 
prêter  un  mutuel  secours  dans  le  cas  où  Tun  oa 
l'autre  serait  attaqué  par  les  insulaires  ou  les  sauvages, 

7*  Dans  la  visite  qu'il  fera  de  la  Nouvel  le- CalédonieJ 
des  îles  de  la  Reine-Charlotte,  des  terres  des  Arsacides 
et  de  celle  de  la  Louisiade,  il  examinera  soigneuse-j 
aient  lès  productions  de  ces  contrées,  qui  étant  située 
sous  la  xône  torride,  et  par  les  mêmes  latitudes  que 
le  Pérou,  peuvent  ouvrir  un  nouveau  champ  aui 
spéculations  du  commerce;  et  sans  s'arrêter  aux' 
rapports  sans  doute  exagérés  que  les  anciens  navi- 
gateurs espagnols  ont  faits  de  la  fertilité  et  de  h 
richesse  de  quelques-unes  des  îles  qu'ils  ont  décou- 
vertes dans  cette  partie  du  monde,  il  observera  seule- 
ment que  des  rapprochements  fondés  sur  des  conïbî- 
Misons  géographiques,  et  sur  les  connaissances  que 
les  voyages  modernes  ont  procurées,  donnent  lieu  de 
penser  que  les  terres  découvertes,  d'une  part,  en 
4768  par  Bougainville,  et  de  Tautre,  en  1769  par 
Surville,  peuvent  être  les  îles  découvertes  en  1567 
par  Mendana,  et  connues  depuis  sous  le  nom  d'Iles 
Salomon  ;  que  ropinion,  vnue  ou  finisse,  quVi  a 
eue  de  leurs  richesses  leur  a  fait  doimcr  dans  des 
temps  postérieurs. 

Il  examinera,  avec  la  même  attention,  les  côlcî^  sep- 
tentrionales et  occidentales  de  la  Nouvelle- Uolbnde, 
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et  pîirticulièrement  h  partie  de  ces  côtes  qtii,  ^tant 
siluée  sous  la  zone  torridp,  peut  participer  des  produc- 
tions propres  aux  pays  placés  sous  les  mêmes  latitudes. 

8*  Il  n'aura  pas  les  mêmes  recherches  â  faire  aux 
îles  de  la  Nouvelle-Zélande,  que  les  relatiom  des 
voyageurs  anglais  ont  fait  connaître  dans  un  grand 
détail-  Mais,  pendant  son  séjour  dans  le  canal  de  la 
Reine-Charlofte,  i!  s'occupera  à  découvrir  si  T Angle- 
terre a  formé  ou  projeté  de  former  quelque  établisse- 
ment sur  ces  îles;  et  dans  le  cas  où  il  pourrait  être 
instruit  qu'elle  en  a  formé  quelqu*un,  il  tacherait  de 
s'y  rendre,  pour  prendre  connaissance  par  lui-même 
de  rétat,  de  la  force,  et  de  Tobjet  de  cet  établis- 
sement. 

9**  Si,  dans  la  reconnaissance  qu1l  fera  de  la  côte 
du  nord-ouesl  de  T  Amérique  j  il  rencontre  sur  quelques 
points  de  cette  côte,  des  forts  ou  comptoirs  appartenant 
à  Sa  Majesté  Catholique ,  il  évitera  soigneusement 
tout  ce  qui  pourrait  donner  quelque  ombrage  aux 
commandants  ou  chefs  de  ces  établissements  ;  mais  il 
fera  valoir  auprès  d'eux  les  liens  du  sang  et  de  Tamitié 
qui  unissent  si  étroitement  les  deux  souverains,  pour 
ge  procurer,  par  leur  moyen,  tous  les  secours  et  les 
rafinicliisBcnients  dont  il  pourrait  avoir  besoin, et  que 
le  (ïays  serait  en  état  de  Iburnir* 

Il  parait  que  l'Espagne  a  eu  Tintcntion  dVtendre 
Bon  titre  de  possession  jusriu'au  port  de  Los  Remedios^ 
vers  le  57'  degré  7*  de  latitude;  mais  rien  n'aimonce 
qu'en  le  tii&mt  visiter  en  l77â,  elle  y  ait  formé  aucun 
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établissement,  non  plus  qu'au  port  de  BiicaHUi  si  lue 
à  environ  deux  degrés  moins  au  nord:  autant  qu'il  est 
possible  d'en  juger  par  les  relations  de  ces  pnys  qui 
sont  parvenues  en  France,  la  possession  active  da^l 
l'Espagne  ne  s*étend  pas  au-dessus  des  ports  de  San-  ^^ 
Diego  et  de  Monterey,  où  elle  a  fait  élever  de  pcUts 
forts,  gardés  par  des  détachements  qu'on  y  fait  pass^^i 
de  la  Californie  et  du  Nouveau -Mexique*  ^^H 

ie  sieur  de  La  Pérouse  tâchera  de  connaître  Tétai, 
la  force,  l'objet  de  ces  établissements,  et  de  s'assurer 
si  ce  sont  les  seuls  que  l'Espagne  ait  formés  sur  cette 
côte*  Il  examinera  pareillement  A  quelle  latitude  on  j 
peut  commencer  à  se  procurer  des  pelleteries  ;  quelle  V 
qunntité  les  Américains  peuvent  en  fournir  ;  quelles 
marchandises,  quels  objets  seraient  les  plus  conve-  fl 
nables  pour  la  traite  des  fourrures  ;  quelle  facilité  on  ^ 
pourrait  trouver  pour  se  procurer  un  établissemenl 
sur  cette  côte,  dans  le  cas  où  ce  nouveau  commerce 
présenterait  assez  d'avantage  aux  négociants  français 
pour  les  engager  à  s'y  livrer,  sous  l'espoir  de  re veiner 
les  pelleteries  sur  la  Cliinc,  où  Ton  est  assuré  qu'elles 
ont  un  débit  facile.  ^ 

Il  cherchera  pareillement  à  connaître  quelles  espèc^es  ™ 
de  peaux  on  peut  y  traiter^  et  si  celles  de  loutre,  qui  n 
ont  le  plus  de  valeur  en  Asie,  où  elles  sont  très-re-  fl 
cherchées,  sont  les  plus  communes  en  Amérique- Il 
aura  soin  de  rapporter  en  France  des  échantillons  d^mi 
toutes  les  difTérentes  fourrures  qu'il  aura  pu  se  pro*  ^ 
curer  j  et  comme  il  aura  occasion,  dans  la  suite  de 
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ton  vefagVt  de  rdftcber  en  Chine,  et  peut-être  de 
toucher  tQ  Japon,  il  s'assurera  quelle  espèce  de  peau 
a,  diOB  ces  deux  empires,  un  débit  plus  facile,  plus 
sûr  et  plus  lucratif,  et  quel  bénéfice  la  France  pourrait 
se  promettre  de  cette  nouvelle  branche  de  commerce. 
Enfin,  il  tâchera,  pendant  son  séjour  sur  les  cotes  de 
TAmérique,  de  découvrir  si  les  établissements  de  la 
baie  d'Hudson,  les  forts  ou  comptoirs  de  l'intérieur, 
ou  quelque  province  des  Etats-Unis,  ont  ouvert,  par 
Tentremise  des  sauvages  errants,  quelque  communi- 
cation, quelques  relations  de  commerce  et  d'échange 
avec  les  peuples  de  la  côte  de  Touest. 

l""  Il  est  probable  qu'en  visitant  les  îles  Alou- 
tiennes, et  les  autres  groupes  situés  au  sud  du  grand 
bassin  du  nord,  il  rencontrera  quelques  établissements 
ou  factoreries  russes.  Il  cherchera  à  connaître  leur 
constitution,  leur  force,  leur  objet  ;  quelle  est  la  navi- 
gation des  Russes  dans  ces  mers,  quels  bâtiments, 
quels  hommes  ils  y  emploient,  jusqu'où  ils  étendent 
leur  commerce  ;  s'il  y  a  quelques-unes  de  ces  îles  qui 
reconnaissent  la  domination  de  la  Russie,  ou  si  toutes 
sont  indépendantes;  enfin,  si  les  Russes  ne  se  sont 
pas  portés,  de  proche  en  preehe,  jusque  sur  le  con- 
tinent de  l'Amérique. 

Il  profitera  de  son  séjour  dans  le  port  d'Avatscha, 
pour  étendre  les  connaissances  à  acquérir  â -cet  égard, 
et  s'en  procurer,  en  même  temps,  s'il  est  possible,  sur 
les  lies  Kuriles,  sur  les  terres  de  Jesso,  et  sur  Tein- 
pire  du  Japon. 
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II''  Il  fera  la  reconnaissance  des  îles  Kurilcset  fles 
terres  de  Jesso  avec  prudence  et  circonspection,  tant 
poor  ce  qui  concerne  sa  navigation  dans  une  mer  qyi 
n'est  point  connue  des  Europccns,  et  qui  passe  pour 
être  orageuse,  que  dans  les  relations  qu'il  pourra  avoir 
avec  les  habitante  de  ces  îles  et  des  terres,  dont  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  doivent  se  rapprocher  de  c^ux 
des  Japonais,  qui  pourraient  en  avoir  soumis  une 
et  avoir  communication  avec  les  autres, 

11  verra,  par  les  notes  géograpliiques  et  historiques, 
jointes  à  la  présente  [nstruction,  que  la  Russie  n'étend 
Bâ  domination  que  sur  quelques-unes  des  îles  Kuriloe 
les  plus  voisines  du  Kamtschatka,  et  il  examinera  si, 
duus  le  nombre  des  îles  méridionales  et  indépendant», 
il  ne  s'en  trouverait  pas  quelqu'une  sur  laquelle,  dans 
la  supposition  d'un  commerce  de  pelleteries  à  ouvrir 
pour  la  France,  il  serait  possible  de  former  un  établis- 
sement ou  comptoir  qui  pût  être  mis  à  Tabri  de  toute 
insulte  de  la  part  des  insulaires, 

12*  A  regard  du  Japon,  il  tâchera  d'en  reconnaître 
et  visiter  la  côte  du  nord-est  et  ta  côlc  orientale,  et 
d'aborder  à  quelqu'un  de  ses  ports,  pour  s'assurer  «î 
son  gouvernement  oppose  en  effet  des  obstncles  invriv 
cibles  â  tout  établissement,  à  toute  o  [m' rat  ion  de 
commerce  ou  d'é:hanf:e  de  la  part  des  Européens,  el 
ëi,  par  l'appât  des  pelleteries,  qui  sont  pour  les  Japo- 
nais un  objet  d'utilité  et  de  luxe,  on  ne  pourrait  pas 
engager  les  ports  de  la  côte  de  Test  et  du  nord  csià 
admettre  1^  bâtiments  qui  leur  en  apporteraient,  et  à 
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-dCfimeriM  ëchtinge  les  thés,  les  8(ries,  et  autres  pro- 
ductions de  leur  sol  et  les  ouvrages  de  leurs  manufac- 
hatà  :  pMrt-^tare  les  lois  prohibitives  de  cet  empire, 
i|tie  toutes  les  relations  de  ce  pays  annoncent  comme 
si  sévèittt,  ne  S(mt-elles  pas  observées  à  la  côte  du 
mord-est  et  dé  Test  avec  la  même  irigueur  qu'à  Nan- 
gasaki  €t  à  la  côte  du  sud,  lieux  ttoip  voisins  de  la 
partie  capitale  pour  y  espérer  aucun  relâchement.  ^ 

1 3*  Lorsque  le  sieur  de  La  Pérouse  sera  rendu  à  Ma- 
caoy  il  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  obtenir 
la  facilité  d'hiverner  à  Canton.  Il  s'adressera,  à  cet 
effet,  au  sieur  Vieillard,  consul  de  Sa  Majesté  à  la 
Chine,  et  il  le  chbrgera  de  faire  auprès  du  gouverne- 
ment chinois  les  démarches  convenables  pour  y  par- 
venir. Il  profitera  du  séjour  qu'il  doit  faire  dans  ce 
port ,  pour  s'informer  exactement  et  em  détail , 
de  rétat  actuel  du  commerce  des  nations  euro- 
péennes à  Canton,  et  il  examinera  cet  objet  important 
sous  tous  les  rapports  qu'il  peut  être  intéressant  de 
connaître. 

11  prendra  toutes  les  mformatiofds  qui  pourront  lui 
être  utiles  pour  sa  navigation  ultérieure  dans  les  mers 
au  nord  de  la  Chine,  sur  les  côtes  de  la  Corée  et  de  la 
Tartarie  orientale,  et  sur  toutes  les  terres  ou  îles  qui 
lui  resteront  à  visiter  dans  cette  partie.  Il  ne  négligera 
pas  de  se  procurer,  s'il  est  possible^  un  interprète 
chinois  et  japonais,  et  nn  interprète  russe  pour  sa 
seconde  relâche  à  Avatscha.  Il  traitera  avec  euxpour 
le  t&ûopè  qu'il  devra  les  garder  au  service  du  vai»- 
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seau  ;  et»  à  son  retour  »  il  les  déposera  à  Mindanao^ 
aux  MoliH|U6s. 

H"  Il  doit  être  prévenu  que  les  forbans  japonais 
sont  quelquefois  très-nombreux  dans  la  mer  comprise 
enlrc  le  Japon,  la  Corée  et  la  Tartarie.  La  faiblesse  de    I 
leurs  bâtiments  n'exige  d'autre  précaution  de  sa  part, 
que  dclre  sur  ses  gardes  pendant  la  nuit,  pour  éviter 
une  surprise  de  la  leur  :  mais  il  ne  serait  pas  inutile 
qu'il  tâcbât  d'en  joindre  quelqu'un,  et  qu'il  rengageât,^ 
par  des  présents  et  parla  promesse  d'une  récompensée^ 
à  piloter  les  bâtiments  de  Sa  Majesté,  dans  la  visite  du 
Jesso,  dont  on  croit  qu'une  partie  est  sous  la  domnia- 
tion  du  Japon;  dans  le  passnge  du  détroit  de  Te^soy» 
que  les  Japonais  doivent  connaître ,  et  dans  la  recon- 
naissance de  celles  des  iles  Kuriles  qu'ils  sont  à  porta 
de  fréquenter*  Ce  même  pilote  pourrait  lui  être 
lement  utile  pour  visiter  quf^lque  port  de  la  côte  occi- 
dentale du  Japon»  dans  le  cas  où  les  circonslances  iieyi 
lui  auraient  permis  d'aborder  à  aucun  point  de  la  cote  " 
de  l'est  ou  du  nord-est.  Mais  quelque  usage  que  le 
sieur  de  La  Pérouse  puisse  faire  du  dit  pilote^  il  ne 
livrera  â  ses  conseils  et  s^  ses  inrliciitious  qu'avec 
plus  grande  réserve.  Il  convient  aussi  qu*il  engage 
s'il  le  peut  des  pêcheurs  des  îles  Kuriles  ù  lui  servir 
de  pratique  pour  celles  de  ces  îles  qui  avt*isinci*t 
le  Kamtschatka. 

Le  sieur  <le  La  Pcrousc  tâchera  ainsi  de  conqiléler, 
en  remontant  au  nord,  la  reconnaissance  des  îles  qu'il 
n^aurait  pu  reconnaître  en  venant  d^Avatscha  à  MacaOt 
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et  de  mpi^éer,  sur  la  côte  occidentale  du  Japon,  à 
ce  qu'il  ^'aurait  pu  exécuter  sur  la  côte  de  Test  et  du 
nord-est. 

La  reconnaissance  des  côtes  de  la  C(ffée  et  de  la 
Tartarie  chinoise  doit  être  faite  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  circonspection.  Le  sieur  de  La  Pérouse 
est  instruit  que  le  gouvernement  de  la  Chine  est  très- 
ombrageux  :  il  doity  en  conséquence,  éviter  d'arborer 
son  pavillon  et  de  se  faire  connaître  sur  les  côtes,  et 
ne  se  permettre  aucune  opération  qur  puisse  exciter 
rinqdiétude  de  ce  gouvernement,  parce  qu'il  serait  à 
craindre  qu'il  n'en  fît  ressentir  les  eflets  aux  navires 
français  qui  viennent  commercer  à  Canton. 

IS""  Dans  la  recherche  et  la  visite  que  le  sieur  de  La 
Pérouse  fera  des  iles  Carolines,  qui  ne  sont  presque 
connues  que  de  nom  de  la  plupart  des  nations  d'Eu- 
rope, il  tâchera  de  savoir  si  les  Espagnols^  ainsi 
qu'ils  l'ont  souvent  projeté,  y  ont  formé  quelque  éta- 
blissement. 

Il  fera  connaître  les  productions  de  ces  iles  et  de 
toutes  celles  qu'il  aura  pu  découvrir  au  nord-est  et  à 
Touest-sud-ouestdes  iles  Mariannes  ou  ilesdes  Larrons. 

IG"*  Dans  la  relâche  qu'il  fera  âTinian,  Tune  des 
Mariannes,  il  se  procurera  des  informations  sur  les 
établissements,  les  forces  et  le  commerce  des  Espa- 
gnols dans  cet  archipel  et  aux  environs. 

Il  fera  les  mêmes  recherches  â  Mindanao  pour  con- 
naître autant  qu'il  le  pourra  l'étal  politique  militaire  et 
commercial  de  celte  nation  dans  les  îles  Philippines. 
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17"  PeTidant  le  séjour  qu'il  fera  aux  Mo]uf|uefi, 
îie  né^j^ligera  aucune  des  informations  qu'il  pourra  ; 
procurer  sur  la  Bituation  et  le  cominerce  des  Hollan- 
dais dans  ces  îles»  Il  s'attachera  particulièrement  à 
comiaitre  les  avaptnfies  qui  doivent  résulter  pour 
commerce  de  T Angleterre»  de  la  liberté  que  cell 
puisî^aTice  a  obtenue ^  par  son  dernier  traité  de  pas 
avec  la  Hollande,  de  naviguer  et  de  trafiquer  dans  lout 
retendue  des  mers  d'Asie  ;  et  il  tâchera  de  savoir  i{uel 
usage  l'Angleterre  a  fait  de  cette  liberté,  et  si  elle  est 
déjà  parvenue  à  s'ouvrir  par  cette  voie  quelque  nouvel  ic 
branche  de  commerce  dans  cette  partie  du  mande* 

18''  Si  le  sieur  de  La  Pérouse  relâche  au  c^p 
Bonne*Espérance,  il  prendra  des  informations  pré-^l 
cises  sur  la  situation  actuelle  de  cette  colome,  sur  les 
forces  que  la  Hollande  ou  la  comfmgnic  Hollandaise 
des  Indes  orientales  y  entretient  depuis  la  paix»  et  sur 
rétal  des  fortifications  anciennes  et  nouvelles  qui  dé- 
fendent la  ville  et  protègent  le  mouillage* 

19''  En  général,  dans  toutes  les  îles,  et  dans  tous 
Ic^  ports  des  continents,  occupés  et  fréi[uentés  \mi 
les  Européens,  où  il  abordera,  il  fcm  avec  prudenca| 
et  autant  que  les  circonstances  et  la  durée  de  ses  si 
jours  le  lui  permettront,  toutes  les  démarches,  toutes  ' 
les  recherches  qui  pourront  le  mettre  en  état  de  laire 
connaître  avec  quelque  détailla  nature  et  retendue  du 
commerce  de  chaque  nation,  les  forces  de  terre  et  do 
mer  que  chacune  y  entrelient,  les  relations  d'inlé- 
rèlou  d'amitié  qui  peuvent  exister  entre  chacune 


MVBS II  )93 

d'dl^  et  les>cliAb  #t  patureb  des  pays  où  elles  oat 
des  établissements,  et  gcnéralement  tout  ce  qui  peut 
iatéressw  la  po)itîq w  et  le  €omme<t^ 


La  TRoifliÈiiaPAiiiBY  ainsi  qu'on  a  pu  le  romanfucr  dam  la 
division  adoptée  pour  cette  Instruction,  a  pour  objet  l'astro- 
nomie, la  géographie^  la  navigation,  la  physique,  et  les  diffé- 
rentes branches  de  Vhistoi^enavureîte;  mais,  plusieurs  détails 
de  cette  paitie  n'étast  p»  à  la  portée  des  lecteurs,  m  n'a  pas 
cru  devoir  la  placer  ità. 


QUATRIÈME  PARTIE 

Ito  lii  cMrodulte  éi  tenir  mveo  le»  IVatarelu  dee 
pays  où  le»  deux  fk*é9ate»  powrroat  aborder* 


Les  relatioBS  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  prcédé 
le  sieur  de  La  Pérouse  dans  les  mers  qu'il  doit  par- 
oourir,  lui  ont  fait  d'avanoe  connaître  le  caraotère  et 
les  mœurs  d'une  partie  des  d^rents  peuples  avec 
lesquels  il  pourra  «voir  à  traiter,  tant  aux  iles  du 
grand  Océan,  que  sur  les  côtes  du  nord-ouest  de 
rAmcrique. 

Sa  Majesté  ne  doute  pasque  nourri  de  cette  lecture, 
il  ne  s'attache  à  imiter  la  bomie  conduite  de  quelques- 
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uns  des  navigateurs  qui  l'ont  devancé,  et  à  éviter 
fuules  de  quelques  autres. 

A  son  arrivée  dans  chaque  pays,  il  s  CNîcupera  de 
se  concilier  Famitié  des  prin^^ipaux  chefs,  tant  par 
marques  de  bienveillance  que  par  des  présents;  et  il 
s'assurera  des  ressources  qu'il  pourra  trouver  sur  le 
lieu,  pour  fournir  aux  besoins  de  ses  vaisseaux.  Il 
emploiera  tous  les  moyens  honnêtes  pour  former  des^ 
liaisons  avec  les  naturels  du  pays*  9 

11  cherchera  à  connaître  quelles  sont  le^  marchan- 
dises ou  objets  d'Europe  auxquelles  ils  paraisseui 
attacher  le  plus  de  prix,  et  il  en  composera  un  assor- 
timent qui  leur  soit  agréable,  et  qui  puisse  les  iinitiByj 
à  faire  des  échanges.  M 

(1  sentira  la  nécessité  de  mettre  en  usage  toutes  les 
précautions  que  la  prudence  suggère»  pour  maintenir  mM 
supériorité  contre  la  multitude,  sans  être  obhgé  d*eni- 
ployer  la  force;  et,  quelque  bon  accueil  qu'il  reçoive 
des  Sauvages,  il  est  important  qu'il  se  montre  toujours 
en  état  de  défense,  parce  qu'il  serait  à  craindre  que 
sa  sécurité  ne  les  engageât  à  tenter  de  le  surprendre. 

Dans  quelque  circonstance  que  ce  soit,  il  n'enverra 
aucune  chaloupe  ou  autre  bâtiment  à  terre,  qu'il  ne 
soit  armé  de  ses  canons,  muni  de  fusils,  de  sabres, 
de  haches  d'armes,  et  de  lii uni  lions  de  guerre  en 
quantité  suffisante,  et  qu'il  ne  soit  commandé  par  un 
officier,  à  qui  il  ordonnera  de  ne  jamais  pcnlrt^  dfl 
vue  le  bâtiment  dont  il  est  chargé,  et  d'y  laisser  tou- 
jours quelqujes  hommes  pour  sa  garde. 
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11  ne  permettra  pas  qu'aucune  personne  de  Tétat- 
major  ou  de  l'équipage  couche  à  terre  pour  autre 
ihiison  que  celle  du  service;  et  ceux  que  leurs  fonc- 
tions d)ligeraient  d'y  rester,  se  retireront  avant  la 
nuit  dans  les  tentes  dressées  à  terré  pour  servir 
d'obsennsitoire  et  de  magasin.  II  y  placera  un  corps- 
de-garde,  où  devra  toujours  coucher  un  officier  pour 
maintenir  le  bon  ordre  parmi  les  matelots  et  soldais 
affectés  à  ce  service,  et  prévenir,  pat*  une  surveil 
lance  active  et  continue,  toute  attaque  ou  entreprise 
de  la  part  des  sauvageà. 

tl .  aura  soin  de  faife  mouiller  les  frégates  de  Sa 
Majesté  i  portée  de  protéger  rétablissement,  et  il  don- 
nera ses  oMi^es  i  Tofficier  qui  y  sera  de  garde,  pour 
les  signaux  que  celui-ci  aura  à  faire  en  cas  d'alarme. 

Dès  que  ces  dispositions  seront  faites,  il  s'occupera 
des  moyens  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  ses  équi- 
pages et  aux  autres  besoins  des  bâtiments  ;  et  après 
avoir  fait  un  choix  dans  le  nombre  des  marchandises, 
outils  et  Ouvrages  en  tout  genre,  dont  les  deux  fré- 
gates sont  approvisionnées,  il  en  formera  un  magasin 
à  terre  sous  la  protection  du  corps  de  garde  :  mais 
comme  il  est  instruit  qu'en  général  les  insulaires  du 
grand  Océan  ont  un  penchant  irrésistible  au  vol,  il 
aura  soin,  pour  ne  pas  les  tenter  par  la  vue  d'un  trop 
grand  nombre  d'objets  rassemblés  dans  un  même  lieu, 
de  ne  faire  transporter  chaque  jour  à  tèt^re  que  les 
obets  qui  pourront  être  employés  en  éctiange  dans  le 
cours  de  la  journée. 

1.  26. 
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U  réglera  la  valeur  de  ces  échanges,  et  il  ne  per- 
mcltra  pas  qa'on  excède  jamiiis  la  Uixc  qu'il  aura 
lixce  pour  chaque  objet  de  Iraite,  dans  la  craînle  qu'en 
accordant  dans  le  début  un  prix  trop  haut  pour  les 
denrées  qu'il  voudrait  se  procurer,  les  naturels  ne 
s'en  prévalussent  pour  n'en  plus  vendre  dans  la  suile 
à  une  moindre  valeur.  | 

11  n'établira  qu'un  seul  magasm  pour  les  deri^  fré- 
gales;  et  pour  y  maintenir  le  bon  ordre  et  prévenir 
tous  les  abus,  il  chargera  spéciulcment  un  ofllcier  de 
traiter  avec  les  sauvages,  et  il  désignera  lesolTiciers 
uuiriniers  ou  autres  personnes  qui  devront  faire  sous 
ses  ordres  le  service  du  magasin*  Aucun  officier  ou 
autre  personne  des  états- ninjors  ou  des  équipages  ne 
pourra,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  faire  au- 
cune espèce  d'échange»  à  moins  que  le  sieur  de  La 
Pérouse  ne  lui  en  ait  donné  la  permission  expn^sc  et 
n'ait  réglé  le  taux  de  l'échange.  ^Ê 

Si  quelqu'un  des  gens  de  réquîpï^ge  dérobait,  pour 
le  porter  à  terre,  quelque  effet  appartenant  aux  bûii- 
mcnts,  ou  quelque  marchandise  destinée  pour  les 
échanges,  le  sieur  de  La  Pérouse  le  ferait  punir  sui- 
vant  la  rigueur  des  ordonnances  ;  et  il  punirait  plus 
sévèrement  encore  ceux  qui,  étant  de  service  au  ma- 
gasin, auraient  abusé  de  sa  confiance,  et  détourné  des 
effets  pour  en  traiter  en  fraude. 

Il  prescrira  à  tous  les  gens  des  équipages  de  vî^Te 
en  bonne  intelligence  avec  les  Naturels,  de  chonher 
i\  se  cunciîior  leur  nmilié  par  les  bons  procédés  et  les 
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égards;  et  fl  leur  défendra,  sous  les  peines  les  plus 
rigoarenses,  de  jamais  employer  la  force  pour  enlever 
aux  habitants  ce  que  ceux-ci  refuseraient  de  céder 
volontairement. 

Le  rieur  de  La  Pérouse,  dans  toutes  les  occasions, 
en  usera  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'humanité 
envers  les  différents  peuples  qu'il  visitera  dans  le 
cours  de  son  vopge. 

D  s'occupera,  avec  zèle  et  intérêt,  de  tous  les 
moyens  qui  peuvent  améliorer  leur  condition,  en 
procurant  à  leur  pays  les  légumes,  les  fruits  et  les 
arbres  utiles  d'Europe;  en  leur  enseignant  la  manière 
de  les  semer  et  de  les  cultiver;  en  leur  faisant  con- 
naître l'usage  qu'ils  doivent  faire  de  ces  présents,  dont 
l'objet  est  de  multiplier  sur  le  sol  les  productions  né- 
cessaires à  des  peuples  qui  tirent  presque  toute  leur 
nourriture  de  la  terre. 

Si  des  circonstances  impérieuses,  qu'il  est  de  la 
prudence  de  prévoir  dans  une  longue  expédition, 
obligeaient  jamais  le  sieur  de  La  Pcrousc  à  faire  usage 
de  la  supériorité  de  ses  armes  sur  celles  des  peuples 
sauvages,  pour  se  procurer,  malgré  leur  opposition, 
les  objets  nécessaires  à  la  vie,  tels  que  subsistances, 
du  bois,  de  l'eau,  il  n'userait  de  la  force  qu'avec 
la  plus  grande  modération,  et  punirnit  avec  une 
extrême  rigueur,  ceux  de  ses  gens  qui  auraient 
outrepassé  ses  ordres.  Dans  tous  les  autres  cas,  s'il 
ne  peut  obtenir  l'amitié  des  Sauvages  par  les  bons 
traitemens,  il  cherchera  à  les  contenir  par  la  crainte 
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et  les  menaces;  mais  il  ne  recourra  aux  armes  qu*à 
dernière  cxtrémitéi  seulemenl  pour  sa  défense, 
dans  les  occasions  où  tout  menagcmeiît  compromet- 
trait décidément  la  sûreté  des  bâtiments  ou  la  vi||^ 
des  Français»  dont  la  conservation  lui  est  confit^e. 
Sa  Majesté  regarderait  comme  un  des  succès  les  plus 
heureux  de  Texpédition,   qu'elle  pût  être  termîat^^ 
sans  qu'il  en  eût  coûté  la  vie  à  un  seul  homme. 


La  cinquième  partie,  qn\  a  pour  objel  ies  précautions  à 
prendre  pour  conserver  la  santé  des  iquipafjes,  eet  nkiigée 
dans  le  mtoe esprit;  mais  comme  elle  ne  referme  que  dos  ikh 
lions  génc^ralcs  applicables  à  tous  les  voyages  de  long  couns , 
on  n'a  pas  cru  utile  de  la  placer  ici.  Celte  dernitTe  partie  est 
tenniuue  par  une  observation  qui  se  rapporte  ù  TeDscmble  el 
nu  but  du  voyage  ;  la  voici  :  ■ 

Sa  Majesté  ne  pouvait  donner  au  sieur  de  I^  Pé- 
rouse  une  marque  plus  distinguée  de  la  confiance 
qu'elle  a  dans  son  zèle,  sa  capacité  et  sa  prudence, 
qu'en  le  chargeant  d'une  des  entreprises  les  plus  éten- 
dues qui  aient  jamais  été  exécutées.  Queltiues-uns  des 
navigateurs  qui  l'ont  précédé  dans  ta  carrière  des 
découvertes,  lui  ont  laissé  de  grandes  leçons  et  de 
grands  exemples;  mais  Sa  Majesté  est  persuade 
qu'aussi  ambitieux  de  gloire,  aussi  zélé  pour  Taccroi^J 
mcnl  des  connaissances  humaines,  aussi  perse véni ni 
que  ses  modèles,  il  méritera  un  jour  d  en  servir  hiU 
même  à  ceux  qui,  pou^î^és  [lar  le  même  courage^  vou- 
dront prétendre  à  la  nie  me  célébrité, 

m  w  LtviiE  n  BT  BU  mmim  voume. 
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LIVRE    III 


MAXIMES,  PENSÉES  MANUSCRITES 

NOTES  MAROINALBS 
OBSERVATIONS  ET  OPINIONS  DE  LOUIS  XVI 


MaKlme»  écrite*  de  la  main  de  IjOuIa  X.VI  * 

1 

n  ne  dépend  pas  toujours  du  roi  de  rendre  ses 
Sfljets  heureux  ;  mais  il  dépend  toujours  de  lui  de 
8*en  servir  utilement,  en  les  employant  à  ce  qu'ils 
savent  faire. 

Il 

Faire  du  bien,  entendre  dire  du  mal  de  soi  patiem- 
ment, ce  sont  là  des  vertus  de  roi. 


'  Louis  XVI,  en  cherchant  à  se  représenter,  sous  des  formes  nouvelles, 
des  vérités  qui  sont  de  tous  les  temps,  a  suivi  l'exemple  des  auteurs  qui 
oot  écrit  des  observations  morales,  auxquelles  on  est  convenu  de  donner 
le  nom  de  Maximes.  Les  moralistes  les  plus  célèbres  n'ont  fait  que  répéter 
et  que  d'autres  aToient  dit  et  souvent  publié  avant  eux.  Il  n'y  a  que  la  forme 
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m 

Faire  du  bien  aux  autres^  c'est  en  recevoir  soi- 
même. 

nr 

La  meilleure  manière  de  se  venger,  est  de  ne  point 
ressembler  à  celui  qui  nous  fait  injure. 

V 

Celui  qui  refuse  d'obéir  à  la  raison  universelle 
et  politique,  c'est-à-dire  à  la  Providence,  ressemble  à 
un  esclave  fugitif;  celui  qui  ne  la  voit  pas  est  aveugle. 

VI 

Il  ne  faut  pas  recevoir  tes  opinions  de  nos  pères 
comme  des  enfants,  c'est-à-dire  par  la  seule  raison 
que  nos  pères  les  ont  eues  et  nous  les  ont  laissées, 
mais  il  faut  les  examiner  et  suivre  la  vérité. 


de  changée  ;  et  quoiqu'on  nous  dise  que  la  vérité  doit  être  absolument  nue, 
les  écrivains,  les  poètes  surtout,  ne  s'occupent  qu'à  la  parer  d'omeneiits 
qui  lui  donnent  plus  de  majesté  ou  plus  de  grâce;  mais  c'est  surtout  ù  lui 
donner  l'air  de  la  nouveauté  que  les  écrivains  s'exercent  ;  et  voilà  pourquoi 
la  plupart,  en  cherchant  Turiginalité,  n'atteignent  que  la  bizarrerie. 

Ce  n'est  point  comme  moraliste,  ou  comme  littérateur,  que  Louis  XVI  a 
écrit  ces  Maximes,  qui  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  souvenirs.  Les  vé- 
rités qu'il  a  retracées  lui  paraissaient  sans  doute  usuelles,  caria  plupart 
sont  relatives  au  poste  auguste  où  la  Providence  l'avait  placé.  On  ne  doit 
donc  point  les  juger  comme  ces  pensée»  où  un  autour  peint  le  genre  de  son 
esprit  et  le  caractère  de  son  style,  plus  encore  que  la  morale  qui  lui  est 
propre;  ici  je  ne  vois  point  l'écrivain,  mais  j'admire  les  vertus  du  Princa  : 
c'est  toujours  Louis  XVI  se  peignant  lui-même.  Sous  ce  point  de  vue.  la 
seul  véritable,  et  qui  me  dispense  d'établir  un  parallèle  entre  ces  maximes 
et  celles  d'autres  moralistes,  ce  petit  Recueil  de  pensées  me  parait  précieux 
parce  que  les  principes  que  le  monarque  y  rappelle  sont  en  harmonie  par- 
faite avec  ceux  de  ses  autres  écrits,  et  avec  sa  conduite  dans  les  circons- 
tances les  plus  difQciles.  Sous  d'autres  rapports  encore,  ces  Maximes  pour- 
raient paraître  remarquables,  car  une  expérience  fatale  a  dû  noua  appren- 
dre que  plusieurs  renferment  de  hautes  leçons  de  sagease. 
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tll 

Être  heoreax,  c'est  se  faire  une  bonne  fortune  à 
soi-même,  et  la  bonne  fortune,  ce  sont  les  bonnes 
dispositions  de  Tâme,  les  bons  mouvements  et  les 
bonnes  actions. 

▼Tll 

n  faut  recevoir  les  bienfaits  de  ses  amis,  sans  ingra- 
titude et  sans  bassesse. 

IX 

Une  franchise  affectée  est  un  poignard  caché. 

Donnons  à  tout  le  monde,  ptus  Kbéralement  aux 
gens  de  bien,  mais  sans  refuser  le  nécessaire  à  per- 
sonne, pas  même  à  notre  ennemi  ;  car  ce  n*est  ni 
aux  moeurs,  ni  au  caractère,  mais  à  Thomme  que 
nous  donnons. 

XI 

Cest  une  grande  ressource  que  le  témoignage  d'une 
bonne  conscience. 

XII 

La  Religion  est  la  mère  des  vertus  ;  le  culte  que  Ton 
doit  à  Dieu  doit  être  préféré  à  tout. 

XIH 

Pour  aimer,  il  faut  connaître  ;  pour  connaître,  il 
faut  éprouver.  Je  ne  donne  mon  amitié  qu*avec  une 
extrême  précaution. 

xvr 
Les  mauvais  musiciens  et  les  mauvais  poètes  sont 
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insupportables  a  ceux  qui  les  écoutent  ;  mais  la  na- 
ture les  a  mis  en  possession  d'être  enchantes  d'eux- 
mêmes. 

XV 

Applaudir  aux  injures,  goûter  le  plaisir  de  la  médi- 
sance, quoiqu'on  n'en  fasse  pas  soi-même  les  frais, 
c'est  devenir  coupable. 

XVI 

Les  querelles  de  parti  ne  sont  que  des  étincelles 
passagères,  quand  le  souvenir  ne  s'en  mêle  pas  ;  elles 
deviennent  des  incendies  et  des  meurlres,  lorsqu'il 
leur  donne  du  poids. 

XVII 

Les  fausses  marques  d'estime  et  d'amitié  semblent 
permises  en  politique,  mais  elles  ne  le  sont  jamais  en 
morale  ;  et  à  les  bien  examiner,  la  réputation  de  fourbe 
est  aussi  flétrissante  pour  un  prince,  que  nuisible  à  ses 
intérêts. 

XVIII 

Un  prince  avare  est  pour  les  peuples  comme  un  mé- 
decin qui  laisse  étouffer  un  malade  dans  son  sang  ; 
le  prodigue  est  comme  celui  qui  le  tue  à  force  de 
saignées. 

XIX 

Quiconque  veut  assujétir  ses  égaux,  est  toujours 
sanguinaire  ou  fourbe. 

XX 

La  mauvaise  fortune  est  le  thermomètre  qui  indique 
en  même  temps  le  refroidissement  de  ses  amis. 
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XII 

(Test  dans  rime  de  Mttrc-Aurèle,  bien  plus  que 
dans  ses  maximes,  qu'il  faut  juger  l'homme  et  le 
moDarque. 

XXII 

Un  ouvrage  écrit  sans  liberté,  ne  peut  être  que  mé- 
diocre ou  mauvais, 

XXIII 

Une  chose  ne  mérite  d*être  écrite  qu'autant  qu'elle 
mérite  d'être  connue. 

XXIV 

L'institution  du  soldat  est  pour  la  défense  de  la 
patrie;  le  louer  à  d'autres,  c'est  pervertir  à  la  fois 
le  but  du  négoce  et  de  la  guerre  :  s'il  n'est  pas  per- 
mis de  vendre  les  choses  saintes,  eh  I  qu'y  a-t-il  de 
plus  sacré  que  le  sang  des  hommes  ? 

XXV 

En  politique,  on  devrait  faire  un  recueil  de  toutes 
les  fautes  que  les  princes  ont  fail^  par  prccipitation, 
pour  l'usage  de  ceux  qui  veulent  faire  des  traités  et 
des  alliances.  Le  temps  qu'il  leur  faudrait  pour  les 
lire,  leur  donnerait  celui  de  faire  des  réflexions  qui 
ne  sauraient  que  leur  être  salutaires. 

XXYI 

Il  faut  distinguer  la  flatterie  de  la  louange.  Trajan 
était  encouragé  à  la  vertu  par  le  panégj  rique  de  Pline. 
Tit»ère  était  confirmé  dans  le  vice  par  les  flatteries  des 
fiéoateurs. 
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1 

n  ne  dépend  pas  toujours  du  roi  de  rendre  ses 
sujets  heureux  ;  mais  il  dépend  toujours  de  lui  de 
8*en  servir  utilement,  en  les  employant  à  ce  qu'ils 
savent  faire. 

Il 

Faire  du  bien,  entendre  dire  du  mal  de  soi  patiem- 
ment, ce  sont  là  des  vertus  de  roi. 


■  Loais  XVI,  en  chcrchanc  à  se  représenter,  sous  des  formes  nouvelles, 
des  TtTittiS  qui  sont  de  tous  les  temps,  a  suivi  l'exemple  des  autours  qui 
ont  écrit  des  observations  morales,  auxquelles  on  est  convenu  de  donner 
te  nom  de  Mcucime».  Les  moralistes  les  plus  célèbres  n'ont  fait  que  répéter 
ce  que  d'autres  avaient  dit  et  souvent  publié  avant  eux.  Il  n'y  a  que  la  forme 

IL  1 
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xxni 
Les  fléam  cékrtes  m  dorent  qa'OD  temps;  fle  ne 
mviiiiant  que  quelques  contrées,  et  les  parles,  quoique 
douloureosesy-ee  réparait:  mais  les  crimes  des  nia 
font  soufirir  longtemps  des  peuples  entiers. 

txtiii 
Les  princes  de  Machiavd  sont  comme  les  dieux 
d'Homère  que  Ton  dépôgnait  robustes  et  puissants, 
mais  jamais  équitables.  Louis  Sforce  avait  raison  de 
n*étre  que  guerrier,  parce  qu'U  n'était  qu'un  usur- 
pateur. 

xzra 

m  serait  i  souhaiter  pour  le  bonheur  du  monde,  qn^ 
les  rois  fussent  bons,  sans  être  cependant  trop  indul- 
g^tg^  afin  que  te  bonté  fût  en  eux  toiqours  une  vertu 
et  jamais  une  fidbiesse. 

XXX 

Un  roi  qui  règne  par  la  justice,  a  toute  la  terre  pour 
son  temple,  et  tous  les  gens  de  bien  pour  ministres. 
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Q  nnoM  Bàira  lss  odtbagis  os  staiiislab  licxihut,  roi  ds  poloowb, 

Wm  AÏBUL 


Qu'un  roi  sage  qui  connaît  ses  devoirs,  qui  les  aime 
et  les  pratique  ;  qui,  par  sa  bonté  et  son  humanité  s'at- 
tire tous  les  jours  des  hommages  que  sa  dignité  même 
n'est pos  endroitd*exiger  ;  qu'unroi,  Tami  des  hommes^ 
et  l'homme  de  ses  sujets,  ne  goûte  ni  ne  puisse  goûter 
un  bonheur  pur  et  solide,  c'est  ce  qui  doit  surprendre 
et  qui  est  pourtant  vrai  en  effet.  Il  ne  voit  autour  de 
lui  que  des  gens  faux  et  intéressés,  à  qui  ses  vertus 
déplaisent,  lors  même  qu'ils  affectent  le  plus  de  les 
louer  ;  que  des  cœurs  bas  dans  leurs  besoins,  fiers  et 
hautains  dans  la  faveur,  ingrats  quand  ils  n'ont  plus 
rien  à  prétendre  ;  que  des  hommes,  enfin,  qui  toujours 
divisés  de  passions  et  d'intérêt,  et  toujours  se  heur- 
tant les  uns  les  autres,  ne  se  réunissent  que  pour  alté- 
rer ses  sentiments,  affaiblir  son  pouvoir,  et  sous  les 
dehors  d'une  soumission  affectée,  acquérir  sa  con- 
fiance et  la  trahir.  Malgré  ses  talents,  ses  bonnes  in- 


OEUVHKS  DK  LOUIS  XTl 


tentions,  so  probité  même,  les  méchants  lui  suppoî^nl 
des  viceSj  les  honnêtes  gens  des  défauts,  les  coupabi 
de  la  dureté,  les  innocents  trop  dindulgence* 

n  n'est,  pour  les  souverains»  de  contentement  véri- 
table et  soliile,  que  celui  qui  leur  donne  une  récipro- 
cité de  tendresse»  toujours  constamment  établie  entre 
eux  et  leurs  sujets.  Heureux  donc  le  souverain  qui, 
pour  s'attirer  l'amour  de  ses  peuples,  ne  néglige  riea 
de  tout  ce  qui  peut  le  lui  mériter. 


Conquérir  des  cœurs»  c'est  régner  sur  eux  ;  et  ce 
règne  n'csMl  pas  préférable  à  celui  qui  ne  se  soutient 
que  par  la  force  et  la  puissance,  puisque  la  puissanca 
et  k  force  ne  se  maintiennent  le  plus  souvent  elles- 
mêmes  que  par  Tamour  des  peu[>lcs  t[ui  sont  obligés 
d'obéir  ?  Un  héros  n'est  fait  que  pour  subjuguer  et  dé- 
truire ;  un  roi  ne  doit  s'étudier  qu'à  rendre  ses  sujets 
bons  et  heureux.  Il  faut  nécessairement  des  ennemis 
à  Tun  pour  se  faire  un  nom;  l'autre  n'a  besoin,  (lour 
sa  gloire*  que  d*étre  aimé  de  ses  peuples:  un  héros  e© 
l'est  pas  toujours. 


1 


I 


L'autorité  des  lois  est  le  fondement  de  rautorité 
d'un  souverain,  leur  accomplissement  fait  sa  sûreté, 
il  y  trouve  sa  gloire,  gloire  bien  supérieui-e  à  celle 
que  recherchent  communément,  par  les  armes,  leild 
princes  qui»  sous  les  spécieux  prétextes  de  bien- 
séances et  d'utilité,  et  par  le  seul  motif  d'étendre 
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leurs  limites,  ou  de  signaler  leur  valeur,  ne  respirent 
qœb  guerre.  Véritablement  cette  espèce  de  gloire 
peoi  augmenter  leur  puissance  ou  leur  réputation, 
nuis  elle  coûte  trop  cher  à  Thumanité  dont  elle  ré- 
pandlesang.  Les  souverains  ne  sont-ils  donc  pas  les 
chefs,  les  protecteurs,  les  pères  des  autres  hommes, 
qoe  pour  les  sacrifier  à  leurs  passions  ?  et  ne  doivent- 
ils  pas  frémir  de  les  y  contraindre,  dans  les  occasions 
même  où  l'exige  indispensablement  la  conservation  de 
rÉlatî 

U  liberté  d'un  souverain  n'est  pas  diflerente  de 
celle  de  ses  peuples  :  il  ne  lui  est  pas  permis  de  vou- 
loir tout  ce  qu*il  peut  ;  il  est  obligé,  comme  eux,  n  ne 
vouloir  que  ce  qu'il  doit.  Dans  cette  disposition  il  n'a 
rien  à  craindre  de  ses  sujets,  et  ses  sujets  l'aiment 
plus  qu  ils  ne  le  craignent.  Exempt  de  toute  inquié- 
tude, il  vit  au  milieu  d'eux  avec  confiance:  tout  le 
bonheur  qu'on  ressent  dans  l'État,  on  le  lui  attribue; 
toutes  les  punitions  qu'il  ordonne,  on  les  met  sur  le 
compte  des  lois.  Persuadé  que  ce  qui  règle  son  pou- 
voir, l'affermit,  il  ne  pense  jamais  à  l'étendre. 

n  ne  suffit  pas  à  un  souverain  de  remédier  aux  abus 
de  son  siècle,  il  doit  préparer  des  remèdes  aux  maux 
avenir.  Ce  n'est  pas  pour  le  seul  temps  de  sa  vie,  que 
la  destinée  de  ses  Etats  lui  est  confiée  ;  il  doit,  pnr 
ses  lois  et  par  ses  exemples,  y  régner  même  après  sa 
mort. 
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Un  souverain  ne  saurait  rien  faire  de  pins  utile  que 
d'inspirer  i  sa  nation  une  grande  idëe  d'elle-même. 
U  fiiut  qu'un  peuple  ^attadie  i  sa  patrie  même  par 
orgueil. 

L^homme  de  génie  ne  saurait  gouverner  un  État 
sansfeirmelé;  eto'est  prédsémmt  cette  fermeté  qui 
fiût  le  malheur  d'un  État  gouverné  par  un  homme 
génie. 


Un  prince  peut  bien^  par  bonté,  se  dessaisir  de  sa 
pui^sanee;  mais  il  doit  se  hâter  de  la  reprendre  au 
moindre  soupçon  qu'on  peut  en  abuser. 

Il  n'est  rien  de  plus  dangereux  dans  un  prince,  quo 
de  mollir  après  un  grand  éclatde  fermeté. 

La  dissimulation  d'un  roi  ne  doit  a!Ier  que  jusqu'au 
silence. 

Qu'un  prince  est  heureux  quand  il  peut  se  repo- 
ser de  l'administration  de  ses  finances^  sur  un 
homme  aussi  sage  qu'éclairé,  aussi  désintcressé  que 
fidèle  !  Un  intendant,  honnête  homme,  est  un  tré- 
sor plus  précieux  que  ne  le  sont  tous  les  trésors  qu'on 
lui  confie. 
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Oranda 


Que  sont  les  grands  aux  yeux  de  la  raison,  même 
h  moins  sévère?  fls  ne  diffèrent  des  autres  hommes 
que  par  la  base  qui  les  élève  ;  et  celte  base  ne 
tenant  point  à  leur  être»  elle  ne  les  rend  ni  plus  sages 
ni  plos  heoreox. 

Ken  n'est  grand  ici-bas  que  par  comparaison  :  c'est 
toujours  le  malheur  d'une  portion  des  hommes  qui 
rehausse  et  fait  éclater  le  bonheur  de  l'autre.  Nous  ne 
paraissons  riches,  puissants,  respectables,  que  par 
Tindigence,  la  faiblesse,  Tavillissement  des  autres. 
Nous  leur  devons,  pour  ainsi  dire,  toute  notre  gran- 
deur, et  nous  ne  serions  presque  rien,  s'ils  n'étaient 
ao-dessous  de  ce  que  nous  sommes. 

Je  voudrais  qu'il  y  eût  moins  de  distance  entre  le 
peuple  et  les  grands.  Le  peuple  ne  croirait  pas  les 
grands  plus  grands  qu'ils  ne  sont,  et  il  les  craindrait 
moins;  et  les  grands  ne  s'imagineraient  pas  le  peuple 
plus  petit  et  plus  misérable  qu'il  ne  l'est,  et  ils  le 
craindraient  davantage. 


IK*   la   Politique 

U  finesse  avilit  la  politique,  comme  l'hypocrisie 
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dégrade  la  dévotion.  L'une  et  Tantre  ne  peuvent  sup- 
pléer i  ce  qu'elles  voadraient  contrefaire. 

La  vraie  politique  doit  être  fondée  sur  Féquité  h 
plus  scrupuleuse,  sur  l'intégrité  la  plus  esade,  sur 
une  assurance  réciproque  de  protection  et  de  services» 
sur  un  enchaînement  inaliénable  de  secours  mutuels 
entre  les  princes  et  les  sujets:  non-seulement  le 
devoir,  mais  l'intérêt  particulier  des  uns  et  des  antres 

l'exige,  et  le  bonheur  commun  en  dépend Si 

cette  harmonie  qui,  dans  l'ordre  mond  t  des  lois 
aussi  immuables  que  celles  du  monde  physique,  vmait 
i  être  détruite,  le  gouvernement  m<marchique  dégc* 
nér^rait  en  commandement  arbitraire,  et  l'obéissance 
se  tournerait  en  servitude. 

Malgré  les  lois  les  plus  sages,  l'instabilité  est  le 
sort  des  États  ;  c'est  pour  eux,  comme  pour  toutes 
les  choses  d'ici-bas,  durer  beaucoup  que  de  changer 
peu. 

Tout  État  est  composé  de  la  partie  qui  gouverne, 
et  de  celle  qui  est  gouvernée.  L'objet  de  la  politique 
est  de  maintenir  un  parfait  accord  entre  ces  deux 
parties,  pour  que  la  première  n'abusant  point  de  son 
autorité,  n'opprime  pas  la  seconde,  et  pour  que  l'o- 
béissance de  cette  dernière,  conrorme  aux  lois,  pro- 
duise le  bien  général  de  la  société. 
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Je  compare  le  bien  public  à  un  enfant  chcri 
qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  si  Ton  ne  veut 
l'exposer  i  tonte  sorte  d'accidents. 

De  tons  les  maux  qui  peuvent  arriver  i  une  nation, 
fl  n'en  est  point  auxquels  l'attention  à  les  prévoir  ne 
puisse  servir  de  remède.  Presque  tous  désespérés 
dès  leurs  conmiencements,  ils  ne  cèdent  qu'aux  pré- 
eau  Jons  qui  les  préviennent,  mais  il  faut  de  la  péné- 
tration et  une  espèce  d'adresse  pour  les  pressentir; 
car  il  en  est  de  ces  maux,  selon  un  fameux  politique, 
comme  des  maladies  de  langueur  et  de  consomption, 
d'abord  aisées  à  guérir,  et  difficiles  à  connaître  ;  et 
dans  leurs  progrés,  fort  aisées  à  connaître  et  très- 
^{ficiles  à  guérir.  Il  n'est  pas  douteux  qu'une  pru- 
dente sagacité  qui  voit  de  loin  les  malheurs  de  l'État, 
ne  puisse  aisément  les  empêcher  d'éclore  ;  mais  du 
moment  que  n'ayant  point  été  aperçus,  ils  viennent 
à  éclater,  et  qu'on  n'en  peut  démêler  la  cause  et  la 
nature,  il  n'est  presque  plus  possible  d'en  arrêter  le 
cours. 

Il  en  est  des  monarchies  comme  des  machines 
dont  la  simplicité  fait  la  perfection.  Plus  de  ressorts 
et  de  mouvements  paraîtraient  leur  donner  plus  de 
jeu,  et  ne  serviraient  qu'à  en  diminuer  la  justesse  et 
laforcQ. 


H 


0£ilVHI£S  Qi  L0U]S  XV[ 


Od  doit  être  étonné  que  les  lois,  dans  tous  les  Étots, 
étant  aussi  précises,   aussi   claires,   aussi  connues  j 
qu'elles  le  sont,  il  soit  besoin,  dans  les  procès,  d'un  si] 
grand  nombre  de  juges,  d'avocats,  et  autres  gens 
encore,  pour  examiner,  discuter,  éclaircir  les  moin- 
dres aflliires.  Si  les  tribunaux,  en  prononçant  sur  les 
dilTérends  des  parties^  et  en  donnant  gain  de  cause  à 
à  lune  suivant  l'équité,  punissaient  en  même  temps] 
Tautre  comme  d'un  crime  d*État,  pour  avoir  osé 
soutenir  une  mauvaise  cause,  contre  Tespril  de  fa  loi, 
et  dans  lespérance  de   tromper  les  juges,  et  d'en 
obtenir  une  sentence  conforme  à  ses  désirs,  pense*t- 
oa  qu'il  y  eût  bien  des  procès  dans  le  inonde  ?  Par 
la  tomberaient  ces  sophismes  dispendieux,  ces  ambi- 
guités  subtilisées,  ces  procédures  inutiles,  ces  eom-j 
bats  désbonorants  de  chicane,  ces  prétendus  oracles! 
intéressés  a  faire  leurs  réponses  au  gré  de  ceux  qui  les 
consultent;    et  qui,  dans  la  forêt   ténébreuse  des 
commentaires  et  des  gloses,  dont  ils  connaissent  seuls 
les  sentierSj  mènent  indifféremment  à  droite  ou  A 
gauche  ceux  qui  ont  la  faiblesse  de  s'y  engager.  Par 
là  enfin,  Ton  rendrait  plus  respectables  les  lois,  qui 
s'expliquent  asseîî  clairement  dans  tous  les  cas  qui 
peuvent  occasionner  des  disputes* 


Outre  cette  justice  primitive,  dont  nous  avons  les 
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semences  dans  nos  âmes,  il  est  des  lois  formées  dans 
ses  principes,  et  qui  doivent  régler  tous  nos  senti- 
ments. 

Je  ne  voudrais  pas  absolument  blâmer  la  coutume 
iatrodutte  dans  les  tribunaux,  d'acheter  les  conseils 
des  juriconsultes,  de  payer  leur  travail  :  ce  que  je 
voudrais,  ce  serait  d'empêcher  les  citoyens  d'enta- 
mer un  procès  douteux,  dans  lequel  un  avocat  leur 
promet  quelquefois  un  succès  qu  il  n'espère  pas  lui- 
même.  A  ces  conseillers  mercenaires^  que  je  regarde 
comme  une  peste,  dont  les  ravages  sont  d'autant  plus 
grands,  qu'un  prince  n'a  pas  songé  à  les  arrêter ,  il 
fondrait  que  l'État  substituât,  â  ses  frais,  un  certain 
nombre  de  gens  habiles  et  désintéressés,  qui,  consul- 
tés par  les  parties,  avant  un  premier  éclat,  leur  expo- 
seraient naïvement  et  gratuitement  l'injusliee  ou 
l'équité  de  leurs  prétentions  *  et,  par  les  craintes  ou 
les  espérances  qu'ils  leur  donneraient,  les  engage- 
raient i  renoncer  à  leur  dessein,  ou  les  encourage- 
raient à  le  suivre.  Cette  espèce  de  tribunal  serait  d'au- 
tant plus  utile,  qu'il  ferait  échouer  la  plupart  des  pas- 
sions qui  divisent  les  hommes,  et  les  détruirait 
d'autant  plus  aisément,  que  ces  passions,  encore 
naissantes,  n'auraient  pas  eu  le  temps  de  prendre  ce 
degré  de  chaleur,  qui  les  enflamme  ordinairement  au 
premier  choc  qu'elles  reçoivent. 
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Lt  puissance  d*nn  fitat  ne  conaste  proprraieht,  qm 
dans  une  sage  adminislratioa  de  ses  finances  ;  et  au* 
tant  qu'une  prudente  économie  est  nécessaire  i  un 
particulier  qui  veut  ne  pas  déchoir  de  la  ccmdition  où 
le  ciel  Ta  fait  naître,  autant  elle  est  indispensable  i  im 
royaume  qui  veut  se  maintenir  dans  sa  force  et  dans 
sa  splendeur  :  c'est  là  le  ressort  qui  fait  mouvoir  toutes 
les  parties  d'un  État. 

Rien  n*est  si  important,  dans  quelque  gouverne- 
ment' que  ce  soit,  qu'un  fonds  toujours  prêt  dans 
les  nécessités  urgentes  ;  et  n'arrive-t-il  pas  tous  les 
jours,  que  des  sommes  employées  à  propos  y  font 
plus  d'effet  que  le  succès  de  la  guerre  la  plus  heu- 
reuse, ou  que  les  sages  négociations  des  ministres  les 
plus  habiles  ! 

Soit  que  ce  soit  l'effet  de  la  prudence,  de  la  cramte 
ou  (l'une  vaine  ostentation,  les  princes,  dans  les  temps 
les  plus  tranquilles,  entretiennent  plus  de  troupes  que 
n'en  permettent  leurs  besoins,  et  qu'il  ne  convient  à 
leurs  finances.  Mais  s'il  est  nécessaire  d'avoir  un  si 
grand  nombre  de  troupes  pendant  la  paix,  et  s'il  parait 
injuste  de  faire  toujours  payer  aux  sujets  l'entretien 
de  celles  mémos  qu'on  a  réformées*  pourquoi  les  sou- 
verains ne  prennent-ils  pas  ces  fonds  dans  leurs  tré- 
sors, où,  en  usant  d'un  peu  plus  d'économie,  ils  pour- 
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raient  facilement  les  trouver  ;  que  leur  coù(eraîl-il  d'y 
destiner,  tous  les  ans,  une  somme  plus  ou  moins  foric, 
et  de  la  mettre  dans  le  commerce,  par  le  moyen 
duquel,  comme  un  germe  qui  tire  son  accroissement 
de  la  terre  à  qui  on  le  confie,  elle  augmenterait  inscn- 
siblemâit,  et  deviendrait  aussi  utile  à  ceux  qui  Tau- 
nient  fournie  qu'à  ceux  qui  auraient  eu  soin  de  la  faire 
profiter.  Alors  quelque  guerre  qui  survînt,  on  serait 
CD  état  de  la  soutenir,  et  les  peuples  ne  seraient  pas 
sujets  à  des  impôts,  qui,  surtout  par  la  manière  dont 
on  les  perçoit,  deviennent  encore  plus  onéreux  qu'ils 
ne  le  sont  par  eux-mêmes. 


ftplols  et  de»  condition» 


Uundes  malheurs  qui  naissent,  dans  un  Étal,  de  la 
e  >nfusion  des  emplois  et  des  talents,  et  du  peu  de  pro- 
fnrtion  entre  les  hommes  et  les  conditions,  c'est  que 
la  plupart  de  ceux  dont  les  connaissances  ont  élevé 
rSmeet  qui  deviennent  capables  des  em[)lois  les  plus 
rminents,  se  voyant  obligés,  pour  les  obtenir,  de  faire 
la  cour  à  des  hommes  médiocres  et  trop  bornés  pour 
apprécier  leur  mérite,  prennent  le  parti  de  la  retraite, 
dont  le  prix  augmente  chaque  jour  à  leurs  yeux,  et 
s'estiment  heureux  de  n'avoir  qu'à  répondre  à  eux- 
mêmes  de  leurs  études  et  de  leurs  réflexions.  Ces  sortes 
degens  sont  inutiles  à  l'Ëlat,  mais  c'est  TÉlat  qui  les 

laisse  inutiles, 
u.  2 
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Noiis  n'avons  que  trop  souvent  éprouve  que  ceux 
(]iii  ne  tiennent  leurs  emplois  que  de  la  Taveur  de  la 
cour,  lui  sacrifient  lâchement  les  intérêts  de  la  nation: 
ils  cessent  d'être  citoyens,  pour  devenir  les  instruments 
de  la  tyrannie. 

Le  bon  sens,  la  religion,  la  politique,  tout  nous  en- 
gage à  ménager  le  peuple  :  sans  cela,  quelque  ordre 
que  l'on  pourra  mettre  dans  un  État,  le  faible  suc- 
combera toujours.  Le  fondement  d'un  État,  c'est  le 
peuple  :  si  ce  fondement  n'est  que  de  terre  et  de  boue, 
l'État  ne  peut  durer  longtemps.  Travaillons  donc  à 
renforcer  cet  appui,  sa  force  fera  notre  soutien,  son 
indépendance  notre  sûreté;  et  il  nous  étayera  d'autant 
plus,  qu'il  croirait  périr  avec  nous,  s'il  n'avait  à  cœur 
nos  intérêts  et  la  gloire  de  la  patrie. 

Nous  devons  autant  estimer  le  mérite  de  Tarbris- 
scou,  quelque  bas,  quelque  humiliant  qu'il  paraisse, 
que  l'arbrisseau  fait  cas  des  avantages  que  nous  pou- 
vons lui  procurer.  Sans  ce  retour  réciproque,  tout 
tombe  dans  un  État  ;  et  l'on  ne  voit  ni  sagacité,  ni 
invention,  ni  aucun  des  secours  nécessaires,  ou 
pour  Tornement,  ou  pour  les  besoins  de  la  vie. 


De  1*1  r  religion 

Lequel  est  le  plus  déraisonnable,  ou  des  erreurs  des 
idulàlres,  ou  du  déisme  que  Ton  professe  de  nos  jours? 
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Genx-tt  adoraient  an  vil  insecte,  uniquement  parce 
qu'ils  le  croyaient  un  dieu.  Nos  philosophes  n'affectent 
de  croire  un  dieu,  qu'autant  qu'ils  se  donnent  la  liberté 
de  ne  pas  le  craindre.  Les  premiers  ne  se  croient  pas 
les  créatures  de  leurs  idoles,  et  ils  les  encensent  ;  les 
seconds  reconnaissent  leur  créateur  dans  leur  Dieu,  et 
iSsIui  refusent  leur  reconnaissance.  Les  meilleures  têtes 
del'antiquitécraignaientd'irriterles  dieux  qui  n'avaient 
aucun  pouvoir  ;  nos  incrédules  attribuent  tout  pouvoir 
i  Dieu  et  ils  bravent  son  courroux  et  sa  justice.  Les 
ans  croyaient  à  une  providence,  et  n'entreprenaient 
rien  sans  le  conseil  de  leurs  dieux  :  les  autres  donnent 
tout  au  hasard,  et  ne  veulent  tirer  que  de  leurs  propres 
Tonds  les  ressources  aux  malheurs  qui  leur  arrivent. 
Ceux-là,  en  un  mot,  voulaient  tout  devoir  à  leur  reli- 
gion, qui  ne  leur  promit  aucune  récompense  assez 
spécieuse  pour  les  y  soumettre  ;  ceux-ci  proscrivent  la 
leur,  toute  consolante  qu'elle  est  dans  sa  morale,  et 
n'ayant  point  de  règles  pour  le  présont,  ne  se  pro- 
posent aucun  objet  pour  l'avenir. 

Quoi!cesbeauxespritsenivrésdeleurmérite,ébIouis 
de  leurs  lumières,  qui  s'imaginent  avoir  atteint  au  plus 
haut  degré  de  pénétration  accordé  a  l'homme,  el  qui 
du  haut  de  leur  sphère,  regardent  en  pitié  l'ignorance, 
la  crédulité,  la  superstition  du  reste  des  mortels  I  Quoi  ! 
desesprits  si  vains,  si  rcmplisd'eux-mêmes,  embrassent 
sérieusement  une  opinion  la  plus  contraire  à  l'oi  }!:uoil 
qui  fût  jamais,  une  opinion  qui  ne  leur  conserve  qu\me 
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entière  destruction  d'eux-môoies  !  Comment,  avec  tant 
de  iiautéur  et  de  hardiesse,  peuvent-ils  s'humilier  au 
point  de  se  croire  destinés  à  un  total  anéantissemenf 
de  leur  être?  cette  portion  d'eux-mêmes  qu'ils  ont  cul- 
tivëe  avec  tant  de  soin,  qu'ils  ont  embellie  de  tant  de 
connaissances,  qu'ils  ont  pris  tant  de  peine  à  orner 
pour  la  distinguer  des  autres,  ils  la  verraientdoiic 
sans  regret^  prête  i  tomber  dans  la  poussière  des 
tombeaux  1  Qui  ne  iismi  pas  surpris  du  contraste 
ailraix  qu'on  reifnarque  dans  leurs  idées?  pourquoi 
tant  d'orgueil  dans  des  hommes  qui  n'espèrent  plus 
d'être? 

Les  hypocrites  ne  servent  Dieu  que  pour  tromper  les 
{hommes  ;  plus  coupables  que  les  athées  qui  nient  k 
Divinité,  sans  pouvoir  la  méconnaître,  c^ix-ci  k 
croient,  la  prêchent,  l'adorent,  et  s'en  moquent  en 
cflet  ;  mais  aussi,  par  une  suite  ordinaire  de  leurs  pro- 
fanations, plus  malheureux  que  les  alliées  dont  tout 
conspire  à  dissiper  les  ténèbres,  ils  tombent  dans  un 
aux  repos,  dans  un  endurcissement  d'où  rien  ne  les 
rappelle,  et  qui  leur  fait  éprouver  que  le  châtiment 
du  ciel  le  plus  terrible,  est  celui  qui  venge  et  ne  cor^ 
rîge  point. 


De  la  oonselenee 

Si  l'on  eût  fait  des  lois  pour  récompenser  les  bonnes 
tciions,  comme  on  en  a  établi  pour  punir  les  crimes. 
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sains  doute  le  nombre  des  vertueux  serait  plus  augmenté 
par  l'attrait  d'un  avantage  promis,  que  le  nombre  des 
méchants  ne  peut  être  diminué  parla  rigueur  des  châ- 
timents qu'on  leur  destine  ;  et  voilà  précisément,  si 
l'on  y  fait  réflexion,  ce  qui  se  trouve  au  tribunal  de  la 
conscience  :  les  pervers  y  sont  punis  par  de  cruels 
r^rocbes  des  crimes  même  les  plus  cachés  ;  les  bons 
y  reçoivent  le  salaire  de  leurs  vertus  les  plus  secrètes, 
Don-seulement  par  l'exemption  de  tous  remords,  mais 
par  des  témoignages  flatteurs  que  l'envie  ne  peut  cor- 
rompre ;  par  un  charme  intérieur,  plus  aisé  à  sentir 
qu'à  décrire  ;  par  un  retour  imprévu  d'une  belle  ame 
sur  elle-même,  qui,  lors  même  qu'elle  veut  s'ignorer, 
se  devine  et  se  plait  à  jouir  d'elle-même,  sans  uulre 
dessein  que  de  s'exciter  davantage  h  la  pratique  de 
ses  devoirs.  Ce  contentement  si  délicieux  n'est  point 
une  illusion  del'amour-propre,  que  la  vertu  ne  connaît 
point.  Tout  ce  qu'elle  pense  est  aussi  vrai,  aussi  juste, 
aussi  honnête  qu'elle-inôme. 

n  est  dans  le  monde  un  tribunal  plus  redoutable 
qu'aucun  de  ceux  qu'une  sage  police  a  établis.  Diffé- 
rent de  ceux-là,  il  est  invincible  :  il  n'a  ni  hache  ni 
faisceaux,  il  est  partout,  et  se  trouve  dans  toutes  les 
nations.  Chaque  homme  a  droit  d'y  opiner,  l'esclave 
y  juge  son  maître,  le  sujet  son  souverain  :  les  hon- 
nêtes gens  le  composent  et  le  craignent  ;  il  n'y  îî  (jne 
les  scélérats  les  plus  détcriiilncs  qui  ne  ticnueiil  point 
compte  de  ses  arrêts. 


mm 
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Q  eat  uae  siq>rème  41^  qui,  par  elbpTmêiDef  o^ 
^ppie  pomt  dç  nnig  :  c^Mt  ceUe  qui  résulte  d9  la  quaf{ 
Hté  dlicmnSte  hoBdme*  | 

1jC>u8  les  plus lie^  réunis  nevalent  pas  une 

vertu. 

'nsl  est  lemalhëur  de  Vhumanité,  que  pour  devenir 
constamiiieiit  vertti^iDl,  il  semble  nécessaire  de  ne 
l'avoir  pas  toujours  été.  Ce  n^est  pas  que  je  prétende 
qu'on  doive  pendre  la  route  du  vice,  pour  arriva  i 
la  vertu.  Ne  cherchons  point  des  ennemis,  pour  avoir 
rhonneur  de  les  combattre.  Mais  dans  le  fond,  il  est 
vrai,  et  rexpérience  Talteste,  que  l'on  n'est  jamais  plus 
sage,  que  lorsqu'on  a  eu  le  malheur  de  ne  l'avoir  pas 
toujours  été. 

Faut-il  cesser  d'être  vertueux,  pour  n'être  point 
exposé  aux  traits  de  l'envie?  Quel  malheur  ne  serait-ce 
pas,  si  le  soleil  cessait  d'éclairer,  pour  ne  pas  éblouir 
les  yeux  faibles  I 
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Les  loaanges  sont  un  tribut  qu*on  doit  à  la  vertu  ; 
mais  quoique,  de  tous  les  tribu ts,  ce  soit  le  plus  aisé  à 
payer,  on  ne  s'en  acquitte  d'ordinaire  qu'à  demi^  et 
presque  toujours  on  le  refuse.  Les  collecteurs  de  cet 
impôt  seraient  des  gens  fort  désœuvrés  dans  le  monde. 

On  devrait  être  plus  choqué  des  louanges  outrées 
que  des  injures. 

Nous  rendons  tôt  ou  tard  l'humilité  à  ceux  à  ([iii 
nous  l'avions  ôté  par  nos  louanges. 


Oe  l'éloquence 

L'éloquence  n'est  estimable,  qu'autant  qu'elle  sert 
la  vérité  :  elle  caresse  les  cœurs,  que  celle-ci  dc- 
cliire. 

Je  ne  puis  supporter  un  orateur  qui  pense  par  art, 
et  veut  me  faire  penser  de  même.  11  coupe  mélho- 
diquement  les  ailes  à  mon  esprit,  et  je  ne  puis  que 
me  traîner  après  lui»  dans  le  chemin  élroit  qu'il  me 
Irace. 

Un  oraleur  qui  s'étudie  à  être  fleuri,  est  comme  un 
alhlètequi  se  pique  de  beauté,  à  qui  Ton  ne  dcii»aiicle 
que  de  la  force. 
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SUR  QUELQUES  ÂUTBUBS 


J'aimerais  Séncque,  s'il  avait  pratiqué  ses  prin- 
cipes; mais  sa  vie  contrastait  avec  ses  préceptes: 
c'est  un  fourbe  philosophe. 


Je  ne  puis  me  persuader  que  les  harangues  de  Tite 
Live,  aient  jamais  été  prononcées  à  la  tcte  désarmées; 
elles  sont  trop  longues. 


Tacite  a  été  bien  osé  ;  je  l'aime  et  je  l'admire. 


Ravnal  est  un  pédant  qui  vent  régenter  l'irnivcrs 
c'est  Topposc  de  Pangloss  :  tout  est  mal  selon  lui. 
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Si  Rousseau,  avec  son  caractère  atrabilaire,  eut 
soupçonné  le  mal  que  produiront  un  jour  ses  écrits,  je 
suis  persuadé  qu'il  ne  les  aurait  jamais  mis  au  jour.  II 
est  en  cela,  contraire  à  Voltaire,  qui  aurait  émis  sa 
pensée  quand  même  il  eut  été  assuré  qu'elle  aurait 
bouleverse  un  État.  C'est  un  homme  qui  avait  encore 
plus  d  orgueil  que  d'esprit. 


Ne  devons-nous  pas  V Enéide  de  Virgile  à  la  protec- 
tion d'Auguste?  Quels  motifs  délerminèrent  Virgile  à 
vouloir  déiruire  ce  poème  ?  II  me  parait  qu'il  existe 
dans  le  caractère  d(î  ce  poète  quclipies  traits  bien  di- 
gnes d'être  exaniincs. 


PORTRAIT  DU  DUC  DE  CHOISEUL 

PAR  LOUIS  XVI^ 


Le  duc  de  Choiseul  tenait  de  la  nature  ce  que  les 
courtisans  en  reçoivent  rarement,  ou  plutôt  ce  que  la 
frivolité  de  leur  éducation,  la  corruption  des  mœurs, 
la  mollesse  de  Tesprit,  permettent  rarement  d'avoir, 
et  étouiïent  presque  généralement ,  je  veux  dire 
un  caractère.  — Hardi,  entreprenant,  décidé,  il  avait 
dans  rame  un  fond  d'énergie  qui  le  rendait  capable 
d'orgueil.  11  avait  assez  de  moyens  pour  s'en  faire  sup- 
poser davantage.  Il  avait  de  la  force  dans  l'âme,  de 
Tamour  de  la  gloire,  et  une  telle  fermeté  en  se  déci- 
dant, qu'il  bravait  les  obstacles,  et  franchissait  les 
écueils,  croyant  les  affaires  possibles  parce  qu'il  les 
avait  conçues.  —  Le  duc  de  Choiseul  avait  un  carac- 
lère  atroce,  rien  ne  lui  coûtait  pour  réussir  dans  le 
plan  qu'il  s'était  proposé  ;  il  avait  aussi  le  caraclcre 

'  Go  portrait  fut  écrit  par  Louis  XVI  en   1777.  Il  fût  copié  fur  aa 
jnanuscrit  du  roi  par  rai>bé  Souluvio. 
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des  gens  faibles,  lorsqu'il  employait  la  main  d*autrui 
pour  se  cacher  oo  pour  agir.  —  Il  avait  un  carac- 
tère à  lui  seul,  et  que  je  n'ai  pas  encore  discerné 
dans  le  monde,  lorsqu'il   prodiguait  les  grâces  de 
l'Etat  au  profit  seul  d'un  gouvernement  étranger,  et 
lorsqu'il  préférait  des  récompenses  éventuelles  aux  re- 
compenses assurées  qu'il  avait  dans  ses  propres  mains. 
—Le  duc  de  Choiseul,  dans  un  pays  où  l'on  craint  les 
revenants,  s'était  fait  des  amis  enthousiastes,  des  créa- 
tures ardentes  qui  le  rendaient  dangereux.  Il  compri- 
mait la  majesté  royale. — Avant  de  s'élever,  le  duc  de 
Choiseul  ne  négligea  aucun  des  moyens  de  plaire  à 
la  favorite  du  feu  roi.  Arrivé  au  point  où  il  avait  voulu, 
il  ne  fit  aucune  démarche  près  d'une  autre  favorite 
pour  se  soutenir.  Il  y  a  quelque  chose  d'intraitable  et 
d'inflexible  dans  le  caractère  de  cethommequi  ncpcut 
le  rendre  propre  pour  certaines  affaires. — Aussi  n'est- 
il  resté  de  monuments  de  sn  périlleuse  administration 
que  ce  rocher  dans  la  Méditerranée,  ensanglanté  pen- 
dantdeux  meurtrières  campagnes,  et  conquis  enfin  a 
très-grands  frais  pour  ne  rien  nous  produire  et  pour 
eatrainer  à  des  dépenses  continuelles. 
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Mémoire  de  Turgoi. 

Pour  MToir  8*il  conYioit  d*étahlir  des  municiptUtéB,  8*il  liiut 
perfectionner  ou  changer  celles  qui  existent  d^à,  et  comaieat 
constituer  celles  qu'on  croira  nécessaires,  il  ne  sulBt  pas  dj 
remonter  à  l'orii^ue  de  ces  administrations  municipales.  On  u 
beaucoup  trop  employé,  en  matières  grares,  cet  usage  de  dé- 
cider ce  qu*on  doit  faire,  sur  Texamen  et  l'exemple  de  ce 
qu'ont  fait  nos  ancêtres,  dans  des  temps  que  nous  convenons 
nous-mêmes  ayoir  été  des  temps  d'ignorance  et  de  l)arbarie. 
Celte  méthode  tend  à  dégoûter  les  princes  de  leurs  plus 
importantes  fonctions,  en  leur  persuadant  que  pour  s'en  acquit- 
ter avec  fruit  et  gloire,  il  i^aut  être  prodigieusement  savant 

Remarque  de  Louis  XVI 

Il  ne  faut  pas  être  savant  pour  juger  que  le  présent 
Mémoire  est  fait  pour  établir  en  France  une  nouvelle 
forme  dans  le  gouvcrnemeni,  et  pour  décrier  les  ins- 
titutions anciennes,  que  Tniiteur  suppose  être  Tou- 
vrage  des  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie,  comme 
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si  les  règnes  de  mes  trois  derniers  prédécesseurs 
pouvaient  être  classés,  par  un  esprit  juste  et  raison- 
nable, avec  ceux  des  siècles  barbares;  ou  comme  si 
mon  royaume  ne  devait  à  ces  trois  règnes  le  ton  et  la 
place  qu'il  tient  et  qu'il  occupe  en  Europe.  Ce  n'est 
pas  i  l'Europe  qu'on  persuadera  que  ces  trois  règnes 
sont  ceux  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  ;  on  lui 
persuaderait  plutôt  que  c'est  à  ces  trois  règnes  qu'elle 
doit  en  partie  la  civilisation  dont  elle  jouit  en  ce 
niomeut  '• 

Mémoire  de  TurgoU 

Vous  pourriei,  Sire,  gouverner  comme  Dieu,  par  des  lois 
gcuéralcs,  8i  les  parties  intégrantes  de  votre  empire  avaient 
nue  organisation  régulière  et  des  rapports  connus. 

Remarque  de  Louis  XVI 

Très-probablement,  au  contraire,  si  l'organisation 
de  mes  provinces  était  similaire,  ce  serait  le  moyen 
de  n'élre  pas  obéi,  ou  d'être  nml  obéi  ;  il  serait 
plus  d.fficile  d'émouvoir  tout  à  la  fois  une  masse 
entière,  que  de  l'émouvoir,  comme  mes  ancêtres 
l'un!  voulu,  avec  des  intendants  et  des  pays 
d'Etat. 


'  L'obflenraUon  da  Roi,  mur  le  début  du  Mémoire  de  Turgot.  est  bien  pro- 
pre à  donner  uoe  idée  du  mépris  que  des  hommes  ù.  sysièmes  afTcciaient 
pour  toutes  nos  iDStitutions.  Ne  dirait-on  pas,  en  effet,  qu'il  s'agit  de  ré- 
former l'ouvrage  des  Gotha  et  des  Vandaled  ?  N'y  a-t-il  pas  eu  dui)uis  ces 
temps  d'ignorance  et  de  barbarie  quelques  hommes  d'Éut?  Les  Sully,  les  Rl- 
rlidiea,le8  Colbert  et  quelques  autres,  n'avaient-ils  aucune  idée  ilecivili- 
stUcoet  d'ailministration?  Ce  ton  doctoral  fait  pitié  dans  un  homme  toi  (pie 
Turgot  ;U  indigntdans  les  élèves  du  celte  secio  qui  u'oui  pus  soâ  talents^ 
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ÊMmftire  de  TiÊrgot.  ^ 

lA  cause  dnnitl  Tient  dece  q[iieTOtre nation, Sire,  nia  pan 
de  CoDBliUitkHi. 

l^emarquâ  de  Louii  XVI 

Voiià  le  grand  grief  de  M.  Turgot.  D  fauU  aui 
amateurs  ùm  nouveautés,  une  France  plus  qu'an- 
glaise. 

Mémoire  d$  Turg(4. 

Qaelques-ttnee  de  tos  provinoes  ont  cependani  mie  Ckme- 
titutioo,  des  Assembbk^,  une  sorte  de  voix  publique  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  leBpaysd'Btat;  mais  étant  composés  d'ordres 
dont  ks  prélBDtions  sont  trèfrdiTerses,  et  lea  Intéiéla  Irôs- 
séparés  les  uns  des  autres,  ei  de  celui  de  la  nation,  ces  fitals 
sont  encore  kân  d'opérer  tout  le  bien  qui  serait  à  désirer  pour 
les  provinces,  à  l'administration  desquelles  ils  ont  part.  Votre 
lÉ||BSté  peut  donner  aux  autres  provinces,  qui  n'ont  point  du 
tout  dé  Goustitution,  une  Constitution  mieux  organisée  que 
celle  dont  s'enorgueillissent  aujourd'hui  les  pays  d'Etat, 
n  ftiudrait  imaginer  un  plan  qui  liât  les  individus  à  leurs 
familles,  les  familles  au  village,  le  village  et  les  villes  k  Tar- 
roQdissement,  les  arrondissements  aux  provinces,  et  les  pro» 
vinces  à  l'Etat. 

Remarque  de  Uniis  XVI 

On  voit  encore  que  M.  Turgot  est  Tennemi  de  la 
variété  des  ordres  qui  composent  les  pays  d'Etat,  et  de 
la  hiérarchie  de  leurs  assemblées,  qui  conserve  en 
France  les  facultés  et  les  honneurs  des  difTérents  indi- 
vidus, el  forme  la  hiérarchie  de  mes  sujets,  sans 
laquelle  il  ne  peut  exister  nulle  part  de  monarchie. 
M.  ïurgot  propose  une  hiérarchie  do  pouvoirs;  celte 
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hiérarchie  est  chimérique,  si  une  hiérarchie  de  nais- 
sance n'en  est  la  base,  comme  dans  toutes  les  monar- 
chies anciennes  et  modernes,  et  dans  presque  toutes 
les  républiques. 

Mémoire  de  Turgot. 

On  ne  peut  pas  légitimement  accorder  le  droit  de  cité  ou  la 
voix  dans  les  Assemblées  de  paroisse,  qu*à  ceux  qui  y  possèdent 
des  biens-fonds. 

Remarque  de  Louis  XVI 

C'est  le  moyen  de  fâfire  des  mécontents  de  hi 
classe  des  non-propriétaires;  et  si  on  permet  aux  pre- 
miers de  s'assembler,  c'est  une  semence  de  dis- 
corde. 

Mémoire  de  TutyoL 

Je  proposerai  à  Totre  Mfljcsle  de  s'accorder  une  Toix  de 

citoyen  qu'à  chaque  propriétaire  de  six  cents  livres  de  re- 
venu :  celui  qui  n*aurait  que  cent  livres  serait  un  sixième  de 
citoyen. 

Remarque  de  Louis  XVI 

Couper  à  moitié  ou  à  un  quart  les  droits  d'un  homme 
dans  une  assemblée  politique,  suivant  la  quotité  de  sa 
fortune,  est  une  idée  si  nouvelle,  qu'elle  a  tneore 
dans  nos  opinions  je  ne  sais  quoi  de  bizarre  et  de  ro- 
manesque, que  la  dignité  de  l'Etat  ne  pourrait  se 
permettre  de  proposer. 


il 
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Mémoire  de  Tmrgoi.  ^ 

L*A88embl6e  lurovînciale  serait  composée  des  déniés  des 
essciiiblées  municipales,  pour  répartiri  entre  lenn  distiiets,  les 
sommes  qu'elles  auraient  à  payer. 

Retnarque  de  Lms  XVI 

Cette  opàrstion  se  fait  par  le  moyen  des  intendants 
envoyés  par  le  roi,  et  dans  les  pays  d'Etat,  par  lei 
trois  ordres  :  cette  composition  des  trois  ordres  tient 
trop  essentiellement  aux  privilèges  des  Français,  et  la 
mission  des  intendants  tient  trop  bien  i  raatorité 
royale,  pour  permettre  leurs  métamorphoses  en  dé- 
putes du  peuple;  ce  qui  est  renversa  de  fond  eo 
comble  tout  Tordre  établi;  et  en  gén&id,  Fadmim»- 
tration  des  pays  d*Etat,  i  quelques  exceptions  prèa, 
celle  des  intendants,  à  quelques  abus  près,  est  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  Ams  tout  mon  royaume  :  ce  n'est 
pas  de  ce  côté^  que  TEtat  se  trouve  en  défaut  prin- 
cipaK 

Mémoire  de  Turgot. 

La  grande  municipalité,  Sire,  la  municipalité  générale  du 
royaume  compléterait  l'établissement  des  municipalités  des  pre- 
miers degrés;  ce  serait  le  faisceau  par  lequel  se  réuniraient 
sans  embarras,  dans  les  mains  de  Votre  Majesté,  tous  les  fils 
correspondants  aux  points  les  plus  reculés  et  les  plus  peUts  de 
votre  royaume.  La  municipalité  générale  se  composerait  des 
députés  de  chaque  assemblée  proyinciale,  à  qui  Ton  permet- 
trait d'avoir  un  adjoint  pour  le  suppléer.  Votre  Majesté  décla- 
rerait, par  son  ministre  des  finances,  les  sommes  dont  elle 
aurait  besoin,  à  la  totalité  des  provinces,  pour  les  dépensée  do 
VElat. 
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Bemarque  de  Louis  XVI 

Ce  serait  peut-être  le  moyen  de  ne  rien  avoir.  Nos 
pariements  sont  dans  l'usage  d'accorder  tout  ce  qu'on 
leur  demande  i  la  charge  des  peuples;  ils  sont  dans 
l'usage  de  tout  refuser  et  de  se  laisser  exiler,  quand 
cm  leur  demande  quelque  impôt  à  leur  préjudice  indi- 
viduel. En  assemblant  les  propriétaires  de  mon 
royaume  pour  leur  demander  l'assise  de  l'impôt,  c'est 
le  moyen  de  les  opposer  à  l'impôt  demandé.  L'abbé 
Terray  a  bien  prouvé  qu'on  n'est  bien  sûr  de  l'impôt 
que  lorsqu'il  est  levé  par  l'ordre  de  celui  qui  ne  le  paie 
pas,  ou  qui  en  paie  le  moins.  L'idée  de  former  des 
États-généraux  perpétuels  est  subversive  de  la  monar- 
chie, qui  n'est  absolue  que  parce  que  l'autorité  n'est 
point  partagée.  Dès  le  moment  de  leur  ouverture,  il 
n'existe  plus,  entre  le  roi  et  sa  nation,  des  intermé- 
diaires qu'une  armée  ;  et  il  est  fâcheux  et  douloureux 
de  lui  confier  la  défense  de  lautorité  de  l'Etat,  contre 
l'assemblée  des  Français.  Le  système  de  M.  Turgot 
est  un  beau  rêve;  c'est  une  autre  Utopie  particulière, 
qui  part  d'un  homme  qui  a  de  bonnes  vues,  mais  (|ui 
bouleverserait  l'état  actuel.  Les  idées  de  iM.  Turgot 
sont  extrêmement  dangereuses,  et  doivent  roidir 
contre  leur  nouveauté. 

Mémoire  de  Turgot. 

Tout  cela  peut  se  faire  cette  année,  et  au  commencement 
dp  Tannée  procliainc;  mais  ce  ne  serait  que  dans  les  premiers 
jours  d'ociobrc,  après  que  toutes  les  récoltes  seront  décidées 
11.  3 


«  à 

H  OiUV^IS  DK'ipUlS  XVÎ  ^..^  ^ 

et  connoes,  que  powit^dept  se  tenir  ki  mmblécs  imraid|MMif^ 
d'élection. 

Htimarque  dé  tmnis  XVI 

(Test  une  nouvelle  France  bien  proonplenoent  régé- 
nérée et  assemblée;  mais  en  attendant^  )a  vieîllîe 
Franee,  savoiri  les  grands  du  royaume.,  les  parlemente, 
les  assemblées  des  pays  d'Etat,  les  échevins,  les  pré- 
vôts des  marchands,  les  capitaines,  tiendraient  d'im 
autre  cèté  leurs  séances,  et  se  soulèvei^ient  peut-être, 
demandant  i  connaître  les  crimes  qui  ont  mérité  leàt 
déchéance* 

Mémain  4é  Turgoi. 

Ambont  deqndqnes  amites,  Votre  Mi««a(éaimit  lia  peuple 
nefif,  Mi  le  premier  de«  peuplée. 

Remarque  de  Ijouii  XVl 

n  est  certain  qu'il  serait  étabK  en  Rrunce  des  as- 
semblées bien  nouvelles,  avec  le  droit  de  propriété, 
réunissant  le  droit  de  naissance  et  d*état.  Les  formes 
antiques  de  la  monarchie  seraient  abolies,  pour  subs- 
tituer des  réunions  d'un  peuple  neuf. 

Mémoire  de  Turgot. 

Au  lieu  de  la  corruption,  de  la  lâcheté,  do  rirréligion, 
et  de  la  hardiesse  qu*eUc  a  trouvées  partout,  Votre  Majesté 
trouverait  partout  la  vertu,  le  désinléns^cment,  riiooncnr 
et  le  zèle. 

Remarque  de  Louis  XVI 

rignore  si  la  France  administrée  par  des  élus  du 
peuple,  par  les  plus  riches»  semit  plus  vertueuse 


I 
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(pi'eDe  Test  étmt  administrée  par  droit  de  naissance, 
efpar  le  ehoix  des  rois.  Je  trouve  dans  la  suite  des 
admiaistrateorB  nommés  par  mes  i^'eux,  et  dans  les 
principales  familles  de  robe,  et  même  de  finance  de 
mon  royaume,  des  Français  qui  auraient  illustré 
toutes  les  nations  connues.  Le  passage  du  régime 
abolî»  au  régime  que  M.  Turgot  propose  actuellement, 
mérite  attention;  car  on  voit  bien  ce  qui  est^  mais 
OD  ne  voit  qu'en  idée  ce  qui  n*est  pas  ;  et  on  ne  doit 
pas  faire  des  entreprises  dangereuses^  si  on  n'en  voit 
pas  le  but 

Ce  15  février  1778. 


OPINIONS  PERSONNELLES 

DE   LOUIS  XVI 


Sor  le  sytème  des  administrations  provinciales,  développé  d*aliord 
Louis  XY,  par  M.  D'Argenson  dans  ses  Considérations  sur  la  Pranot, 
et  depuis  par  les  économistes,  par  MM.  Turgot,  Malesherbes,  et  par 
M.  Necker;  et  notes  marginales  de  sa  propre  main,  apposées  sur  1» 
Mémoire  des  administrations  proviu oialos  iustituôcâ  par  M.  Necker  *. 


Mémoire  de  Necker. 

Une  mullitude  de  plaintes  se  sont  élevées  dans  tous  les 
l(mi)s  contre  la  forme  d'administration  employée  dans  les  pro* 
vinccs*  elles  se  renouvellent  plus  que  jamais;  et  Ton  ne 
pourrait  continuer  à  s*y  montrer  indifférent,  sans  avoir  peut- 
être  de  justes  reproches  à  se  faire. 


•  Le  système  des  administrations  provinciales  n'est  point  une  création  de 
Necker,  il  avait  été  développé  sous  Louis  XV  :  depuis,  il  fut  reproduit,  avec 
des  modilicutions  par  Turgot  et  les  Economistes.  Sans  discuter  ici  ies  avan- 
tages et  le«  défauts  de  ce  genre  d'administration,  comparé  à  celui  auquel 
on  voulait  le  substituer,  on  peut  dire  que  Necker.  en  présentant  avec  plus 
d'art  que  ses  prédécesseurs  les  éléments  dont  il  composait  ses  administra- 
tions provinciales,  et  ne  les  proposant  que  comme  un  essai,  ne  donna  pas 
moins  le  signal  de  ces  innovations  qui,  jusque-là,  n'avaient  été  qu'en  spé- 
culation. Le  mouvement  régénérateur  une  fois  imprimé,  chacun  voulut  le 
communiquer  à  une  partie  do  nos  institutions  llnanciéres,  administratives 
et  judiciaires.  Les  écrivains,  les  économistes,  qui  s'étaient  bornés  aux  rôlt'^i 
de  conseillers,  ou,  si  l'on  veut,  de  précepteurs  des  peu])les,  mirent  bientôt 
la  main  à  l'œuvre;  les  gens  intéressés  à  toute  espèce  de  changement  se 
pré>entéreut  comme  auxiliaires,  et  l'on  connaît  les  résultats  do  c-^ite 
rn^ena  (Uion, 

Koiiis  XYl,  placé  sur  un  point  plus  élevé,  indique,  mieux  «ju'uu  autre,  le 
danger  do  ces  inno\ allons;  il  voit  que  l'on  censure  dans  ce  qui  existe,  non 
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Remarque  de  LauU  XVI 

Dans  tous  les  temps  aussi  il  s'en  est  élevé  de  bien 

fortes  contre  la   forme   d'administration  des  pays 

d'Etat. 

Mémoire  de  Necker 

A  peine  en  effet,  peut-^n  donner  le  nom  d'administration 
i  cette  volonté  arbitraire  d'un  seul  homme  qui,  tantôt  présent, 
tiDlût  ahsent,  tantôt  instruit,  tantôt  incapable,  doit  régir  k« 
parliea  les  plus  importantes  de  Tordre  public...  qui  ne  cons 
dëre  sa  place  que  comme  un  échelon  à  son  ambition...  De  tels 
bommes  doîTenl  être  timides  devant  les  puissants,  et  arro- 
gants envers  les  faibles;  ils  doivent  se  parer  sans  cesse  de 
l'iutorité  royale. 

Retnarque  de  Ij>ui8  XVI 

Dans  les  pays  d'Etat,  il  est  peu  de  membres  des 

assemblées  administratives  qui  ne  regardent  leur  place 

comme  un  échelon. 

Mémoire  de  Necker 
n  n'y  a  dans  les  pays  d'élection  aucun  contradicteur  légi- 

l«i  des  vices  inhérenta  à  uùê  anciennes  infllitutiona,  mais  des  défauta  com 
Bou  à  toutes  les  institutions  humaines. 

Loois  XVT  compte  l'expérience  des  siècles  pour  quelque  chose,  tandis 
qia  le  ministre  semble  croire  que  les  rois  ne  sont  sur  la  terre  que  pour  fniro 
du  serais.  Tout  n'eat  que  provisoire  à  ses  yeux,  tout  doit  être  stable  aux 
jcui  du  monarque. 

Les  observations  de  Necker  sont  méditées,  travaiUées,  présentées  avec 
Tirt  d'un  écrivain  qui  a  beaucoup  réfléchi  sur  les  moyens  d'entourer 
M  projets  de  tout  ce  qui  peut  séduire.  Celles  du  roi  n'ont  point  cet  apprêt, 
Btii  elles  sont  remarquables  par  leur  précision  et  leur  justusso. 

Lt  dixième  reroaniuc  de  Louis  XVI  est  pleine  de  sens  et  de  vigueur  ;  elle 
dut  étonner  la  ministre,  en  lui  faisant  sentir  que  le  roi  avait  deviné  son  ar- 
riêre-pensèe.  Cetto  arrière-pensée  est  tout  entière  dans  la  phrase  do 
fe-ker,  de  même  que  l'esseiine  de  la  monarchie  est  claireinout  définie  par 
le  roi. 

On  pourra  voir  pnr  une  lettre  du  roi  à  M.  de  Vergcnnos,  que  di'S  178^, 
Uuis  XVI  avait  bien  jugé  Kecker.  (Voirie  livre  IV  des  ŒwreêdelouiiXYIi 
C9rTftfottdance). 
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lime  du  commissaire  départi  :  à  moins  qu'on  ne  soit  averti  par 
des  injustices  éclatantes,  ou  par  quelque  scandale  public,  on 
C8t  obUgé  de  voir  par  les  yeux  deThomme  même  qu'on  aurait 
besoin  de  juger. 

Remarque  de  Louis  XVI 
Cette  observation  mérite  des  réflexions. 

Mémoire  de  Necker 

Votre  Majesté  peut  se  faire  aisément  une  idée  de  Tabos  et 
presque  du  ridicule  de  cette  prétendue  administration.  Quand 
de  longs  murmurés  dégénèrent  en  plaintes  générales,  le 
Parlement  sd  remue,  et  vient  se  placer  entre  le  roi  et  ses  peu- 


Remarque  de  Louis  XVI 
Et  s'il  s'unissait  aux  administrations? 

Mémoire  de  Necker 

Ce  n*est  que  dans  une  seule  généralité  que  je  proposmi 
à  Votre  Majesté  un  changement  qui  consisterait  dans  l'essai 
d'une  administration  provinciale  on  municipale,  ou  comoiia- 
sion  de  propriétaires,  en  réservant  au  commissaire  départi 
l'importante  commission  d'éclairer  le  gouvernement.  De  cette 
manière,  Votre  Majesté  aurait  des  garants  multipliés  du  bon- 
heur de  ses  peuples.  Subdélégués,  officiers  d'élection,  direc- 
teurs, receveurs,  collecteurs  de  tailles,  officiers  des  gabelles, 
visiteurs,  commis  aux  aides,  etc.,  tous  les  hommes  de  l'impôt, 
chacun  selon  leur  caractère,  assujétissent  à  leur  petite  autorité, 
les  contribuables. 

Remarque  de  Louis  XVI 

Les  présidents  nés,  les  conseillers,  les  membres, 
les  suppôts  des  pays  d'Etat  composant  leurs  établisse- 
ments, ne  rendent  pas  plus  heureux  les  Français 
dans  les  pays  qu'ils  ont  sous  leur  administration. 
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Trés-certamement  It  Bretagne,  avec  ses  Etats,  n'est 

pas  plus  heureuse  que  h  Normandie,  qui  qq  est 

prÎTée. 

Mémoire  de  Necker 

Un  sage  équilibre  entre  les  trois  ordres  de  l'Etat;  soit 
qu'ils  soient  séparés,  ou  qa'ils  soient  confondus  :  un  nombre 
suffisant  de  représentants,  qni,  sans  s'embarrasser,  soit  suf- 
fisant pour  avoir  une  garantie  du  vœu  de  la  proTinœ,  des 
règles  simples  de  la  comptabilité;  l'administration  la  plus 
économe  ;  l'obligation  de  soumettre  toutes  les  délibérations  à 
l'^iprobatioD  du  Conseil  éclairé  par  le  cosmiissaire  départi  ; 
rengagement  de  payer  la  même  sonmtie  versée  aujourd'hui  au 
trésor  royal;  le  simple  pouvoir  de  faire  des  observations  en  cas 
de  demandes  nouvelles,  de  manière  que  la  volonté  du  roi  fût 
toujours  éclairée  et  jamais  arrêtée  ;  le  mot  de  don  gratuit 
absolument  intrrdit,  et  celui  de  pays  d'administration,  subrogé 
à  celui  de  pays  d*Btat,  afin  que  la  ressemblance  des  noms 
n'entrainàt  jamais  des  prétentions  semblables  :  voilà  en  abrégé 
l'idée  des  conditions  essentielles. 

Remarque  de  Louis  XVI 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  prudent  d'abolir  les  mots 
don  gratuit;  parce  que  ce  mot  est  antique,  et  attache 
les  amateurs  de  formes  ;  ensuite,  il  est  peut-être  bon 
de  laisser  à  mes  successeurs  un  mot  qui  leur  ap- 
prendra quMls  doivent  tout  attendre  de  rameur  des 
Français,  et  ne  pas  disposer  militairement  de  leurs 
propriétés. 

Mémoire  de  Necker 

Ce  serait  un  grand  avantage  que  de  multiplier  les  moyens 
jIc  crédit,  en  procurant  à  de  nouvelles  provinces  la  faculté  d'em- 
pronler.  C*en  serait  un  plus  grand  que  d'attacher  davanUige  les 
propriétaires  dans  leurs  provinces,  en  leur  ménageant  quel- 
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que  occupation  publique  dont  ils  se  crussent  honorés.  Cette  pe- 
tite part  à  l'administration  relèverait  le  patriotisme  abattu,  et 
porterait  vers  le  bien  de  rÉtat  une  réunion  de  lumièreB  eld*ao- 
tlYilé  dont  on  éprouverait  les  plus  grands  effets. 

Remarque  de  Louis  XVI 

Tous  les  corps  sont  obérés.  Créer  des  corps  pour 
les  obérer  encore,  c'est  charger  les  Français  comnie 
des  Anglais.  N'y  aurait-il  pas  un  autre  mode? 

Mémoire  de  Necker 

Ne  dira-t-on  point  que  c'est  diminuer  l'autorité  que  de 
confier  la  répartition  des  impôts  à  une  administration  munici- 
pale?... L'autorité  royale  repose  sur  des  bases  inaltéraljles... 
C'est  le  pouvoir  d'imposer  qui  constitue  essentiellement  la  gran- 
deur souTeraine.  La  répartition  de  ses  impôts,  et  tant  d^autres 
parties  d'exécution,  ne  sont  que  des  émanations  de  la  confiance 
du  monarque...  Le  grand  art  de  ces  administrations  actuelles 
est  d'entretenir  la  confusion  ;  elles  voudraient  que  le  respect  à 
leurs  commandements  les  plus  arbitraires,  fût  un  des  plus 
grands  intérêts  de  la  royauté.  Pour  éviter  de  compromettre  si 
souvent  l'autorité,  il  ne  faudrait  pas  être  jaloux  de  l'exercer 
sans  cesse* 

Remarque  de  Louis  XVI 

La  doctrine  des  dons  gratuits  du  clergé  et  des  pays 
d'Etal  ne  permet  guère  de  toucher  à  des  articles  d'une 
semblable  délicatesse. 

Mémoire  de  Necker 

Toutes  les  discussions  avec  les  parlements  et  les  cours  des 
aides  pour  les  vingtièmes,  la  capitation,  la  taille  et  les  corvéi's; 
ces  chocs  continuels  où  Tautorilé  perd  quand  elle  n'est  pas  plei- 
nement victorieuse,  tous  ces  divers  embarras  cesseraient  par 
rciïet  d*une  administration  différente. 
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liemarque  de  Louis  XVI 

Voyez  ce  qui  arrive  journellement  dans  les  corps 
luxqaels  on  confie  le  pouvoir. 

Mémoire  de  Necker 

Hé  serait-il  pas  trop  heureux  que  Votre  Majesté,  devenue 
intennédiaire  entre  ses  États  et  ses  peuples,  son  autorité  n'ap- 
parut que  pour  marquer  les  limites  entre  la  rigueur  et  la 
justice? 

Remarque  de  Louis  XM 

Il  est  de  Tessence  de  mon  autorité,  non  d'être  inter- 
médiaire, mais  d'êlre  en  tête. 

Mémoire  de  Necker 

Si  Majesté  a  bien  plus  de  récompenses  naturelles  dans  sa 
maie  pour  l'ordre  de  la  noblesse  et  du  clergé,  que  pour  des 
juges  et  des  propriétaires  de  charges...  Les  parlements  ont, 
dans  la  cessation  de  leurs  fonctions,  une  arme  toujours  em- 
tarrassante;  le  seul  pouvoir  de  décréter,  de  flétrir  et  d'empri- 
eonner,  leur  donne  sur  tous  les  receveurs  des  deniers  publics, 
des  moyens  imposants  qui  suffisent  pour  arrêter  quelque  temps 
l'exécution  des  ordres  du  roi.  Bien  loin  donc  qu'on  dût  envisa- 
ger l'institution  des  administrations  provinciales  bien  ordon- 
na, comme  un  accroissement  de  résistance,  je  ne  doute  pas 
<nie  les  rois  ne  trouvassent  dans  le  contre-poids  d'Etats  et  de 
Parlements,  des  moyens  d'asseoir  plus  tranquillement  leur  au- 
torité. 

Remarque  de  Louis  XVI 
Cest  le  pins  juste  et  le  plus  naturel  des  pouvoirs 
*le8  Parlements  que  celui  de  faire  pendieles  voleurs 
^ns  les  finances.  Dans  la  supposition  des  administra- 
tions provinciales,  il  ne  faudrait  pas  Tùlcr. 
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Mémoire  de  Neeker 

Voudrait-Dn  arguer  des  embarraâ  qu'occasioTinèrent  iruel- 
ques  pays  d'ÉLat?  Mais  il  est  bien  aisé  d*apcrc e voir  que  cts 
eai  barras  liecnent  à  des  anciennes  cQnvei] lions  vis-à-vis  des 
provincea  qui  ont  eu  le  droit  de  traiter  en  a'uDissant  à  la  Fran- 
ce,., On  tirerait  un  jour,  d*une  administratioD  provinciale 
biea  ordonnt^^e,  uu  moyen  de  force  pour  perfectioaner  ou  corri- 
ger les  constitutions  actuelles  des  paya  d*Etat,  dont  les  villes 
môme  conservent  un  degré  de  respect, 

Hemarque  de  Louis  XVI 

ï\  est,  et  ii  tient  du  repos  de  mes  peuples,  de  con- 
server les  privilèges/'*'*^  ' "**'* 

Mémoire  de  Neeker 

Tandis  que  cetÉe  multiplicité  dlmpôts  rend  radminialraiion 
infiniment  difficile,  le  public,  par  la  tournure  des  esprits,  a  les 
yeux  ouverts  sur  tous  les  incon>éoients  et  les  abus.  Il  en  ré- 
Bulte  une  critique  inquiète  et  confuse^  qui  donne  un  aliment 
conlinuel  au  dijsir  qu'ont  les  Parlementa  de  se  mêler  d'admi- 
nistration :  ce  sentiment  de  leur  part  se  manifeste  de  plus  ea 
plus,  et  ils  s'y  prennent  comme  tous  les  corps  qui  veulent  ac- 
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Mémoire  de  Necker 

L'imiiriie  moyeir  de  prévenir  les  secousses^  est  d'attacher 
caeDtiellement  aux  fondions  honorables  et  tranquilles  de  la 
magistrature  ;  c*est  de  soustraire  à  ses  regards  continuels  les 
grands  objets  d'administration  ;  surtout  dès  qu'on  peut  y  par- 
venir par  une  institution  qui,  en  remplissant  le  Toeu  national, 
coniiendrait  également  au  gouvernement. 

Remarque  de  Louis  XVI 

Est-il  plus  expédient  de  livrer  à  des  corps  ad- 
ministratifs le  contrôle  des  affaires  d'administration, 
OQ  est-il  plus  sage  de  les  conserver  à  des  cor[)s  ju- 
didaires? 


OBSERVATIONS  DE  TMIS  XVI 

BEUTIVES  A  UN  MANIFESTE 


publié  contre  ton  avis,  par  son  Conseil,  m  1119, 
pendant  la  guerre  d'Amérique  * 


ManifesU 

Sa  Majesté  fit  connaître  sans  détour  au  roi  d'AnpIeterrc, 
qu'elle  n'était  ni  ne  prétendait  être  le  juge  de  sa  querelle  avec 
les  anciennes  colonies,  et  que  ce  n'était  point  à  elle  à  la  venger. 

Observation  de  Ij)uis  XVI. 

Nous  avons  fait  davantage.  Nous  les  avons  jugés 
peuples  libres;  nous  leur  avons  donné  l'existence 
comme  nation,  qui,  quand  elle  est  contestée  par  la 
puissance  qui  exerce  la  souveraineté,  ne  peut  guère 
avoir  lieu  que  par  la  reconnaissance  des  puissances 
étrangères.  C'est  cet  acte  de  reconnaissance  (jui  est 
noire  fait,  et  qu'il  faut  prouver  être  juste  et  légal. 


1  Ce  fut  contre  l'opinion  particulière  du  roi  que  le  Conseil  décida  que  la 
Franre  serait  auxiliaire  dans  la  guerre  de  l'Amérique  septontrioiiale  rontrc 
l'Angleterre.  Louis  XVI  prévoyait  sans  doute  que  le  contact  dt  s  Fran«,aia 
avec  un  peuple  impatient  p^e  rompre  les  liens  qui  raltactiaieiit  a  la  mô- 
troïKjle.  pouvait  transplanter  chez  nous  des  idées  subversives  de  la  mo- 
narchie. 

Dons  toutes  les  remarques  de  Louis  XVI,  sa  franchise,  sa  droiture  lutlnit 
contre  les  détours  de  la  politique.  Dans  quelques-unes  on  admire  la  justesse 
des  idées  jointe  à  une  sorte  de  prévision 

Au  surplus,  on  dit  que  plusieurs  parties  de  ce  Manifeste  furent  corrigée* 
sur  les  observations  du  roi. 
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Manifeste 

Sa  Majesté  a  dû  inyiter  le  roi  catholique  à  se  joindre  à  elle, 
n  Tertu  de  leurs  engagements,  pour  venger  leurs  gricfB  res- 
pectifs, et  pour  mettre  un  terme  à  l'empire  tyrannique  que 
FÂDgleterre  a  usuipé  et  prétend  conserrer  sur  toutes  les  mers. 

Observation  de  Louis  XVI 

Comme  c'est  cette  tyrannie  qui  est  la  seule  et  vraie 
cause  de  la  conduite  de  la  France,  il  semble  que  le 
tableau  de  la  puissance  des  Anglais,  et  Tusage  qu'ils 
en  font,  serait  ici  nécessaire  comme  pièce  justifica- 
tive de  tout  ce  qui  doit  se  passer  à  notre  égard  contre 
la  Grande  Bretagne. 

Manifeste 

Le  nû  aurait  pu  vouer  au  silence  et  à  Toubli  toutes  les 
errrars  et  les  invectives  qui  font  la  base  de  la  défense  du  roi 
d'Angleterre;  et  c'est  avec  la  répugnance  la  plus  extrême  qu*il 
le  voit  forcé  de  les  rappeler. 

Observation  de  Louis  XVI 

le  ne  dois  pas  attribuer  au  roi  d'Angleterre  de  m'a- 
voir  invectivé.  Le  roi  d'Angleterre,  suivant  les  no- 
tions les  plus  connues  des  lois  de  son  pays,  ne  peut 
Invectiver  personne  ;  tout  y  tombe  sur  les  ministres, 
qui  seuls  sont  censés  en  être  coupables,  et  c'est  sur 
eux  qu'il  faut  rejeter  les  injures  dont  nous  pouvons 
avoir  à  nous  plaindre.  Cette  remarque  est  très- essen- 
tielle. 

Manifeste 

Selon  récrit  de  la  cour  de  Londres,  le  roi  a  oublié  la  foi 
des  traités;  il  a  avili  sa  dignité,  en  formant  des  liaisons  secrètes 
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avjBC  ke  Américains;  et  apaâs  afoir.épuiBé  tous  les  inftmes  re- 
Rini^^ijt^^  D9rjB#e.6t  de  Ifi  d^MMaulation,  j^  a  98e  ayouer  le 
.Ufl^l^  Ifi^l^i^  ininiatra  <mt  gigoé  >Tec  Jep  obecun 

'^^^  '        ■0»serttMf(mifo£««3^ 

Ces  mots  aèilt^  infâme,  diBêimulûtion,  sont  dos 
'«tprdSBMmi  qui  aentefit  {mi  la  poUtesae  'française,  et 
'àeSlêiàé  toutes  les  ooois;  il  serait  peut-être  mieux 
>iè|jB8«iBpleiii«Qt80uligner.  Tout  le  mpnde  les  sentira 
4niMc^^  ûps  saura  gré^Ia  modératioiL 

Manifeste 

lOe  demeura  spectatrice  tranquille  de  la  qœreDe  de  ta 
flmide-Bretagne  avec  ses  colonies,  et  son  éloignemait  pour 
iMttoeqal  aurait  pn  la  bire  soupçonner  d'y  prendre  partrem- 


liMi] 


fikêmiÊÊtméôLmê  XVt 


On  penuadera  difBeileEpent  à  la  France,  à  l'Eu- 
rope,  à  TÂngleterre,  que  la  France  n'ait  pas  pris  de 
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menoe  jusqu'à  &m  pubKer  au  8on  de  irompe,  dans  toiiUs  les 
rues  de  Daca,  tant  en  aon  nom  qu'en  celui  du  Nabad  et  de  la 
Conipa^ie  anglaise,  nne  proclamalion  portant  qu'il  ferait  cm* 
pakr  tous  les  Naturels  du  pays  qui  se  mettraient  sons  la  pit)- 
tectioD  As  paTilion  fiançaîs.  Ces  faits  furent  dénonças  au  minis- 
tère de  Londres  :  il  ne  put  se  dispenser  de  les  condamner;  mais 
il  les  laissa  sans  aucune  sorte  de  réparation. 

Observation  de  Louis  XVI 
Au  lieu  de  publier  un  long  mcnnoire,  sujet  à  des 
contestations  diplomatiques,  capables  de  dépayser  le 
différend  survenu  entre  la  France  et  1  Angleterre,  il 
serait  plus  convenable  de  metti^  en  évidence  l'ani- 
mosité  anglaise,  dégénérant  en  cruauté  contre  nous  ; 
mais,  en  observant  que  Torgueil  britannique  préfère 
de  laisser  ces  affronts  impunis,  à  son  devoir  d'en  re- 
prendre ses  délégués,  comme  elle  Teût  dû  en  voyant 
mes  sujets  fouettés  dans  rinde,  la  France  et  TEurope 
diraient  unanimement  que  nous  ne  sommes  pas  encore 
dans  une  situation  à  souffrir  cette  [)unition  ;  mais  que 
le  temps  est  venu  de  montrer  notre  caractère  français, 
et  de  châtier  TAnglelerre.  On  sait  combien  ce  spec- 
tacle de  deux  oreilles  coupées  à  un  pêcheur  anglais, 
par  les  Espagnols,  avait  animé  le  peuple  de  Londres. 

Manifeste 
Le  lord  Stormont  a  assuré  à  la  Chambre  des  Pairs,  qu'il  a 
toujours  eu  une  connaissance  paiTaite  de  tout  ce  qui  se  passait 
de  plus  secret  à  Versailles. 

Observation  de  Louis  XVI 
Leçon  pour  MM.  de  Vergennesetde  Sartines,  aHi) 
de  se  concerter  avec  moi  seuL  Les  espions  des  An- 
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glais  seront  déconcertés.  Tai  donc  des  traîtres  a  mes 

côtés»  s'il  s'agit  de  ma  cour,  et  dans  les  bureaux, 

s'il  s'agit  de  départements  des  ministres.  Donner 

de  faux  avis,  oser  de  représailles,  être  moins  sévère 

sur  ma  délicatesse. 

Manifeste 

La  cour  de  Londres  déploie  sa  puissance  pour  réduire  les 
Américains  à  titre  de  conquête;  mais  quel  a  été  le  fruit  de  ses 
efiorts?  N'ont-ils  pas  servi  à  démontrer  à  l'Amérique,  à  toute 
TEurope,  à  la  cour  de  Londres  elle-même,  l'impuissance  où  elle 
est  de  ramener  désormais  les  Américains  sous  le  jougf 

Observation  de  Louis  XVI 
Et   si   rAngleterre  nous  répondait  qu'elle  au- 
rait   soumis  la   rébellion    sans  le  secours  de   la 
France  ? 

Manifeste 

Le  ministère  anglais  aurait,  sans  contredit,  mieux  défendu 
sa  cause,  s'il  eût  prouvé  qu'une  possession  légitime  ne  saurait 
se  perdre  dans  aucun  cas;  mais  comment  eût-il  osé  entreprendre 
cette  preuve,  sans  vouloir  démentir  les  annales  de  toutes  les 
contrées  de  l'univers  ?  Comment  aurait-il  pu  la  concilier  avec 
les  faits  qu'offre  l'histoire  de  Marie  Stuart,  celle  de  Charles  I*' 
et  de  Jacques  II;  avec  les  lois  qui  assurent  le  trône  d'An'rle- 
terre  à  la  maison  actuellement  régnante?  11  doit  donc  demeurer 
pour  constant,  que,  quelque  légitime,  quelque  ancienne,  et 
quelque  avouée  que  soit  la  possession  de  l'Amérique,  l'Angle- 
terre a  pu  la  perdre. 

Observation  de  Jjniis  XVI 

Les  couronnes  acquièrent  et  perdent  des  posses- 
sions; mais  TAnglelerre  peut  répondre,  en  assunmt 
qu'elle  eût  conservé  les  siennes,  si  la  Fronce  n*en  tue 
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favorise  la  perte.  Or,  c'est  une  opinion  très-répandue 
que  la  France  y  a  contribué.  Quant  à  l'assassinat  du 
roi  Charles  et  de  Marie  Stuart»  ce  sont  là  des  crimes 
dont  TAngleterre  rougit  si  bien  cent  ans  après  et  da- 
vantage, que  nous  ne  devons  pas  lui  rappeler  ce  sou- 
venir par  des  reproches  d'autant  plus  amers  et  hu- 
miliants, que  c'est  un  roi  de  France,  jouissant  de  l'a- 
mour de  son  peuple^  qui  est  censé  les  faire  dans  une 
déclaraticm  de  guerre.  La  maison  d'Hanovre  est 
étrangère,  d'ailleurs,  à  ces  attentats. 

Manifesté 

Le  roi  n'est  point  le  juge  des  querelles  domestiques  de 
l'Angleterre;  ni  le  droit  des  gens,  ni  les  traités,  ni  la  morale, 
ni  la  politique  ne  lui  imposent  Tubligation  d'être  le  gardien  de 
la  fldélité  que  les  sujets  anglais  peuvent  devoir  à  leur  souve- 
rain. 

Observation  de  Louis  XVI 

Cependant  nous  les  avons  jugés»  dans  le  fait,  à 
notre  profit. 

Manifeste 

Les  Flamands  ayant  conclu,  en  1586,  la  paciflcatîon  de 
Gand,  pour  la  défense  de  leur  liberté  et  du  culte  protestant, 
EliàabeUi  se  lia  avec  eux  par  un  traité  secret. 

Remarque  de  Louis  XVI 

La  conduite  d'Elisabeth  ne  fait  pas  règle,  ni  principe 
du  droit  des  gens.  Cette  observation  pourrait  autori- 
ser, tout  comme  les  précédentes,  l'Angleterre  à  aider 

ouvertement  les  mécontents,  si  souvent  agités  en  Bre- 
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tufrne  ;  nos  protestants  frânçîiis  et  tous  les  Franpiîs 
discordant  avec  Tautorité  royale. 

Manifeste 

Depuîî^  hîoTi  des  années  le  Parlemenl  ne  refcntit  (fne 
querelle  dWiiiédque.  Cctle  querelle  a  été  exommi^e  t't  discutée 
mm  louïï  ks  rapports  et  sous  tous  sca  pointa  de  vue.  Les  Amé- 
ricains oui  eu  coastamment  des  défruseurs  aussi  zél<'*s  que  dis- 
tiogués  par  leurs  lumières  et  leur  coura^%  Une  partie  de  la  na- 
tion  a  sau3  cesse  appuyé  la  cause  des  colonies;  il  est  meute  des 
citoyens  de  tous  les  états,  qui,  loin  de  les  regarder  comme  cri- 
minels de  lèse-majeslê,  ont  au  contraire  accusé  de  ce  crime  les 
membres  du  Parlement,  qui,  pour  remplir  les  engagements  pria 
avec  le  minislère,  ont  applaudi  à  la  persécution  qu'on  a  fait 
éprouver  à  l'Amérique,  parce  qu'ils  l'ont  regardée  comme  une 
tymonic,  comme  une  subversion  de  la  Constitution  brilannique. 
Or,  si  les  Anglais  eux-mêmes  ont  osé  juslifier  les  Américains; 
slls  Tonl  osé  impunément  au  milieu  de  TAssemblée  nationale, 
dans  des  écrils  publics  et  avoués;  s'ils  n'ont  pas  été  dénonce 
comme  traîtres  à  leur  patrie,  comment  le  ministère  anglais 
peut-il  dénoncer  le  roi  comme  le  plus  perfide  des  souvemufl, 
comme  une  portion  notable  de  la  nation  anglaise  *' 

Observation  de  Louis  XVI 

Cette  portion  notable  était  en  opposition  avec 
gouvernement,  et  s'il  est  permis  à  un  gouvemeinent 
étranger  de  la  soutenir,  la  maxime  devient  un  principe 
du  droit  des  gens,  qui  n'a  jamais  été  avoué;  s'il  n'a 
été  pratiqué,  ce  n'est  pas  à  la  France  à  en  donner, 
l'exemple.  L'Angleterre  peut  nous  surprendre  dai 


^  n  y  a  quelque  Dbscuriiâ  dans  la  (In  de  cetl«  citntbn.  pîduiilai 
iiideiiJttJiJËELt  de  robacrvaUQïi  du  rui,  QueLi|ij4;s  mot»  sum  dquifi  aimai 
ma\  oupié»  mt  l'ongîQal;  maU  le  iem  n^  trouve  écktri^  pmt  c«  qui  pr^ùtù» 
et  pui  ca  qui  «uiL 
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Qoe  discorde  avec  les  Bretons,  avec  les  Parlements, 
et,  avec  ces  mêmes  expressions,  elle  justifiera  les  plus 
graves  préjudices  qui  pourraient  être  portés  u  Tauto- 
rilé  royale. 

Il  ne  m'appartient  pas,  d'ailleurs,  de  toucher  aux 
oig^gements  que  le  ministère  anglais  peut  contracter 
secrètement  avec  les  membres  du  Parlement.  Il  faut 
ôler  cet  article. 

Manifeste 

Li  coor  de  LondreB  a  depuis  biea  longtemps  pour  maxime 
qa^elle  doit  dominer  exclasiremcnt  sur  toutes  les  mers, 

Observaticn  de  Loui$  XYI 

Les  Anglais  nous  reprochent  les  mêmes  vues  dans 
le  continent,  et  nous  ont  souvent  déclaré  la  guerre 
pour  tenter  de  les  réprimer. 

Manifeste 

Que  l'on  examine  tous  le?  traités  depuis  Gromwell,  on 
troiiTcra  dans  tous  des  traces  aussi  subtiles  que  révoltantes  de 
h  politique  altière,  envieuse  et  avilissante  de  la  cour  de 
Londres. 

Observation  de  Louis  XVI 

Je  prérérerais  d'effacer  le  mot  Cromwell,  et  de  subs- 
tituer la  date  de  son  gouvernement:  les  Anglais 
nous  reprochent  aussi  d'avoir  reconnu  le  pouvoir  de 
cet  homme  odieux.  J'ôterais  toute  h  phrase;  car  de- 
puis Cromwell,  nous  avons  acquis  bien  des  provinces 
et  des  possessions.  Cette  politique  de  notre  part  est 
appelée,  dans  le  cabinet  britunniiiuc,  et  dans  les 
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Manifestes,  Touvrage  de  rambilion  de  la  maison  de 
Bourbon. 

Manifeste 

Les  AméricainB  ne  sont  point  les  sujets  du  roi;  il  n*e8t  ni  le 
juge  ni  l'arbitre  des  querelles  domestiques  de  l'Angleterre  ;  il 
avait  adopté  la  neutralité,  et  il  l'aurait  enfreinte  de  la  manière 
la  plus  odieuse  en  prononçant  sur  l'état  des  Américains. 

Observation  de  Louis  XVl 

n  est  bien  évident  que  nous  n'avons  pas  été  neu- 
tres, alors  surtout  que  nous  avons  combine  nos  forces 
avec  celles  des  Anglo-Américains  insurgés,  pour  répri- 
mer celles  du  gouvernement  d'Angleterre.  Il  est  né- 
cessaire, en  général,  de  combiner  le  Mémoire  présent 
de  telle  manière  que  les  objets  en  litige  soient  tus,  et 
que  nous  présentions  seulement,  à  la  France  et  i 
l'Europe,  le  grave  inconvénient  pour  la  sûreté  géné- 
rale, de  laisser  prendre  à  la  Grande-Bretagne  le  ton 
qu'elle  s'arroge  envers  toutes  les  puissances  maritimes 
et  continentales.  Il  est  donc  nécessaire  de  montrer 
qu'elle  a  abusé  de  ses  forces  par  des  voies  de  fait  qui 
lui  ont  attiré  l'animadversion  et  la  haine  secrète  des 
Etats  dont  la  politique  est  plus  douce,  plus  conforme 
à  l'humanité;  ces  moyens  et  ces  expressions  me  parais- 
sent compatibles  avec  la  dignité  de  la  France. 


FIN    DU  LIVRE  lU 


LIVRE  IV 


CORRESPONDANCE  POLITIQUE 

ET  CONFIDENTIELLE 
DE    LOUIS    XVI 


LETTRE  PREMIÈRE 

A  V.  LB  CONTBOLBUB -GÉNÉRAL 

Ghoi87,mai  1774. 

le  VOUS  prie,  monsieur  le  Contrôleur- général^  de 
fistriboer,  dans  la  minute,  deux  cent  mille  livres  aux 
pauvres,  afin  qoMls  prient  pour  la  conservation  du 
rœ,  et,  si  vous  trouvez  que  la  distraction  de  cetlc 
somme  puisse  nuire  à  vos  arrangements,  vous  la 
retiendrez  sur  nos  pensions. 


NOTE  SUR  LA  LETTRE  PREMIÈRE 

U)ui8  XV  étant  tombé  malade  (quelque  temps  avant  sa  mort) 
fcrça  le  Dauphin  à  s'éloigner  de  la  contagion.  C'est  en  appre- 
^t  que  le  danger  augmentait,  que  Louis- Auguste  écrivit 
<^  lettre  aaContrOieur-Géuéral. 
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LETTRE  II 

4    «.  Dl  MÂUBBPAS 

GhoUy,  mai  1774. 

Dans  la  juste  douleur  qui  m'accable^  et  que  je  par* 
tage  avec  tout  le  Royaume,  j'ai  de  grands  devoirs  à 
remplir:  je  suis  Roi  I....  Ce  mot  renferme  toutes  mes 
obligations  ;  mais  je  n'ai  que  vingt  ans,  el  n'ai  pas 
toutes  les  connaissances  qui  me  sont  nécessaires.  De 
plus,  je  ne  puis  voir  aucun  ministre,  tous  ayant 
approché  le  roi  pendant  sa  cruelle  maladie.  La  certi- 
tude que  j'ai  de  votre  probité  et  de  votre  connais- 
sance profonde  des  affaires  m'engage  à  vous  prier  de 
m*aider  de  vos  conseils.  Venez  donc  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible»  et  vous  me  ferez  grand  plaisir. 

LOUIS. 
NOTE  sua  LA  LETTRE  n 

Cette  lettre,  écrite  par  Louis  XVI  en  montant  sur  le  trône, 
prouve  que  son  premior  soin  fut  de  s'entourer  d'hommes  à  la 
probité  et  aux  talents  desquels  il  croyait 


LETTRE  III 

A    M      DB    VBBGBNNB8 

17  octobre,  1T74 

J'ai  lu,  monsieur,  la  dépêche  secrète  el  très-impor- 
tante de  M.  le  chevalier  de  Saint-Priest  Je  nMgnore 
pas  les  services  du  sieur  Thugut,  mais  je  n*en  con- 
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nais  pas  kt  détails,  le  tîendFai  la  parole  que  le  feu 
roi  lui  a  donnée,  mais  la  manière  ne  peut  s'exécuter 
lorsqu'il  sera  en  France,  comme  M.  de  Saint-Priest 
le  propose.  Quel  inconvénient  y  aurait-il  à  le  laissera 
Vienne?  le  sais  bien  qu'il  y  répugne;  mais  je  crois 
être  sûr  qu'on  n'a  à  Vienne  aucune  notice  sur  lui. 
Quand  il  y  sera  arrivé,  peut-être  ne  le  remploierait- 
on  pas  dans  la  politique  ;  mais  alors  il  pourra  voyager 
et  venir  s'établir  m  France  où  il  sera  tranquille.  Et 
comme  d'ailleurs  je  ne  le  crois  pas  Autrichien,  ni 
néme  sujet  de  l'impératrice,  cela  lui  sera  aisé. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Kaunilz  le  tourmente  sur 
ses  négociations  des  déclarations  moins  fortes  ;  si  on 
le  savait  il  pourrait  les  rejeter  sur  la  faute  des  drog- 
mans  qui  n'ont  pas  bien  entendu  ce  qu'il  voulait 
dire.  H  n'y  a  nulle  bonne  raisonà  donner  pour  son  re- 
tour par  la  mer;  quand  il  sera  arrivé  en  France,  si  la 
reine  demande  une  place  pour  lui ,  n'étant  pas  du  secret, 
elle  ne  pourra  pas  donner  des  raisons  à  l'impératrice, 
surtout  pour  l'empêcher  de  retourner  à  Vienne,  que 
de  se  fixer  en  France  ;  et  par  là  on  verra  que  c'est  le 
cabinet  qui  le  pousse,  et  s'il  y  eût  jamais  des  soupçons 
contre  lui,  ils  se  renouvelleront. 

Le  [Hrince  de  Kaunitz  comparera  les  ordres  qu'il  a 
donnés  à  la  manière  dont  il  les  a  exécutes.  Je  me 
souviens  que  M.  d'Aiguillon,  en  me  rendant  compte, 
me  dit  que  le  feu  roi  avait  fait  dire  à  Finlenioncc 
(M.  de  Thugut)  que  si  l'intrigue  était  découverte  il  ne 
lui  donnerait  pas  de  retraite  en  France,  mais  une 
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pension  pour  vivre  où  il  pourrait.  La  trame  dérou- 
verte, le  roi  de  Prusse  ne  manquerait  pas  de  nous 
brouiller  avec  Vienne,  et  ce  sera  avec  raison  qull 
parlera  des  petites  intrigues  que  la  cour  de  France 
emploie,  en  monlrant  que  nous  n'avons  pas  agi  de 
bonne  foi  avec  elle  ;  et  dans  ce  moment  où  la  cour  ik 
Vienne  veut  se  rapprocher  de  nous,  il  est  trè&-irapor- 
tant  de  ne  pas  lui  donner  des  ombrages.  Si  on  veut 
employer  M,  Thugut,  il  lui  sera  aisé,  dans  la  persua- 
sion où  je  suis  qu'il  n*est  pas  né  sujet  de  rimpéra- 
Irice,  de  demander  son  renvoi  par  raison  de  santé  ; 
alors  il  pourra  venir  jouir  en  France  du  fruit  de  ses 
travaux,  et  peut-être  même  scra-t-il  recommandé  [jar 
la  cour  de  Vienne,  Voilà  ce  que  Je  pense  sur  lui,  et 
pour  ne  pas  nous  compromettre.  ^M 

Les  lettres  qui  sont  Jointes  ici  prouvent  la  confiance  ^ 
qu'on  a  en  lui,  et  qu'on  ne  le  soupçonne  de  rien. 
L'année  prochainCiOu  les  affaires  delà  Pologne  seront 
finies,  les  vues  de  la  Maison  d'Autriclie  remplies^  on 
il  n*y  aura  nulle  raison  de  revenir  sur  le  passé,  ou  les 
cours  co- partageâmes  seront  en  guerre  entre  elles,  ei 
Vienne  voulant  cultiver  notre  amitié,  ne  chen  hera 
pas  à  inquiéter  quelqu'un  qu'elle  pourrait  soupçon 
ncr  nous  être  attaché.  Vous  pouvez  loi  faire  dire  que 
le  baron  de  Bretcuil  sera  chargé  de  lui  donner  une 
protection  indirect,  et  les  moyens  de  s'évader  co  cîis 
de  soupçon. 

La  politique  de  M-  de  Kaunitz  est  ime  chose  hîen 
incompréhensible.  Plus  je  la  vois,  moins  je  la  corn- 
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prends.  Par  les  instractions  de  Thugut,  il  parait  quMl 
le  croit  absolument  lié  avec  la  Russie,  et  qu'il  n*a  pas 
contribué  au  traité  de  paix,  du  moins Fa-t-il approuvé. 
De  l'autre  côté,  il  nous  doit  dire  qu'il  en  craint  fort 
les  suites  ;  et  l'empereur  8'étant  expliqué  avec  l'abbé 
Georges,  il  but  conclure  de  cela  que  sa  politique  est 
d'être  bien  avec  tout  le  monde  pour  y  trouver  son 
intérêt  particulier.  Nous  sommes  liés  avec  lui  par  un 
bon  traité,  et  s'il  veut  quelque  chose  de  nous,  il  faut 
attendre  qu'il  s'explique,  et  que  nous  y  voyons  quelque 
chose  d'avantageux  ;  car  il  n'y  a  rien  à  craindre  de 
rester  tranquille,  surtout  se  méfiant  des  bons  offices 
du  roi  de  Prusse. 

Pour  M.  le  chevalierdeSaint-Priest,il  estabsolnment 
nécessaire  qu'il  reste  dans  ce  pays-là  ;  il  y  est  trop 
utile  pour  le  laisser  revenir  ;  il  faut  que  M.Gérard  lui 
réponde  amical^nent  sur  cet  article,  comme  il  s'en 
explique  avec  lui,  sans  parailre  vous  avoir  communi- 
qué sa  lettre  ;  mais  qu'il  lui  ôte  toute  idée  de  retour  ; 
qu'il  lui  dise  qu'il  a  cru  l'entrevoir,  parce  qu'il 
vous  a  entendu  dire  précédemment  que  ses  services 
me  sont  très-agréables,  et  que  personne  ne  peut  mieux 
servir  l'État  que  lui  dans  de  pareilles  circonstances, 
et  qu'il  aura  une  récompense  digne  de  ses  services, 
quand  il  aura  rempli  le  temps  nécessaire  pour  vous; 
répëtez'lui  que  je  suis  on  ne  peut  pas  plus  content  de 
ses  services,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'occasion  plus  belle 
de  me  servir  ;  que  c'est  à  lui  à  rassembler  les  débris 
d'un  bâtiment  en  ruine,  que  c'est  à  lui  de  le  ressusci- 
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1er  de  ses  cendres  ;  que  vous  sentez  bien  qtie  sa  charge 
est  très-pesante,  mais,  qu'avec  de  l'esprit  et  du  cou- 
rage  comme  il  en  a,  il  y  réussira  be^iucoup  mieux  que 
d'autres,  et  qu*il  en  aura  toute  la  gloire-  Vous  entre- 
rez après  cela  dans  des  détails  sur  notre  commerœ, 
vous  lui  marquerez  que  c'est  de  sa  vigilance  que 
dépend  sa  ruiae  ou  la  certitude  de  revenir  dans  relut 
le  plus  florissant  où  il  ait  jamais  été,  comme  Touver- 
ture  de  la  Mer-Noire  peut  nous  le  prouver.  Enfin  vous 
le  louerez  de  sa  prévoyance  à  opposer  le  catholicisme 
au  rit  grec,  et  vous  lui  ajouterez  qu'il  ne  pouvait  rien 
faire  qui  me  fut  plus  agréable,  et  que  je  Fexhorfe  à 


continuer. 
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NOTE  6UH  lA   LETTRE  HI 

Cette  lettre,  ainsi  que  la  suivante,  prouve  que  Loîus  XVI  m 
sacrifiait  pas  les  inlt^r^ts  de  la  France  à  FAutncIie,  comme  on 
l'en  a  tant  accusé.  Uîs  Orléanistes^  les  Francs- Maçons»  1^  Jaco- 
bins et  les  Socialistos  mentaient  donn  à  la  vérité  en  partant  de 
rinfluence  de  rAiUriche  et  de  rexistenced* un  comité  autriclûeii 
en  France,  dirigeant  Louis  XVl.  On  voit  que,  tout  au  contraire, 
ce  monarque  déploya  la  plos  grande  fermeté  pour  s'opposer 
aux  efforts  qu'on  fuirait  pour  l'engager  k  plier  aaus  le  joug  es 
Télranger, 

LETTRE  IV 

â   H.    Dl    VEACE»NE8 

î  âTriU  177S. 

îe  VOUS  retivoie,  monsieur,  la  dépêche  de  M 
Sîiiiit-Priest.  Je  ne  crois  [ws  que  la  maison  d'Autriclie 
entetiHe  son  înlcrêt,  eu  ne  voulnnt  pas  demaiuler  la 
liberté  du  counnerce  de  la  mer  .Noire:  toutes  les  clé- 
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marches  que  so»  cabinet  fait  depuis  quelque  temps, 
sont  bien  obscures  et  bien  fausses.  Je  crois  qu'il  est 
embiiTasaé  de  ses  nouvelles  usurpations  en  Moldavie, 
et  qu'il  ne  sait  comment  se  les  faire  adjuger  :  la  cour  de 
Russie  lee  désapprouve,  et  la  Porte  ne  consentira 
jamiisà  les  céder  à  l'empereur.  Je  ne  crois  nullement 
i  ce  nouvel  accord  entre  ces  cours  co-partageantes  ; 
je  les  crois  plutôt  en  observation  vis-à-vis  les  unes  des 
autres,  et  se  défiant  d'elles  mutuellement.  L'avis  de 
H.  de ...  me  confirme  dans  ma  pensée.  Pour  ce  qui 
est  de  l'invasion  que  les  troupes  de  Tempereur  ont 
faite  dans  l'état  de  Venise,  je  n'y  vois  nulle  raison  ; 
mais  la  loi  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure,  elle 
dàiote  bien  le  caractère  ambitieux  et  despote  de  l'em- 
pereur, dont  il  ne  s'est  pas  caché  au  baron  de  Bre- 
teoîl.  D  faut  croire  qu'il  a  su  fasciner  absolument  les 
yeux  de  sa  mère  ;  car  toutes  ces  usurpations  n'étaient 
point  de  son  goût,  et  elle  l'avait  bien  déclaré  au  com- 
mencemmt.  La  dépêche  que  reçut  M.  Thugnt,  prouve 
bien  que  M.  Kaunitz  désapprouve  tout  ce  qui  se  passe, 
et  a  eu  la  main  forcée.  C'est  sûrement  du  Lascy  ;  nous 
n'avons  rien  à  faire  en  ce  moment,  que  de  tout  voir 
et  nous  tenir  sur  nos  gardes  sur  tout  ce  qui  viendra 
de  Vienne.  Honnêteté  et  retenue  doivent  être  notre 
laarche.  Mais  M.  de  Saint-Priest  peut  toujours  tâter  le 
terrain  à  Gonstantinople,  sur  la  navigation  libre  de  la 
mer  Noire.  Je  me  trompe  fort  si  les  trois  cours  ne 
prendront  pas  querelle  à  la  fois  ;  et  gare  l'incendie  ! 
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HOTTE  SUR  Là  LETTHE  IV 

Noue  ferons  but  celle  lettre  la  même  remaniTie  que  nous 
avons  faite  sur  la  lettre  précMente.  Il  est  évident  que,  maigre 
les  tieos  étroits  q\ii  uni&sent  Louis  XVI  à  la  maison  d*Autrktie, 
il  continue  la  politique  de  Richelieu. 

Louis  XVI  est  un  homme  d'Etat  catlioliffue  et  patriote^  émi' 
ncmment  libéral^  d<ins  la  noble  aeceptiou  du  mot.  Ses  enuemifl, 
les  philosophes,  les  libéraax»  les  dd-mocrales  sont  les  valets  du 
despotisme  et  de  raoaR-bie^  ^  ces  deux  fléaux  de  i'huujaaité. 

LETTRE  V 


ê    M.    DB    âAiffT-OimAtrf 

(Sans  d&tel  «. 

Monsieur,  le  mode  uniforme  de  manœuvre  pour 
toute  rinfanterie  française,  que  vous  m'adressez,  esi 
absolument  nécessairei  Vous  le  proposez,  et  je  lui 
donne  avec  plaisir  mon  approbation.  11  trouvera,  sans 
doute,  des  contradicteurs,  mais  il  doit  plaire  aun  vrais 
militaires.  Vous  demandez,  dans  un  autre  Mémoire, 
fju'il  soit  institue  pour  les  soldats  et  pour  les  bas-ofil- 
ciers,  im  ordre  de  Mors,  dont  les  sîpes  r6S|)ectés 
seraient  conférés,  sur  le  champ  de  bataille,  aux  bravca 
jugés  dignes  de  cet  honneur.  J'adopte  celte  idée  avee 
joie:  le  Français,  naturellement  passionné  pour  la 
gloire,  sent  des  récompenses  honorables.  L'ordre  de 
Mars  deviendrait  pour  lui  un  puissant  aiguillon  pour 
bien  faire.  C'est  ainsi  que  les  Bayard,  les  Grillon,  les 
Duguesclin  faisaient  des  soldats  et  les  conduisaient  à  ti 
victoire.  Donnez  à  votre  projet  de  nouveaui  dévcluji- 

i  G«lle  lettre  e»t  de  f71«. 
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pements,  cherches  tous  les  moyens  d'exciter  Tému- 
lation,  de  récompenser  la  bravoure,  de  faire  parler 
l'honneur  :  le  soldat  français  mérite  bien  que  le  chef 
de  l'État  s'occupe  de  lui.  louis. 

NOTB  8UB  LA  LETTRE  V 

Les  homines,  quoique  (rès-indulgenls  pour  eux-mômes,  oc 
jugeai  habituellement  de  la  bonté  d'un  choix  que  par  les  ré- 
fulttti  :  ils  exigent  que  les  souverains  seuls  ne  se  trompeut  ja- 
mais; cependant,  quel  que  soit  le  degré  de  confiance  que  1*oq 
doife  aux  critiques  amères  faites  du  ministère  de  M.  de  Saint- 
Geimain,  on  peut  certifier  que  sa  nomination  ne  fut  ni  la  suite 
d'une  intrigue,  ni  le  triomphe  d'un  parti.  H.  de  Saint-Germain, 
forcé  de  quitter,  jeune  encore,  le  service  de  France  par  suite 
d'une  aflEaire  d'honneur,  entra  successivement  au  service  de 
Tétecteur  Palatin  et  de  l'empereur  Charles  Vil  :  il  rentra  en 
France  à  la  mort  de  ce  prince,  et  servit  avec  distinction  ;  mais, 
en  1760,  les  diflérends  qu'il  eut  avec  le  maréchal  de  Broglic,  le 
déterminèrent  4  passer  en  Danemarck,  oii  le  roi  le  nomma  com- 
mandant de  ses  armées.  A  la  mort  du  monarque,  il  vint  se  fixer 
en  Alsace  :  il  vivait  dans  la  retraite  et  uniquement  occupé  de 
travaux  agricoles,  lorsque  le  frère  du  lieutenant  de  police  se 
présenta  à  lui  :  M.  de  Saint  Germain  crut  d'abord  qu*il  était 
victime  de  quelque  nouvelle  calomnie,  mais  il  fut  extrêmement 
surpris  et  attendri,  lorqu'au  lieu  d'une  mauvaise  nouvelle  qu'il 
redoutait,  il  lut  une  lettre  du  roi  qui  le  nommait  au  départe- 
ment de  la  guerre. 

PeiBonne  à  la  ville,  à  la  cour,  ne  songeait  à  un  homme  que 
depuis  longtemps  on  avait  perdu  de  vue  ;  et  tandis  qu^on  lisait 
avec  avidité  les  listes  des  candidats,  sur  lesquelles  on  voyait 
entre  autres  noms  ceux  de  MM.  du  Gh&telet,  de  Castrics,  de  Vaux 
et  de  Breteuil,  on  apprit  avec  élonnemcnt  la  nomination  de  M.  de 
Saint-Germain. 

Qui  donc  fut  son  appui  auprès  de  M.  de  Maurepas?  Un  homme 
qni,  Très  du  trOne,  ou  dans  la  vie  privée,  fut  toujours  le  plus 
fidâe  sujet  de  Louis  XYI  :  Malesherbes  colin,  et  ce  nom  suffît 
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fxmr  prouver  q(a»  ce  choix  fut  fut  stibo  kB  intamions  les  ptas 

pures. 

Doux  points  principaux  font  le  sujet  de  cette  lettre:  Tadop- 
tiou  d'un  mode  uniforme  de  manœuvre  pour  llntsuiterie  firan- 
çaise,  et  l'Institution  d'un  ordre  d$  Mars  pour  let  0oos*ofiicicn 
et  soldats.  Peu  de  personnes  aujourd*iiui  contesteront  Tutilité 
de  ces  deux  propositions;  on  a  vu  quck  prodiges  cette  unifor — 
mité  de  manœuvre,  et  une  institution  à  peu  près  semblable  4 
celle  qui  est  proposée  par  M.  de  Saint-Germain  ont  opéréi. 
L'enthousiasme  du  roi  se  conçxiit  donc  aisément;  U  proufe  à  la 
fois  la  justesse  de  son  esprit  ^  le  désir  qu*ii  avait  dexcUer  Vé- 
mxilatUm,  de  rieamptnser  la  bravoure,  de  faire  parler  l'hon-^ 
newr. 

LETTRE  VI 

A  M.   DB   MALBSBEBBBS 

Versailles,  17  avril  !776. 

Je  n'ai  pu  vous  exprimer  assez,  dans  notre  dernier 
entretien,  mon  cher  Malesherbes,  tout  le  déplaisir 
que  me  causait  votre  résolution  bien  prononcée  de 
vous  démettre  de  votre  ministère  :  maintenant  que 
j'ai  réfléchi  avec  quelque  maturité  sur  cet  objet,  je 
vais  vous  ouvrir  mon  cœur,  et  je  transmets  mes  idées 
sur  le  papier,  pour  qu'elles  ne  s'échappent  point  de 
ma  mémoire. 

Entouré^  comme  je  le  suis,  d'hommes  qui  ont 
inti'rêt  à  égarer  mes  principes,  à  empêcher  que  l'opi- 
nion pul)Hque  ne  parvienne  jusqu'à  moi,  il  est  de  la 
plus  haute  importance,  pour  la  prospérité  de  mon 
règne,  que  mes  yeux  de  temps  en  temps  se  re^iosent 
avec  satisfaction  sur  quelques  sages  de  mon  choix, 
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que  je  punae  appeler  les  mm  de  mon  cœur,  et  qui 
m^avertifisent  de  mes  erreurs,  avant  qu'elles  aient 
influé  sur  h  destinée  de  vingt-quatre  millions 
d^hommes. 

7ou8  êtes,  avec  le  sage  de  Maurepas  et  l'intrépide 
Turgot,  l'homme  de  mon  royaume  qui  avez  le  plus 
de  titres  à  mh  confiance  ;  et  il  ne  faut  pas  faire  entendre 
à  nos  emiemiis  communs  que  vous  êtes  sur  le  point 
de  la  perdre»  lorsque  vous  ne  Tavez  jamais  plus 
méritée. 

Lorsque  Maurepas  m'eût  présenté  votre  nom, 
comme  un  de  ceux  qui  étaient  le  plus  faits  pour  donner 
du  poids  à  mes  projets  de  bienfaisance,  j'étudiai  en 
silence  votre  vie  publique  et  privée,  et  je  vis  que  je 
serais  peut-être  plus  heureux  de  vous  offrir  une  grande 
place,  que  vous  de  la  recevoir. 

Bit  Cour  des  Aides  était,  avant  votre  première  pré- 
sidence, une  compagnie  assez  mal  orgnniséc,  qui  se 
laissait  soudoyer  par  les  financiers,  dont  on  lui  avait 
donné  la  surveillance.  Jamais  un  contrôleur-général 
ne  la  trouvait  en  opposition  quand  il  lui  prési^ntait  des 
édits  bunamc  odieux  :  vous  êtes  venu,  mon  c^her 
Malesherbes,  vous  avez  purgé  ce  corps  des  membres 
qui  le  déshonoraient  ;  et,  d'après  son  institution  pri- 
mitive, il  est  devenu  lasile  de  l'indigent  et  de 
l'opprimé. 

La  nature  vous  avait  donné  une  âme  citoyenne,  et 
vous  l'avez  transmise  à  votre  Cour  des  Aides  ;  du 
moins  j'en  juge  par  les  remontrances  vigoureuses  que 
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VOUS  Uîi  avez  dictées,  et  que  j*ai  placées  dans  ma  biblio- 
thèque choisie»  entre  lesGîitiliixairesde  Cicéroii  et  les 
Pliilippiques  de  Démostliènes;  je  ne  suis  pas  encore 
bien  sûr  qu'il  soit  utile  de  jeter  des  maximes  si  pliilo- 
sophiques  au  travers  d'une  Conslilulion  uionareiiique, 
que  tant  de  mécontents  ont  intérêt  à  ébranler;  maii 
vos  remontrances  respiraient  le  bien  public;  ell^ 
m'éelai raient  sur  des  désordres  que  ma  cour  et  mes 
ministres  conspiraient  à  me  cacher,  et  je  ne  les  ai 
considérées  que  sous  ce  point  de  vue;  alors,  malgré 
quelques  principes  qui  ne  pouvaient  avoir  mon  assen- 
iimentf  j'ai  applaudi  intérieurement  à  votre  courage, 
et  j*ai  senti  que  vous  aviez  des  droits  à  ma  reconnais- 
sance. 

Nos  entrevues,  où  Maurepas  était  en  tiers  poumons 
juger  tous  deux,  ajoutèrent  à  mon  estime,  cl  je  vous 
donnai  le  département  de  ma  maison,  vacant  par  ta 
démission  de  La  VrilHère  :  vous  balançâtes  longtemps 
à  venir  respirer  à  ma  cour  un  air  qui  convenait  peu  à 
la  touchante  simplicité  de  vos  mœurs  ;  mais  Turgot 
vous  fit  entendre  qu'il  ne  pouvait  pas,  sans  vons, 
opérer  un  bien  durable  ;  il  vous  décida,  et  je  Ten  esti- 
mai davantage.  ^^B 

Vous  avez  commencé  votre  ministère  avec  une^ 
vigueur  qui  ne  contrariait  pas  mes  principes  ;  on  se 
plaignait  des  lettres  de  cachet,  dont  voti^  prédécesseur 
disposait  au  gré  de  ses  favorites,  et  vous  avez  refusé 
d'en  faii'e  usage-  La  Bastille  regorgeait  de  prisonniers 
qui,  après  plusieurs  aimées  de  détention  »  ignotiiient 
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quelquefois  leurs  crimes  ;  et  vous  avez  rendu  à  la 
liberté  tous  les  hommes  à  qui  on  ne  reprochait  que 
d'avoir  déplu  i  ces  messieurs  en  faveur,  et  tous  les 
coupables  qui  avaient  été  trop  punis. 

Vous  avez  entrepris  des  réformes  utiles  dans  ma 
maison  militaire  ;  mais  bien  des  gens  ont  conçu  des 
alarmes.  Je  devais  appréhender  que  le  mécontentement 
n'entrainftt  des  troubles  pareils  à  ceux  de  la  Ligue  e} 
de  la  Fronde;  et  alors  j'ai  été  obligé  de  renvoyer  à 
des  temps  plus  heureux  le  moment  si  cher  à  mon 
ccBur,  où,  bannissant  une  vaine  pompe,  je  n'aurai  plus 
d'autre  maison  que  les  hommes  de  bien,  tels  que  vous, 
qui  m'entourent,  et,  pour  gardes,  les  cœurs  des 
Français. 

C'est  dans  cette  circonstance  orageuse,  mon  cher 
Maksherbes,  que  vous  me  demandez  votre  retraite; 
non,  je  ne  vous  raccorderai  pas,  vous  êtes  trop  néces- 
saire a  mon  service  ;  et  quand  vous  aurez  lu  cette 
lettre  en  entier,  je  connais  assez  votre  âme  sensible 
pour  croire  que  vous  cesserez  de  me  la  demander. 

D*ailleurs,  ce  n'est  pas  au  moment  où  vous  êtes 
obligé  de  céder  aux  circonstances,  qu'il  convient  que 
vous  donniez  votre  démission.  La  cour  vous  croirait 
en  disgrâce  ;  et  ce  mot,  quand  il  s'agit  d'un  sujet 
aussi  recommandable  que  vous,  ne  doit  jamais 
m'échapper. 

le  vous  attends  demain  chez  Maurepas.  Comptez 
sur  mon  estime  et  sur  mon  amitié.  louis. 
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NOTE  SUR  LA   LETTRE  VI 

Cette  lettre  honore  à  la  fois  le  monarque  qui  l'écrit  et  le  mi- 
nistre qui  la  reçoit.  Je  doute  que  Ton  trouve  dans  celles 
d*Henri  IV  à  Sully,  c*est-à-dirc  dans  les  lettres  d*nn  des  plus 
grands  rois  de  France  au  ministre  le  plus  vertueux,  rien  de  plus 
touchant,  de  plus  affectueux,  de  plus  noble,  et  qui  prouve 
mieux  les  bonnes  intentions  du  monarque  et  l'amour  éclairé 
qu'il  porte  à  son  peuple. 

Cette  lettre  prouve  aussi  oe  que  Ton  aura  souvent  occasion 
de  remarquer,  dans  celui  qui  l'écrit,  une  érudition  vaste  eC 
solide. 

Maintenant,  j'en  appelle  aux  plus  fougueux  ennemis  des  rois, 
aux  plus  ardents  détracteurs  de  Louis  XVI.  Quand  on  voit  le 
même  homme  reparaître  à  deux  époques  si  différentes  delà  vie 
de  ce  monarque,  quand  on  voit  le  magistrat  en  qui  il  eut  It 
conGance  la  plus  abandonnée,  qui  connut  le  mieux  ses  plus 
secrètes  pensées,  qui  jugea  le  mieux  et  la  bonté  de  son  cœur  et 
la  pureté  de  ses  intentions,  se  présenter  aux  jours  du  plus 
grand  danger  pour  être  son  défenseur;  quand  on  voit  ce  ma- 
gistrat, que  Ton  regarda  toujours  comme  le  partisan  des  ré- 
formes et  Tennemi  des  abus,  s'offrir  pour  partager  les  périls  du 
Roi,  dont  sans  doute  il  prévoyait  la  fin  terrible,  on  le  demande 
aux  hommes  les  plus  prévenus,  à  ceux  qui  ferment  obsti- 
nément leurs  yeux  à  toute  lumière,  peuvent-ils  encore  faire 
réloge  de  ce  constant  ami  de  Louis  XYI,  à  qui  la  nature  avait 
donné  une  âme  citoyenne,  sans  faire  aussi  l'éloge  du  monarque? 

Celte  démarche  noble  de  Malesherbes,  peu  de  jours  avant 
l'assassinat  de  Louis  XVI,  le  testament  du  roi  et  les  paroles  pro- 
phétiques ^  du  ministre  des  autels  qui  venait  d'entendre  ses 
plus  intimes  révélations,  sufllraient  pour  le  placer  au  rang  des 
meilleurs  princes. 

Malesherbes,  d'abord  un  des  membres  du  parti  philosopliiqiio, 
avait  reconnu  ses  erreurs  et  s'était  rapproché  étroitemiMit  de 
la  j.olitique  de  Louis  XYI. 

*  Fil  d3  saint  Louis,  montez  au  clell 


LETTRE  VII 

A  «.  TUBOOT 

Ce  15  avril  1776. 

Votre  administration  bienfaisante,  mon  cher  Tui^ot, 
TOUS  (ait  honneur  ;  elle  obtient  l'approbation  de  tous 
les  Français.  Vos  vues  grandes  et  sages,  le  bien  que 
vous  opérez,  les  services  que  vous  me  rendez,  ne  sau- 
nient  s'oublier  ;  ils  sont  gravés  dans  ma  mémoire,  et 
encore  plus  dans  mon  cœur.  Que  cette  lettre  soit  pour 
vous  un  témoignage  de  la  satisfaction  de  votre  roi  et 
de  votre  ami.  Continuez  de  faire  le  bonheur  des  Fran- 
çais, et  vous  ferez  celui  d'un  roi  qui  veut  être  le  père 
de  ses  sujets.  J'ai  lu  votre  mémoire;  il  est  rempli  de 
vues  sages  et  utiles  ;  mais  je  crains  que  ce  ne  soit 
U  encore  le  rêve  d'un  homme  de  bien.  Nous  le  médi- 
terons ensemble,  et  peut-être  que,  par  ce  moyen, 
nous  pourrons  réparer  bien  des  maux,  et  amener 
d'utiles  changements.  Adieu.  louis. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  VH 

De  tons  les  miaistrcs  qui  ont  joué  un  grand  rôle  sons  le 
règne  de  Louis  XYI,  Turgot  est  l'un  de  ceux  qui  a  été  Tobjcl  de 
plus  d'éloges  et  de  critiques.  Turgot  était  un  intrigant,  créa- 
ture de  d'Alcmbert  et  de  Voltaire;  espèce  de  quaker  philosophe, 
ambitieux  et  hypocrite.  Ce  Tartuffe  trompa  quelque  temps 
Louis XYI,  qui  finit  par  le  renvoyer.  Malesherbcs  conserva  trôs- 
loDgtenips  de  déplorables  illusions  sur  ce  trisle  personnage. 
Louis  XVI  s'y  trompa  beaucoup  moins,  et  ses  illusions  furent 
moins  longues.  Turgot  avait  été  destiné  pour  TE^lise  par  sa  fa- 
mille. U  fut  élevé,  en  conséquence,  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  et  fut  prieur  de  Sorbonne.  Dès  celle  époque,  il  se  fit  re- 
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marquer  par  un  discours  éloquent  qu'il  prononça  sur  l'utilité 
de  la  religion  chrétienne.  —  «  La  morale  des  Païens,  y  disait- 
il,  ne  consistait  que  dans  Tart  de  former  des  citoyens  d'une  na- 
tion particulière,  ou  des  philosophes  distingués  par  la  préémi- 
nence de  leurs  préceptes,  sur  ceux  de  leurs  contemporains; 
tandis  que  la  morale  chrétienne  a  pour  base,  au  contraire,  dea 
devoirs  et  des  obligations;  fait  de  l'homme  une  nouvelle  créa- 
ture; enseigne  et  protège  l'égalité  des  droits;  condanme  et  con>- 
bat  l'esclavage  domestique  ou  féodal  ;  et  a  contribué,  par  la 
douceur  de  ses  préceptes,  à  modérer  cet  esprit  inquiet  et  tur- 
bulent, qui  caractérisait  les  anciens  peuples  du  monde.  • 

Il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  ces  observations;  mais  l'opinîmi 
première  d'un  homme  qui  se  fit  plus  tard  le  valet  et  l'agent  de 
Voltaire,  mérite  d^ètre  publiée.  Si  les  philosophes  réformaUun 
avaient  professé  des  opinions  aussi  raisonnables  que  celles  de 
Turgot  dans  ce  discours,  nous  n'aurions  pas  eu  à  déplorer 
quelques-uns  des  effets  de  la  Révolution  française. 

LETTRE  VIII 

A  J.  DB  MALESIIERBES 

VersalUes,  7  mai  1776. 

Turgot,  mon  cher  Malesherbes,  ne  convient  plus  à 
la  place  qu'il  occupe;  il  est  trop  entier,  même  dans  le 
bien  qu'il  croit  faire.  Le  despotisme,  à  ce  que  je  vois, 
n'est  bon  à  rien,  dût-il  forcer  un  grand  peuple  à  être 
heureux.  Le  parlement,  la  noblesse,  Maurepas  sur- 
tout, qui  m'aime  véritablement,  demandent  sa  retraite, 
et  je  viens  de  la  signer;  je  ne  vois  pas  pourquoi  cet 
acte  de  rigueur,  nécessaire  à  la  tranquillité  publique, 
entraînerait  votre  démission  :  vous  avez  les  talents  de 
Turgot,  mais  non  raspérité  de  son  caractère;  vous 
êtes  tolérant  sans  être  faible,  et  le  bien  que  vous  dé- 
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sespérez  de  faire  aujourd'hui,  vous  avez  la  sagesse 
de  le  renvoyer  au  Imdemaîn. 

Restez  au  minislèrey  mon  cher  Malesherbes;  votre 
franchise  m*est  nécessaire  encore,  et  vous  la  devez  à 
votre  tmiy  si  vous  ne  la  devez  pas  à  votre  roi. 

LOUIS. 
NOTB  SUR  LA  LETTRE  VUI 

n  parait  difGdle,  au  premier  aspect,  de  concilier  les  inten- 
ticMM  du  monarque  qui  a  écrit  cette  lettre  et  la  précédente  ;  ce- 
pendant on  TOit  dans  la  première  des  deux  une  phrase  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  i*opiQion  que  le  roi  s'était  formée  de 
Turgot  ;  ces  rêves  d'un  homme  de  bien  indiquent  assez  que 
déjà  les  systèmes  du  ministre  inspirent  quelque  défiance  au 
m;  on  sait  d'ailleurs  que  malgré  les  vues  philanthropiques  de 
Turgot,  il  7  eut,  sous  son  ministère,  des  révoltes  sérieuses 
dans  plusieurs  provinces.  Cette  fatale  expérience  était  bien  faite 
pour  dégoûter  le  monarque  de  l'envie  de  poursuivre  l'exécution 
des  projets  des  Economistes. 

La  plupart  des  hommes  qui  ont  loué  sans  réserve  Turgot, 
Bont  aussi  ceux  qui  ont  donné  les  éloges  les  plus  exagérés  à 
Xecker.  Ces  panégyriques  ignoraient  sans  doute,  ou  plutôt 
ils  feignaient  d'ignorer  que  Neckcr  attaqua  avec  beaucoup 
de  force  les  projets  de  Turgot.  Lequel  des  deux  avait  rai- 
son? Peut-être  qu'en  rapprochant  les  projets  de  l'un  des  cri- 
tiques de  loutre,  on  trouvera  que  tous  deux  professaient  à 
beaucoup  d'égards  des  abstractions. 

Hais  conmient,  dira-t-on,  le  roi  a-t-il  pu  écrire  le  15  avril  à 
Turgot,  que  son  administration  bienfaisante  lui  fait  hon- 
neur, et  signer  sa  retraite  le  7  mai  suivant?  Gomment?  C'est 
qu'en  administration,  une  faute  grave  éclaire  mieux  celui  qui 
gouverne  que  les  plus  brillants  discours.  Sans  doute  Tur^'ot 
présenta  au  CSonseil,  dans  ce  court  espace  de  temps,  de  nou- 
veaux rêves,  avec  la  ferme  résolution  de  les  faire  exécuter  en 
dépit  de  tous  les  obstacles.  Le  roi,  jn^Tant  sa  retraite  nécessaire 
à  la  tranquillité  publique^  dut  la  signer  et  la  signa;  cepen- 
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dant,  comme  la  retraite  d'un  homme  qui  passe  pour  un  homme 
de  hien  laisse  toujours  planer  un  soupçon  d'injustice  sur  la 
télé  d'un  monarque,  il  faut  chercher  dans  les  panégyriques 
de  Turgot  dea  preuves  irrécusables  de  la  justice  du  roi  en 
cette  circonstance. 

«  Turgot,  attaché  à  la  doctrine  des  Economistes,  la  développa 
dans  des  édité  qui  tendaient  à  i*encouragement  et  à  la  perfec- 
tion de  ragricuUure.  Il  est  le  premier  parmi  nous  qui  ait  changé 
les  actes  de  l'autorité  souveraine  en  ouvrages  de  raisonnement 
et  de  persuasion,  et  c'est  peut-être  une  question  de  savoir  jus- 
qu'où cette  méthode  nouvelle  peut  être  utile  ou  dangereuse. 
Les  suppressions  et  les  réformes  qu'il  fil  dans  la  finance  lui  sus- 
citèrent beaucoup  d'ennemis  ;  mais  parmi  les  plaintes  et  les  re- 
proches qu'ils  se  permirent  contre  lui,  pas  un  n'attaqua  sa  pro- 
bité. On  ne  lui  contestait  pas  la  pureté  de  ses  intentions,  mais 
on  disputait  sur  les  moyens,  et  peut-être  en  effet  avait-il  dans 
le  caractère  une  sorte  de  roideur  qui  nuisait  au  bien  qu'il  vou 
lait  effectuer.  Il  eût  voulu  mener  les  affaires  et  les  hommes  par 
l'évidence  et  la  conviction,  et  il  lui  arrivait  de  manquer  les  af- 
faires et  de  révolter  les  hommes,  tandis  qu'eu  cédant  sur  de  pe- 
tites choses  et  ménageant  de  petites  vaoités,  il  eût  pu  parvenir 
à  son  but...  De  plus,  les  gens  de  la  cour  ne  pouvaient  pardonner 
à  un  ministre  de  ne  s'entourer  que  de  gens  de  lettres  et  de  phi- 
losophes... » 

Mais  qui  donc  a  porté  un  tel  jugement  sur  Turgot?  Un 
homme  de  lettres,  qui  se  faisait  gloire  d'être  compris  dans  ce 
qu'on  nommait  alors  la  secte  philosophique,  La  Harpe  enfin. 
L'on  voit  que  c'est  parmi  les  plus  chauds  partisans  de  Tur- 
got que  nous  avons  cherché  un  défenseur  de  la  mesure  prise 
par  Louis  XVI  envers  le  ministre. 

LETTRE  IX 

A  M.  DK  MALBSHEBBBS 

Venaillcs,  17  mai  ITTS 

Votre  obstination  m'afflige  singulièreuienl,    mon 
clicr  Malesherbes.  Sully  ne  quiltait  jamais  Uenri  IV 
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quand  ce  prince  avait  besoin  de  ses  lumières.  Vous 
êtes,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  un  peu  égoïste 
dans  votre  vertu. 

Enfin  vous  voulez  votre  retraite,  et  je  vous  Tac- 
corde.  Voyagez  donc,  puisque  vous  avez  besoin  de 
voir  d'autres  contrées  qUë  celle  qui  vous  regrette,  et 
que  voite -pouviez  rendre  heureuse. 

A  votre  retouTi  venez  me  voircomme  àTordinaîre, 
et  m'entretenir  avec  la  même  intimité  :  mon  visage,  à 
cette  époque,  ne  sera  pas  plus  changé  que  mon  cœur, 
el,  n'ayant  que  de  Testime  l'un  pour  l'autre,  nous 
n'aurons  pas  besoin  de  nous  réconcilier. 

LOUIS. 
NOTE  SUR  LA  L1STTRE  IX 

On  voit  par  cette  leUre  que  la  retraite  de  Turgot  ne  fit  que 
hiter  celle  de  Malcsherbcs,  et  l'on  sait  que  ce  dernier  avait 
d6;&  ofTert  au  roi  et  sollicité  sa  démission  :  il  insista,  et  le  mo- 
narque c6da  avec  des  regrets  sincères. 

Le  projet  de  voyage  de  Malesherbes  ne  fut  point  un  vain  pré- 
texte :  ce  magistrat,  après  avoir  revu  ses  ciiamps,  entreprit  en 
effet  un  voyage  dans  diverses  parties  de  la  France;  il  visita 
aossi  la  Suisse  et  la  Hollande.  L'agriculture,  rindustric,  les 
arts,  furent  l'objet  de  ses  études,  et  il  appliqua  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  dans  l'administration  et  dans  ses  domaines, 
i  eo  acquérir  de  nouvelles  en  examinant  les  manufactures,  en 
consultant  les  cultivateurs,  en  visitant  les  bibliothèques.  C'est 
dans  ce  voyage  qu'U  prit  le  nom  de  Guillaume  pour  éviter  les 
compliments,  les  importunitt's  et  tout  l'embarras  de  la  gran- 
deur. On  sait  que  M.  Guillaume  eut  quelques  aventures  pi- 
quantes qui  ont  fourni  le  sujet  d'une  petite  pièce. 

La  retraite  de  Malesherbes  n'affaiblit  point  l'amitié  du  roi  pour 
lui,  et  nous  verrons  plus  bas  que,  dans  le  temps  môme  où  il  ne 
se  mêlait  plus  de  l'administration,  il  n'en  ronscrvaitpas  moins 
Qoe  grande  conGance  dans  la  justice  du  monarque. 
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Quand  on  songe  à  la  manière  touchante  dont  Malesherbes 
confessa  ses  fautes  et  quand  on  se  rappelle  qu'il  les  lava  avec 
son  sang,  on  le  salue  pieusement  comme  un  martyr  et  on  ou- 
blie ses  erreurs. 

LETTRE  X 

▲.  M.  Dl    MAUIIPAS 

1777. 

On  veut  le  renvoi  de  M.  de  Saint-Germain.  Vous 
vous  plaignez  vous-même,  mon  cher  Maurepas,  des 
innovations  et  des  réformes  que  son  zèle  pour  mon 
service  lui  a  fait  faire.  J'étais  persuadé  que  ces  ré- 
formes et  ces  innovations  étaient  utiles.  Dans  mon 
Conseil  d'Etat  j'ai  souvent  entendu  avec  intérêt  la  lec- 
ture de  ses  mémoires  ;  ils  me  paraissaient  dictés  par 
la  sagesse,  Tamour  de  Tordre  et  de  l'économie.  Saint- 
Germain  me  plaisait,  mais  on  se  ligue  contre  lui  ;  ses 
ennemis  ont  juré  sa  perte.  Il  a  perdu  votre  confiance, 
mon  cher  Maurepas,  il  ne  pourrait  plus  faire  le  bien. 
Je  suis  forcé  de  réloigner;  mais  je  vous  avoue  que 
son  mémoire  a  fait  sur  moi  la  plus  vive  impression. 
C'est  à  regret  que  je  lui  donne  un  successeur  •  je 
devrais  peut-être,  en  cette  circonstance,  résister  à 
mon  Conseil  ;  mais  je  dois ,  quoique  roi,  faire 
céder  mon  opinion  à  celle  de  la  majorité,  et  j'ai 
signé.  LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  X 

On  a  toujours  regardé  le  défaut  de  confiance  dans  ses  propres 
lumières,  comme  une  qualité  qui  est  ordinairement  le  partage 
des  hommes  instruits;  elle  est  rare  surtout  dans  les  hommes 


L1VBS  lY  73 

leTétns  dn  pouvoir  rapréme,  parce  que,  étant  entourés  de  cour* 
tisaiia  et  de  flatteurs,  il  leur  faut  une  force  d'àme  peu  com- 
mune pour  ne  pas  croire  à  la  sincérité  de  quelques  éloges  adroi- 
tonent  présentés.  Le  monarque,  homme  de  bien,  est  d'autant 
moins  confiant  en  ses  propres  connaissances,  que  ses  décisions 
dot  pour  oljet  tout  un  peuple;  on  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
de  voir  Louis  XTI  se  faire  une  loi  de  céder  constamment,  dans 
■m  Conseil,  à  la  majorité.  Cependant,  quelques  écrivains  ont 
cbecché  à  présenter  cette  défiance  comme  une  accusation  grave, 
flt  sa  justice  même  a  été  regardée  comme  une  faiblesse. 

Si  l*on  se  reporte  au  temps  où  cette  lettre  fut  écrite,  on  verra 
qoe  Louis  XVI  ne  fit,  en  cédant  à  Tavis  de  son  Conseil,  que  se 
coDTomier  à  Topinion  générale  qui,  tout  en  rendant  justice  aux 
bonnes  intentions  de  H.  de  Saint-Germain,  lui  trouvait  un  es- 
)hl  SYStématique  et  repoussait  une  partie  de  ses  plans. 

LETTRE  XI 

▲   M.    DB   rOBBONAIS 

Ce  16  Janvier  1778. 
Sous  le  gouvernement  des  rois  qui  m'ont  précédé, 
monsieur,  des  circonstances  malheureuses  et  impré- 
vues ont  formé  la  dette  publique  ;  j'ai  cherché  tous  les 
moyens  de  Téteindre  ;  j'ai  consulté  les  hommes  qui 
joignirent  la  théorie  à  la  pratique;  j'ai  confié  les 
places  administratives,  en  cette  partie,  aux  financiers 
les  plus  habiles  :  ils  ne  m'ont  offert,  pour  remède, 
que  des  emprunts,  des  impôts,  ou  la  banqueroute; 
des  projets  désastreux  de  banque,  ou  des  actes  frau- 
duleux. Ruiner  l'Etat,  ou  pressurer  le  peuple,  voilà 
tout  leur  secret  !  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Sully  acquittait 
les  dettes  contractées  par  le  bon  Henri,  après  une 
guerre  Iqngue  et  sanglante^  lorsque  les  forfaits  de  la 
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Ligue,  la  haine  des  Catholiques,  et  la  méfiance  des 
Protestants  semblaient  ôter  toute  confiance;  Sully  ne 
se  borna  point  à  de  bizarres  spéculations;  il  mépri- 
sait les  esprits  systématiques  :  ce  n'est  que  dans  Téco- 
nomie  qu'il  trouvait  des  ressources.  Exciter  Tinduslrie, 
protéger  l'agriculture,  encourager  le  commerce;  voi- 
là toute  sa  politique,  toutes  ses  ressources,  et  tous  ses 
moyens  financiers.  Je  ne  m'étonne  plus  si  mon  aïeul, 
le  grand  Henri,  que  mon  cœur  chérît  et  révère,  avait 
acquis,  par  les  services  de  cet  excellent  ministre,  le 
cceur  des  Français.  Henri  était  adoré,  et  cependant 
j'ose  vous  assurer  qu'il  ne  pouvait  pas  aimer  le  peuple 
d'un  amour  plus  tendre  que  celui  que  je  porte  à  tous 
mes  sujets.  M.  de  Forbonais  sera  pour  moi  le  Sully 
du  siècle  de  Henri.  Depuis  quarante  ans  vous  avez 
occupé  des  places,  où  votre  noble  désintéressement 
a  fait  époque  ;  vous  avez  prouvé  que  vos  connaissances 
étaient  réelles,  que  vos  talents  n'empruntent  rien 
des  faux  systèmes  :  osez  entreprendre  et  exécuter; 
soyez  le  bienfaiteur  de  la  nation,  le  guide  de  nos  tî- 
iianciersj  le  conseil  de  votre  roi  ;  sauvez  l'Etat,  venez 
accepter  la  place  dont  vous  êtes  digne. 

LOUIS. 
NOTE  SUR  LA   LETTRE  XI 

Sully,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs  de  ces  lettres,  était 
aux  yeux  de  Louis  XVI  le  ministre  par  excellence.  Ce  monarque 
ne  discute  jamais  un  plan  de  finance  ou  un  projet  d'administra- 
tion, sans  que  ce  nom,  toujours  présent  à  sa  pensive,  ne  vienne 
se  placer  dans  ses  comparaisons,  dans  ses  réflexions.  Il  aviiit 
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médité  les  tnTam  de  ce  grand  administratear,  autrement  ha- 
bile el  honndie  que  les  pbiloaophee  et  les  économistes,  et  le 
TocB  d'écoDomie  qui  distinguent  le  ministère  de  Sully  s'accor- 
daient parfaitement  avec  Tesprit  d^ordre,  de  justice,  et  la 
pureté  d'intentions  de  Louis  XVL 

La  situation  financière  de  la  France,  à  Tépoque  où  cette  lettre 
a  été  écrite,  n'avait  rien  d'alarmant  :  son  agriculture,  son  com- 
merce, son  industrie,  offraient  des  ressources  immenses  ;  plus 
lard,  lorsque  des  emprunts  qui  ne  sont  presque  jamais  que  des 
moyens  onéreux,  eurent  rendu  cette  situation  plus  embarras- 
ttnte,  l'adoption  des  deux  impôts  proposés  par  Louis  XVI,  et 
que  le  parlànent  refusa  d'euregistrer,  auraient  en  peu  d'années 
rétabli  l'équilibre;  l'impôt  territorial  était  éminemment  juste  : 
il  est  adopté,  sous  diverses  formes  et  dénominations,  dans  tous 
les  états  dvilisés.  Le  refus  du  parlement,  voilà  la  cause  directe 
de  la  Révolution  ;  car  cet  esprit  ou  ce  vertige  d'innovation  dont 
on  a  tant  parlé,  se  serait  affaibli  par  le  retour  de  la  confiance 
dans  les  mesures  du  gouvernement.  Ce  n'est  jamais  que  lorsque 
le  peuple  souffire,  que  les  factieux  cspèreut  et  tentent  un  mou- 
TemenL  Les  soi-disant  philosophes,  n'ayant  quelque  influence 
que  sur  une  certaine  classe  de  la  société,  n'exerçaient  un  em- 
pire réel  que  dans  les  sociétés  littéraires  et  dans  quelques  cote- 
ries ;  ils  cachaient  d'ailleurs  leurs  vues  secrètes  sous  des  vues 
libérales  dont  l'adoption  était  désirée  de  tous  les  bons  esprits. 
Par  exemple,  l'égalité  des  droits  devant  la  loi,  était  au  nombre 
de  leurs  maximes;  et  la  vérité,  en  passant  par  leur  bouche,  n*a: 
point  perdu  ses  droits  :  ils  sont  indestructibles,  et  bravent  éga- 
lement les  louanges  hypocrites  des  faux  philosophes  et  les  at- 
taques des  ignorants  ou  des  insensés. 

Sans  doute  les  sarcasmes  de  quelques  beaux  esprits,  de  quol- 
ques  idéologistes,  avaient  affaibli  Je  respect  dû  à  la  religion,  à 
la  morale;  mais  sous  la  Régence,  la  démoralisation  était  bien 
plus  grande,  plus  générale;  le  chef  de  l'État  donnait  lui-même 
alors  l'exemple  de  la  licence,  et  cependant  il  n'y  eut  point  de 
révolution. 

Louis  XVI,  honoré  en  France  et  en  Europe,  eût  pu  Tuiro  tout 
le  bien  qu'il  désirait  s'il  eût  été  secondé;  sa  sollicitude  éclate 
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dans  cette  lettre  à  M.  de  Forbonais,  que  plusieurs  écrits  sur  les 
finances^  le  commerce  et  l'iadustrie,  recoimnandaient  autant 
que  son  caractère  personnel  à  un  monarque  ami  de  l'ordre. 

LETTRE  XII 

A  M.  LB  DUC  DB  CBAB08T 

16  mai  1778. 

Vous  passez  votre  vie,  mon  cousin,  à  fonder  des 
établissements  utiles  ;  non-seulement  votre  sollicitude 
se  partage  pour  les  arts,  mais  elle  va  au-devant  de  ceux 
qui  les  cultivent  :  c'est  prouver,  par  vos  actions,  mon 
cousin,  que  vous  avez  hérité  de  cet  amour  chevaleres- 
que que  le  bon  Sully  avait  pour  tous  les  Français. 
Comme  vous,  j*aime  à  encourager  les  malheureux, 
c'est  à  ce  titre  que  je  veux  fonder  deux  places  à  l'école 
de  dessin,  que  je  destine  pour  deux  jeunes  personnes 
dont  les  dispositions  seront  prononcées  :  vous  serez 
libre  de  me  désigner  celles  qui  mériteront  le  plus  d'être 
admises  au  concours. 

Je  vous  renouvelle,  avec  grand  plaisir,  mon  cousin, 
les  sentiments  d'estime  que  j'ai  pour  vous. 

LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  Xn 

Armand-Joseph  de  Béthune,  duc  de  Charost,  était  un  homme 
instruit  et  un  cœur  d'or,  —  une  des  gloires  de  la  vieille  aris- 
tocratie française.  On  lui  doit  plusieurs  établissements  utiles, 
entr*autres,  des  hospices,  des  maisons  de  secours,  des  écoles, 
des  prix  d'encouragement  pour  ragriculture,  etc.,  etc.  Il  y  avait 
en  lui  du  Sully  et  du  Vincent  de  Paul.  Le  9  thermidor  le  sauva 
de  réchafaud.  La  lettre  que  Louis  XVl  lui  écrivit  dut  le  flatter, 
mais  elle  n'étonne  point  de  la  part  de  ce  monarque. 
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Le  due  de  Cteroet  mounit  le  27  octobre  1800,  en  accompUe- 
ut  un  dernier  acte  de  cbarité.  Il  fut  attânt  par  la  contagion, 
en  râitint,  qnand  la  petite  vérole  y  exerçait  ses  ravages,  Tina- 
Utntîon  dea  aouida  et  muets,  dont  il  était  administrateur. 

LETTRE  XIII 

▲   M.    DB   VBBGBNNB8 

178Î. 

Yous  recevrez  ci-joint,  Monsieur,  l'ouvrage  que 
j*ai  seulement  parcouru,  et  où  j'ai  mis  çà  et  là  quel- 
ques notes,  mais  sans  suite.  En  tout  état  de  cause,  il 
me  semble  que  s'il  avait  les  meilleures  intentions  pos- 
sibles, il  aurait  adressé  Touvrogc  manuscrit  à  son 
successeur,  au  lieu  de  renvoyer  au  public  ;  mais  il 
aura  voulu  nourrir  son  parti  ;  et  parce  qu'il  aura  prévu 
mes  intentions,  il  aura  pris  les  devants  en  prévenant 
les  usages  qui  en  permettent  la  publication.  Vous 
verres,  dans  sa  lettre,  qu'il  fait  le  câlin  :  il  sera  instruit 
deTeffet  de  celle  de  sa  démission. 

LOUIS. 
NOTE  SUR  LA  LETTRE  XHI 

L'ouvrage  dout  il  s'agit  dans  cette  lettre  est  le  JYaité  de  Vad- 
minittration  des  Finances^  que  Necker  venait  de  publier,  et 
dont  il  avait  adressé  un  exemplaire  imprimé  au  roi. 

Voici  la  lettre  que  l'ex-ministre  écrivit  à  Louis  XVI,  en  lui 
adressant  ce  livre  : 

1782. 

«  SiRB, 

»  Cest  avec  une  respectueuse  timidité  que  je  prends  la  liberté 
de  hire  à  Votre  BIajesté  Thommage  du  travail  auquel  je  me 
sois  livré  pendant  ma  retraite;  je  ne  savais,  en  Tentreprenant, 
li  je  le  rendrais  jamais  public;  et  quand  il  a  été  fait,  de  grands 
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•OKrtifeoat  déteymhié  mon  incertitude.  Je  Bttpplfe  YormB  Waiesté 
de.  ne  porter  de  jugement  sur  cel  cavrage  ga*aprèe  l^avoir  lu 
-tout  entier  :  c'est  dans  sa  manière  calme  et  supérieure  de  juger 
les  hommes  et  les  choses  que  je  mets  ma  confiance;  car  je  n*ai 
point  laissé  d'amis  autour  d'elle,  quoiqu'il  m'eût  été  bien  facile 
d'en  faire.  Loin  de  tout,  et  n'aspirant  plus  à  rien,  c'est  par  un 
sentiment  pur  et  digne  des  grandes  qualités  de  Votre  Majesté, 
que  je  désire  ardemment  son  approbation  ;  et  c'est  avec  un 
cœur  pénétré  de  son  infinie  bonté,  que  j'ose  au  moins  solliciter 
son  indulgence.  Je  mets  aux  pieds  de  Votre  BIajesté  les  senti- 
ments profonds  d'amour  et  de  respect  pour  sa  personne,  qui 
me  suivront  jusqu'au  tombeau,  et  qui  s'unissent  à  tous  ceux 
que  je  dois,  comme  étant  de  Sa  Majesté  le  plus  humble  et  le 

plus  obéissant  serviteur. 

»  Necker.  » 

Cet  ancien  ministre  est  trop  connu,  et  par  le  rôle  qu'il  a  joué 
et  par  ses  ouvrages,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  revenir  sur 
son  administration  et  sa  conduite  politique;  elle  sera  blâmée  ou 
applaudie  selon  les  partis;  mais  il  sera  toujours  ftcheux  pour 
sa  mémoire  que  les  honneurs  qu'une  certaine  classe  du  peuple 
lui  a  rendus,  datent  précisément  du  commencement  de  nos 
troubles  civils,  et  d'une  époque  où  les  ennemis  de  la  royauté 
préludaient  à  de  grands  forfaits.  Sans  doute  Necker  ne  parta- 
geait pas  les  opinions  et  les  vœux  de  ceux  qui,  en  portant  son 
buste  en  triomphe,  mêlaient  son  nom  à  celui  des  chefs  de  parti, 
maison  conviendra  que  ce  malheur  arrive  rarement  aux  hoinnu^s 
qui  n'ont  ambitionné  qu'une  solide  gloire. 

Louis  XVI  l'appelle  un  câlin;  l'histoire  l'appelle  un  tn/ri- 
gant. 

LETTRE  XIV 

A   M.  DB  VBRGBNNBS 

1783. 

Je  vous  renvoie,  Monsieur,  avec  les  interceptions 
ordinaires,  les  dépêches  d'Espagne  que  vous  m'avez 
envoyées.  Nous  nous  attendions  bien  à  la  mauvaise  hu- 


meuriki  nuBi&tre  espagnol,  quand  il  verrait  que  nous 
aYÎons  mieux  vu  que  lui  les  événements  qui  devaient 
arriver;  mais  il  est  bien  i&cheux  que  cela  tourne  au 
détriment  de  la  diose.  M.  d'Aranda  est  bien  indiscret^ 
de  nous.iijtre  souflnr  de  sa  mauvaise  humeur  contre 
son  pays  :  j'approuve  le  projet  de  M.  de  Montmorin, 
que  vous  écriviez  directement  à  M.  Floiida  Blanra  ; 
vous  n'avez  qu'à  en  dresser  la  lettre,  que  vous  lirez 
dans  un  comité,  où  nous  prendrons  les  déterminations 
qu'il  faut  sur  les  opérations  ultérieures. 

J'ai  vu  la  reine  après  qu'elle  vous  a  vu.  Elle  m'a 
paru  fort  affectée  du  sentiment  d'inquiétude,  bien 
juste,  sur  la  guerre  qui  pourrait  éclater,  d'un  moment 
à  l'autre,  entre  deux  rivaux  si  près  l'un  de  l'autre  ; 
elle  m'a  parlé  aussi  de  ce  que  vous  n'aviez  rien  fait 
pour  la  prévenir.  J'ai  tâché  de  lui  prouver  que  vous 
aviez  fait  ce  qui  était  en  vous,  et  que  nous  étions 
prêts  i  faire  toutes  les  démarches  amicales  que  la  cour 
de  Vienne  pourrait  nous  suggérer  ;  mais  en  même 
temps  je  ne  lui  ai  pas  laissé  ignorer  le  peu  de  fonde- 
ment que  je  voyais  aux  acquisitions  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  que  nous  n'étions  nullement  obligés  à  la 
secourir  pour  la  soutenir  ;  et  de  plus,  je  l'ai  bien  as- 
surée que  le  roi  de  Prusse  ne  pourrait  pas  nous  détour- 
ner de  ralliance,  et  qu'on  pouvait  désapprouver  la 
conduite  d'un  allié  sans  se  brouiller  avec  lui.  Elle  avait 
très-peu  reçu  de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  ainsi 
que  M.  de  Mercy.  Tout  cela  est  pour  votre  instruction, 
afin  que  vous  puissiez  parler  le  même  lanj^^ige.  Je 
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pense  bien  comme  vous,  qu'il  ne  faut  pas  faire  de  dé- 
marches qui  donneraient  une  sanction  à  Fusurpation 
de  la  cour  de  Vienne,  et  je  ne  vois  pas  d'inconvénient 
à  ce  que  vous  avez  dit  à  M.  de  Mercy. 

L0in8« 

NOTB  SUR  LA  liETTRS  XIV 

Cette  lettre  pourra  être  utile  aux  historiens;  mais  pour  en 
sentir  toute  rimportance,  il  faudrait  se  reporter  à  l'époque  de 
l'alliance  de  la  France  et  de  VAutriche.  Les  acquisitions  de  cette 
dernière,  auxquelles  le  roi  voit  peu  de  fondement,  se  rapportât 
aux  projets  de  l'empereur  Joseph  U  sur  la  Bavière;  mais,  sans 
se.  livrer  à  des  observations  qui  exigeraient  quelques  dévelop- 
pements, et  n'auraient  qu'un  rapport  fort  indirect  à  l'objet  de 
ce  recueil,  on  pourra  du  moins  remarquer  que,  malgré  l'atta- 
chement de  Louis  XVI  pour  la  reine,  U  ne  perd  pas  de  vue  les 
intérêts  de  la  France.  L'amour  de  la  paix,  le  désir  de  ne  prendre 
aucune  part  à  la  guerre  qui  pourrait  éclater  entre  l'Autriche  et 
la  Bavière,  les  moyens  de  tranquilliser  la  reine  sans  s'écarter 
des  règles  d'une  sainte  politique,  voilà  l'objet  de  cette  lettre 
dans  laquelle  le  monarque  sait  concilier  ce  qu'il  doit  aux  sen- 
timents de  Marie-Antoinette  pour  son  frère,  son  attachement 
pour  elle,  et  ce  qu'il  se  doit  comme  monarque. 

LETTRE  XV 

▲   M.    DB   VERGBNNE8 

23  mai  1783. 

Je  ne  sais  pas  si  je  commets  une  indiscrétion,  Mon- 
sieur, mais  ma  confiance  en  vous  m'engage  à  ne  vous 
rien  cacher.  M.  Dangivilliers  m'a  envoyé  le  billet,  sans 
me  dire  si  c'était  de  mon  aveu  ou  non  ;  il  est  vrai  que 
la  reine  me  demanda,  sur  le  mauvais  état  de  la  santé  de 
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H.  Necker,  qu'il  pût  venir  passer  quelque  temps  auprès 
de  Phris,  pour  voir  des  médecins  :  je  le  lui  ai  accordé 
à  condition  qu'il  ne  viendrait  pas  à  Paris,  et  qu'il  ver- 
nit très-peu  de  monde.  Je  vous  confierai^  qu'avant  de 
me  le  demander,  elle  m'avait  demandé  s'il  n'y  avait 
point  d'opération  de  finances  prochaine^  et  elle  m'a  dit 
qu'elle  ne  m'aurait  pas  fait  la  demande,  s'il  devait  y 
en  avoir  :  en  tout,  elle  me  parut,  comme  je  le  savais, 
très-peu  attachée  à  la  personne  de  M.  Necker.  Je  vous 
avouerai  que  m'y  étant  mal  pris,  cet  hiver,  l'occasion 
n'était  plus  la  même  ;  et  que  je  ne  vois  que  peu  de  dif- 
férence entre  une  province  peu  éloignée  et  une  campa- 
gne. Lyon  était  peut-être  pris  à  cause  des  agioteurs; 
j'ai  pensé  ainsi,  qu'en  montrant  de  rindiflerenceà  son 
personnel,  cela  lui  donnerait  moins  de  célébrité.  Ce 
n'est  pas  pourtant  que  je  veuille  le  perdre  de  vue,  ni 
ses  amis  ;  j'envoyai  chercher  M.  de  Castries,  après  que 
la  reine  m'eut  demandé  la  permission  ;  je  lui  dis  ce  que 
j'avais  dit  à  la  reine,  et  j'ajoutai,  qu'il  devait  se  souve- 
nir qu'il  y  a  deux  ans,  au  départ  de  M.  d'Ormesson, 
je  lui  avais  mande  formellement  que  M.  Necker,  ni  ses 
amis  ne  devaient  pas  songer  qu'il  entrât  jamais  en  place  ; 
que  si  M.  Necker  se  tenait  tranquille,  et  que  ses  amis 
ne  fissent  pas  parler  de  lui,  je  le  laisserais  tranquille, 
mais  que  si,  par  rapport  à  lui  il  s'élevait  des  bruits,  et 
qu'il  se  fit  des  choses  contraires  aux  opérations  du 
gouvernement,  ce  serait  moi  qui  me  croirais  attaqué, 
et  qu'alors  je  le  renverrais  à  Genève,  et  qu'il  ne  revien- 
drait plus  jamais  en  France.  Je  laisse  à  votre  sagesse  de 


n  onivRBa  de  ions  xti 

commQiriqner  ce  que  vous  voudrez  de  oelaMjOontrô- 
leur-général  ;  je  comptais  lui  en  parler  moi-môme 
jeudi  ;  mais  il  serait  peut-être  trop  tard.  J'ai  compté 
sur  sa  discrétion,  sur  les  particularités  qui  y  sont  c<m- 
tenues;  il  peut  dire  que  le  personnel  de  M.  Necker  lui 
est  indifférent  ;  et  que,  comptant  sur  mes  bontés  et 
sur  celles  de  la  reine,  il  ne  craint  rien,  mais  surtout 
qu'il  prenne  garde  à  ses  amis  vrais  ou  &ui.  Tant  qu'il 
M  s'occupera  que  de  la  chose  publique,  il  peut-être 
tranquille.  Je  ne  peux  finir  cette  lettre  sans  vous  rap- 
pder  que  le  (20)(10)  mai  est  passé  ;  j'espère  qu'il  s'en 
passera  encore  comme  cdui-d. 

liOUlS. 

LETTRE  3CVI 

A  M.   DB  MALIsaBRBBS 

Versailles,  13  décembre  1786. 

Taime  et  j'estime  les  hommes,  mon  cher  Maleshor^ 
bes,  qui,  par  des  ouvrages  utiles,  prouvent  qu'ils  Tout 
un  sage  emploi  de  leurs  lumières  ;  mais  je  n'encoura- 
gerai jamais,  par  aucun  bienfait  particulier,  les  pro- 
ductions qui  tendent  à  la  démoralisation  générale. 
Voltaire,  Rousseau,  Diderot  et  leurs  pareils  qui,  un 
instant,  ont  obtenu  mon  admiration,  que  j'ai  su  priser 
depuis,  ont  perverti  la  jeunesse  qui  lit  avec  ivresse,  et 
la  classe  plus  nombreuse  des  hommes  qui  lisent  sans 
réflexion.  Sans  doute,  mon  cher  Malesherbes,  la  liberté 
de  la  presse  agrandit  la  sphère  des  connaissances  hu- 
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maines  ;  sans  doote  il  est  à  désirer  que  les  gens  de 
lettres  puissent  manifester  leurs  pensées  sans  Tassen- 
(iment  d'une  censure  quelconque  ;  mais  les  hommes 
sont  toujours  si  au-delà  du  point  où  la  sagesse  devrait 
les  arrêteri  qu'il  faut  non-seulement  une  police  sévère 
pour  les  livres,  mais  une  surveillance  active  envers 
ceux  qui  sont  chargés  de  les  examiner,  pour  que  les 
mauvais  livres  aient  le  moins  de  publicité  possible. 
Je  le  sais,  toute  inquisition  est  odieuse,  mais  il  faut 
un  frein  i  la  licence;  car,  sans  ce  moyen,  la  religion  et 
les  mœurs  perdraient  bientôt  de  leur  pouvoir,  et  la 
puissance  royale,  de  ce  respect  dont  elle  doit  être 
toujours  environnée.  Nos  philosophes  modernes  n*ont 
exalté  les  bienfaits  de  la  liberté,  que  pour  jeter  avec 
plus  d'adresse  dans  les  esprits  des  semences  de  rébel- 
lion. Prenons-y  garde,  nous  aurons  peut-être  un  jour 
i  nous  reprocher  un  peu  trop  d'indulgence  pour  les 
philosophes  et  pour  leurs  opinions.  Je  crains  qu'ils 
ne  séduisent  la  jeunesse,  et  qu'ils  ne  préparent  bien 
des  troubles  à  cette  génération  qui  les  protège.  Les 
remontrances  du  clergé  sont  fondées;  je  ne  puis 
qu'applaudir  à  sa  prévoyance.  Vous  avez  promis 
en  mon  nom,  dans  l'Assemblée  du  clergé,  de  pour- 
suivre les  mauvais  livres,  les  livres  impies.  Nous  tien- 
drons notre  promesse,  parce  que  la  philosophie  trop 
audacieuse  du  siècle  a  une  arrière-pensée,  qu'elle 
corrompt  la  jeunesse,  et  tend  à  tout  troubler  et  à  tout 
diviser. 

LOUIS. 
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Cette  lettre  proore  ce  que  nous  avons  avancé  dans  une  note 
précédente.  C'eet  que,  depuis  sa  sortie  du  ministère,  de  Ib- 
kiherbes  avait  conservé  une  grande  confiance  dans  la  justice 
du  roi.  Cette  lettre  n'est  en  effet  qu'une  réponse  à  des  olrâerva- 
tlons  présentées  par  Tancien  ministre  sur  quelques  mesures 
rdatives  à  la  censure.  Les  remontrances  du  clergé  avaient  sur^ 
tout  aigri  le  parti  dit  philosophique;  mais  quelles  que  soient 
les  opinions  que  de  longues  discussions  sur  la  liberté  de  la 
presse  ont  dû  faire  naître  dans  Pesprit  des  vrais  amis  de  la  pa- 
irie, il  n'en  est  aucun  du  moins  qui  ne  voue  au  mépris  les  an- 
teurs  de  livres  impies  et  licencieux. 
'  Les  idées  du  roi  sur  la  liberté  légale  de  la  presse,  et  les  avan- 
tages qui  en  résultent,  sont  justes;  ses  observations  sur  le  dan- 
ger des  mauvais  livres,  sur  les  ravages  qu'ils  font,  ne  le  sont 
pas  moins.  Louis  XTI  trouve  que  les  remontrainea  du  clergé 
Éont  fondées,  ^  cette  phrase,  quoique  modérée,  dioquera 
nns  doute  de  prétendus  esprits-forts,  qui  rangent  toutes  nos 
vieilles  institutions  au  rang  des  vieux  préjugés;  cependant, 
si  nous  nous  reportons  à  l'époque  où  cette  lettre  a  été  écrite, 
nous  verrons  que  le  monarque  voyait  assez  avant  dans  Tavenir. 
Les  objets  les  plus  sacrés  chez  tous  Les  peuples  étaient  inces- 
samment tournés  en  ridicule,  et  la  France  était  inondée  de  livres 
dont  le  talent  des  auteurs  n'avait  pu  voiler  ni  le  but,  ni  l'obs- 
cénité :  c'est  au  milieu  de  ce  débordement  d'écrits  que  le  roi 
professe  les  principes  les  plus  libéraux,  et  témoigne  les  craintes 
les  plus  justes.  Louis  XYI  a  pu  admirer  autrefois  les  produc- 
tions de  quelques  auteurs  célèbres,  mais  nous  ne  sommes  pas 
surpris  que  plus  tard  il  ait  apprécié  à  leur  juste  valeur  plusieurs 
de  leurs  ouvrages.  Il  faut  bien  se  rappeler  qu'alors  ceux  de  ces 
écrits  qui  contenaient  les  idées  les  plus  hardies,  étaient  tolén^, 
tandis  que,  sous  le  règne  de  la  liberté  cl  de  Végalité,  les  auteurs 
qui  osaient  examiner  les  mesures  tyranniques  des  membres  des 
comités,  et  dénoncer  les  turpitudes  des  proconsuls,  étaient  pour- 
suivis, emprisonnés,  égorgt^s;  enfin,  c'est  à  celte  dirnièrc 
époque  qu'on  a  vu  pour  la  première  fois  en  France  des  impri- 
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mcrics  pillées,  raTagées,  et  leurs  propriétaires  trrinés  à  l'écha- 
Caud. 

Dans  tout  écrit,  il  y  a  deux  choses  distinctes:  le  talent  de  l'é- 
crivaîn,  et  l'opinion  qu'il  cherche  à  faire  prévaloir.  L'homme 
qui  gouYcme  voit  d'un  point  plus  élevé  que  le  commun  des 
lecteurs  :  pour  lui  la  forme  est  moins  importante  que  le  fond. 
Louis  XVI  a  dft  constater  le  qénie  des  Voltaire  et  des  Rousseau  ; 
mais  alors,  comme  aujourdMiui,  les  hommes  instruits  gémis- 
saient de  l'abus  que  ces  écrivains  ont  souvent  fait  de  leurs  ta- 
lents. Nous  ne  parlons  pas  de  Diderot,  que  le  roi  nomme  après 
Voltaire  et  Rousseau  ;  cet  aufcur  peut  séduire  quelques  instants 
par  sa  chaleur,  par  une  sorte  d'abandon  ;  mais  bientôt  sa  méta- 
physique obscure,  ses  apostrophes  emphatiques,  ses  exclama- 
lions  multipliées  fatiguent,  et  l'on  est  tenté  de  lui  conserver  le 
surnom  de  Lycophran  de  la  philosophie^  que  ses  ennemis  lui 
donnèrent  et  que  la  plupart  de  ses  écrits  justifient. 

11  n'y  a  donc  dans  cette  lettre  que  des  idées  saines  et  dignes 
d'un  roi  chrétien  et  vraiment  philosophe.  Louis  XVI  pensait  que 
la  qualité  que  Gicéron  regarde  comme  la  plus  essentielle  de 
Turateur,  la  probité,  doit  être  aussi  celle  de  Vhomme  de  kl- 
tirs.  C'est  à  Halesherbes,  c'est  à  un  philosophe  qu'il  écrit,  et 
nous  Terrons,  dans  les  observations  relatives  à  une  autre  lettre 
du  roi  sur  un  Kujet  à  peu  prés  pareil,  que  Malesherbes,  éclairé 
par  une  fatale  expérience,  sentit,  mais  trop  tard,  que  Louis  XYl 
était  plus  raisonnable  que  lui. 

LETTRE  XVII 

A    M.    DE    UALESHERBES 

Paris,  Î8  décembre  1786. 

L'autorité  a  toujours  besoin,  mon  clicrMalcsherbes, 
d*être  environnée  de  respect.  Le  zèle  indiscret  de 
quelques  magistrats,  les  écrits  virulenis  de  quelques 
gens  de  lettres  relativement  aux  lettres  de  cachet, 
est  un  scandale.  Les  |iarlcaients  qui,  depuis  environ 


86  «UYRBS  Dl  LOUIS  XTI 

trente  ans,  se  sont  imaginé  que  Tautorité  taytAe  a 
besoin  de  leur  suiction  pour  punir  légalement»  ont 
pris  part  dans  la  querelle,  et  l'ont  rendue  plus  grave. 
|Jene  crois  pas  devoir  céder,  quoique  vos  sages  avis 

,  vie  soient  présents,  et  que  vous  vous  soyee  déclaré 
contre  les  lettres  de  cachet.  Je  n'aurais  point  fait 
Qssge,  le  premier,  de  l'œuvre  du  père  Joseph;  mais 

J'iii  pensé  que,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  n  ne 

.fiiut  point  détruire  la  seule  force  répressive  dont  j*ai 
absolument  besoin  dans  certaines  circonstances.  Je 
aais  qu'il  y  a  d'étranges  abus  dans  la  manière  de  faire 
usage  dies  lettres  de  cachet  ;  mais  quelle  est  la  chose 

.  dont  on  n'abusepas?  L'ouvrage  de  M.  de  Mirabeau,  sur 
les  prisons  d'État,  quej'ai  lu  avec  attention,  renferme 
des  vues  profondés  :  je  regrette  vivement  que  l'au- 
teur, par  son  inconduite,  m'empêche  de  croire  i  ses 
principes  philanthropiques.  H  n'en  fiiut  pas  moins, 
mon  cher  Malesherbes,  profiter  de  tout  ce  que  vous 
trouverez  d'utile  dans  son  ouvrage;  puis  bien  se  con- 
vaincre des  abus,  et  remédier  promptement  au  mal. 
Présentez-moi  donc  vos  vues  régénératrices  dans  cette 
partie,  et  je  me  ferai  un  devoir  de  les  méditer. 

LOUIS. 
NOTE  SUR  LA  LETTRE  XVO 

Cette  lettre  date  d'une  époque  où,  sans  en  prévoir  les  coiué- 
quenccs,  des  hommes  de  talent  secondaient  de  tout  leur  pouvoir 
cet  esprit  d'innovation  qui,  sous  prétexte  de  rérormer  quelques 
.  abus,  menaçait  toutes  nos  institutions.  Ge  n'était  plus  dans  des 
remontrances  énergiques,  mais  respectueuses,  qu'on  signalait 
ces  abus  :  ce  n'était  plus  au  monarque  qu'on  s'adressait,  mais 
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aux  pasnona  de  la  populace;  cependant,  Louis  XVI  n'avait  con- 
sulté que  sa  raison  et  son  cœur,  lorsqu'il  avait  aboli  ces  tor- 
tures qui  déshonoraient  notre  iô^islalioa  criminelle,  rendu  à  la 
liberté  les  habitants  du  Jura,  posé  les  fondements  de  plusieurs 
hospicea,  secondé  Halcsherbes  dans  tout  ce  qui  avait  pour  objet 
la  Téritable  destination  des  prisons  d'État.  Mais  ce  n*é(ait  point 
à  des  améliorations  graduelles  et  successives  que  tendaient  les 
novateurs,  c'est  par  la  base  qu'ils  sapaient  nos  institutions.  La 
morale  et  la  religion,  voilà  les  objets  sur  lesquels  ils  épuisaient 
tour  à  tour  les  sophismes,  Tironie,  le  ridicule.  Certes,  il  y  avait 
des  réformes  à  opérer;  mais  parce  que  le  flambeau  qui  nous 
éclaire  peut  devenir,  dans  la  main  de  quelques  hommes,  la 
torche  de  l'incendiaire,  faut-il  éteindre  ce  flambeau,  et  plonger 
tout  un  peuple  dans  l'obscurité?  Parce  que  le  monde  physique 
offre  quelques  aberrations,  faut-il  donc  invoquer  le  chaos? 

Les  écrivains  qui  secondaient  le  mouvement  imprimé  à  Topi- 
nion  de  la  multitude,  furent  égarés  par  le  désir  d'acquérir  quel- 
que renommée»  qui  est  le  premier  mobile  de  leurs  actions  ;  ils 
pOchérenl  plus  par  ignorance  que  par  intention;  oui,  par  igno- 
rance, car  les  littérateurs  et  les  métaphysiciens  sont  gi^nérale- 
mcnt  ignorants  en  théologie,  en  politique,  en  législation;  mieux 
instruits,  ils  auraient  su  que  l'antique  monument  qu'ils  cher- 
chaient à  ébranler  les  ccruserait  les  premiers  dans  sa  chute. 

Louis  X.Vl,qui  ne  pouvait  avoir  en  vue  que  le  bonheur  de  ses 
sujets,  voyait  d'un  œil  inquiet  la  hardiesse  des  chefs;  son 
opinion  sur  les  lettres  de  cachet  était  connue  de  Malesherbes, 
mais  quoiqu'il  regarde  cette  force  répressive  comme  nécessaire 
dans  certaines  chrconslances,  c'est  encore  à  Malesherbes  qu'il 
s'adresse  avant  d'en  faire  usage. 

L'opinion  du  roi  sur  Mirabeau  est  celle  d'un  homme  de  bien  ; 
il  trouve  que  son  ouvrage  sur  les  prisons  d^Ëtat  renferme  des 
vues  profondes^muïs  il  ne  peut  croire  aux  principes  philanthro- 
piques d'un  tel  homme.  Louis  XYI  jugeait  alors  Mirabeau  comme 
nous  le  jugeons  aujourd'hui. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  lettres  de  cachet;  il  est  facile  de 
prouver  l'iDJustice  de  toute  nicMire  extra-législative,  mais  il 
n'est  pas  également  facile  de  faire  des  lois  pour  les  ciicons- 
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tuoei  estraordioaires  et  imprévuos.  Pea  d'années  aprôs  la 
chnle  de  la  BaatiUe,  des  millicn  de  Bastilles  conTrircnl  la 
.  ftance;  mais  c'ôUdt  au  nom  de  la  libertin  et beancoop  d'hommes, 
qtai  ataient  tonné  contre  les  prisons  d'îtat,  ne  sortirent  de  ces 
nonvelles  Bastilles  que  pour  aller  àréchatkud.  L'Ani^etem,  ob 
la  liberté  dégénère  quelquefois  en  licence,  a  des  mesures  extra- 
ordinaires pour  mettre  un  frein  à  cette  licence.  La*  suspension 
de  Vhabeoi  corpus  n'est  à  quelques  égards  que  le  droit  de  dé- 
liner  des  lettres  de  cachet;  celles-ci  sont  abolies  en  France, 
tant  mieux;  mais  l'adoption  de  mesures  temporaires  prouve 
qu'en  France  comme  en  Angleterre  le  gouvernement  a  quel- 
•  quefois  besoin  d'une  force  puissante,  active,  et  que  la  législa- 
tion confie  à  sa  prudence. 

Bn  blâmant  l'abus  que  de  grands  écrivains  ont  fidt  de  leurs 
talents,  nous  n'avons  pu  supposer  à  la  plupart  d'entre  eux  dos 
intentions  absurdes  et  en  opposition  avec  leurs  propres  intérêts. 
Nous  sommes  persuadé  que,  s'ils  eussent  pris  une  autre  route, 
ils  seraient  plus  sûrement  parvenus  aux  réformes  quils  dési- 
raient. Ils  se  sont  adressés  d  la  multitude,  c'est  au  roi  qu'il  fol- 
lait  s'adresser;  ses  lettres  à  Bblesherbes  prouvent  qu'il  ne  re- 
poussait point  la  vérité,  même  lorsqu'elle  lui  venait  d'im  honune 
(tel  que  Mirabeau)  dont  il  connaissait  l'inconduite. 

Veut-on  lire  la  condamnation  des  principes  de  ces  réforma- 
teurs? Veut-on  connaître  enfin  Tarrét  que  le  magistrat  le  plus 
intègre,  le  citoyen  le  plus  vertueux,  trop  tard  éclairé  par  l'ex- 
périence, a  rendu  sur  ce  fameux  procès?  Le  voici,  c'est  Lamoi- 
gnon  de  Maiesberbes  qui  Ta  écrit  :  «  M.  Turgot  et  moi  étions  de 
fort  honnêtes  gens,  très-instruits,  passionnés  pour  le  bien  ^  : 
qui  n*eût  pensé  qu^on  ne  pouvait  pas  mieux  choisir?  Cepen- 
dant, nous  avons  mal  administré  :  ne  connaissant  les  hommes 

^iie  par  les  livres^  manquant  (Phabileté  dans  les  afilaires ; 

sans  le  vouloir  ni  le  prévoir,  nous  avons  contribué  à  la  Béco- 
lution.  » 


lUMierbei,  oui  Turgot,  non* 


UTREi?  eo 


LETTRE  XVIII 


â  H.  mTHIEB,  OmiUIAMT  Dl  PAEIS 

PariB,  !{8  décembre  1786. 

Tous  avez  présenté  à  mon  Conseil  d'État  un  projet 
dicté  par  la  plus  pure  philantropie.  J'aime  beaucoup 
Yos  moyens  pour  extirper  la  mendicité  de  mes  États. 
Utiliser  les  pauvres,  mais  ne  point  ajouter  à  leurs 
infortunes;  élever  des  lieux  de  retraite  où  rhumanitc 
dicte  des  lois^  où  la  sagesse  veille,  où  l'amour  du 
travail  soit  récompensé,  où  la  jeunesse  active  soit 
toujours  occupée,  et  la  vieillesse  souiTranle  soulagée: 
voilà  le  motif,  le  but  de  votre  projet.  La  corvée  est 
abolie,  mais  les  routes  exigent  un  entrelien  continuel 
et  dispendieux;  vos  hospices  de  mendiants  valides  ne 
pourraient-ils  pas  fournir  les  ouvriers  travailleurs  qui 
seraient  chargés  d'entrclcnir  les  routes,  d'en  cons- 
truire de  nouvelles?  Je  vois  dans  ces  lieux  de  retraite 
des  armées  de  pionniers  se  former,  parcourir  les 
campagnes:  stationnés  sur  les  grandes  routes,  ils 
remédieront  à  rintempérie  des  saisons,  aux  accidents, 
et  entretiendront  une  libre  circulation  dans  toute  la 
France.  Il  me  paraît  cependant  que  vous  vous  êtes 
trop  peu  occupé  des  moyens  les  moins  onéreux  pour 
le  peuple,  de  fournir  à  rentrclicn  de  vos  établisse- 
ments en  faveur  de  la  mendicité.  Le  peuple  n'est  déjà 
que  trop  accablé  d'impôts  ;  faut-il  le  surcharger  encore, 
et  rendre  nul  le  bienfiiit  de  l'abolition  de  la  corvée? 

Cherchons  le  mode  le  moins  dispendieux.,  le  plu^ 
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agréable  au  peuple,  et  qui  puisse  remplir  l'objet  que 
vous  vous  proposez,  soulager  les  contribuables,  utili- 
ser les  pauvres,  et  pourvoir  à  rèntretien  des  routes. 
Vos  connaissances,  knonsieur,  vous  fourniront  sans 
>  doute  de  nouveaux  moyens  ;  soyez  persuadé  que  je  les 
appuierai  dans  mon  Conseil. 

LOUIS. 

NOTB  SVR  LA  LETTRE  XVIU 

Le  nom  de  Berlhier  ra4>pelle  un  des  premiers  forbits  oomniis 
par  un  ramas  de  brigands  sur  un  foDctionnaire  public,  4  Té» 

'  poque  fatale  où  les  chefB  chercbaient  à  familiariser  la  populace 
avec  les  mesures  les  plus  atroces,  n  suffit  de  lire  dans  lliistoirB 
rimpression  terrible  que  la  tête  de  ce  malheureux,  promente 
au  bout  d'une  pique,  fit  but  les  habilants  de  Paris,  pour  joBti- 

^  fier  ces  derniers  d'uD  crime  si  étranger  à  leur  caractère.  L'ef* 

'  firoi  fut  au  comble,  et  c'est  à  cet  affreux  signal,  que  par  uu 
mouyement  spontané,  les  bommes,  qui  avaient  leurs  flunincs'et 
leurs  propriétés  à  défendre,  se  perlèrent  en  foule  dans  les  Uevx 
ob  les  élections  s'étaient  faites,  pour  s'armer  et  se  garantir  do 
pillaj^e  et  du  massacre  dont  ils  étaient  mcuacés. 

Quand  on  pense  qu'il  s'est  écoulé  moins  de  trois  ans  entre  le 
Jour  où  Louis  XVl  applaudit  au  projet  présenté  par  H.  Berthier 
en  faveur  des  pauvres,  et  ce  signal  de  tant  de  crimes,  on  a  de 
la  peine  à  imaginer  quels  moyens  on  a  pu  mettre  en  usage  pour 

'  amener  quelques  hommes  à  cet  excès  d'audace  et  de  barbarie. 
Mais  éloignons  de  notre  pensée  les  réflexions  que  le  nom  de 
cette  première  victime  a  retracées,  et  reportons-la  sur  l'objet 
de  cette  lettre. 

On  voit  que  tout  ce  qui  tend  au  soulagement  de  Vinfortuoe 
cause  de  douces  émotions  à  Louis  XVI  :  il  a  entendu  le  piujt't 
dont  Bertbier  a  fait  lecture  au  Conseil  d'Etat;  sans  doute  il  lui 
a  témoigné  sa  satisfaction  sur  la  bonté  de  ses  vues  ;  mais  il 
éprouve  le  besoin  de  lui  en  parler  encore,  de  lui  présenter  ses 
idées  particulii>res  sur  un  sujet  qui  Tinléresse  vivement.  Ses 
observations  sont  de  la  plus  grande  justesse,  et  sont  puisées 
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dans  ce  fonds  de  tendresse  que  Lonis  aTait  poar  son  peuple.  Le 
ton  de  cette  lettre  n'a  rien  de  minuterie],  et  Ton  voit  qu'aussi- 
tôt qae  l'on  présentait  an  roi  des  actes  d'humanité  à  faire,  il 
l'établissait  entre  lui  et  le  magistrat  une  sorte  d'intimité  :  c'est 
linâ  qn^un  père  de  famille  s'attache  à  ceux  qui  s'occupent  du 
bonheur  de  ses  enfants. 

Cette  lettre  prouve  que  ce  saint  Viocent  de  Paul  couronné 
prenait  un  vif  intérétau  sort  des  malheureux,  et  qu'il  s'occupait 
I  de  fout  ce  qui  pouvait  améliorer  leur  situation. 


LETTRE  XIX 

A    M.     DB     LAVOISIBB 

15  mars  17S9. 

Votre  dernière  expérience,  monsieur,  fixe  encore 
toute  mon  admiration  :  cette  dccouverte  prouve  que 
TOUS  avez  agrandi  la  sphère  des  connaissances  utiles. 
Yos  expériences  sur  le  gaz  inflammable  prouvent 
combien  vous  vous  occupez  de  cette  science  admi- 
rable, qui,  tous  les  jours,  fait  de  nouveaux  progrès. 

La  reine,  et  quelques  personnes  que  je  désire  rendre 
témoins  de  votre  découverte,  se  réuniront  dans  mon 
cabinet,  demain  à  sept  heures  du  soir.  Vous  me  ferez 
plaisir  de  m'apporter  le  Traité  des  Gaz  inflammables. 

Vons  connaissez,  monsieur,  toute  mon  estime 
pour  vous.  LOUIS. 

NOTE  SUR  LA   LETTRE  XIX 

Les  personnes  qui  liront  cet  ouvrage,  ne  seront  point  sur- 
prises de  voir  le  roi  témoigner  son  admiration  pour  les  bcJlos 
expériences  qui  ont  opéré  une  révolution  dans  la  chimie. 
Louis  XVI  avait  des  connaissances  étendues,  et  dut  être  salis- 
fait  de  voir  les  savants  français  faire  de  grandes  découvertes. 
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Le  nom  de  LaToisier,  oa  plutôt  sa  mort,  et  les  drconslancet  qoi 
la  précédèrent,  rappellent  une  époque  bien  différente.  Ce  n'eil 
plus  un  roi  qui  témoigne  toute  son  estime  à  Tbomme  qui  ^oc- 
cupe de  cetlô  scieiice  admirable;  c'est  un  mandataire  da  peuple 
souverain,  qui,  impatienté  d'entendre  ce  savant  le  prier  de  re- 
tarder son  supplice  afin  de  terminer  un  ouvrage  utile,  lui  ré- 
pond en  l'envoyant  à  Téchafaud  '.•Eh!  qu'avom-noui  b§9om 
deehimief^ 

Lignorance  marche  volontiers  de  pair  avec  la  férocité.  Lee 
Révolutionnaires  refusèrent  au  savant  le  temps  nécessaire  à  dé- 
terminer le  résultat  d'une  suite  d'expériences  importantes.  De 
ne  connaissent  d^autre  moyen  de  gouverner,  que  les  oonfiaca 
fions;  ils  ne  font  d'expériences  que  sur  la  guillotine. 

LETTRE  XX 

BOUT  ADRESSÉ  AU  GOMTe  D'AEIYMS 

tS  Juillet  17S9,  il  heures  du  matin. 
Tavais  cédé,  mon  cher  frère,  à  vos  sollicitaticme» 
aux  représentations  de  quelques  sujets  fidèles  ;  mais 
j*ai  fait  d'utiles  réflexions.  Résister  en  ce  moment,  ce 
serait  s'exposer  à  perdre  la  monarchie;  c'est  nous 
perdre  tous.  J'ai  rétracté  les  ordres  que  j'avais  don- 
nés; nos  troupes  quitteront  Paris;  j'emploierai  des 
moyens  plus  doux.  Ne  me  parlez  pas  d'un  coup  d'au- 
torité, d'un  grand  acte  de  pouvoir  ;  je  crois  plus  pru- 
dent de  temporiser,  de  céder  à  l'orage,  et  de  tout  at- 
tendre du  temps,  du  réveil  des  gens  de  bien,  et  de 
l'amour  des  Français  pour  leur  roi.  louis. 

NOTE  SL'R  lA  LETTRE  XX 

On  ne  pourrait  se  Uvrer  à  Texamcn  approfondi  de  cette  lettre, 
sans  risquor  d'aigrir  des  passions  qu*il  est  plus  utile  de  calmt  r. 
Qui  oserait  dire  maintenant  que  si  le  roi  eût  pris  le  parti  qui  lui 
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tait  OMMdlIé  par  ces  sujets  fidèles^  la  France  eût  éprouvé  au- 
Ilot  de  désastres?  Sans  doute  il  y  eût  eu  un  choc  violent,  mais 
a4-ou  pu  réviter  un  peu  plus  tard  (au  6  octobre),  et  plus  tard 
encore  (au  10  août  1792),  lorsque  la  partie  était  trôs-inégalc? 
la  délermination  du  roi  démontre  seulement  son  horreur  pour 
reffosion  du  sang:  mais  qui  prouvera  qu'en  donnant  Tordre  de 
combattre  une  soldatesque  corrompue  par  Tor  de  quelques  fac- 
tieux, et  formant  Tavant-gardo  d'une  populace  qui  di*jà  prélu- 
dait an  pillage,  Louis  XVI  n*cût  pas  empêché  des  torrents  de 
nng  de  couler? 


LETTRE  XXI 

â.  H.  LÎABCHBVÊQUB  D*ARLK8 

Ce  ^6  août  1789. 

Je  suis  content  de  cette  démarche  noble,  grande  et 
généreuse  des  deux  premiers  ordres  de  TEtnl.  Ils 
ont  fait  de  grands  sacrifices  pour  la  réconciliation 
générale,  pour  leur  patrie,  pour  leur  roi.  Je  porte 
dans  mon  cœur  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  cette  séance, 
où  tous  les  privili'ges  ont  été  sacrifu's.  Le  sacrifice 
est  beau;  mais  je  ne  puis  que  l'admirer:  je  ne  consen- 
tirai jamais  à  dépouiller  mon  clergé,  ma  noblesse  ;  à 
violer  Tun  des  droits  acquis  à  TEglisc  gallicane  par 
une  antique  possession,  par  le  vœu  des  fidèles,  par  les 
dons  des  rois  mes  aïeux;  à  souffrir  que  Tautre  soit  dé- 
pouillée de  tout  ce  qui  fiûsait  sa  gloire,  du  prix  de  ses 
services;  de  ces  tilrcs,  de  ces  récompenses  dues  aux 
vertus  civiques  et  guerrières  de  la  noblesse  fran- 
çaise. De  belles  aclions  leur  avaient  mérité  des  privi- 
lèges; le  roi  de  France  doit  les  leur  conserver.  Je  ne 
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donnerai  point  ma  sanction  à  des  décr^  qui  les  dé- 
pouilleraient; c'est  alors  que  le  peuple  français  pour- 
rait un  jour  m'accuser  dMnjustice  ou  de  faiblesse. 
M.  Tarchevêque,  voijs  vous  soumettez  aux  décrets  de 
la  Providence;  je  crois  m'y  soumettre  en  ne  me  livrant 
point  à  cet  enthousiasme  qui  s'est  emparé  de  tous 
les  ordres,  mais  qui  ne  fait  que  glisser  sur  mon  âme. 
Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  conserver 
mon  clergé,  ma  noblesse.  Si  la  volonté  du  peuple  se 
prononçait,  j'aurais  fait  mon  devoir;  si  la  force  m'o- 
bligeait de  sanctionner,  alors  je  céderais.  Mais  alors  il 
n'y  aurait  plus  en  France  ni  monarchie,  ni  monarque  I 
Et  ce8  deux  choses  ne  peuvent  subsister  qu'aux  lieux 
où  le  clergé  forme  un  ordre  auguste  et  respecté,  où  la 
noblesse  jouit  de  quelque  considération,  et  peut  se 
placer  ratre  le  peuple  et  le  roi.  Les  moments  sont  dit- 
ficiles,  je  le  sais,  M.  l'archevêque,  et  c'est  ici  que  nous 
avons  besoin  des  lumières  du  ciel.  Daignez  les  soUici- 
ter,  nous  serons  exaucés.  louis. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  XXI 

Quelques  commentateurs  ont  étrangement  déflgoré  le  sens  de 
cette  lettre,  en  voulant  trouver  une  contradiction  manifeste 
entre  les  premières  lignes  et  ce  qui  suit.  Quoi!  Louis  ne  [>cut 
pas  dire  aux  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  qui  ont  fait 
de  grands  sacrifices  dans  la  nuit  du  4  août  1789  :  •  Le  sacriOcc 
est  beau,  mais  je  ne  puis  que  Tadmircr.  »  Et  il  ajoute,  lui  qui 
parait  le  seul  homme  sage  et  raisonnable,  le  seul  qui  ne  soit 
pas  fou  à  cette  époque  :  —  «  L'enthousiasme  qui  s'est  emparé 
de  tous  les  ordres,  ne  fait  que  glisser  sur  mon  àme.  » 

Quoi  !  il  ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  consentira  jamais  à  dépouiller 
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lideigé  et  I»  noUeste?  Noa-seoleqicDt,  il  le  peut,  mais  il  le  doit 
comnie  roi  de  France  ;  c'est  dans  ce  sens  qu'il  ajoute  :  «  Si  la  vo- 
lonté da  peuple  se  prononçait,  j'aurais  fait  mon  devoir  ;  si  la  force 
B'oMîgeait  de  sanctionner,  alors  je  céderais;  mais  alors  il  n'y 
anit  plus  en  France  ni  monarchie  ni  monarque!...»  Tout  cela 
est  conséquent,  et  l'expérience  nous  a  appris  que  ces  idées 
naîent  de  la  justesse  et  de  la  raison. 

Le  monde  est  plein  de  grands  politiques  qui,  au  lieu  de 
pieodre  Vexpèrience  et  la  raison  pour  guides,  se  livrent  à  des 
dMtFactions,  et  qui,  sans  égards  aux  temps,  aux  mœurs,  aux 
Beux,  veulent  qu'un  roi  de  France  pense  et  écrive,  tantôt 
comme  un  législateur  de  Sparte,  tantôt  comme  un  tribun  de 
Kome,  et  ce  sont  ces  politiques-là  qui  sont  les  véritables  arti- 
ODs  des  TéTolutions. 

Louis  XVI  Qf  partagea  pas  les  généreuses  illusions,  le  vertige 
dievaleresqne  de  sor  clergé  et  de  sa  noblesse,  bien  qifii  fut 
toujours  le  premier  dans  la  voie  des  réformes  prudentes  et  lé- 
ptimes. 

LETTRE  XXII 

AU   COMTB  D'aETOIS 

7  septembre  1789. 

Mon  frère, 
Vous  vous  plaignez,  et  votre  lettre,  où  le  respect 
et  Tamour  fraternel  guident  votre  plume,  contient  des 
reproches  que  vous  croyez  fondes.  Vous  parlez  de 
courage,  de  résistance  aux  projets  des  factieux,  de 
volonté.  Mon  frère,  vous  n'êtes  pas  roi!  Le  ciel,  en 
me  plaçant  sur  te  trône,  m'a  donné  un  cœur  sensible, 
les  sentiments  d'un  bon  père.  Tous  les  Français  sont 
mes  enfants;  je  suis  le  père  commun  de  la  grande 
famille  confiée  à  mes  soins.  LMngralltude,  la  haine 
arment  contre  moi;  mais  les  yeux  sont  obscurcis,  les 
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esprits  sont  égarés,  la  toarmaite  révolutknmaire  a 
Iroublé  toutes  les  têtes. 

Le  peuple  croit  slntéresser  i  sa  propre  cause,  et 
c'est  moi  seul  que  j'aurais  pu  défendre.  Je  pourrais 
donner  le  signal  du  combat  ;  mais  quel  combat  hor- 
rible, et  quelle  victoire  plus  horrible  encore  I  Pouvei- 
vous  croire  que  j'eusse  triomphé,  au  moment  où  tous 
les  ordres  de  TElat  se  réunissaient,  où  tout  ce  peuple 
i^armait  contre  moi,  où  toute  l'armée  oubliait  ses 
serments,  l'honneur  et  son  roi  !  J'aurais  donné,  il  est 
vrai,  le  signal  du  carnage,  et  des  milliers  de  Français 
auraient  été  immolés...  Mais  vous  dires,  peut-être,  le 
peuple  a  triomphe;  il  vous  a  prouvé,  par  ses  excès, 
que  ses  sentiments  n'étaient  pas  si  généreux,  qu'il 
osait  abuser  de  la  victoire  et  poignarder  son  ennemi 
vaincu.  Ah  !  ne  comptez-vous  pour  rien  le  calme 
d'une  bonne  conscience?  J'ai  fait  mon  devoir;  et 
tandis  que  l'assassin  est  déchiré  par  les  remords,  je 
puis  dire  hautement  :  je  ne  suis  pas  responsable  du 
sang  versé;  je  n'ai  point  ordonné  le  meurtre;  j*ai 
sauvé  des  Français;  j'ai  sauvé  ma  famille,  mes  amis, 
tout  mon  peuple;  j'ai  la  conscience  intime  d'avoir  fait 
le  bien  :  mes  ennemis  ont  eu  recours  aux  forfaits. 
Quel  est  celui  d'entre  nous  dont  le  sort  est  le  plus 
digne  d'envie?  Ck3ssez,  cessez,  mon  frère,  de  m'accu- 
ser  :  le  temps,  les  circonslances,  et  mille  causes  qu'il 
serait  trop  long  de  détailler,  ont  fait  les  malheurs  de 
la  France.  11  est  trop  cruel  de  me  les  reprodior;  c'est 
se  joindre  alors  à  mes  ennemis,  et  déchirer  ce  eu  ur 
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pstenid.  Mon  frère,  je  me  suis  sacrifié  pour  mon 
peuple  ;  soyez  persuadé  que,  ce  premier  devoir  rem- 
pli, je  saurai  me  sacrifier  pour  vous  et  pour  les  Fran- 
çais qui  vous  ont  suivi.  Déjà  votre  éloignement  excite 
des  murmures;  déjà  les  factions  se  promettent  bien  de 
DGus  accuser,  et  de  tirer  parti  de  cette  démarche, 
qu'ils  appellent,  en  ce  moment,  une  fuite,  une  cons- 
piration, un  attentat.  Ces  idées  se  propagent  ;  elles 
produiront  de  funestes  résultats,  si  la  tranquillité  n'est 
point  rétablie,  si  votre  rappel  devient  impossible,  si 
je  néglige  Toccasion  favorable  de  rappeler,  en  France, 
les  Français  exilés  volontairement,  et  qui  doivent  s'em- 
presser d'obéir  au  vœu  que  je  me  ferai  alors  un  devoir 
de  manifester.  Adieu,  mon  frère,  n'oubliez  pas  que 
je  vous  aime,  et  que  je  m'occupe  de  vous. 

LOUIS. 
NOTE  SUR  LA  LETTRE  XXH 

La  lettre  à  laquelle  le  roi  répond  avait  été  dictée  par  la  même 
convicUon  qui  dicta,  la  veille  de  la  prise  de  la  Bastille,  une 
lettre  sur  un  sujet  semblable.  Le  billet  du  13  juillet  (voyez  la 
lettre  vingtième)  répond  à  cette  dernière.  Dans  celle  qui  nous 
occupe,  le  roi  développe  son  âme  tout  entière.  Le  calme  d'une 
bonne  conscience,  voilà  ce  que  Louis  XVI  désirait  avant  tout, 
et  voilà  ce  qui,  dans  la  suite,  lui  inspira  tant  de  courage  au  mi- 
lieu des  menaces,  des  outrages,  et  jusque  sur  Técliafaud. 

Lorsqu'on  s'est  bien  pénétré  de  l'esprit  de  cette  lettre,  on 
peut  prévoir  que  cet  héroïsme  d'humanité  empêchera  toujours 
le  roi  d'adopter  aucune  mesure  forte,  quelque  politique  qu'eUe 
soit,  si  elle  doit  compromettre  la  vie  d'un  seul  de  ses  sujets  ;  on 
prévoit  enfin  qu'un  tel  monarque,  placé  au  milieu  d'une  multi- 
tude en  délire,  au  lieu  de  saisir  le  glaive  et  de  donner  le  signal 
d'extermination  des  chefs  qui  la  soudoient,  se  présentera,  con- 
n.  1 
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fiant  dans  sa  propre  Teriu,  aiiz  coups  cpii  doifeat  raoeabler»  et 
mourra  martyr. 

Toutefois,  les  réflexions  qui  se  présentent  à  l'eqirit  en  dwf- 
chant  à  deviner  le  fond  de  la  lettre,  à  laquelle  celle-d  sert  de 
réponse,  sont  Isa  mêmes  qui  ont  dicté  la  note  sur  la  Ting* 


LETTRE  XXIII 
à  É.  UB  covn  a'nTAtMG 
Yersaillai,  S  octobre  1789,  7  beeresdasoir. 

Tous  voulez,  mon  êonsin,  que  Je  me  proncmoe, 
dans  les  circonstances  critiques  où  je  me  trouve,  et 
que  je  prenne  on  parti  violent,  que  j'emploie  une  légi- 
time défense  ou  que  je  m*éIoigne  de  Versailles.  Quelle 
que  soit  Taudace  de  mes  ennemis,  its  ne  réussiront 
pas  ;  le  Français  est  incapable  d'un  régicide.  C'est  en 
vain  qu'on  verse  l'or  à  pleines  mains,  que  le  crime 
et  l'ambition  s'agitent  :  j'ose  croire  que  ce  danger  n'est 
pas  aussi  pressant  que  mes  amis  se  le  persuadent.  La 
suite  me  perdrait  totalement,  et  la  guerre  civile  en 
serait  le  funeste  résultat.  Me  défendre,  il  faudrait 
verser  le  sang  Français  :  mon  cœur  ne  peut  se  fami- 
liariser avec  cette  affreuse  idée.  Agissons  avec  pru- 
dence ;  si  je  succombe,  du  moins  je  n'aurai  nul  re- 
proche à  me  faire.  Je  viens  de  voir  quelques  membres 
de  l'Assemblée;  je  suis  satisfait  :  j*ose  attendre  qu'il 
s'opérera  une  heureuse  révolution  dans  les  esprits. 
Dieu  veuille,  mon  cousin,  que  la  tranquillité  publique 
soit  rétablie.  Mais  point  d'agression,  point  de  mouve- 
ment qui  puisse  laisser  croire  que  je  songe  à  me  ven- 
ger, même  à  me  défendre.  louis. 
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NOTE  SUR  LA  LEl^lUE  XXIII 

La  mtaWB  obserratioM  reyiennent  lorsqu'il  s'agit  de  la  ma- 
lilestation  des  mômes  sentiments.  Cest  la  veille  de  grands 
crimes,  au  moment  où  toutes  les  passions  s'agitent,  où  les  as- 
nsBÎDS  aiguisent  leurs  poignards,  que  Louis  croit  le  Français 
mcapabledrun  régidde.  Oui,  sans  doute  le  Français  était  inca- 
pable d'un  tel  forfait;  mais  les  cannibales  qui,  le  6  octobre,  se 
^ertèrant  aux  plus  affreux  excès;  mais  les  chefs  qui,  confondus 
dans  la  foule  et  recouverts  des  haillons  de  la  misère,  les  diri- 
geaient, les  excitaient;  tous  ces  êtres  n*curent  jamais  de  patrie, 
et  méritent  à  peine  le  nom  d'hommes.  La  fin  de  cette  lettre  est 
parfiiitement  eu  harmonie  avec  les  sentiments  exprimés  dans  la 
précédente. 

Cette  lettre  adressée  au  comte  d'Bstaing,  se  rapporte  aux  évè- 
oenents  des  5  et  6  octobre.  Le  comte  était  alors  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Versailles  ;  et,  au  moment  où  cette 
tetlre  tai  écrite,  il  se  trouvait  à  la  léte  des  gardes-du-corps,  du 
régiment  de  Fkmdre,  des  dragons,  et  des  gardes-suisses. 

Ces  troupes  étaient  placées  devant  le  palais  de  Versailles,  en 
bce  de  la  grande  avenue,  en  attendant  la  garde  nationale  de 
Paris,  qui  mardudt  sur  Versailles,  sous  le  commandement  de 
La  Fayette. 

Les  événements  des  premiers  jours  du  mois  d'octobre  de  cette 
année,  sont  une  époque  importante  de  la  Révolution. 

Os  ont  été  le  sujet  de  plusieurs  harangues,  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  ainsi  que  des  délibérations  de  TAssemblée  natio- 
nale, et  de  la  perplexité  des  tribunaux  auxquels  ils  furent  sou- 
mis. Malgré  tout  le  mystère  dont  on  a  cherché  à  les  envelopper, 
il  n'y  a  pas  de  doute  quMls  ne  fussent  le  résultat  d'une  double 
conspiration  :  d'un  côté,  des  jacobins,  des  protestants  et  des 
philosophes,  qui  voulaient  s'emparer  du  pouvoir  ;  et  de  l'autre, 
du  parti  orléaniste  qui  cachait  ses  vues  secrètes,  sous  le  masque 
dn  patriotisme,  poussait  les  mécontents  et  les  enragés  à  des 
actes  violents,  et  s'en  faisait  ainsi  des  instruments  pour  par- 
Tenir  à  ses  fins  criminelles. 

Le  comte  d'Estaing,  à  ce  qu'il  parait  par  la  réponse  du  roi. 
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ravait  prMé  fortement  d'aT(rir  rrcoun  à  la  fcrœ,  on  de  â'Aoi» 
goer  de  YenaiUes.  Au  procès  de  la  iBine,  loteque  le  cimite  fàl 
•inenô  pour  déposer  omtre  die,  il  fiât  prouvé  qull  s*étaît  lUt 
d(»iner,  le  5  octobre,  par  la  muoicipalilé  de  Tersailtes,  qui  était 
alors  dans  le  parti  de  la  cour,  un  ordre  positif  d'employer  d*»- 
bord,  arec  les  Parisiens,  tous  les  moyens  decoodliatioii;  el,eo 
caa  qu'ils  ne  réussissent  pas,  de  rqwusser  la  force  par  la  force. 
Le  deinier  article  de  ces  instructions,  donné  par  écrit,  lui  or- 
donnait de  ne  rien  neiger  pour  ramener  le  roi  à  Versailles,  le 
plus  tôt  possible. 

On  avait  aussi  pressé  la  reine  de  se  garantir,  par  la  biite,  de 
la  fureur  populiûre,  qui  était  particulièrement  portée  à  aosi 
comble,  contre  elle. 

'  La  déposition  du  comte,  dans  ce  fameux  procès,  devant  le 
tribunal  révidutionnaire,  mérite  d'être  rappelée.  «Pentendia, 
dit  le  comte,  les  amseillers  de  la  cour  due  à  la  priaonnièn 
(c'était  la  reinel  que  le  peuple  de  Paris  venait  pour  la  masei- 
crçr,  et  qu'il  fallait  qu'dle  s'éloignât  sur-le-champ;  et  elle  leur 
répondit  aussitôt,  avec  beaucoup  de  dignité  :  «  Si  les  Parisiens 
viennent  pour  m'assassiner,  c'est  aux  pieds  de  mon  époux  quiia 
me  trouveront;  mais  je  ne  le  quitterai  jamais,  t 

n  est  vraisemblable  que  le  comte  avait  pris  ces  arrangements 
avec  la  municipalité  de  Versailles,  sans  la  participation  du  roi, 
puisque,  lorsqu'il  les  lui  présenta,  le  soir  du  5  octobro,  il  en 
reçut  le  refus  formel  contenu  dans  cette  lettre. 

LETTRE  XXIV 

A  V.  DB  BaiSSAC 

)S  octobre  1789. 

Juste  appréciateur,  monsieur,  du  zèle  chevaleres- 
que qui  a  dirigé  toute  votre  conduite  depuis  l'époque 
de  nos  malheurs,  je  trouve  une  satisfaction  infinie  à 
vous  témoigner,  personnellement,  les  sentiments  de 
gratitude  que  la  reine  et  moi  vous  devons,  pour  ce 
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que  votre  loyauté  vous  a  dicté  dans  la  journée  d'hier. 
J'ai  ap[»Î8,  i  mon  réveil  ce  matin,  que  vous  étiez 
malade;  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  vous  prouver  le 
viT intact  que  nous  prenons  à  votre  personne,  qu'en 
¥008  asBurantde  l'immuable  estime  que  j'aurai  toute 
ma  vie  pour  un  aussi  brave  français,  et  un  sujet  aussi 
fidèle  que  vous.  louis. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  XXIV 

IL  de  Brissac  était  commandant  en  chef  de  la  nouyelle  garde 
de  Louis  XVI  ;  une  partie  de  l'ancienne  avait  été  égorgée  dans 
b  journée  du  6  octobre,  et  le  roi  avait  été  forcé  de  se  priver  du 
service  de  ce  beau  corps,  dont  le  dévouement  à  sa  personne 
était  sans  bornes. 

La  lettre  du  roi  à  H.  de  Brissac  est  un  de  ces  témoi- 
gnages de  bienveillance,  dont  un  Français  distingué  par  un  zélé 
vraiment  dievaleresque  sent  tout  le  prix. 

LETTRE  XXV 

A  M.  DE  BAUMBIIT,  MON  AGENT  DE  GOANGE  A  LONDEBS 

Paris,  29  novembre  1789. 

Votre  dernière  lettre  ne  termine  rien,  et  parle  peu 
de  l'opération  dont  vous  êtes  chargé.  Quelle  insou- 
ciance, ou  quelle  inertie!  Vous  savez  que  j'ai  besoin 
de  la  somme  que  vous  vous  êtes  chargé  de  négocier, 
et  vous  vous  laissez  prévenir!  Vous  ne  voyez  point  les 
banquiers  accepteurs,  et  vous  laissez  s'effectuer  Tem- 
pnint  du  duc  d'Orléans.  Cependant,  les  moments 
étaient  si  précieux,  et  l'argent  si  nécessaire  !  Je  sais  bien 
que  le  ministre  de  l'intérieur,  avec  sa  contre-police, 
ne  fait  pas  grand'ciiose,  et  me  coûte  beaucoup.  Il 
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connaît  toute  ma  répugnance  à  m'endettcr,  et  com- 
bien peu  je  prise  les  moyens  de  séduction.  Il  veut 
singer  le  duc  d'Orléans,  qui  se  ruine  pour  faire  du 
mal,  et  se  venger  de  quelque  plate  chanson,  ou  de 
quelque  mépris^  dont,  en  mon  particulier,  je  sais 
qu'il  s'est  bien  rendu  digtîe.  Un  de  mes  agents  m'a 
fait  connaître  non-seulement  la  destination  des  sommes 
qu'il  a  empruntées,  mais  encore  Temploi  de  ces 
sommes:  il  est  certain  que  l'escompte  prélevé,  et  le 
boni  des  entremetteurs  soustraits,  il  a  étc  distribué 
quinze  cent  mille  livres  aux  principaux  partisans  du 
duc  d'Orléans.  Mirabeau  a  eu,  pour  sa  part,  quatre- 
vingt  mille  livres,  qui  ont  été  comptées  chez  Latouche 
et  portées  dans  trois  fiacres,  rue  Chaussée-d^Antin.  Tai 
la  liste  de  ceux  des  députés  qui  ont  reçu.  On  a  distri 
bue  soixante  mille  livres  dans  le  faubourg  Saint- An- 
toine, et  chez  quelques  partisans  du  duc;  on  s'es* 
empressé  de  faire  payer  rarriérc  à  quelques  gens 
audacieux,  et  connus  par  leur  esprit  d'intrigue  et 
leurs  vues  ambitieuses.  On  a  porté  sur  cette  liste»  le 
nom  d'un  certain  Marat,  celui  de  Danton,  les  noms 
de  quelques  Genevois  réfugiés  en  France,  de  ce  j>arti 
qui,  à  Genève,  se  disait  patriote;  enfin,  de  quelqucé 
hommes  obscurs»   mais  Irèsrdimgereux, 

Voilà  bien  des  méchants  réunis  contre  moi,  je  le 
sens  bien  ;  il  faut,  comme  vous  le  dites>  user  de  b'ur 
tactique,  et  m'attacbcr  des  hommes  entreprtuiarils, 
ou  plutôt  récompi'user  le  zèle  de  quelques- unjî  de 
mes  fidèles  sujets.  C'est  avec  plaisir  que  je  lenii  dis- 
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triboer  l'argent  que  j'ai  promis  :  il  ne  sera  point  em- 
ployé pour  commettre  le  crime;  mais  il  servira  à 
surveiller  mes  ennemis,  et  à  déjouer  leurs  projets. 
Hâtez-vous  d'exécuter  mes  ordres,  et  que  l'emprunt 
soit  rempli.  Profitez  de  la  bonne  intention  dehors. 

LOUIS. 
NOTE  SUR  LA  LETTRE  XXV 

RoQS  stTona  que  la  malveillance  peut  tirer  parti  de  cette 
lettre  pour  chercher  à  affaiblir  le  respect  dû  à  la  conduite  noble 
et  {rancbe  du  roi.  Gomment,  dira-t-on,  le  monarque  cousent-il 
àcminrunter,  dans  l'intention  d'opposer  la  séduction  à  la  sé- 
daclîon? 

D*abord,  il  faut  faire  remarquer  que  le  roi,  ayant  une  liste 
cÎTile,  est  toujours  libre  d'emprunter.  Il  y  a  mieux  :  dans  la  po- 
sition ob  il  étidt^  il  ne  pouvait  emprunter  que  chez  Tctranger. 
Le  29  novembre,  c'est-à-dire  »x  semaines  après  Tattcntat  du  6 
octobre,  Louis  XVI  était  réellement  prisonnier  dans  Paris. 

Une  faction  puissante  s'agitait;  celui  qu'elle  avait  choisi  pour 
cbef  (et  qui  n'était  réellement  qu*un  de  ses  principaux  instru- 
ments, un  bailleur  de  fonds),  faisait  un  emprunt  pour  solder 
la  meneurs,  les  orateurs,  et  le  rebut  de  la  populace.  A  la  copie 
de  cette  lettre  se  trouvait  jointe  une  liste  des  factieux  qui 
avaient  eu  part  à  la  distribution  des  sommes  provenant  de  cet 
emprunt 

Que  devait  fisdre  le  roi  dans  des  circonstances  aussi  extraor- 
dinaires? Chercher  à  neutraliser  les  efforts  de  ces  méchants, 
fattacher  des  hommes  entreprenonts,  ou  plutôt  récompenser 
k  zèle  de  quelques-uns  de  ses  sujets  fidèles. 

Rien  que  de  juste  et  d'utile  dans  la  destination  de  cet  em- 
prunt. //  nesera  point  employé  pour  commettre  le  crime,  mais 
il  servira  à  surveiller  mes  ennemis  et  à  déjouer  leurs  projets. 

Fallait-U  donc  que,  pour  hâter  le  triomphe  des  factieux,  le 
roi  se  livrât  pieds  et  poings  liés  à  cette  horde  qui  venait  d'en- 
sanglanter le  palais  de  Versailles? 

Nous  le  répétons  :  cette  ieUjre  s«;ra  Tobjet  de  sophismes. 
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Lorsque  les  homn»  sont  pounoiris,  sinon  per  taiemords,  dm 
moins  fu  l'éridenoequi  les  accable,  ils  accornukot  les  absur- 
dités el  semblent  li?rés  à  un  esprit  de  Terlige. 


LETTRE  XXVI 

A  WP.  L'AlOBEVftQnB  Dl  PAIB 

(Sans  date  M 
Je  me  suis  ftiit  rendre  on  compte  exact,  Monsei- 
gneur, de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  soirée  du  30  juin. 
La  violence  employée  pour  délivrer  les  prisonniers 
de  FAbbaye  est  infiniment  condamnable,  et  tous  les 
ordres,  tous  les  corps,  tous  les  citoyens  honnêtes  et 
paisibles,  ont  le  plus  grand  intérêt  i  maintenir  dans 
toute  leur  force  les  lois  protectrices  de  la  tranquillité 
publique.  Je  céderai  cependant  dans  cette  occasicm, 
lorsque  Tordre  sera  rétabli,  à  im  sentiment  de  bonté, 
et  j'espère  n'avoir  pas  de  reproches  à  me  faire  de  ma 
clémence,  lorsqu'elle  est  invoquée,  pour  la  première 
fois,  par  l'Assemblée  des  représentants  de  la  nation  ; 
mais  je  ne  doute  pas  que  cette  assemblée  n'attache 
une  égale  importance,  et  une  plus  grande  racore,  au 
succès  de  toutes  les  mesures  que  je  prends  pour  ra- 
mener l'ordre  dans  la  capitale.  L'esprit  de  licence  et 
d'insubordination  est  destructif  de  tout  bien,  et  s'il 
prenait  de  raccroissement,  non-seulement  le  bonheur 
de  tous  les  citoyens  serait  troublé  et  leur  confiance 
serait  altérée,  mais  l'on  finirait  peut-être  par  mécon- 

Geila  lettre  eet  du  moii  de  Juin  iTSiL 
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naitre  le  prix  des  généreux  travaux  auxquels  les  repré- 
sants  de  la  nation  vont  se  consacrer.  Donnez  connais- 
sance de  ma  lettre  aux  Élats-généraux,  et  ne  doutez 
pas,  Monseigneur,  de  toute  mon  estime  pour  vous. 

LOUIS. 

LETTRE  XXVII 

AX.  U  GâAOlMU.  Dl  UL    KOGflB  fOOCàULT. 

(Sans  date.  *) 
Mon  cousin, 

Uniquement  occupé  de  faire  le  bien  général  de 
mon  royaume,  désirant,  par-dessus  tout,  que  rassem- 
blée des  États-généraux  s'occupe  des  objets  qui  inté- 
ressent la  nation,  d'après  l'acceptation  volontaire  que 
votre  Ordre  a  faite  de  ma  déclaration  du  23de  ce  mois, 
j'engage  mon  fidèle  clergé  à  se  réunir,  sans  délais,  avec 
lesdeux  autres  Ordres,  pour  hâter  Taccomplissement  de 
mes  vues  paternelles.  Ceux  qui  sont  liés  par  leurs  pou- 
voirs peuvent  y  aller  sans  donner  de  voix,  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  aient  de  nouveaux,  ce  sera  une  nouvelle  mar- 
que d'attachement  que  le  clergé  me  donnera.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde.  louis. 


•Cette  lettre  est  de  1780. 
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LETTRE  XXVIII 

A  B.  A.  ÉMIinWTiaMIII  lllllA!flJBL  M  BOHAK-VOUNIC 
OBAND-MAITll  DB  L'OBDEB  PB  KALTB 

Pans»  le  18  novend>re  1789 
Mon  cousin. 

Dans  des  siècles  pieux,  la  France  généreuse  avait 
comblé  de  ses  bienfaits  Tordre  de  Saint-Jetn  de  Jéru- 
salem. Le  monde  chrétien  en  reconnut  Futilité;  il  lui 
plut  encore  d'accorder  à  vos  chevaliers  tous  les  privi- 
lèges dont  ils  ont  conservé  les  prérogatives  jusqu'à 
présent.  Les  rois  mes  aïeux  sanctionnèrent  la  volonté 
des  fondateurs  et  le  droit  des  titulaires.  Des  drcons- 
tances  impérieuses  ont  amené  un  changement  dans 
Tordre  politique  de  la  France;  les  chevaliers  de  la 
langue  française  imiteront  sans  doute  Texemple  que 
je  leur  donne.  Ce  n*est  pas  lorsque  tous  les  ordres  de 
TÊbitfont  des  sacrifices,  qu'ils  resteront  en  arrière: 
je  laisse  à  votre  sagesse,  mon  cousin,  de  prendre  les 
mesures  qui  peuvent  coïncider  avec  les  travaux  de 
TAssemblée  Nationale.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon 
cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

LOUIS. 

NOTK  SUR  LA  LETTRE  XXVin 

Cette  lettre  fut  dictée  par  le  devoir  que  le  roi  8*était  imposé. 
Les  circonstances  impérieuses  qui  ont  amené  un  changement 
dans  Vordre  politique  de  la  France^  voilà  ce  qui  motive  Tinvi- 
lation  que  Louis  XVI  fait  au  grand-maltre  de  Tordre  de  Malte. 
Il  ne  8*agit  pas  ici  do  la  couviclion  du  roi,  mais  des  circuus 
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(aooes  8008  lesquelles  il  se  trouve  placé.  Le  monde  chrétien  re- 
coonut  Tatilité  de  cet  ordre.  Le  roi  iime  à  le  rappeler...  mais 
des  drconstaDces  impérieuses... 

Les  personnes  qui  trouTent  une  contradiction  entra  cette 
lettre  et  celle  qu'il  écrivit,  le  26  août,  à  Tarchevéque  d'Arles, 
feignent  de  ne  pas  se  rappeler  ces  mots  :  •Si  la  force  m'obli" 
geait  de  sanctionner,  alors  je  céderais,  • 

Louis  XVI  a  cédé  par  des  motifs  qui  ont  leur  source  dans  la 
bonté  de  son  cœur,  dans  cette  humanité  sainte  qui  lui  fait  re- 
douter tout  prétexte  à  des  troubles...  n  a  cédé  ;  il  engage  Tordro 
à  imiter  son  exemple  ;  il  n'y  a  rien  Ift  de  contradictoire. 

LETTRE  XXIX 

A  m.  DE  muabiau 

8  Jantier  1790. 

Tai  trop  de  plaisir,  monsieur^  à  croire  aux  senti- 
ments que  vous  m'assurez  avoir  pour  ma  personne  et 
pour  ma  famille,  pour  ne  pas  déférer  à  la  demande  que 
vous  me  faites  d'un  entretien  particulier.  M.  de  La 
Porte  a  reçu  Tordre  de  vous  introduire  aujourd'hui 
sur  les  neuf  heures  du  soir:  je  souhaite  vive- 
ment, monsieur,  que  vous  éprouviez  autant  de 
facilité  à  réparer  le  mal  qui  est  fait,  que  je  serai  em- 
pressé de  seconder,  de  tout  mon  pouvoir,  les  moyens 
qui  peuvent  tendre  à  ce  but. 

LOUIS. 
NOTE   SUR  LA  LETTRE  XXIX 

Cette  réponse  du  roi,  à  la  demande  que  Mirabeau  avait  faite 
d'un  entretien  particulier^  n*a  rien  que  de  convenablo:  cet 
homme  avait  une  grande  influence  ;  déjà  peut-être  il  s'aperce- 
vaa  que  le  corps  dont  il  faisait  partie,  après  avoir  dépasst^  tous 
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868  pouvoirs,  86  jetait  dans  lesabstncttoos,  et  neBoimit  bien- 
tôt dans  868  résolutions  que  les  rôves  de  quelques  noviteurSi 
ou  les  caprices  de  quelques  fectieux.  Il  Toyalt  que  la  mesures 
les  plus  fortes  l'emportaient  presque  toujours  sur  les  plus' rai- 
sonnables, et  qiuie  son  pouToir  et  celui  de  son  parti  perdraient  de 
son  influence,  à  mesure  que  les  idées  qu'il  atait  émises  sor  la 
monarchie  perdraient  de  leur  empire;  peut-être  même  préToyait- 
il  une  époque  où  ces  idées  seraient  présentées  comme  les  tœux 
de  vils  esclaves. 

On  doit  croire  que  la  démarche  de  Mirabeau  avait  pour  objet 
de  donner  au  roi  quelque  conseil  relatif  au  mahitiende  son  au- 
torité, dans  le  sens  où  cet  honune  d'état  l'entendait.  Cest  dans 
ses  discours  sur  les  fondonrats  de  cette  autorité,  qu'il  faut 
cbercher  sa  véritable  opinion  sur  le  gouvernemeni  monar- 
chique. Ualheureusement,  quand  on  a  traversé  une  série  de  ré- 
volutions, qui  étaient  en  quelque  sorte  dépendantes  les  unes 
des  autres,  on  confond  tous  les  noms;  les  hommes  qui  n'ont 
pas  suivi  avec  quelque  attention  la  marche  des  éfènônents, 
mettent  sur  la  même  ligne  Mirabeau,  Vergniaud,  Danton,  Ro- 
bespierre, Marat,  etc.,  etc.,  parce  qu'ils  furent  tous,  plus  ou 
moins,  les  artisans  de  nos  maux;  mais  celui  qui  a  étudié  ces 
hommes  avec  l'intention  de  pénétrer  leurs  pensées  Becrètes, 
celui-là  sait  bien  que  chacun  d'eux  avait  un  but  dilTéreot. 

Nous  le  rc^pétons  :  c'est  dans  quelques  grandes  questions 
d'étal  débattues  à  la  tribune,  qu'il  faut  chercher  l'opinion  de 
Mirabeau  sur  la  monarchie;  sans  doute  on  y  remarque  beau- 
coup d'idées  erronées  ;  mais  ses  discours  sur  le  véto^  sur  le  droit 
de  faire  la  paix  ou  la  guerre,  sur  la  constitution  civile  du 
clergé  *,  prouvent  qu'il  était  loin  de  partager  les  vues  et  les  dé- 
sirs des  hommes  qui  alors  se  disaient  de  son  parti. 

C'est  surtout  dans  ces  moments,  où,  dans  la  chaleur  et  l'en- 
traînement de  la  discussion,  l'oralcur  le  plus  astucieux  laisse 
échapper,  comme  à  sou  msu,  sa  pensée  la  plus  intime,  qu'on 

I  On  sait  qu*il  faisait  soavent  succ^er  le  sarcasme  aux  traits  de  Télo- 
quence  la  plus  vigoureuse.  «  Je  crains  bien  que  cette  cunstitution  civile  n'al- 
tère la  nôtre,  ■  dit-il,  après  avoir  cherdié  à  prouver  les  vices  de  cette  cons- 
titution. 
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Toit  à  ira  ropinfam  da  politique.  On  se  rappelle  encore  qu'après 
aToir  épwé  les  ressources  du  raisonnement  en  faveur  du  veto 
suspensif,  il  s'écria  :  «  Si  le  roi  n'avait  pas  ce  véto^  j'aimerais 
mieux  vivre  à  Constantinople  qu'à  Paris.  •  Clertes,  il  y  a  loin 
de  ces  principes  à  ceux  des  amis  de  régalilé  absolue. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'en  sollicitant  un  entre- 
tien, son  intention  était  de  présenter  au  roi  un  projet,  d'après 
lequd  le  monarque  se  serait  transporté  dans  une  ville  maritime, 
pour  être  libre  d'émettre  sa  volonté,  ou  de  s'éloigner  momen- 
tanément, si  les  factions  parvenaient  à  diriger  contre  lui  une 
partie  de  la  populace.  Là,  il  aurait  appelé  les  députés  fidèles  et 
tous  les  soutiens  de  la  monarchie,  pour  l'aider  à  donner  une 
Constitution  sage  et  forte  aux  Français;  là,  enfin,  il  eût  joui 
d'une  apparence  de  liberté. 

Tout  dans  la  conduite  de  ce  député  semble  donner  quelque 
apparence  de  vérité  à  cette  anecdote  ;  tout  du  moins  laisse  croire 
qu'à  cette  époque  cet  entretien  ne  pouvait  avoir  d'autre  but  que 
de  chercher  les  moyeus  de  garantir  la  monarchie  des  attaques 
qne  lui  portaient  de  toutes  parts  les  factions  qui  déjà  signa- 
laient Mirabeau  lui-même  comme  un  ennemi  du  peuple. 

n  parait  que  ses  projets,  ses  discouis,  ne  portèrent  point  la 
conviction  dans  l'àmc  du  roi;  il  se  peut  aussi  que  Louis  XYI, 
dont  les  intentions  étaient  droites  et  pures,  se  soit  défié  de 
lliommc  le  plus  immoral  de  ce  siècle  :  la  vérité  même  perd  une 
grande  partie  de  sa  force  en  passant  par  la  bouche  de  l'homme 
corrompu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  peu  après  cette  époque,  l'influence  de  Mi- 
rabeau baissa  en  raison  de  la  puissance  qu'acquéraient  les  en- 
nemis de  la  royauté  ;  il  voulut  enfin  lutter  de  principes  duns 
une  société  trop  célèbre,  avec  quelques  hommes  qui  déjà  rê- 
vaient la  république;  il  jura  qu'il  dévoilerait  les  fartions  là 
comme  ailleurs.  «  Ce  discours,  dit  un  biographe,  parut  être  son 

arrêt  de  mort.  •  11  tomba  subitement  malade ,  et  mourut  le 

2  avril  1791.  Frochot,  de  Talleyrand,  le  comte  de  la  Marck,  le 
médecin  Petit  et  Cabanis,  lui  donnèrent  des  soins  et  des  conso- 
lations pendant  sa  maladie.  Cabanis  recueillit  la  plupart  des 
mots  qui  échappèrent  à  cet  homme  fameux  ;  mais  sans  doute 
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il  n'osa  \m  les  mettre  tons  dans  la  notice  qii*fl  flti 

On  assure  que,  parmi  lea  dernières  paiolea  de  Minben,a 
remarqua  celle^d  :  «  Je  porte  mt  mcuratU  le  demi  diii» 
narchie,  et  des  factieux  ^en  diepuierofU  les  lamibetnie,9tà 

paroles  étaient  prophétiques. 


LETTRE 

AU.  DIMALB 

16  février  im 

fni  besoin,  mon  cher  Malesherbes,  de  m'entoom 
de  vos  lumières,  pour  déterminer  la  sanction  depb- 
sieurs  décrets  qui  sont  du  ressort  de  vos  profondes 
connaissances  en  législation  ;  je  compte  assez  sorli 
fidélité  de  votre  attachement,  pour  espérer  que  voa 
fixerez  lu  résolution  que  je  dois  prendre  à  cet  égard. 

Depuis  longtemps,  mon  cher  Malesherbes,  voa 
avez  été  témoin  des  intentions  pures  que  je  n'ai  cessé 
de  manifester  pour  le  bonheur  des  Français;  c'est 
encore  vous  à  qui  je  m'adresse  pour  persévérer  dans 
les  mêmes  principes. 

Adieu,  mon  cher  Malesherbes;  vous  connaisseï 
toute  la  sincérité  de  mes  sentiments  pour  vous. 

LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  I^ETTRE  XXX 

Nul  doute  que  les  intentions  les  plus  pures  n'aient  constam- 
ment dicté  les  lettres  de  Louis  XVI,  car  on  le  voit  toujours  dans 
les  circonstances  impérieuses,  dans  la  prospérité  comme  dans 
rinfortune,  8*entourcr  des  liommcs  en  qui  il  suppose  le  plus  de 
loyauté  et  de  lumières.  Au  moment  où  le  roi  écrivit  cette  lettre 
il  était  au  plus  haut  degré  de  la  faveur  populaire  :  telle  était 
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Pitrene  de  cette  partie  do  la  nation  qui  avait  dicté  des 
lois  adoptées  par  le  monarque,  qu'elle  aurait  consenti  aux  plus 
fçrands  sacrificea  pour  aasnrer  le  bonhcnr  de  celui  à  qui  elle 
venait  de  décerner  le  titre  ie Restaurateur  de  la  liberté;  l'autre 
partie,  celte  qui  gémissait  de  ses  pertes,  s*en  trouvait  presque 
dédommagée  par  l'idée  qu'elle  échappait  à  une  tourmente  qui 
anrait  pu  l'anéantir,  et  par  saconflance  extrême  dans  la  justice 
da  TOi.  Moins  confiant  dans  ses  propres  forces,  Louis  senlit  le 
besoin  de  a'aidcr  des  lumières  d'un  sujet  Gdèle,  d'un  ami  vrai, 
dont  il  connaissait  les  profondes  connaissances  en  législation. 
Une  pareille  démarche  n'a  pas  besoin  d'éloges. 

LETTRE  XXXI 

AV.  DUVAL  S'BSPaélIBNIL 

17  mars  1790. 

Je  sois  d'autant  plus  disposé  à  croire,  monsieur,  à 
la  sincérité  du  repentir  que  vous  me  témoignez, 
<iu'avant  de  me  l'exprimer,  vous  avez  fait  preuve, 
dans  le  sein  de  la  représentation  nationale,  d'un  zèle 
pour  le  maintien  de  la  monarchie,  qui  n'a  point 
échappé  à  ma  sensibilité  ni  à  celle  de  toute  ma  famille. 

Lorsqu'on  est  aussi  susceptible  de  réparer  ses 
erreurs,  monsieur,  on  doit  avoir  les  plus  justes  droits 
à  une  estime  particulière  ;  je  me  plais  à  vous  en  don- 
ner l'assurance,  et  reste  avec  le  désir  de  trouver  l'oc- 
casion de  vous  le  prouver.  louis. 

NOTE  SUH  LA  LETTRE   XXXI 

Duval  d*Bsprémenil,  conseiller  au  parlomeiit  de  Paris,  fat  l'un 
des  plus  fou^eux  opposants  à  renrogistrcmcnt  des  édils  du 
timbre  et  de  l'impôt  territorial,  et  roii  prut  dire  que  celte  op- 
position a  été  la  cause  immédiate  de  la  Uivoliilion. 

Le  repentir  de  d'Bsprémenil  n'a  rien  de  surprenant;  éclaiifi 
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psT  Texpérience,  il  aTait  abjuré  sa  bairte  &  fa  royauté  daoa  un 
discours  où,  comme  député,  et  voyant  avec  effroi  les  émeuteâ, 
les  séditiûDS  qui  ge  matiifeglaienl  de  toutes  parts,  il  appuyait  la 
proposilioQ  d'investir  Louis  XVÏ  d'un  pouvoir  absolu  pendant 
trois  mois.  Voilà  comme  rcffrayant  tableau  de  ranarchie  porte 
toujours  vers  des  projets  qui  tendent  au  despoUsme.  Me.i]t}fe 
de  f  AssGîiibiée  couslituante,  d*Esprémenil  se  rangea  du  côté 
droit;  et  vers  Tépoque  où  il  écrivit  lu  kUre  k  laquelle  celle  du 
roi  sert  de  réponse,  il  s'était  fait  remarquer  par  le  lèle  avec  le- 
quel il  avait  soutenu  les  intéréls  de  la  cour*  11  défendit  les  êta- 
bli£Si*men(3  monastiques,  qu'on  avait  alors  entièrement  sup- 
primés ^  et  lorsqu'on  ouvrit  la  discussiou  sur  la  suppression  des 
émeutes,  et  des  insurrections  partielles,  il  soutint,  avec  beau- 
coup de  cbaleur,  la  proposition  que  M.  Ca^atés  avait  faite^  d'in- 
vestir le  roi,  pendant  trois  mois,  d'une  autorité  absolue;  et  de 
suï^pendre,  pendant  ce  temps,  la  responsabilité  du  pouvoir  exé- 
cutif. Le  roi  n'ignorait  pas  ces  actes  de  dévouement  pour  la 
cour;  il  le  reçut  três-favorablcmcni  comme  allié  : 

—  «  Je  suis  d*auiant  plus  disposé  à  croire,  Monsieur,  lui  dit- 
il,  à  la  sincérité  de  votre  repentir,  qu'avant  de  rexprimer 
vous  avez  fait  preuve,  dans  le  soin  de  rAssemblée  nationale, 
d'un  zèle  pour  te  maintien  de  lamonarcbie,  qui  n'a  point éebappé 
à  ma  sensibilité,  ni  h  celle  de  toute  ma  famille.  ■ 

D'Rsprémenil,  ayant  continué  à  se  distin^er  par  son  opposi- 
tion à  toutes  les  mesures  qui  tendaient  à  saper  les  fondements 
de  la  monarchie,  fut  bientôt  signalé  par  les  factieux  comme  un 
ennemi  du  peuple.  Le  17  juillet  179^2,  c'est-a-dire  environ  trois 
semaines  avant  h  10  août^  il  fut  assailli  en  plein  jour  aux  TuK{ 
lerics  par  des  hommes  qui  le  traînèrent  au  Palais-Royal;  1^^ ils 
le  dépouillèrent  de  ses  habits,  le  plongèrent  dans  le  tïassin,  el 
lui  donnèrent  sept  coups  de  sabre  dont  plusieurs  porlèreot  sur 
le  col  ;  il  allait  périr,  lorsqu'un  garde  national  parvint  ù  rarm- 
cbcT  des  mains  des  meurtriers,  et  à  le  transporter  dans  une 
maison  voisine.  C'est  là  que  Pélluont  qui  était  alors  au  couillf* 
de  la  faveur  populaire,  vint  le  visiter*  D'Rsprémcênil,  baigné 
dans  son  sang,  lui  dit  :  t  El  moi  aussi,  monsieur  Pélîiioo,i*ahi 
été  porté  en  triomphe  par  te  peuple  !  » 


1 


à 


UVR8  n  113 

Loraqnfl  tat  rétabli,  il  ne  Toaiut  point  quitter  la  France, 
malgré  les  dangers  qu'il  y  courait;  car,  disait-ii.  «  j*ai  été  un 
des  moteurs  de  la  Révolution;  je  dois  rester  pour  en  partager 
te  périls.  >  11  fut  traîné  au  tribunal  réyolutionnaire  avec  Gha- 
peliîsr,  dont  il  avait  été  l'antagonisme  à  l'Assemblée,  et  conduit 
à  réctaafiaud  sur  la  même  charrette. 

—  c  ToyoDB,  lui  dit  Chapelier,  qui  de  nous  deux  sera  le  plus 
hné  par  la  populace...  » 

—  «  Tous  les  deux,  »  lui  dit  d'Bsprémenil. 
n  périt  le23  avril  1794. 

La  lettre  de  Louis  XVI  n'est  qu'un  acte  de  bienveillance  en- 
vers un  sujet  repentant.  D'Bsprémenil  ne  pouvait  être  d'aucune 
utilité  à  la  cour. 

LETTRE  XXXII 

AU   PAPB  P»  VI 

18  mal  1790 

Très-Saint-Père, 

Ce  n*était  pas  assez  que  la  discorde  promenât  ses 
fureurs  dans  mon  royaume  :  aux  querelles  politiques 
i'ont  se  joindre  les  querelles  religieuses.  Je  ne  snis 
quel  esprit  infernal  veut  soumettre  la  religion  aux 
principes  des  novateurs,  à  des  idées  bizarres,  à  des 
réformes  singulières.  On  agite  maintenant  dans  TAs- 
scmblée  les  questions  les  plus  absurdes  :  on  dirait  que 
les  disciples  de  Jansénius  et  de  Molina  sont  sur  les 
bancs,  et  qu'ils  se  déclarent  pour  ou  contre  des  opi- 
nions ullramontaines.  On  présente  une  consliiulion 
civile  pour  le  clergé  français:  elle  le  rendrait  indé- 
pendant du  Saint-Siège  ;  elle  accorderait  l'élection  au 
peuple  ;  elle  renverserait  Tantique  hiérarchie  de 
n.  8. 
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rÉglise  gallicane  :  ^t,  pour  donner  à  cette  eonstitution 
civile  du  clergé,  de*  prosélytes  nombreut,  pour  ëioi- 
gner  les  ministres  iidè;les,  ou  veut  exiger  un  serment 
TjrèS'-Saint'Pi^»  ce  serment  fera  naître  un  schismp 
dans  rÉglise. 

Je  ne  sais  quel  pressentiment  me  pénètre  d'efTroi; 
je  vois  la  religion  j^vilie,  ses  ministres  persécutés^  le 
loup  dans  la  bergerie.  J'ai  voulu  vous  instruire  le 
premier  de  cette  résolution  des  États-généraux,  du 
projet  de  quelques  têtes  ardentes,  de  quelques  gens 
profondément  pervers,  et  déjà  très-habiLs  dans  l'art 
de  révolutionner.  J'aurai  besoin  de  vos  conseils,  et 
ne  ferai  rien  sans  vous  consulter.  Je  vous  fais  remet- 
tre par  M.  de  M....n  un  exemplaire  de  cette  consti- 
tution   examinez  :  vos  sages  avis  me  guideront  ; 

mais  déjà  la  voix  de  ma  conscience  me  crie  que  je  ne 
dois  pas  sanctionner  cette  œuvre  des  ténèbres. 

LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  XXXII 

Si  toutes  les  lettres  de  Louis  XVI  ne  ivspi raient  pas  une  piété 
sincère,  et  l'expression  du  sentiment  intime  de  rimporlance  de 
la  reiigiou,  œile-ci  suffirait  pour  prouver  qu'il  était  digue  du 
litre  de  fils  aîné  de  l'Eglise. 

Les  inquiétudes  du  roi  n'ont  rien  que  de  naturel  et  de  rai- 
sonnable. Tandis  que  des  législateurs  d'un  jour,  devenus  des 
disciples  de  Jansènius  et  de  Molina^  se  livrent  une  nouvelle 
guerre^  le  monarque  voit  déjà,  par  suite  de  cette  constitution 
civile  du  clergé,  la  religion  avilie,  ses  ministres  persécutés.,.^ 
et  jamais  pressentiments  ne  furent  plus  cruellement  vérifiés. 

Cependant  ces  inquiétudes,  ces  pressentiments,  ce  recours  au 
cliei'  de  TËglise,  ont  été  Tobjat  de  sarcasmes  et  d'accusalioos. 
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Bi  quai  {  dM  noTalenn  fflenaceat  de  renverser  4'^n  trait  de 
plume  ce  que  plus  de  dix  siôcles  ont  respecté;  et  Ton  veut  que, 
partageant  leur  délire,  un  monarque,  conservateur  né  des  priu- 
dpea  pcditiques  et  religieux,  étouffe  la  Toix  de  sa  raison  et  le 
cri  de  aa  oonsdenoe  I 

Mais  que  ces  bommes  qui  ne  respectent  rien,  que  ces  préten- 
dus esprits  l!;>rts,  oubliant  pour  quelques  instants  ce  scepti- 
cisme dont  ils  se  font  gloire,  daignent  se  transporter  au  temps 
atk  Louis  XTI  écriTsit,  et  dans  la  situation  où  il  était  placé,  et 
qn'ib  disent  si  on  monarque,  homme  de  bien,  dans  une  discus- 
sioa  où  il  s'agit  de  briser  les  liens  qui  attachent  TEglise  catho- 
lique au  Chef  de  cette  Eglise,  peut  et  doit  s'en  fier  à  sa  propre 
raison.  Je  sais  qu'ils  nous  répondront  que  les  législateurs  assem- 
blés Boot  les  fMtables  conseillers  du  roi  ;  mais  quand  Louis  XVI 
Toit  la  m^orité  de  cette  assemblée  sanctionner,  par  son  silence 
on  une  houteuse  dénégation,  l'attentat  commis  le  6  octobre  sur 
sa  personne,  sa  fnnille  et  ses  plus  fidèles  serviteurs,  il  lui  ost 
pennis  sans  doute  de  n'avoir  pas  uue  grande  confiance  dans  de 
aemUahles  oonseillen. 


LETTRE  XXXIII 

A  M.  DR  RIVAROL 


(Sans  date  >) 


Le  plan  que  vous  m'avez  remis,  Monsieur,  est  un 
chef-d'œuvre  de  politique  et  de  philosophie,  qui  au- 
rait fait  honneur  aux  Mably  et  aux  Condillac  ;  niais 
tout  en  ridant  justice  à  votre  manière  de  juger  cer- 
tains hommes,  influences  dans  le  moment  actuel,  il  y 
aurait  trop  dQ  témérité  à  employer  les  moyens  que 
vous  m'indiquez.  L'exemple  que  vous  me  citez  du  roi 
de  Suède,  est  tout  différent  de  la  position  où  je  me 
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trouve  ;  ce  prince  avait,  pour  se  faire  obéir,  des  sol- 
dats sur  lesquels  il  pouvait  compter,  et  des  amis  coura- 
geux ;  il  n'avait  à  lutter  que  contre  quelques  factieux: 
ici  la  contagion  révolutionnaire  est  devenue  une  ma- 
ladie épidémique,  qu'on  ne  peut  guérir  qu'en  prouvant 
au  peuple  qu'il  est  la  dupe  de  ceux  qui  lui  promettent 
les  chimères  de  l'âge  d'or»  Vous  pouvez  atteindre  le 
but  désirable.  Monsieur,  en  faisant  disparaître  de  votre 
plan  tout  ce  qui  pourrait  irriter  les  audacieux  :  enfin, 
soyez  à  la  mesure  des  circonstances. 

Vous  connaissez,  Monsieur,  tous  les  sentiments  que 
j'ai  pour  vous.  louis. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  XXXIH 

On  ne  sera  point  surpris  de  voir  Louis  XVi  lire  avec  quelque 
plaisir  un  plan  qui,  au  milieu  d'idées  briliaiiles,  enfantées  par 
une  imagination  vive,  devait  présenter  quelques  vues  fines, 
peut-être  profondes.  Rivarol  était  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, longtemps  il  employa  pour  combattre  ses  adversaires  i*anne 
du  ridicule,  dont  il  se  servait  avec  une  extrême  facilité;  mais 
lorsque  les  hommes  qu'il  attaquait  jetèrent  le  masque  et  s'ar- 
mèrent de  poignards,  il  sentit  que  la  partie  n'était  pas  égale,  et 
sortit  de  France  ;  cependant,  accueilli  par  le  roi  de  Prusse  et  le 
prince  Henri,  il  n'en  regrettait  pas  moins  son  pays,  qu'il  appe- 
lait encore  la  vraie  terre  promise. 

Rivarol  parut  toujours  Irès-dévoué  au  roi,  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  le  monarque  le  traite  avec  bienveillance,  mais  ce 
sentiment  ne  Tempèche  pas  de  blâmer  ce  qu'il  trouve  de  défec- 
tueux dans  son  plan  et  de  peu  exact  dans  lu  comparaison  que 
ce  littérateur  présente  entre  sa  situation  et  celle  du  roi  de 
Suède. 

On  voit,  dans  cette  lettre  et  dans  toute  la  conduite  du  roi, 
qu'il  répugnait  toujours  à  l'emploi  de  moyens  extraordinaires, 
et  qu'il  espérait  encore  ramener  le  peuple  par  la  persuasiou. 


mu  !▼  ItT 

LETTRE  XXXIV 

A  M.  LB  DUC  D'0BLÉ\?i8 

S  Juin  1790. 

Mon  cousin, 

Madame  la  duchesse  d*Orléans  demande  votre  re- 
tour en  France;  je  répondrai  aux  instances  de  la 
vertu,  en  hà  accordant  ce  qu'elle  désire.  On  croit 
cependant  que  votre  retour  serait  funeste  à  la  tran- 
quillité publique  ;  on  va  jusqu'à  vous  supposer  des 

vues  ambitieuses Venez  apprendre  de  votre  roi 

comment  il  faut  être  Français,  et  comment  on  est 
digne  d'être  du  sang  de  celui  qui  les  gouverne* 

LOUIS. 
MOTS  SUB  LA  LETTRK  XXXIV 

Cette  lettre  est  pleine  de  dignité.  L'hcmmage  que  le  roi  rond 
à  madame  la  duchesse  d'Orléans Q*étonncra  personne;  losûinos 
pures  s'entendent,  et  Louis  XVI  devait  facilement  céder  aux 
instances  de  la  vertu. 

Les  points  de  suspension  qui  suivent  ces  mots  :  «  On  va  jus- 
qu'à TOUS  supposer  des  vues  ambitieuses...  >  n'indiquent  point 
une  lacune;  ils  se  trouvent  dans  la  lettre  ;  et  lorsqu'on  se  re- 
porte à  sa  date,  on  doit  admirer  la  modération  du  roi  ;  cette 
admiration  augmente  quand  on  relit  la  noble  invitation  qui  la 
termine* 

Le  véritable  ami  de  son  pays  voudrait  pouvoir  arracher  les 
pages  sanglantes  de  l'hisloire  de  la  Révolution,  surtout  celles 
dans  lesquelles  on  voit  uu  prince,  né  près  du  trône,  se  liguer 
avec  les  factieux  qui  le  renversèrent  et  donner  sa  voix  pour 
Tassassinal  de  son  parent!... 
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LETTRE  XXXV 


AV  PÂPB  PIS  VI 


2  JuUtet  (790, 


Très-Saint- Père, 


Fai  vu  les  docteurs  que  vous  avez  choisis,  et  j'aî 
consulté  des  théologiens  estimables.  On  a  dû  vous 
rendre  compte  des  conférences  qui  ont  eu  lieu  pendant 
quelques  jours  ;  il  n'est  qu'une  seule  voix  el  qij*uii 
mcmc  avis.  On  ne  peut  sanctionner  des  décrets  con- 
traires aux  usages  antiques.de  FEglise  universelle,  qui 
attaquent  directement  des  dogmes  sacrés^  établissent 
parmi  les  évêques  et  le  corps  des  pasteurs,  une  hié- 
rarchie nouvelle,  et  contrarient  la  discipline  de  T Eglise 
gallicane*  Dans  la  grande  querelle  qui  divise  te  clergé 
de  France,  une  grande  partie  des  Français  sont  dé- 
clarés pour  les  prêlres  dociles  aux  nouvelles*  loisJ 
ecclésiastiques  émanées  de  TAssemblée  Consli tuante-^ 
Mais  l'opposition  à  ces  lois  nouvelles  compte  pour  ses^ 
apologistes  et  ses  défenseurs  les  théologiens  les  plus 
éclairés,  les  docteurs  les  plus  célèbres,  la  très-griinda 
majorité,  pour  ne  pas  dire  l'uni versali té  des  évêquc 
de  TEglise  gallicane,  et  tous  les  gens  de  bien  altachra 
au  culte  de  nos  pères  et  à  Tanc  îenne  tradition.  Si  j« 
refuse  de  sanctionner  la  constitution  civile  du  clerf^é^] 
il  s'élève  une  cruelle  persécution  ;  j'augmente  le  nom- 
bre des  ennemis  du  trône  et  de  l'autel  ;  je  fournis  un 
prélexle  à  la  révolte  :  je  double  les  maux  de  l:i  Fraiice. 
Si  J*accorde  ma  sanction,  quel  scandale  dans  l'Église! 
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Je  fi\Te  i  nos  eiinemiB  eoiilmuM  rhérilage  dd  Christ  ; 
je  punis  de  leur  lèle,  de  leur  fidélité,  de  leur  attache- 
ment, les  ministres  du  S^gneur  qui  ont  respecté 
TArche-Sainte  ;  j'écarte  le  bon  pasteur,  et  j'introduis 
les  loups  dans  la  bergerie.  Oh  !  qui  dnignera  me  gui- 
der et  m'indiquer  le  parti  que  je  dois  suivre  !  Très- 
Saint-Père,  c'est  en  vous  seul  que  j'ai  mis  mon  es- 
poir: l'Eglise  gallicane  réclame  toute  votre  sollici- 
tude, et  le  petit-fils  de  saint  Louis,  soumis  au  légitime 
SDccesseordesaint  Pierre,  vousdemandenon-seulcment 
des  conseils,  mais  des  ordres  spirituels,  qu'il  s'em- 
pressera de  faire  exécuter.  Cependant,  si  les  considé- 
rations humaines  pouvaient  être  de  queUpic  poids,  si 
rétat  actuel  de  la  France  pouvait  obtenir  quelque 
indulgence,  si  dans  les  aflaires  du  Ciel  on  pouvait 
consulter  celles  de  la  terre,  ne  conviendrait-il  pas  que 
je  prisse  le  parti  de  temporiser?  Le  peuple  français, 
toujours  épris  des  nouveautés,  oublie  bientôt  ce  qui 
fut  l'objet  de  son  enthousiasme  ;  l'idole  qu*il  élève  est 
souvent  renversée  le  même  jour.  Le  temps,  l'expé- 
rience, le  conseil  des  homires  sages,  le  Ciel  même  qui 
punit  la  France  de  nos  erreurs  communes,  de  mes 
propres  fautes,  et  qui  peut  se  laisser  fléchir,  ramè- 
neront ce  bon  peuple,  un  instant  égaré,  au  giron  de 
TEj^lise,  â  ses  usages  antiques,  à  ses  vrais  [usleurs. 
Mais  le  temps  presse,  l'esprit  impur  a  soufflé:  Très- 
Saint -Père,  soyez  l'interpri-le  du  Ciel.  Hàtez-vousdc 
pHirioncer;  soyez  rnngc  «îe  lumière  qui  dissipe  les 
ténèbres.  J'attends  avec  iiupalience  votre  d^ki^ion, 
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et  cette  bulle  que  le  cler^  de  France  sollicite»  que 
ies  cvêquesrédâment  et  que  vmis  demande  leliiââiiié 
deTEglise»  toujours  fidèle  au  Saint-Sicge.     '  '    '♦'^  ^1 

LOUIS. 


NOTE  SUR  Là  LETTHE  XXXV 

t'incertitude,  la  perplexité  du  roi,  on  peul  même  dire  les 
tourraonls  qti'il  «^'prouve  et  qui  sont  une  suite  h'mi  nnturtJlede 
la  position  dtffîcilc  dans  laquelle  il  se  trouve  placé»  sepeigiieol 
dans  ceUc  lettre  au  chef  de  TEgli^e- 

Obligé  de  coïicilior  ce  qu'il  doit  à  tliumânité  en  cherchant  k 
prévenir  un  sdiîsme  qui  peut  ocrasiounor  des  haines  et  des 
troubles,  et  ce  quil  doit  k  si*B  devoirs  eoranie  roi  très-chrétien* 
à  sa  conscience  qui  lui  crie  que  cette  constitution  civile  est  m. 
opposition  avec  les  usages  anUques  de  V£(jH^e  imiver$€ll€  el 
des  doguus  sacrés ^  on  a  voulu  trouver  extjraordiuaire  que 
Louis  XVI  demandât  au  Saint-SiL^^'c  mn'seutmmtudcs  conseils^ 
mais  des  ordres  spiritutis. 

Cependant,  que  devait- il  fnirc?  Devait-il  livrer  la  France  à  la 
guerre  civile»  ou  trahir  les  devoirs  qu'il  s'était  impo!^  eu  re- 
cevant la  rouronne?  Ne  peut-il  pas  temporiser  ?  Plmé  eulre 
deux  précipices»  faut-il  abaoluinent  qu'il  ae  jette  dans  Tun  ou 
dans  l'autre? 

En  nous  plaçant  ici  dans  la  Bitualion  où  le  petit-fils  de  satut 
Louis  était  réeliemeîit,  nous  ne  eaurions  adopter  la  méthale  de 
ces  esprits  forte  qui  veulent  toujours  que  les  hommes  raisonucnl, 
non  d'après  leurs  propres  îdi^es  et  en  suivant  le<i  inspirations 
de  leur  conscience,  mais  d'après  une  logique  qui  est  particulière 
à  ces  prétendus  philosophes.  Certes,  nuns  savons  bien  que  ^lû- 
déric,  dit  le  Grand,  qui  fut  Tami  de  plnsieurs  soi-disant  philo- 
sophes du  dix-luiitiéme  siècle,  n%'ii  pas  écrit  une  f^^mblatile 
lettre;  mais  nous  ^vooi  aussi  que,  sous  son  r^ime»  nne  réTO- 
hithm  pareille  â  la  nOlre  n'eût  jamais  éclaté,  parce  qu'ea  sup- 
pugaut  qu'il  eût  appelé  près  de  lui  des  députés  pour  counaitre 
te  vœu  du  peuple,  il  pc  serait  d*abord  assuré  de  ce  vœu  |>ar  li 
leclure^des  cahiers;  cependant,  si  Frédéric»  voyant  que  ces  dé- 
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pâtés  mtre  pansaient  leurs  pouvoirs,  leur  eût  fait  intimer 
l'ordre  de  se  séparer,  et  que  Tnii  d'eux,  au  nom  de  plusieurs, 
eût  réponda  :  «  Nous  ne  sortirons  (Tiei  que  par  la  puissance 
des  bàUmnêtîes^  •  personne  ne  doute  que  ce  monarque  ne  les 
eût  pris  au  mot,  et  n'eût  au  besoin  appuyé  la  présence  des 
bslonnettes  de  celle  des  quelques  pièces  de  canon. 

A^fec  une  opinion  bien  difTércute  et  d'autres  principes  reli- 
gieiix,  Louis  XYI  a  dû  agir  conséqucmment  à  son  opinion  et  à 
ses  principes  ;  sa  conduite  a  donc  été  ce  qu'elle  devait  être  dans 
cette  diconstance  impérieuse.  Ce  monarque  juge  bien  le  peuple 
flrançais  lorsqu'il  dit  que  «  toujours  épris  de  nouveautés,  il  ou- 
blie bimtéê  ce  qui  fut  l'objet  de  son  enthousiasme^  et  que  Vidole 
qu'il  élève  est  souvent  renversée  le  mime  jour.  » 

Cependant,  disent  les  ennemis  du  roi,  il  était  au  moment  d'ac- 
cepter la  Constitution  donnée  par  l'Assemblée.  Oui,  mais  il  a  pu 
prévoir  qu'une  nouveile  Assemblée,  tout  aussi  légalement  con5- 
Iftudiifa  que  celle-là,  reviendrait  à  ces  usages  antiques,  à  ces 
dogmes  sacrés.  C'est  bien  à  un  licuple  qui,  dans  quelques  an- 
nées, a  fobriqué  une  demi-douzaine  de  Constitutions,  sans  en 
soivre  sue  seulependant  un  seul  jour,  qu'il  convient  de  blâmer 
te  peu  de  confiance  que  Louis  XVI  a  dans  sa  constance  ^ 

Des  anglicans  chagrins  ont  insisté  avec  d*autant  plus  de  force 
sur  les  prétendus  torts  de  Louis  XVI,  qu'il  s'agissait  ici  du  pape, 
reconnu  en  France  comme  chef  spirituel  de  rEglise;  mais  que 


■  n  y  a  une  Insigne  mauvaise  foi  danâ  la  manière  dont  un  écrivain  étran- 
ger. Tanglala  Williams,  a  rapproché  deux  époques  ou  plutôt  deux  mots  qui 
figniflent  id  deux  choses  fort  diffôrentes.  A  entendre  Tauteur  anfîlai?,  il  n'y 
avait  que  douze  jours  que  cette  lettre  était  écrite,  lorsque  le  roi  j  ura  la  Gons- 
lilution  :  «  Cette  lettre,  etnil  tilors  sur  i-  chemin  (le  Home.  >  Oui,  mais  il  ne 
l'agii  poiotdaoa  cette  Constitution  de  mesures  de  rigueur  contre  les  priMrcs; 
ctlIesHci  ne  furent  décrétées  par  l'Assemblée  que  le  29  novembre  suivant; 
c'est  alors  seulement  qu'elle  plaça  l(u<  ministres  du  culte  entre  In  mis^To, 
l'eiilf  la  proscription  et  le  cri  de  leur  conbciencc.  A  l'époque  où  le  roi  érrivit 
aa  pape,  on  commençait  à  agiter  cette  question  du  serment;  dos  témoins 
irrécusables  conviennent  que  ce  décret  jela  le  roi  dans  la  plus  grande  cons- 
iumation,  et  nous  verrons  ailleurs  qu'il  fallut  lui  présenter  l'affreui  tableau 
de  la  guerre  civUepour  l'obliger  d  le  signer  ;  cependant,  ce  ne  fut  que  le  4 
difcembre  feulement  qu'il  le  signa;  il  y  asait  donc  alors  environ  cinq  mois 
que  cetU  lettre  n'etaU  plus  sur  le  chemin  de  Borne. 
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répandre  à  des  (écrivains  qui  combattent  des  dogme»  ai«6 
principes  étrangers  à  ces  mêmes  dogmes? 

Le  monartfue  lavite  h  pontife  à  prendre  en  cckiisidétmliaîîH 
l'état  do  la  France;  il  m  lui  cacbe  rien,  et  ne  veut  épicer  ni  bf 
autres  ni  lui  sur  sa  fatale  positian. 

Pie  Yl^  dont  TEinpereur  Joseph  U  avait  dit  :  •  Sa  vue  m'a  fait 
aimer  sa  personne  i  c'est  le  meilleur  des  hommes,  •  Pie  VI  était 
loin  de  prévoir  alors  qu  un  jour  ces  principes  de  désôrgaajï:»- 
lion  fi*éLendraient  jusqu'au  centre  de  &<s  ELats,  et  qu'arraché  de 
sa  capitale  avec  violence,  il  viendrait  expirer  dans  celte  France 
veuve  de  son  souverain. 

Les  mallieiira  de  Pie  VI  furent  liés  à  nos  infortunes^ 


LKTTRE  XXXVl 


A  M,  hm  DUC  DB  FOifGNAC 


18  noTemlire  nOO, 
Le  tendre  intérêt  que  vous  nous  témoignez  porte 
quelque  allcgement  dans  notre  position  ;  vos  lettres 
sont  toujours  allendues  avec  impatience,  et  lues  avec 
sensibilité  ;  souvent  j'ai  surpris  la  reine  versant  di 
larmes,  lorsque  je  lui  communiquais  celles  de  madami 
de  Polignac. 

Ceux  qui,  sous  la  prétexte  spécieux  de  tout  rég é- 
nt'iTr,  sapent  les  bases  de  la  monarchie»  n'ont  poiot 
diminué  d'audace  depuis  votre  déport  ;  les  maux  de  la 
France  augmentent  progressivement  d'une  manière 
rirniyante;  plus  je  nicdile  riiistuire  de  mes  aïeux, 
plus  je  suis  convaincu  f|ue  nous  sommes  à  la  veille  de 
h  subversion  la  plus  cruelle  dans  ses  résiultats.  Il 
était  si  facile  d'opérer  le  bien,  lomjuo  moi-même 
j'allais  au-devant  de  tout  ce  que  le  peuple  puuva 


sonnablement  ambitionner.  Je  n'ai  du  moins  rien  à 
me  reprocher  ;  j'ai  tout  fait  pour  étouQer  les  haines, 
prévenir  les  esprits  et  concilier  les  cœurs.  Aujour- 
dliai  les  agitateurs  feignent  de  soupçonner  la  pureté 
de  mes  intentions.  Les  personnes  honnêtes  qui  ont 
conservé  de  rattachement  pour  moi,  sont  principale- 
ment en  butte  i  tous  les  outrages  d'une  licence  sans 
ireîn.  Chaque  jour  voit  éclore  des  projets  plus  ou  moins 
désastreux  :  sans  moyens  répressifs,  je  fais  seul  tête  à 
l'orage;  mais  cela  peut-il  durer  longtemps?  Adieu, 
monsieur. 

Nous  conserverons  toujours  pour  vous  les  plus 
affectueux  sentiments.  louis. 

NOTE  SUR  LA  LETTHE  XXX VI 

Cette  lettre  est  un  tableau  simple  et  vrai  de  la  situation  de  la 
France  à  l'époque  où  eUe  fut  écrite. 

le  roi  ne  jugeait  que  trop  bien  les  évènemenls,  d'après  les 
grandes  leçons  de  Tbistoire.  Il  a  eu  pour  conseillers,  pour  mi- 
nislres,  plusieurs  hommes  de  mérite,  et  quelques  bomincs  pleins 
de  loyauté,  tel  que  Malesberbes,  mais  aucun  n'a  mieux  lu  dans 
le  passé  et  le  présent  les  tristes  présages  de  Tavcnir. 

Ce  n'est  point  dans  une  assemblée  solennelle,  ou  dans  un 
Ifféambule  d'édit,  et  pour  motiver  quelque  mesure  conserva- 
trice, qu'il  annonce  sa  conviction  que  la  France  est  à  la  veille 
delà  subversion  la  plus  cruelle  dans  ses  résultnts^  mais  dans 
Qoe  lettre  conGdcnticlle  :  c'est  donc  sa  pensée  intime. 

Quoi  de  plus  touchant  et  de  plus  vrai  que  cette  réflexion  : 
«  n  était  si  facile  d'opc^rer  le  bien,  lorsque  moi-même  j'allais  au- 
devant  de  tout  ce  que  le  peuple  pouvait  raisonnablement  ambi- 
tionner! » 

Des  étrangers,  placés  loin  du  théâtre  sur  lequel  les  factions 
ifagitaient,  ont  eu  de  la  peine  à  coudlier  les  prédictious  de 
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Louis  XVI  avec  sa  position  apparente.  Us  voient  ou  feignent  de 
voir  en  lui,  à  Tépoque  où  il  écrit  celte  lettre,  un  monarque 
constitutionnel,  puissant  et  respecté;  et,  dans  leur  crédulité 
vraie  ou  simulée,  ils  calomnient  ses  intentions.  Mais  ces  écri- 
vains ne  sont  que  des  politiques  de  gazette  :  c'est  par  quelques 
passagos  de  ces  feuilles  qu'ils  ont  jugé  cette  Constitution  et  la 
situation  de  Louis  XVI;  ces  politiques  se  promenaient  tranquil- 
lement sur  les  rivages  de  la  Tamise,  méditant  sur  les  journaux 
français  et  la  perfectibilité  de  l'esprit  humain,  tandis  que  sur 
les  bords  de  la  Seine  les  factions  dévoraient  déjà  par  la  pensée 
celte  même  Constitution.  Pour  ceux  qui  ont  été  spectateurs  de 
ce  grand  drame,  et  pour  ceux  qui  en  connaissent  bien  l'his- 
toile,  cette  époque  si  rapprochée  de  l'acceptation  de  la  Consti- 
tution est  peinte  avec  vérité  dans  cette  phrase  de  la  lettre  du 
roi  :  «  Chaque  jour  voit  éclore  les  projets  les  plus  désastreux; 
sans  moyens  répressifs^  je  fais  seul  tête  à  Vorage^mais  cela 
peut-il  durer?  » 

On  a  pu  voir  dans  Thistoire  de  Louis  XVI  que,  loin  de  ne  pas 
respecter  le  pacte  qu'il  avait  juré,  c'est  lorsque  les  far(i(  ux 
eoreut  sans  pudeur  violé  ce  pacte,  que  le  roi  crut  pouvoir  tenter 
de  briser  ses  fers  et  de  s'échapper  de  sa  prison. 

LETTRE  XXXVII 

mOlBT  DE  LBTTRB  AU  ROI  D*AN6LETKRRB 

Paris.  1790. 

J*ai  à  me  plaindre  de  votre  ministère,  et  je  me 
plains  à  vous  :  il  a,  dit-on,  à  venger  de  vieilles  in- 
jures, et  la  guerre  de  rAmérique  se  retrace  à  son 
souvenir.  Ce  n*est  pas  le  lieu  d'exann'ncr  si  j'ai  bien 
ou  mal  fait  de  me  mêler  des  insurgés  amérirains  ;  ma 
profession  de  foi  a  été,  pour  ainsi  dire,  pîil)!i(|uc,  et 
peut-être  que  je  pourrais  rappeler,  avec  honneur» 
mon  opinion  en  cette  circonslance.  Mais  la  guerre  (Jub 
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h  France  fit  alors  à  rAngleterre,  était  franclic  et 
loyale.  Nos  guerriers,  sur  terre  et  sur  mer,  moisson- 
naient des  lauriers.  A  présent  on  se  bat  dans  Tombre, 
et  Ton  profite  de  mes  malheurs  et  des  troubles  de  la 
France,  pour  perdre  le  monarque  et  la  monarchie  :  on 
dirait  même  que  je  suis  le  point  de  mire  de  tous  les 
ennemis  de  la  France.  Ce  qui  m'afllige,  c'est  qu'on 
profite  de  votre  bonne  volonté  pour  moi,  pour  exciter 
Ces  troubles,  servir  le  parti  des  novateurs,  et  empê- 
cher le  retour  du  bon  ordre.  Les  (êtes  couronnées  doi- 
vent se  protéger  :  elles  se  combattent  loyalement  ; 
mais  elles  se  prêtent  avec  la  même  loyauté,  un  mutuel 
secours.  Faites  cesser,  je  vous  en  prie,  le  zèle  de  ceux 
qui,  en  Angleterre,  paraîtront  vouloir  servir  leur  pays 
en  nuisant  à  la  France  et  à  son  roi  ;  ce  sera  ajouter  à 
ma  reconnaissance  et  à  mon  attachement  pour  Votre 
Majesté.  louis. 

NOTE  SUH  LA  LETTRE  XXXVII 

Les  mots  projel  de  lettre  au  roi  (TAngleteire  sont  de  la  main 
à»  I^uis  XVI,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'en  n'Aûcliissant  que 
cette  lettre  ne  précisait  pas  assez  positivement  Tobjet  de  la  ré- 
claaiitioD,  il  aura  craint  de  n'obtenir  qu'une  réponse  vague. 
Bn  effet,  si  le  roi  d'Angleterre  n'avait  voulu  juger  de  la  situa- 
tion de  la  France  que  sur  les  rapports  ofliciels,  il  eût  pu  dire 
que  tout  s'y  passait  comme  Louis  XVI  l'avait  voulu.  Presque 
tous  les  journaux  étaient  rédigés  par  des  députés;  et  lors  même 
que  les  désordres  devinrent  leilcment  apparents,  (|ue  l'Europe 
entière  ne  put  ni  les  ignorer  ni  les  voir  avec  iudilTérence,  rien 
cependant  n'empôclia  Pitt  de  dire  au  parlement  d'Angleterre 
que  ces  troubles  ne  seraient  que  passaL'ers,  que  l'harmonie  re- 
oallniît  bientôt,  et  qu'avec  la  tranquillité,  la  France  jouirait 
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d'une  Ubejté  sage,  résultat  d'une  boone  Oûnstirutiou.  Tel  fst  à 

peu  [irh  le  sens  d'un  discours  de  ce  miniâtrt^  à  Tépoqui*  où 
Ton  commença  à  s'occuper  de  la  rûvoluliou  française  dans  le 
parlement  d'Anglelerre.  Des  idées  aussi  C^rauf^es  sur  un  paya 
menacé  d'an  bouleTL^rsement  total,  étaient  bieu  faitei  pour  IM- 
tivei-  la  lettre  de  Lotiia  XVI  ;  quoi  qu'il  eu  soit,  oo  pense  géné- 
ralement qu'il  abandonna  lldèe  de  chercher  à  dissuader  le  roi 
d'Angleierre  :  car  là,  comme  ailleurs,  on  ne  feignait  sans  dôule 
de  voir  et  d'entendre  ainsi,  que  lô^^^quc  Ton  ne  voulait  ni  bien 
voir  ni  bien  entendre.  La  situation  de  La  France  était  évidente. 
Ou  le  discuurB  du  minlslre  d'Angleterre  est  une  ironie  amère^ 
ou  bien  il  faut  convenir  que  Pi tt  était  un  bien  mauvais  pro- 
phète, lorsqu'il  étendait  ses  prôdictions  hors  de  fon  paya. 

LETTRE  XXXVÏII 


AMé  DE  UALËâllEBbES 


AimK 


Vous  prétendez»  mon  cher  Maleshcrbes,  (|iic  je  dois 
demander  le  vélo^  et  que  Je  dois  regarder  vci  acle  de 
souveraineté  comme  le  plus  beau  privilège  de  la  mo- 
narchie chez  un  peuple  libre.  Que  peuvent  être  pour 
moi  des  droits  royaux,  lorsque  j'ai  fait  le  sacrifice  do  j 
ceux  dont  les  siècles  avaient  sanclionné  la  nécessité, 
et  qui  faisaient  le  plus  bel  ornement  de  ma  couronne? 
Je  ne  demanderai  rien  ;  mais  je  laisse  aux  vmiî^  amis 
de  la  Révolution,  et  :i  votre  éloquence,  mon  clier 
Malesherbes,  le  soin  d'actpiérir  ce  beau  droit  que  je 
crois  propre  à  faire  aimer  la  iiberléj  à  la  consolider, 
et  à  rendre  plus  auguste  et  plus  digne  des  Français  le 


1  CeUti  lettre  «si  tl»  1790,  au  t«mpd  où  Von  discutait  ûmm  Yàm^mUé^  li 
questjun  du  vtto» 
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roi  constitutionnel  qu'on  veut  leur  donner.  Agissez, 
mon  cher  Malesherjbes,  et  soyez  sûr  de  ma  reconnais- 
sance, l'ai  fait  droit  à  vos  demandes.  Soyez  persuadé 
que  les  services  que  vous  me  rendez  ne  sortiront  ja- 
mais de  ma  mémoire  :  puissé-je  un  jour  les  récom- 
penser en  roi  I  LOVIS. 

NOTE  SUR  LA  IJETTRE  XXXVIII 

lamaÎB  monarque  ne  fut  plus  digne  d'entendre  la  vérité  que 
Louis  XVI;  c'est  toujours  au  magistrat  qui  la  déguisa  le  inuias 
devant  lui  qu^  s'adresse  dans  les  questions  les  plus  impor- 
tantes. 

Malesberbes  s'était  fiût  reoianiuer,  jeune  encore,  par  les  re- 
montranca  vigoureuses  (  ce  sont  les  expressions  du  roi)  qu'il 
avait  dictées  à  la  Cour  des  aides  dont  il  était  premier  président, 
et  le  roi,  loin  de  s'étonner  de  la  hardiesse  du  magistrat,  les 
avait  placées,  dans  sa  biblioUièque,  entre  les  CaUlinaires  et  les 
PhUippiquêi, 

Maintenant,  c'est  encore  à  celui  dont  il  a  eu  tant  d'occasious 
d*éprouver  laloyauté,  la  sincérité,  qu'il  s'adresse  pour  obtenir 
un  droit  sans  lequel  le  monarque  n'est  qu'un  être  purement 
passif;  nais  il  ne  s^agit  pas  de  rappeler  ici  cette  question  du 
vélo,  Boît  absolu,  soit  suspensif,  sur  laquelle  on  a  taut  raisonné 
et  tant  déraisonné  :  ce  n'était  pas  seulement  du  veto  qu'il  fal- 
lait s'occuper,  mais  des  moyens  d'en  assurer  le  libre  exercice. 
Qu'importe  en  cfTct  que  cette  égide  soit  dans  les  mains  du  mo- 
narque, si  le  jour  ob  il  voudra  en  faire  usage  on  soulève  toutes 
les  passions  contre  lui,  et  si  les  mêmes  hommes  qui  lui  auront 
donné  ce  vain  simulacre  de  puissance,  après  l'avoir  avili  dans 
Topinion,  se  joignent  aux  factieux  que  l'ombre  même  d'un 
pouvoir  tutélaire  importune! 

n  y  avait  à  peine  quelques  jours  que  ce  fameux  veto  était 
adopté,  que  déjà  de  plates  allusions,  des  chansons  orduriéres, 
le  signalaient  comme  un  objet  de  haine,  de  mépris;  et  la  ca- 
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naille  de  rAssemblée  *,  toujours  d'accord  avec  la  canaille  des 
faubourgs,  ne  désignait  plus  la  reine  de  France,  la  fille  des  em- 
pereurs, que  par  le  nom  de  madame  Veto. 

LETTRE  XXXIX 

4  11 ADAMB  LA  PBINGESSB  DB  LàKBAIXB 

(Sans  date)  *. 

Vous  avez  trouvé,  madame,  à  la  cour  de  Saint* 
Jannes  une  terre  hospitalière^  un  peuple  tranquille  et 
fier  des  lois  qui  le  protègent,  un  monarque  cher  à  la 
nation  anglaise,  et  digne,  par  ses  vertus,  de  son 
amour.  Vous  devez  être  heureuse,  et  vous  voulez  nous 
sacrifier  votre  bonheur,  vous  voulez  revenir  près  de 
nous  partager  nos  peines  et  celles  de  la  reine  ;  ce  dé- 
vouement est  trop  noble  et  trop  généreux,  pour  que  je 
ne  vous  engage  pas  à  en  suspendre  l'exécution  encore 
quelque  temps.  Ce  sera  nous  prouver  que  vous  nous 
aimez,  que  de  vous  conserver  pour  des  jours  plus  heu- 
reux, si  nous  pouvons  encore  les  espérer.  Le  présent  est 
affreux,  quel  sera  notre  avenir  ?  Dieu  et  les  méchanls 
seuls  le  savent.  Nous  désirons  sans  doute  beaucoup 
vous  voir,  mais  nous  ne  vous  aimerions  que  pour 
nous,  si  nous  ne  balancions  pas  vos  tendres  sentiments 
par  la  prière  la  plus  instante  de  ne  pas  vous  expoa'r 
dans  un  moment  où  tous  les  crimes  ont  leur  impu- 
nité, et  tous  les  excès  leurs  approbateurs. 

*  Dans  quelle  classe  ranger  les  membres  de  cette  Assemblée,  qui,  dégui- 
sés ou  armés,  su  niéiùrent,lo 6 octobre, à  la  plus  vile  populace,  pour  roiiiur 
au  meurtre  de  la  famille  royale  7 

>  Cette  lettre  est  de  1790. 
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Agréez,  Madame,  les  assurances  du  plus  tendre  et 
du  plus  sincère  attachement.  louis. 

NOTE  SUR  Là  LETTRE  ZXXIX 

Lorsqu'on  rapproche  cette  lettre  de  la  trente-septième,  on 
?oit  qne  les  âiscoura  fallacieux  du  ministère  anglais  sur  la  Rè- 
Tolution  firançaise  n'empêchaient  pas  Louis  XVI  de  rendre  jus- 
tice au  caractère  du  roi  d'Angleterre  et  à  la  bonté  des  lois  de 
ce  pays;  mais  un  autre  sentiment  vient  s'emparer  de  Tàme  du 
kclenr,  au  seul  nom  de  la  princesse  à  qui  elle  est  adressée. 

Quels  affireux  pressentiments!  Nous  le  répétons;  jamais  mo- 
narque n'a  mieux  jugé  Tavcnir  :  cette  prière  de  ne  pas  s*expo- 
Kr  dans  un  moment  où  toiu  les  crimes  ont  leur  impunité,  et 
fettf  les  excès  leurs  approbateurs,  est  adressée  à  une  femme 
qne  ses  vertus  rendaient  chère  à  tous  ceux  qui  la  connaissaient. 
Mais  la  princesse  deLamballe,  qui  n'avait  jamais  quitté  la  reine 
dans  les  moments  de  danger,  ne  céda  point  aux  instances  de 
Louis  XYI,  et  revint  à  Paris.  On  la  vit  à  côté  de  la  reine,  au  20 
{nin,  an  10  août.  Elle  demanda  à  partager  sa  captivité  au 
Temple;  elle,  obtint  cette  gr&ce  ;  mais  bientôt,  arrachée  des  bras 
de  son  amie,  on  la  traîna  dans  la  prison  appelée  la  petite  Force  : 
c'est  1&  que,  le  3  septembre  1792,  des  assassins,  armés  de  sabres 
et  de  haches,  et  couverts  de  sang,  voulurent  la  forcer  à  répéter 
des  discours  outrageants  contre  la  reine  :  a  Non,  nonl  jamais! 
jamais!..,  >  Ces  mots  prononcés  avec  l'indignation  et  le  cou- 
rage de  la  vertu,  furent  le  signal  de  sa  mort,  d'une  mort  cru- 
elle, prolongée,  et  dont  la  plume  se  refuse  à  tracer  les  détails. 

Tant  que  le  dauphin  resta  près  de  la  reine,  c'est  elle  qui  lui 
faisait  réciter  ses  prières.  U  en  faisait  une  particulière  pour 
madame  de  Lamballe. 


9. 
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LETTRE    XL 


4U  KOI  DE  PRlîSSB 


S  décembre  IÎ90*, 

Monsieur  mon  frère, 

J'ai  appris,  par  M.  Dumoutier,  rinlerêt  que  Votre 
Majesté  avait  témoigné ^  non-seulement  pour  ma  per- 
sonne, mais  encore  pour  le  bien  de  mon  royaume  :  la 
disposition  de  Votre  Majesté  à  m*en  donner  des  trmoi* 
gnages^  dans  tous  les  cas  où  cet  intérêt  pourrait  être 
utile  pour  le  bien  de  mon  peuple,  a  excité  vivement 
ma  sensibilité  :  je  le  réclame  avec  confiance,  dans 
cette  circonstance  oiï,  malgré  racceptatian  que  j*ai 
faite  de  la  Constitution,  les  factieux  montrent  ouverte- 
ment le  projet  de  détruire  entièrcjnent  le  reste  de  li 
monarchie  ;  je  viens  de  m'adresser  à  Fimpératrice  de 
Russie,  aux  rois  d'ERpagne  et  de  Suède,  et  je  leur 
présente  ridée  d'un  congrès  des  piîncipales  puissances 
de  TEurope,  appuyé  d^une  force  armée,  comme  h 
meiltcure  mesure  pour  arrêter  ici  les  factieux,  donner 
les  moyens  d*établir  un  ordre  de  choses  ptus  désirable, 
et  empêcher  qtte  le  mal  qui  nous  travaille  puisse 
gagner  les  antres  États  de  TEurope  :  j'espère  que 
Votre  Majesté  approuvera  mes  idées,  et  qu'elle  me 
gardera  le  secret  le  plus  absolu  sur  la  démarche  que 
je  fais  auprès  d'elle.  Elle  sentira  aisément  que  les  cir- 
constances où  je  me  trouve  m'obligent  à  la   plus 

>  On  a  iupt>ûâ6  que  ceitu  It^tlru  a^'aiL  ûié  éerït«  en  dècflmbrt  1791  ;  rci|ii-^ 
niuni  sur  U  iI&l^  t^uB  ogus  uduptoiu  ici^  oit  la  plas  irrutâOibUbl** 
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grande  circonspection  :  c'est  ce  qui  fait  qu- il  n'y  a  que 
le  baron  de  Breteuil  qui  soit  instruit  de  mon  secret, 
et  Votre  Majesté  peut  lui  faire  passer  ce  qu*elle 
voudra. 

Je  saisis  cette  occasion  de  remercier  Votre  Majesté 
des  bontés  qu'elle  a  eues  pour  le  sieur  Heilman  ;  et  je 
goûte  une  véritable  satisfaction  à  donner  à  Votre 
Majesté  les  assurances  d'estime  et  d'affection  avec  les- 
quelles je  suis,  Monsieur  mon  frère,  de  Votre  Majesté, 
le  bon  frère.  louis. 

NOTE  Sim  LA  LETTRE  XL 

Nous  n'avons  pas  hésité  à  placer  cette  lettre  sous  la  date  que 
loi  dMiueun  ancien  ministre  du  roi.  Une  seule  phrase  pourrait 
iaifiser.  quelque  incertitude,  c'est  celle-ci  :  «  Mal{,T6  racceptation 
cpie  j'ai  faite  de  la  Constitution,  les  factieux  montrent  ouver- 
tement le  projet  de  détruire  entièrement  le  reste  de  la  Monar- 
chie. »  On  suppose,  en  conséquence,  que  cette  lettre  est  du  3 
décembre  1791,  car  il  faut  entendre,  dit-on,  par  cette  Constitu- 
tion, celle  qui  fut  acceptée  en  septembre  1791  ;  mais  malgré  le 
peu  de  respect  qu'on  a  eu  longtemps  pour  ce  mot  de  Constitu- 
UonA  longtemps  profané  à  des  projets  systématiques,  ridicules 
même  en  théorie,  il  est  certain  que  par  le  serment  prêté  le  14 
juillet  1790,  le  roi  promit  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  les 
articles  de  la  Constitution  décrétés  par  TÂssemblée  ^'ationale. 

On  sait  aussi  que  cette  Assemblée  répéta  ce  serment,  et  que 
les  fédérés  réunis  de  toutes  les  provinces,  après  avoir  dit,  à  la 
suite  de  la  formule  :  Noits  le  jurons,  répétèrent  dans  toute  la 
France  qu'ils  avaient  juré  la  Constitution.  Mais  que  ce  soit  cinq 
mois  après  cette  première  Constitution,  ou  trois  mois  après  la 
seconde,  le  roi  pouvait  également  dire  que  «  malgré  cette  ac- 
ceptation, les  fartieux  montraient  ouvertement  le  projet  de  dé- 
truire ce  qui  restait  de  la  Monarchie.  » 

En  effet,  si  Ton  donne  à  cette  lettre,  avec  H.  Bertrand  de 
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Molieville,  la  date  du  3  décembre  170O,  on  verra  qu*à  e^lte 
époque  on  employait  les  menaceâ  les  plus  effrayantes  pour  for* 
cer  le  roi  à  sanclionner  des  mesures  de  rigueur  cooîre  les  ec- 
ci<isia8liques  qui  refy seraient  de  prêter  serment  à  la  CoDsiitu- 
tion  civile  du  ctertisé.  En  vain  Louis  XVI  opposait  le  cri  de  sa 
conscience  à  ce  fatal  décret;  on  ne  cessait  de  lui  représenter 
que  s'il  refusait  sa  ^auetion,  le  peuple  [et  Ton  sait  que  ce  mot, 
dans  la  boiicbe  de  la  majorité  de  TAssemblée,  désignât!  cette 
portion  de  la  poputacu  aux  ordres  des  factieux),  le  peuple  allait 
se  porter  aux  plus  grands  excès  envers  le  clergé  et  los  noblus, 

Vcut*ou  que  cette  lettre  soit  du  3  décembre  1701?  L'Europe 
sait  que  le  roi  était  en  captivité  lorsqu'il  accepta  lâ  deuxiêmn 
Constitution  (le  4  et  le  5  septembre  1791).  Ce  n'est  mâmaquela 
veille  du  jour  où  cet  acte  devait  lui  être  prèj':*nlé,  que  le  com- 
mandant de  la  garde  nationale  se  crut  autorisé  à  lever  ks  gardes 
placés  auprès  de  sa  personne  *. 

Il  n'y  avait  pas  encore  un  mois  que  cette  Conslitutiou  était 
aeceptéei  que  déjà  l'Assemblée  dite  légistatim^  dans  une  dis- 
cussion relative  au  cérémonial  à  adopter  pour  la  réct'plioo  du 
roi,  avait  laissé  percer  le  désir  d'avilir  ce  chef  suprême  du  pou- 
voir exécutif.  Knûn,  un  décret  injurieux  à  Louis  XVI  fut  rendu 
par  cette  Assemblée,  immMîalcmcnt  aprè^  la  preslaûon  deser- 
menl  des  députés  ;  elle  le  rapporta  ensuite;  cependant,  cet  easaj 
des  forces  de  la  majori lé  annonça  d'une  manière  asst^ss  claire  b*s 
véritables  intentions  des  Jacobins,  qui  ne  se  paraient  encore  du  i 
titre  d'omis  delà  CanslîlutiQfiy  que  pour  mieux  l'étouffer. 

11  faut  donc  aborder  franchemeut  cette  question*  t*our  tout 
homme  de  bonne  foi,  ni  la  Constilulion  de  1790,  ni  celle  de 
1791,  n'existait  plus  à  chacune  des  dates  que  Ton  suppose  à 
cette  lettre,  et  soit  en  décembre  t790,  soit  en  décembre  1791. 
Louis  XVI  a  pu  et  dû  écrire  au  roi  de  Prusse  et  aux  autres  mo- 
narques, pour  leur  préseulur  »  Tidée  d'un  congés  des  princi- 
pales puissances  de  rEurope,  appuyé  d'une  force  armée^  comme 
la  meilleure  mesure  pour  intimider  les  factieux,  donner 


■  Le  Tûi  dit  A  M.  de  La  Fayette  :  «  L'A»s<!mblèti  loi  a  fuU  plicor,  ^*mt  à  TAb- 
fteuibbiL'e  <Jû  les  levor.  •  {Mctmirei  de  M.  Hue*} 
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mofeDt  d'établir  un  ordre  de  choses  plus  désirable,  et  empê- 
cher que  le  mal  qui  travaillait  la  France,  pût  gagner  les  autres 
états  de  l'Europe.  • 

Quelques  mois  plus  tard,  le  roi  voulut  essayer  l'application 
du  oélo,  en  refusant  sa  sanction  au  décret  de  proscription  des 
prêtres  insermentés,  et  à  la  formation  d'un  camp  de  vingt  mille 
hommes  sous  Paris;  et  quoique  appuyé  par  le  département  et 
l'état-major  de  la  garde  nationale,  cet  essai  d'un  pouvoir  cons- 
titutionnel irrita  tellement  la  populace^  toujours  poussée  par 
les  prétendus  Amis  de  la  Constitution,  que  le  roi  fut  menacé, 
msulté,  outragé...  Le  20  juin  1792,  ou  préluda  aux  attentats  du 
10  août. 

Les  insensés  !  ils  brisent  dans  les  mains  du  monarque  ce  si- 
mulacre de  sceptre  constitutionnel  qu'ils  lui  ont  donné,  et  ils 
venleat  qull  respecte  seul  ces  débris  qu'ils  foulent  aux  pieds. 

Le  parjure  était  dans  leurs  cœurs  ;  il  errait  sur  leurs  lèvres 
le  jour  où  ils  jurèrent  cette  Constitution,  et  lorsque,  impatients 
du  joug  qu'ils  s'étaient  momentanément  imposés,  ils  ont  ren- 
versé cette  Constitution,  ils  proclament  comme  parjure  ce  roi 
qui  n'existait  déjà  plus  pour  eux. 

Mais  c'est  dans  les  faits  les  plus  positifis  qu'il  faut  chercher  la 
preuve  évidente  que  cette  Constitution  n'était  pour  quelques 
hommes  pervers  qu'un  acheminement  à  un  autre  ordre  de 
choses;  en  effet,  s'ils  n'eussent  désiré  qu'une  monarchie  cons- 
titutionnelle, qu'auraient-ils  fait,  après  avoir  égorgé  leur  roi 
constitutionnel?  Ils  en  auraient  nommé  un  autre,  caries  vertus 
on  les  vices  d'un  roi  n'ôtcnt  rien  à  la  bonté  d'une  Constitution, 
laquelle  est  dans  sa  forme  même  et  non  dans  le  caractère  de  relui 
qui  gouverne.  Au  lieu  de  cela,  ils  passèrent  subitement  de  cette 
royauté  constitutionnelle  à  la  république, comme  si,  en  adoptant 
d'abord  la  première,  ils  eussent  pensé  qu'il  n'y  eût  qu'un  seul 
homme  en  France  digne  d'être  roi  des  Français.  Nous  insistons 
sur  ce  raisonnement  qui  dispense  de  tous  les  autres  pour  juger 
la  situation  de  Louis  XYI  ;  il  sert  de  réponse  à  cette  foule  do 
discoureurs  de  mauvaise  foi  qui  attaquent  la  loyauté  du  roi, 
en  feignant  de  supposer  qu'il  n'a  pas  été  fidèle  au  pacte  qu'il 
avait  juré. 


m 
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Loul?  XVI  a  été  Adèle  à  l'une  et  à  raitlre  de  ces  Coiistitutiûii» 

taolqu'eUeBOQt  existé,  Son  caractère  reconnu,  la  nature  d^ 
évént^menls  qui  se  sont  euccédég,  tout  sert  de  garantie  à  cette 
vérité;  mais  il  est  permis  de  ne  plus  admettre  au  nombre  des 
accusateurs  du  roi,  ceux  qui,  après  Tavoir  assassiné,  se  sont 
hâtés  de  fairesucci^ssivemenl  plusieurs  Conalitutions Bans royî 
et  les  out  toutes  succe&sivemeûl  violées* 


LETTRE   XLI 

A  M.  MOKTMOAtN 

Parts,  ce 1T90. 

La  justification  présentée  par  Chabrourt  ;  le  décret 
de  l'Assemblée,  et  le  jugement  du  Châtelet,  qui  blin- 
cbisscnt  le  duc  d'Orléans  et  ses  coaccusés,  excitent 
mon  indignation.  L'assassinat  est  donc  justifié?  Car 
rien  de  plus  certain  que,  le  6  octobre,  des  assassins 
devaient  frapper  la  reine;  et  que  mes  gardes  du  corf 
n'ont  été  attaqués  et  immolés^  que  parce  qu'on  n'avâi| 
pu  les  intimider,  ni  les  faire  manquer  à  la  fidéli 
qu'ils  devaient  à  leur  roi.  Ainsi  le[ï!usliorriblcattouJïi| 
et  le  plus  noble  dévouement  ne  trouveront  point,  Tiu 
la  punition  qu*il  mérite,  Tautre  la  justice  qui  lui  cîîI 
due.  II  est  dans  tout  ceci  des  menées  odieuses,  de 
intrigues  abominables,  dont  je  connais  les  prîncipau3i| 
auteurs  :  leurs  inlentious  eriminelles  me  sont  dévoi- 
lées, et  leur  espoir  n'est  fondé  que  sur  les  motifs  qui 
entraînent  la  majorité  de  TAssemlilée,  la  tirainte  et  la 
faiblesse.  Plus  je  cons^idère  la  rontbiilc  du  duc  d'Or- 
léans, et  p\u^  je  suis  persuadé  qu'il  est  le  prlncipalj 
moteur  de  toutes  ces  ténébreuses  opérations,  je  uftl 
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sais  ptr  quel  motif,  dirigées  contre  moi.  L'ambition 
^re  ce  prince  déloyal,  qiii,  les  5  et  6  octobre,  diri- 
gent maladroitement  les  colonnes  des  brigands,  dont 
Lahyette  aurait  dû  empêcher  le  départ  ;  dont  le  maire 
de  Paris  devait  arrêter  les  chefs,  s'il  avait  eu  les  pre- 
miers éléments  de  la  science  administrative  en  fait  de 
police»  et  que  d'Estaing  aurait  pu  mettre  en  fuite  en 
feignant  de  les  attaquer,  sMl  avait  agi  franchement,  de 
lui-même,  et  sans  attendre  des  ordres  inutiles  à  un 
homme  qui  sait  oser  et  faire  son  devoir.  Mais  ces  per- 
sonnages voulaient  tout  ménager  :  ils  ont  eu  peur,  et 
n'ont  su  de  quel  côté  faire  pencher  la  balance  ;  aussi 
nulle  confiance  ne  les  environne  :  tous  les  partis  dissi- 
mulent avec  eux,  et  préfèrent  céder  aux  circonstances, 
que  d'attendre  leur  salut  de  leur  politique  impuissante, 
et  de  leur  dangereuse  inertie. 

n  y  a  deux  mois  que  j'avertis  le  ministre  de  la  jus- 
tice»  d'après  des  avis  particuliers  et  venant  de  bonne 
source,  qu'il  y  avait  eu  au  Palais-Royal  un  repas  noc- 
turne mystérieux,  préside  par  Lalouclie,  où  se  trou- 
vaient, parmi  un  grand  nombre  de  députés,  Mirabeau, 
Sieyes,  Biron,  lesdeux  Lamclhe,  Talleyrand-Périgord, 
le  curé  Grégoire,  Laclos,  et  le  blanchisseur  Chabroud. 
On  a  prétendu  qu'il  fallait  jeter  un  voile  sur  les  jour* 
léesde  5et6  ;  que  la  procédure,  dont  s'occupait  alors 
le  Châtelet,  était  un  attentat  à  la  liberté,  ii  l'inviola- 
bilité dont  les  députés  doivent  jouir  ;  qu'il  ne  fallait 
pas  souffrir  que  le  Cliàtelet  prononçât  cejtigenient,  et 
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le  menacer  du  courroux  de  rAsseinblée,  et  de  la  ven- 
geance diï  duc  d'Orléans.  On  a  vivemenl  applaudi  :i  e^ 
principes.  Il  s'est  ensuite  engapé  une  con versa tioa^ 
très-curieuso,  entre  Mirabeau,  Sieyes  et  Latouche»      ^Ê 

Mirabeau  se  plaignit  amèrement  de  la  conduite  du  ^ 
duc  d'Orléans  dans  la  nuit  des  5  et  6  oclobre.  «  Un  fl 
peu  plus  d'audace,  a-t-îl  dit,  et  il  était  tout  ce  qu'il 
voulait  être»  «  Lalouche  a  justifié  sonmaîtrc»  ete^rtifii 
qu'il  avait  entendu  dire  au  duc  d'Orléans,  que  rarri- 
vée  subite  de  Tarmée  parisienne,  qui  ne  devait  se  trou- 
vera Versailles  que  le  6  au  malin  apràs  le  dénouement  ; 
que  raîr  satisfait,  quoique  étudié  de  Lafayette,  et  Top- 
position  qui  s'était  manifestée  chez  les  députés  patrio-  m 
tes  sur  le  traitement  à  faire  au  roi,  l'avaient  empêché  " 
d'agir;  enfin  que  le  désordre,  qui  suit  toujours  une 
multitude  aveugle,  avait  empêché  les  agens  du  duc  de 
se  réunir  et  d'exécuter;  Mirabeau  a  paru  phis  satis- 
flùt  de  cette  justification  :  Sieyes  a  dit  alors  avec  beau- 
coup d'humeur  ;  «  J*avais  fait  observer  au  duc  d'Or- 
léans, la  tournure  que  prenait  le  mouvement  popn* 
laire.  Au  reste,  ce  n'est  qu'un  coup  manqué,  la  ûiuic 
pourrait  être  réparée.  »  ii 

Avant  de  se  séparer  il  a  été  décidé  qu'il  fallait  époii-  ™ 
vanter  les  juges,  et  leur  dicter  l'arrêt .  «  C*cst  une 
affaire  enterrée,  a  dit  Mirabeau  ;  ceux  qu*on  voudrait 
frapper,  sont  trop  forts  pour  lelre  ;  ils  savent  parer 
les  coups  d'une  manière  trop  dangereuse  pour  les 
assaillants,  m 
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Ainsi  le  Châtelet  a  cëdé  à  la  crainte.  Je  voulais  appe- 
ler de  ce  jugement  inique  ;  mais  j*ai  dû  céder  à  mon 
conseil,  qui  m'a  fait  envisager  Taudace  de  mes  enne- 
ms,  et  la  faveur  populaire  qui  les  environne.  J'en 
tppellerai  un  jour  au  tribunal  du  peuple;  et  j*osc  es- 
pérar  que  le  Français^  alors,  vengera  son  roi,  et  fera 
punir  les  assassins.  Je  ne  puis  donc  approuver  le  projet 
qae  vous  m'avez  présente.  Il  peut  être  bon  pour  des 
temps  de  paix  et  d'union  :  il  serait  dangereux  dans 
des  moments  de  trouble  et  d'orage. 

LOUIS. 
NOTB  SUR  LA  LETTRE  XLI 

On  sait  qu*à  propos  des  attentats  des  5  et  6  octobre,  que  les 
eommissairea  qui  se  présentèrent  chez  la  Reine,  par  suite  de 
rordonnance  du  Ghftlelet,  pour  recevoir  sa  déposition,  n'ob- 
tinrent d*eile  que  cette  réponse  digne  de  son  grand  caractère  : 
—  «  Toi  toiU  vu,  j'ai  tout  entendu,  f  ai  tout  oublié.  > 
Le  jour  où,  sur  le  rapport  de  Chabroud,  l'Assemblée  décida 
qu*îl  n'y  avait  pas  lieu  à  accusation  contre  les  prévenus  des 
éfènements  des  5  et  6  octobre,  ce  jour-là  la  majorité  de  l'As- 
semblée se  constitua  la  protectrice  de  tous  les  attentats;  ce 
Jonr-là,  on  peut  assurer  que,  quel  que  fût  le  voile  dont  elle  cou- 
vrait ses  projets  ultérieurs,  ceux-ci  n'avaient  d'autre  but  que 
le  renversement  de  la  Monarchie. 

LETTRE  XLII 

A    M.   L'ABBÂ  MACRT 

3  tCvrier  1791 

Monsieur  l'abbé, 

Vous  avez  le  courage  des  Ambroise,  réloquence  dep 
Chrjsostôme.  La  huiue  de  bien  des  gens  vous  envi- 
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ronne  *  comme  un  antre  Bossuet,  il  vous  est  impos- 
sible de  transiger  avec  Terreur,  et  vous  êtes,  comme 
le  savant  évêque  de  Meaux,  en  butte  à  ta  calomnie. 
Rien  ne  m'étonne  de  votre  part.  Vous  avez  le  zèle  d'un 
véritable  ministre  des  autels,  et  le  cœur  d'un  Français 
de  la  vieille  monarchie.  Vous  excitez  mon  admiration  ; 
mais  je  redoute  pour  vous  la  haine  de  nos  ennemis  comr 
muns  ;  ils  attaquent  à  la  fois  le  trône  et  l'autel,  et  vous 
Jes  défendez  l'un  et  l'autre.  Il  y  a  quelques  jours,  sans 
votre  imperturbable  sang-froid,  sans  vos  ingénieuses 
réparties,  je  perdais  un  Français  totalement  dévoué  à 
la  cause  de  son  roi,  et  l'Église  un  de  ses  défenseurs  les 
plus  éloquents.  Daignez  songer  que  nous  aVons  besoin 
devons;  que  vous  nous  êtes  nécessaire, etqu'il  n'est  pas 
toujours  utile  et  toujours  bien  de  s'exposer  inutile- 
ment à  des  périls  certains.  Usez  avec  modération  de 
oes  talents,  de  ces  connaissances,  de  ce  courage  dont 
vos  amis  et  moi  tirons  vanité.  Sachez  temporiser; 
la  prudence  est  m  bien  nécessaire  ;  votre  roi  vous  en 
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koe  flBdme  oe  ssag-firoid,  ees  ingénieuses  réparties  qui  l'ont 
vncbé  à  un  péril  imminent  K 

,4  cette  époque  brillante  de  la  carrière  de  M.  Tabbé  Maury, 
va  grand  défaut  était  le  manque  de  modération  dans  Tusa^e  de 
«m  talent  :  c'est  surtout  dans  la  cause  qu'il  défendait,  et  sous 
k  costume  dont  il  était  revêtu,  que  cette  modération  était  né- 
nssaire.  Les  eonseils  du  roi  sont  de  toute  justesse  :  •  Sachez 
tauporiaer,  la  prudence  est  ici  bien  nécessaire.  »  Malheureuse- 
■ent  M.  I*^bé  Maury  ne  fut  jamais  ni  temporiscur,  ni  pru- 
ienL..  On  sent  bien  que  c'est  de  l'abbé  et  non  du  cardinal  que 
Mw  puions  ainsL 

LETTRE  XLIII 

AU  PAPB  PU  Yl 

18  février  1791. 

Très-Saint-Père, 

Mesdames  ont  manifesté  le  désir  de  visiter  les 
Etats  de  Votre  Sainteté,  et  de  voir  cette  Rome  an- 
tique, où  les  vertus  et  le  vrai  mérite  sont  assis  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre.  Mes  tantes,  plus  heureuses  que 
moi,  sont  allées  chercher  un  instant  de  bonheur  et  de 
repos,  qu'elles  sont  dignes  de  trouver  près  de  Votre 
Sainteté.  Vous  daignerez,  Très-Saint-Père,  adoucir, 
par  vos  bontés,  Texil  volontaire  auquel  les  condamnent 
les  troubles  politiques  qui  agitent  la  France.  Mesdames 
témoigneront  à  Votre  Sainteté  leur  vive  gratitude  : 
pour  moi,  je   désire    particulièrement^   Très-Saint- 

■  I :  s':: i^it  sans  doute  de  ce  mot  si  couau,  adresse  à  des  furies  qui  lumo 
naçaieut  du  supplice  que  la  populace  avait  adopté  comme  le  plus  expOditif  : 
•  Çfuah'.i  rouj  Jiie  mettrez  t':  la  lantnnr*.  y  vvrrv^'Vow  pluf  rlniry  »  Ce  j<»u 
db  mots  désarma  des  femmes  que  des  raisounemonts  n'auraitut  pu  rameuer, 
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Père,  VOUS  démontrer,  dans  toutes  les  circonstances,  la 
vénération  profonde  que  je  me  fais  gloire  d'avoir  pour 

vous.  LOUIS- 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  XLUI 

C'est  le  19  février  1791,  que  Mesdames,  tantes  du  roi,  quit- 
tèrent Paris;  leur  voyage  éprouva  beaucoup  de  difficultés;  elles 
furent  arrêtées  à  Arnay-lc-Duc,  et  retenues  prisonnières  dans 
une  auberge  sous  la  garde  de  factionnaires;  il  fallut  obtenir  une 
permission  de  TAssemblée  Nationale  puur  qu^elles  pussent  con- 
tinuer leur  route  ;  et  voilà  comment  des  personnes  étrangères 
au  gouvernement  de  TEtat,  et  que  leur  âge,  leurs  vertus,  leur 
constante  bienfaisance  auraient  dû  rendre  Tobjet  du  respect  et 
de  la  vénération  publique,  se  trouvaient  soumises  à  des  mesures 
contre  lesquelles  le  moindre  artisan  se  serait  révolté  :  c'est  que 
tous  ceux  qui  étaient  chers  au  roi  devaient  ressentir  le  poids 
des  chaînes  dont  ce  malheureux  monarque  était  chargé;  c'est 
qu'avant  de  le  livrer  à  ses  bourreaux,  on  voulait  le  frapper  dans 
tous  les  objets  de  ses  plus  tendres  affections. 

Louis  XVI  avait  toujours  eu  pour  Mesdames  Adélaïde  et  Vie- 
toire  de  France^  la  tendresse  la  plus  respectueuse  ;  il  se  sépa- 
rait d'elles  à  regret;  mais  la  douleur  de  cette  séparation  était 
tempérée  par  Tespoir  qu'elles  trouveraieut  dans  la  métropole  du 
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LETTRE   XLIV 

A  M.  L'aBBA....  * 

Ptris,  11  mars  1791. 

Monsieur  TAbbé, 

Voua  me  demandez  des  instructions  propres  &  diri- 
ger réducation  de  M.  le  Dauphin,  dans  cet  âge  tendre 
où  les  passions  n'ont  point  encore  parié,  où  la  raison 
cependant  laisse  à  Tenfant  la  volonté  et  le  pouvoir 
d'apprendre. 

Ces  instructiims  me  paraissent  d'autant  plus  utiles, 
qu'il  existe  peu  d'ouvrages  qui  puissent  guider  les 
institoteurs,  et  leur  laisser  l'espoir  de  diriger  l'enfance 
avec  quelque  fruit.  Voici  les  réflexions  qui  m'ont  été 
suggérées  par  la  lecture  des  bons  écrivains,  et  que  j'ai 
essayé  de  tracer  avec  toute  la  clarté  possible.  Je  l'ai 
bit  avec  ce  zèle  que  dictent  la  tendresse  d'un  père, 
et  le  sentiment  d'un  homme  vivement  pénétré  des 
devoirs  qu'inspire  le  rang  où  mon  fils  est  appelé  par 
sa  naissance. 

Vous  avez  à  former  le  cœur,  l'esprit  et  le  corps 
d'un  enfant. 

L'exemple,  de  sages  conseils,  des  louanges  accor- 
dées avec  art,  et  des  réprimandes  toujours  faites  avec 
douceur,  feront  naître  dans  le  cœur  de  votre  jeune 
élève,  la  douce  sensibilité,  la  honte  de  la  faute,  l'en- 


*  Cette  lettn  eit  sans  doute  adressée  à  M.  l'abbé  d'Âvaux,  qui  était,  à 
68tU  époque,  inslituluur  du  Dauphin. 
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vie  de  bien  faire,  une  louable  émulation,  et  le  désir  de 
plaire  à  son  instituteur. 

Peu  de  livres^  mais  bien  choisis;  des  livres  élémen- 
taire, clairs,  pr^is  et  méthodiques;  une  aimable 
occupation  qui  ne  fatigue  point  la  mémoire,  qui  excite 
la  curiosité^  donne  le  goût  de  l'étude  et  l'amour  du 
travail,  doivent  former  l'esprit  d'un  enfant  bien  orga- 
nisé, docile  et  studieux. 

Des  extraits  souvent  répétés^  la  promenade,  des 
travaux  champ^es,  dont  l'instituteur  doit  partager 
les  fatigues  et  les  plaisirs,  et  qui  peuvent  se  borner  à 
la  culture  d'un  petit  jardin;  quelque  jeu  avec  des. en- 
fiints  du  même  âge,  mais  en  présence  du  maître  :  voi- 
là des  moyens  infaillibles  pour  conserver  la  santé 
de  l'enfant,  charmer  ses  ennuis,  et  fortifier  son 
corps. 

Vous  devez  fixer,  d'une  manière  commode  pour 
vous,  et  utile  pour  l'enfant,  les  heures  de  vos  études, 
(le  vos  promenades,  et  de  vos  travaux  manuels. 
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mis.  Je  tiens  ce  goût  de  mes  aïeux  ;  un  de  nos  sages 
phîloeophes  par  excellence  a  fait,  dans  ses  livres,  son 
apologie,  et  c'est  peut-être  tout  ce  que  j'ai  trouvé  de 
bon  dans  son  Emile,  ou  ce  qui  m'a  paru  digne  d'être 


Que  les  principes  des  connaissances  soient  gravés 
.  la  mémoire  de  mon  fils:  je  méprise  les  hommes 
superficiels;  ce  sont  des  ignorants  présomptueux, 
plus  sujets  à  Terreur  que  les  autres  hommes. 

Que  Tadulation  n'annonce  jamais  les  caprices  de 
votre  élève  :  mon  fils  n'apprendra  qne  trop  tôt  qu'il 
sera  libre  de  satisfaire  les  siens. 

Exaltez  â  ses  yeux  les  vertus  qui  font  les  bons  rois, 
et  que  vos  leçons  soient  proportionnées  à  son  intelli- 
ge^ice.  Hélas  !  il  ne  sera  que  trop  tenté  d'imiter  un 
jour  ceux  de  ses  ancêtres  qui  ne  furent  recomman- 
dables  que  par  des  exploits  guerriers.  La  gloire  mili- 
taire tourne  la  tête.  Eh  I  quelle  gloire  que  celle  qui 
répand  des  flots  de  sang  humain,  et  ravage  l'univers  ! 
Apprenez-lui,  avec  Fénélon,  que  les  princes  pacifiques 
sont  les  seuls  dont  les  peuples  conservent  un  religieux 
souvenir.  Le  premier  devoir  d'un  prince  est  de  rendre 
son  peuple  heureux  :  s'il  sait  être  roi,  il  saura  toujours 
bien  défendre  le  peuple  et  sa  couronne. 

Il  faut  le  familiariser  avec  nos  bons  auteurs  français, 
afin  de  développer  dans  ses  facultés  intellectuelles 
cette  pureté  d'expression  que  doit  avoir,  dans  ses  pa- 
roles et  ses  écrits,  un  prince  que  tous  ses  sujels  auront 
droit  un  jour  de  juger. 


H UJLA 

• 
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^ L 

^^^^^^^V4)lîrez-lui  pour  modèle  de  eonduile^  Lou 
^^^^^^^^H  religieux f  avec  des  mœurs  el  do  la  vérité 
^^^^^^^H  qui  ne  vetit  point  punir  les  injures  du  du 
^^^^^^^V  et  qui  rêvait  des  Fran^^iis  le  iiu e  de  Por^ 
^^^^^^H        le  grand  lleuH  qui  nourrit  la  ville  de  Fai 
^^^^^^1       tragc  et  lui  fait  la  guerre;  de  Louis  XI V« 
^^^^^H       donne  des  lois  à  TEuropet  mais  loi^qull 
^^^^^H       vers,  et  qu'il  est  le  protecteur  des  talents^ 
^^^^^V        et  des  hcaux-arts. 

^^^^^^             Mêliez  un  frein  à  ses  passions,  el  ne  dég 
^^^^P            les  faiblesses  de  votre  élève;  que  le  caloii 
^^^^f             privées  maîtrise  ses  sens;  il  sera  doux 
^^^H^             digne  d'être  aimé  :  alors  vous  serez  sûr  e 
^^^^H            vraga,  on  vous  applaudira,  et  vous  m 
W^^^M            reconnaissance  que  les  peuples  doivent  à  i 
l^^^l             écouté  la  sagesse  de  Féuélon  dans  les  fo 
^^^^H            Tont  immortalisé. 
^^^^H               Ce  n'est  point  des  exploits  d'AIexan 
^^^^B            Charles  Xll  qu'il  faut  entretenir  votre 
^^^^H            princes  sont  des  météores  qui  ont  dévasJ 

UYRBIT  145 

Yons  connaissez  les  bons  livres,  les  bonnes  mé- 
thodes ;  vous  m*avez  paru  avoir  profité  de  vos  lectures, 
des  premières  leçons  de  la  jeunesse  ;  vous  êtes  instruit  : 
fichez  de  faire  pour  mon  fils  ce  qui  a  été  fait  pour 
tous;  mais  ne  vous  pressez  pas  de  jouir  du  fruit  de 
vos  travaux;  ne  redoutez  pas  la  lenteur;  soyez  bien 
eonvaincu  que  votre  élève  sent  quand  vous  voulez  lui 
■pprendre  encore  ;  ne  déguisez  jamais,  et  qu'il  ne 
paraisse  pas  plus  savant  qu'il  ne  Test  en  effet  :  il  est 
hcmteux  i  on  prince  de  n'avoir  que  des  demi-connais- 
sances ;  son  instituteur  doit  lui  éviter  cette  honte. 

Feignez  d'apprendre  avec  votre  élève,  et  excitez 
son  émulation  en  piquant  sa  vanité:  on  réussit 
quelquefois  parce  procédé;  il  fait  la  gloire  du  maître 
elles  délices  de  l'élève. 

Parlez-lui  quelquefois,  et  toujours  avec  respect,  de 
Dieu,  de  ses  attributs  et  de  son  culte  :  prouvez-lui  que 
l'autorité  des  rois  vient  de  Dieu,  et  que  s'il  ne  croit 
pas  à  la  puissance  du  maître  des  rois,  il  sera  bientôt 
la  victime  de  ces  hommes  qui  ne  croient  rien,  mé- 
prisent l'autorité,  et  s'imaginent  être  les  égaux  des 

rois. 

Qu'il  apprenne,  dès  à  présent,  que  la  religion  est 
digne  de  tous  ses  hommages  et  de  tous  ses  respects  ; 
que  l'incrédulité  et  la  fausse  philosophie  minent  sour- 
dement les  trônes,  et  que  l'autel  est  le  rempart  des 
rois  religieux. 

Dans  un  siècle  aussi  éclairé,  aussi  instmit  que  le 
nôtre,  il  faut  que  votre  élève  soit  assez  versé  dans  la 

II.  10. 
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JiommssnÈDe  desmeocea  eoiaetes,  pour  wpprMét  les 
découvertes  utiieB;  il  serait  im  jour  très-ftdiaix  pov 
:liii  qu'il  ne  sât  pas  discttter,  dans  certames 
AtDces,  dés  matières  qui  décéleniieut  son. 
dès  qu'il  aurait  imièi  sa  mesmtf  >onnme  le  dit 
teigne»  îl  ne  serait  plus  roi  que  de  icMn* 

En  attendant  que  votre  jeune  élève  i^prame  rwC 
de  régner,  Mtesiréfiéchir  sur  kn  le  minoir  de  la  vé»- 
'té  sur  tout  ce  qui  peut  lui  rappeler  qu'flîu'est  au-dea- 
-aus  des  autres  hommes  que  pour  les  refadre  heiH 
reux. 

Souveneas-Tous  de  lui  enseigner  que  c*est  knrsqv'on 
:peut  {tout  qu'il  faut  être  très-sabre  de  son  aniUmté. 
ies  lois  sont  les  colonnes  du  tt'àne  :  si  (m  les  violet 
les  peuples  se  croient  déliés  .de  leurs  engagemeata. 
liCs  guerres  civiles  nous  ont  appris  que  c'est  presque 
toujoura  ceux  qui  gouvernent,  qui,  par  Iran  fautea, 
ont  fait  répandre  le  sang  humain  :  le  roi  juste  est  le 
bon  roi. 

Apprenez  à  votre  élève  que  les  vices  et  les  excès 
déshonorent  également  ceux  qui  doivent  un  jour  n'être 
cités  que  comme  des  modèles  à  suivre. 

Montrez-lui  combien  la  douceur,  la  bonté,  la  modé- 
:ration  ont  de  charmes;  réprimez  les  mouvements 
impétueux  de  la  nature;  n'obéissez  jamais  au  caprice; 
cherchez  l'amitié  de  votre  élève,  non  par  mie  dange- 
reuse complaisance,  mais  par  une  confiance  raison- 
née,  par  les  caresses  pures  de  l'attachement,  et  par 
une  complaisance  bien  appliquée. 
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Ne  fiitiguez  point  inutilement  sa  mémoire;  mais  que 
toos  les  moments  de  son  existence  soient  occupés; 
que  le  travail  et  le  plaisir  remplissent  bien  tous  les  ins- 
tants qu'il  passe  près  de  vous  :  faites  tout  votre  pos- 
sible pour  qu'il  désire  vous  voir,  être  avec  vous,  et 
qu'il  soit  malheureux  de  votre  absence. 

J*avais,  pour  feu  M.  le  Dauphin,  mon  fils,  écrit  un 
très-grand  nombre  d'idées  sur  l'éducation  :  quelcjucs 
erreurs  empruntées  de  la  philosophie  moderne  s'é- 
taient glissées  dans  mon  recueil  ;  c'est  l'expérience 
qui  m'a  instruit  ;  je  crois  vous  avoir  fait  passer  une 
copie  de  mon  Traité  :  faites  un  choix  ;  mais  méfiez- 
vous  de  tous  ces  principes  erronés,  enfants  perdus  de 
la  nouveauté,  de  l'esprit  du  siècle  et  du  poison  de 
l'incrédulité. 

Loin  de  lui  les  ouvrages  où  la  philosophie  prétend 
juger  Dieu,  son  culte,  son  Eglise  et  sa  loi  divine.  Les 
passions  ne  lui  inspireront  que  trop  un  jour  le  désir 
de  secouer  le  joug  de  la  religion,  et  les  flatteurs  sau- 
ront bien  profita  de  ce  moment.  Faites-lui  respecter 
les  choses  saintes,  et  dévoilez  à  ses  yeux  la  fausse 
philosophie. 

J'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire,  que  me  dic- 
tent ma  tendresse  pour  mon  fils  et  le  désir  de  former 
son  cœur  et  son  esprit  ;  mais  je  crains  de  prendre  trop 
le  ton  sentencieux,  et  d'avoir  l'air  de  dicter  des  lois 
à  son  instituteur.  J'ai  toute  confiance  en  vous,  M.  l'ab- 
bé; que  ma  lettre  soit  quelquefois  consultée  par  vous, 
mais  ne  soit  pas  Tunique  règle  de  votre  conduite.  J'ai 
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besoin  de  vous  voir  quelquefois;  taiei  aivec  votre 
élève  :  au  milieu  des  cbigrins  qui  déchirent  mon  âme, 
mon  unique  consolatioiif  est  dans  mon  fils»  et  je  me 
complais  en  voyant  les  progrès  qu'il  foit  tous  les  jeun 
et  qu'il  doit  à  vos  soins  et  i  votre  amitié  pour  lui. 

LOUIS. 
MOTS  SDR  Uk  LBTTBS  XLIV 

On  II  beanconp  écrit  sur  Féducation,  et  nous  avons  qnèlqaet 
ouvragn  but  celle  des  princes  en  particulier,  parmi  leequèto 
oenx  de  Fénelon  se  distinguent  autant  par  la  pureté  de  la  mo- 
rale, que  par  la  noble  simplicité  et  le  charme  inexprimable  dn 
style;  mais  lorsqu'un  prince,  doué  d'un  sens  dr^t,  d'un  vif 
amour  de  l'humanité,  a  occupé  un  des  premiers  trônes  dn 
monde  dans  des  temps  de  cslme  et  dans  des  Jours  oragen, 
alors  sans  doute  il  doit  donner  des  leçons  d'autant  pins  vrakss 
et  plus  utiles,  qu'Q  n'a  qu'à  consulter  sa  conscience  et  sa  mé- 
moire pour  parler  Je  langage  de  l'expérience. 

Cette  lettre  de  Louis  XVI  et  son  Testament  nous  paraissent 
être  les  deux  écrits  dans  lesquels  cet  excellent  prince  a  le  mieux 
dévoilé  ses  sentiments,  son  esprit,  son  caractère;  dans  cette 
lettre  confidentielle,  il  laisse  tour  à  tour  parler  son  cœur  et  sa 
raison.  Dans  le  Testament,  Louis  semble  déjà  placé  entre  la 
terre  et  le  del;  il  ne  tient  plus  à  la  terre,  à  sa  ftuniUe,  à  son 
peuple,  que  par  ses  vœux  et  ses  espérances  ;  ses  idées  ont  quel- 
que chose  de  céleste  ;  elles  participent  du  séjour  qu'il  va  bientôt 
habiter. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  écrits,  on  retrouve  à  chaque  ligne, 
à  chaque  mot,  cette  inépuisable  bonté,  cet  héroïsme  d'humanité 
qui  dirigea  toutes  ses  actions,  et  auquel  il  faut  attribuer  une 
partie  de  ses  malheurs  et  des  nôtres. 

A  l'époque  où  il  écrivit  cette  lettre,  il  avait  déjà  éprouvé  les 
suites  funestes  de  cet  excès  de  bonté;  cependant,  c'est  encore 
un  prince  bon,  sensible,  pacificateur,  qu'il  veut  former  :  mon- 
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trex'lui  cambim  la  dùfâceur,  la  bonté,  la  modération,  ont  de 
charm$s... 

Cette  lettre  n*èBt  pas  moins  remarquable  en  général  \ïàT  la 
jostcaee  des  idées  que  par  la  noble  simplicité  du  style  :  elle  est 
d'ailleiin  trèa^sutetantielle,  et  je  doute  que  Ic^  longs  traités  pu- 
bliés sur  la  même  matière  en  disent  davantage. 


LETTRE  XLV 

A  V.  LB  OOMTI  D'AETOIS 

tO  mars  1791. 

Mon  frère, 

Le»  gentilshommes  qui  vous  ont  suivi,  et  qui  pour 
vous  ont  abandonné  leur  patrie,  se  plaignent  amè- 
rement. 

Ils  ont  tout  quitté  pour  Tiionneur,  pour  défendre 
le  trône  et  l'autel  :  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  vous  et 
eux  avez  sagement  agi  ;  souvent  je  vous  ai  attristé  en 
vous  portant  mes  plaintes  à  ce  sujet.  Leur  sacrifice  est 
d'autant  plus  méritoire,  que,  délaissés,  exilés,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  fond  des  provinces,  les  bienfaits  de 
la  cour  venaient  rarement  les  chercher,  et  que  leur  pa- 
trimoine n'en  était  pas  moins  consacré  à  la  défense 
de  l'Etat.  Les  gentilshommes  se  plaignent  qu'ils  sont 
maltraités  par  la  haute  noblesse  qui  daigne  à  peine  les 
regarder,  et  ne  veut  voir  en  eux  que  des  inférieurs.  Ce- 
pendant le  dévouement  de  cette  classe  de  la  noblesse 
me  parait  digne  d'éloges.  Quel  fut  son  intérêt  en  em- 
brassant la  cause  des  princes  exilés?  Il  n  en  fut  point 
pour  elle,  et  cependant  elle  prend  les  armes,  se  pré- 
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pare  au  craibat,  tandis  que  ceux  qui  feignent  de  lea 
mépriser,  semblent  n'avoir  fui  que  pour  se  soustraire 
au  danger.  Mon  frère»  ayez  des  égards  pour  ces  brave» 
Français,  qui  se  sont  dévouési  et  ne  souflBres  pas  qu'Ui 
soient  avilis.  Dites  leur  que  toute  ma  noblesse  m*est 
chère  et  que  je  porte  tous  les  Français  dans  mon  cœur. 
Oh  !  je  souffre  trop  de  votre  absence  pour  ne  pas  gémir 
de  cet  exil,  qui  me  laisse  à  la  merci  de  mes  ennemis, 
qui  me  fait  envisager  pour  ma  noblesse  et  pour  les 
princes  de  mon  sang,  les  plus  grands  malheurs.  Oh  ! 
dites  souvent  aux  Français,  malgré  mon  vœu,  malgré 
ibes  ordres,  réunis  sur  les  bords  du  Rhin,  que  j'ai 
perdu  toute  espérance,  qu'il  m'est  impossible  de  t^-t 
rasserThydre  dbs  discordes,  de  réconcilier  les  esprits, 
de  ramener  la  paix.intérieure,  mais  que  dans  les  grands 
dangers  qui  m'environnent,  il  me  reste  eacon  une 
ressource,  celle  de  savoir  mourir. 

LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  XLV 

Cette  lettre  montre  de  nouTeau  que  le  roi  avait  toujours  eu 
Tespoir  de  trouTer  dans  Tordre  de  choses  existant  des  moyens 
de  rétablir  la  tranquillité  et  de  rendre  quelque  consistance  k  la 
monarchie  :  c'était  une  erreur  sans  doute,  mais  elle  motivait 
son  opposition  constante  à  rémigration.  Maintenant,  quoiqu'il 
perde  toute  espérance^  il  n^cxprime  pas  moins  sa  pensée  avec 
la  même  force,  et  cette  lettre  répond  suffisamment  aux  calom- 
nies que  l'on  a  imprimées  sur  ce  monarque.  Répétons-le  : 
Louis  XVI  a  eu  constamment  l'intention  de  respecter  les  pro- 
messes qu'il  a  faites;  mais  tous  les  articles  constitutionnels, 
jurés  le  14  juillet  1790,  avaient  été  dés  longtemps  violés  par 
ceux-l&  même  qui  étaieot  chargés  de  veiller  à  leur  maintien.  Le 
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roi  était  prisoniiiGr  dans  B^n  pabifi;  et,  moins  d'un  mois  après 
la  date  de  cette  lettre  (le  iS  avril)»  on  s'opposa  au  désir  qu'il 
arait  d*aller  à  Saint-Cloud,  oii  il  espérait  être  plus  libre  de  se 
lirrer,  pendant  la  semaine  sainte,  aux  exercices  de  piélé  que  sa 
cooscience  lui  dictait. 


LETTRE  XLVI 

A  V.  L'AaCHVViQUB  DE  PARIS 

A  «9  Juin  1791. 

Vous  rappelés,  M.  l'archevêque,  pour  consoler  le 
plus  infortuné  des  rois,  Texemple  de  David  obligé  de 
fuir  devant  son  fils  Absalon.  Monarque  abandonné! 
père  malheureux  !  ce  n'est  pas  la  vengeance  que  David 
appelle  à  son  aide  ;  ce  n'est  pas  la  foudre  du  Ciel  irrité 
qu'il  sollicite  ;  c'est  dans  le  Roi  des  rois  qu'il  met 
toute  sa  confiance.  Il  prie  pour  un  fils  ingrat  ;  il  par- 
donne au  monstre  qui  le  poursuit»  et  qui  parait  avoir 
soir  de  son  sang.  Cet  acte  de  l'amour  paternel  est  su- 
blime. Je  me  fais  gloire  d'avoir,  avec  David,  la  même 
conformité  de  sentiments  et  d'idées.  Des  ingrats  me 
persécutent,  ils  calomnient  un  tendre  père;  et  je  ne 
songeais,  moi,  qu'à  lours  intérêts,  qu'à  leur  bonheur. 
C'est  aux  pieds  de  la  religion  que  je  dépose  les  injures 
faites  an  monarque.  Que  le  peuple  soit  heureux,  et  je 
suis  satisfait.  Pour  moi,  je  goûte  une  douce  satisfaction 
lorsque  je  puis,  dans  la  solitude,  bénir  la  Providence, 
me  soumettre  à  ses  décrets  :  c*est  alors  que  tous  les 
maux,  toutes  les  injustices,  tous  les  attentats  sont 
oubliés.  Nesuis-jepus  trop  heureux,  M.  l'ai  chevcque? 
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et  la  justice  divine  peat-elle  être  satisfatte?  Elle  vou- 
lait me  punir  de  lui  avoir  préféré  l'insolente  philo- 
Sophie,  qui  m'avait  séduit,  et  m'a  précipité  dans  on 
abîme  de  malheurs.  Pour  elle  j'ai  négligé  le  culte 
antique  de  mes  aïeux,  si  cher  à  saint  Louis,  dont  je 
me  glorifie  de  descendre.  Vous,  M.  l'archevêque,  dont 
les  vertus  religieuses  sont  admirées,  qui  les  préférez 
à  celles  dont  la  philosophie  tire  vanité,  et  qui,  vues 
avec  le  prisme  de  la  religion,  ressemblent  si  fort  i  des 
vices;  oflBres,  pour  votre  roi'malheùrraz,  les  voeux 
d'une  âme  embrftsée  de  l'amour  de  Dieu  ;  d'un  saint 
évêque  que  je  peux  comparer  â  Âmbroise,  avec  cette 
diffârenoe  que  Tbéodose  s'humiliait  devant  lui,  poar 
avoir  chftiié  cruellement  un  peuple  rebelle,  et  que  je 
sollicite  le  secours  de  vos  prières,  pour  ramener  un 
peuple  qui  jamais  ne  pourra  me  reprodier  d'avoii^  fidt 
couler  nison  sang  ni  ses  larmes. 

Lonis. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  XLVI 

Cette  lettre  fut  écrite  sept  jours  après  Tarrestation  du  roi  k 
Varennes.  Le  roi  avait  essayé  de  briser  ses  fers  ;  des  mesures 
mal  concertées,  un  malentendu,  et,  plus  que  tout  cela,  l'hor- 
reur que  Louis  XYl  témoigna  toujours  pour  le  déploiement  de 
la  force,  lorsque  la  force  seule  pouvait  le  soustraire  à  ses  en- 
nemis :  voilà  ce  qui  prépara  le  triomphe  des  factieux  dans  cette 
affreuse  journée. 

L'entrée  du  roi  dans  Paris,  escorté  comme  un  criminel,  en- 
touré d'une  populace  sans  frein,  et  qui  failht  se  porter  aux  der- 
niers excès  envers  les  hommes  qui  l'avaient  accompa^é  ;  les 
cris  de  rage  des  misérables  qui  demandaient  la  déchéance  et  le 
jugement  du  roi;  tout  annonçait  les  projets  ullérieurs  des  chefs. 


Lear  audace  était  d'antant  plus  grande,  qu'ils  connaissaient 
rhumanilé  de  Louis  XVI,  qui  ne  cessait  de  dire  que  «  jamais  le 
peuple  ne  pourrait  lui  reprocher  d'avoir  fait  couler  ni  son  sang 
ni  ses  tannes.  ■ 

LETTRE  XLVII 

4.  V  M  BOUILLé 

3  Juillet  1791. 

Tous  ai^6E  fait  votre  devoir,  Monsieur:  cessez  de 
vous  accuser.  Cependant  je  conçois  votre  ailliction  ; 
vous  avez  tout  osé  pour  moi,  et  vous  n'avez  pas  réussi. 
Le  destin  s'est  opposé  ^  mes  projets  et  aux  vôtres  ;  de 
fatales  circonstances  ont  paralysé  ma  volonté,  votre 
courage»  et  ont  rendu  nuls  vos  préparatifs.  Je  ne  mur- 
mure point  contre  la  Providence  ;  je  sais  que  le  suc- 
cès dépendait  de  moi  ;  mais  il  faut  une  âme  atroce  pour 
verser  le  sang  de  ses  sujets,  pour  opposer  une  résis- 
tance et  amener  la  guerre  civile  en  France.  Toutes  ces 
idées  ont  déchiré  mon  cœur  ;  toutes  mes  belles  réso- 
lutions se  sont  évanouies.  Pour  réussir,  il  me  fallait 
le  cœur  de  Néron  et  Tânie  de  Caligula.  Recevez, 
Monsieur^  mes  remerciments  :  que  n'est-il  en  mon 
pouvoir  de  vous  témoigner  toute  ma  reconnais- 
sance I  LOUIS. 

NOTE  SLR  LA  U-HTRE  XLVII 

Ou  sait  que  c*est  M.  de  Bouille  qui  avait  la  direction  des  mou- 
vements militaires  qui  devaient  assurer  Tarrivée  du  roi  à.Moul- 
médy.  Les  procrs-verbaux  de  ces  évùnements,  cl  les  raj)|)orls 
des  officiers  chargés  de  divers  commandements,  ainsi  que  VEcl^ 


^m  (EUTRlèMlMIS  Xtl 

^i|.  li^vUedaiiBsiftJUmMrafparl^tfi^  , 

4f     C'est  sans  doute  à  ce  nqiport  et  i^j|a  lettié  foi  dsMtt  Âom 
compagner,  qufecdle  da  nA  mi  dé  illlinwr  ' 

On  y  voit  encore  Peppfq|^4l;  f#ft jiwinipité  qfà  M  Ml 

regarder  non-senlement  une  attaque  ièM^  ftvoe,  ibéBb  sent 

1^        tout  effort  pour  r^pou88œiÉttiire%  «Mune  une  actioniSgiie  det 

Pi        tyrans  de  Fand^ine  Rome.  Nul  doute  cependant  que  si,  dini 

les  preiniers  moments  où  Ton  Toulatt  s'c^qpeser  à  k  eontimHk 

tjip  d^jm  Toyi^  te  9(ireMi6^^ 

l^ail déÎMre  ^issipcf  j^.tes  bi|^||rd|.  ^ re80Q|ftp|e|il Fal^ 

éoupémâifroitié' autour  &  m  voiture,  nul  dra^  AÎ^e,  que 

UMéè  m^Mié  éféti»,  jRmffleà  SMitmèdy.  ''"  ^ 

>Onai«ii^JréliibttF  «oftt  a^M  pM  mMb  4»  laiaiaiilil 

^  loi  et)^  iofl  «n^ç^o^^         pour  la  s(|uatea^  *jib| 

ennemis  ;  m^ds  c'est  pat  des  raisonnements  et  non  yâr  é^  hUê^ 

0t' dans  f  intention  d*ÉtaiÉ)lir  le  mêtiié  dé  sa  îédgoalioii.  hê 

floIlttHaéniene  ae  miciiibVÊÊ^iltàWmicei^ 

fatale  journée,  il  n'est  pas  un  homme  de  bonne  foi  qui  ne  con- 
vienne que,  si  le  roi  Teût  voulu,  Drouet  et  quelques-uns  des 
Hommes  qull  avait  rassemblés,  eussent  seuls  payé  de  leur  tête 

^  leur  criminelle  audace;  leur  mort  eût  peut-être  épargné  le  sang 

^  de  quelques  millions  d'hommes. 

LETTRE  XLVIII 

A  MONSIBUa 

23  Juillet  1791. 

11  faut  donc  encore  que  mon  malheur  pèse  sur 
vous,  et  que  vous  soyez  une  victime  de  la  fatalité  qui 
me  poursuit  !  Lorscjue  je  cherchais  un  asile,  le  repos, 
et  l'honneur  des  Français,  je  n'ai  trouvé  sur  mes  pas 
que  la  trahison,  un  abandon  cruel^  Taudace  du  crime. 
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et  la  fatalité  des  circoiistaiices.  Plu84]'espoir  de  rame- 
ner les  Français,  plus  de  justification  à  espérer,  de 
liberté  à  obtenir,  de  bien  à  faire  de  plein  gré,  de  mon 
propre  mouvement.  Il  y  a  quelques  jours  que  j'étais 
on  vuin  fiuUôme  de  roi,  le  chef  impuissant  d'un  peuple 
tyran  de  son  roi,  et  esclave  de  ses  oppresseurs  :  au- 
jourd'hui je  partage  ses  fers,  je  suis  prisonnier  dans 
mon  palais  ;  je  n'ai  pas  même  le  droit  de  me  plaindre. 
Séparé  de  ma  famille  entière,  mon  épouse,  ma  sœur, 
mes  enfants  gémissent  loin  de  moi  ;  et  vous,  mon 
frère,  par  le  plus  noble  dévouement,  vous  êtes  con- 
damné à  l'exil  ;  vous  voilà  dans  les  lieux  où  gémissent 
tant  de  victimes  que  l'honneur  appelait  sur  le  bords 
du  Rhin,  mais  que  mon  amour  pour  eux,  mes  ordres, 
ou  plutôt  mes  pressantes  invitations,  appelaient  dans 
le  sein  de  leur  triste  patrie.  Ils  sont  malheureux,  dites- 
vous  ;  oh  !  dites-leur  que  Louis,  que  leur  roi,  que  leur 
père,  que  leur  ami  est  plus  malheureux  encore.  Cette 
fuite,  qui  m'était  si  nécessaire,  qui  devait  peut-être 
faire  mon  bonheur  et  celui  du  peuple,  sera  le  motif 
d'une  accusation  terrible.  Je  suis  menacé  ;  j'entends 
les  cris  de  la  haine  ;  on  parle  de  m'interroger  :  non, 
jamais;  tout  le  temps  qu'il  me  sera  permis  de  me 
croire  roi  de  France,  j'éviterai  tout  ce  qui  tendrait  à 
m'avilir.  Oh!  mon  frère,  espérons  un  plus  doux 
avenir  !  Les  Français  aimaient  leurs  rois  :  qu'ai- je  donc 
fait  pour  être  haï,  moi  qui  les  ai  toujours  portés  dans 

mon  cœur?  Si  j'avais  été  un  Néron,  un  Tibère 

Qu'an  doux  esiiOir  nous  reste  encore.  Puisse  In  pre- 


m 
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mière  lettre  que  je  vous  adraneraii  ▼oasipprèndre 
que  mon  sort  est  changé!  loom.  ' 

NOTB  8UB  hk  LBTTBB  ZL¥in 

Cette  lettre  peint  la  âtuation,  les  aogotees  da  rai,  dépoli  son 
retour  de  Yarennes  ;  elle  rappelle  auai  quels  élaioit  sei  pniiets 
en  fuyant  :  c'était  de  se  soustraire  aux  factieuz,  dans  l^eqioir 
d'arrsdier  bientôt  son  peuple  à  la  domination  de  ses  tyrans. 
Qliel  que  soit  le  fUnt  STeu^ement  de  ceux  qui  ont  tant  de  rai- 
sons pour  ne  rien  Toir,  les  plus  obstinés,  ceux  mêmes  qui  ont 
trempé  leurs  mains  daos  le  sang  de  cette  auguste  victime,  n'o- 
seraient nier  que,  tandis  qu'ils  IraTaillaientà  cetie  Constitution 
de  1791,  le  roi  ne  fût  prisonnier  dans  son  palais,  ce  qui  était 
un  moyen  tout  particulier  pour  l'engager  à  jurer  cette  Ckmati- 
tution  en  toute  liberté  de  consdenoe. 

LETTRE   XLIX 

AU  PaUfCB  DB  OOIfDÉ 

15  août  1191. 
Mon  cousin, 

En  vain,  j'ai  témoigné  à  mes  frères  combien  tous 
ces  rassemblements  en  armes  sur  les  bords  du  Rhin, 
étaient  contraires  à  la  saine  politique  »  à  l'intérêt 
des  Français  exilés,  à  ma  propre  cause.  On  veut  tou- 
jours prendre  Toffensive  :  on  veut  toujours  nous  me- 
nacer de  l'étranger,  et  l'opposer  aux  Français  égarés. 
Cette  conduite  me  pénètre  de  douleur,  et  ne  peut  avoir 
que  de  funestes  résultats.  C'est  perpétuer  les  haines, 
exciter  le  courroux  ;  c'est  enfm  me  priver  de  tous  les 
moyens  de  conciliation.  Dès  Tinstant  que  les  hostilités 
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auront  commencé,  vous  pouvez  être  assuré,  que  le 
retour  en  FL*ance  est  impossible  ;  Témigration  sera  un 
crime  d'Etat,  et  Ton  voudra  sévir  contre  les  coupables 
qoi  ne  sont  aiiyourd'hui  que  des  victimes  ;  et  des 
Français  qui  furent  obligés  par  la  violence  d'aban- 
donner leur  patrie,  seront  regardés  comme  des  traîtres 
qui  voulurent  déchirer  le  sein  de  la  France.  Ces  ras- 
semblements d'émigrés  qui  jamais  n'auront  mon 
approbation,  centuplent  les  forces  de  mes  ennemis. 
Ceux-ci  me  croient  toujours  Fâme  de  vos  préparatifs  ; 
ils  me  supposent  un  conseil  secret^  sous  le  nom  de 
Cùndti  autriehiefif  que  dirige  le  génie  de  la  reine,  que 
ma  volonté  soutient,  et  qui  vous  retient  sur  le  bord  du 
Bhin.  Ils  crient  aux  armes  ;  leurs  agents  bien  en- 
doctrinés, se  répandent  dans  les  rues,  dans  les  places 
publiques,  sous  les  fenêtres  de  mon  château  ;  et  tous 
les  jours  ils  font  retentir  à  mes  oreilles  ce  cri  funèbre  : 
La  guerre!  la  guerre  !  Je  suis  épouvanté  de  leur  téna- 
cité, de  leur  fureur,  de  leurs  cris  de  rage.  Les  insen- 
sés !  ils  veulent  la  guerre  :  ah  !  si  jamais  le  signal  était 
donné,  elle  serait  longue  et  cruelle  !  Comme  elle  n'aurait 
d'autre  objet  que  la  vengeance  et  la  haine,  elle  devien- 
drait barbare.  0  Dieu  !  préservez  la  France  de  ce  funes- 
te fléau  ;  que  ces  hurlements  ne  soient  point  entendus  I 
S'il  me  faut  descendre  du  trône,  monter  sur  l'échafaud 
où  Charles  I**  fut  immolé,  abandonner  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde,  me  voilà  prêt;  m2ds  point  de  guer- 
re! point  de  guerre  !  Cependant  le  bruit  do  vos  prépara- 
tifs se  fait  entendre..  Mon  cousin,  vous  qui  désirez  unir 
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kl  gloire  au  devoir,  vous  que  les  émigrés  regardent 
comme  leur  père  et  leur  chef,  et  que  j'estime,  moi, 
comme  prince  loyal  et  magnanime^  opposez-vous,  je 
vous  en  conjure,  aux  projets  insensés  des  Français 
Téunis  près  de  vous  ;  faites-leur  bien  connaître  tout 
le  danger  ;  opposez  ma  volonté,  mes  avis,  mes  priè- 
res mêmes  à  cette  valeur,  irritée  par  l'injustice,  par 
le  malheur,  par  l'injure.  Osons  espérer  encore  ;  l'orage 
peut  avoir  un  terme,  des  temps  plus  heureux  peuvent 
s'offrir  à  nous.  J'ai  besoin  de  l'espérance,  et  d'ap- 
prendre que  vous  êtes  docile  à  ma  voix,  pour  goûta* 
ua  instant  de  bonheur.  louis. 


NOTE  SUR  LA  LETTRE  XLIX 

Si  les  preuves  les  plus  fortes,  les  plus  évidentes,  ne  se  réunis- 
salent  pour  proclamer  que  le  roi  fut  toujours  étranger  à  la 
guerre  dont  on  menaçait  la  France,  cette  lettre  suffirait  pour 
'Convaincre  les  personnes  les  plus  prévenues. 

•  S'il  me  fout  descendre  du  trône,  monter  sur  Vécbafiaud  où 
Charles  !*''  fut  immolé,  abaîidoDner  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
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mmM  mariehimi^  m  bAta  de  décréter  d*ao6ii8ation  ce  juge  de 
paix.  Le  rapport  de  BrisBot  et  de  Gensouné,  à  rAssemblée,  sur 
eette  procédure,  n'était  qu'un  tissu  d'bypolhèQCs  et  de  caiom- 
lies  opposées  à  des  faits  positifs.  Bertrand  de  Holleyille  et  Mont- 
Borin,  dans  les  r^ioases  qu'ils  publièrent,  le  combattirent  tour 
à  tour  par  tes  armes  de  la  raison  et  du  ridicule;  les  meneurs 
lurent  obligés  de  renoncer  à  cet  épouTanlail,  et  l'on  ne  paria 
bienlôt  plus  de  ce  comité  créé  par  Timagination  de  quelques 
hommes  qui  ne  rêvaient  qu'aux  moyens  d'égarer  l'opinion  pu- 
blique et  de  fomenter  des  troubles. 

Le  juge  de  paix  qui  s'était  conduit  arec  tant  de  courage,  fut 
CDfoyé  à  la  baute  cour  nationale  à  Orléans.  Les  prisonniers  de 
cette  cour,  ayant  été  enlevés  de  cette  ville  par  un  détachement 
;  partis  de  Paris,  furent  massacrés  en  arrivant  à  Ver- 


Gel  héroïque  magistrat  se  nommait  Larivière. 

Nous  ne  ferons  aucune  observation  sur  cette  lettre  du  roi  ; 
nous  ne  pourrions  que  répéter  celles  que  nous  avons  faites  sur 
des  lettres  précédentes,  relatives  au  même  objet.  D'ailleurs,  ces 
observations  seraient  inutiles  pour  les  personnes  que  l'évidence 
ne  peut  conmncre. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'opinion  personnelle  de  Louis  XYI  sur 
rEffligration,  le  prince  de  Coudé  n'en  était  pas  moins  Tun  des 
plus  chevaleresques  et  des  plus  entreprenants  de  cette  foule  de 
iklimes  qui  crurent  aller  chercher  Thonneur  de  sauver  le  roi 
et  le  peuple  firançais  sur  les  bords  du  Rhin. 

LETTRE  L 

AU  MAIEE  DB  PARIS 

25  septembre  1791. 
Taî  voulu,  Monsieur,  marquer  moi-même  par  une 
flke  publique  Tcpoque  de  l'achèvement  de  la  Consti- 
tution ;  mais  la  reine  et  moi  nous  sommes  occupés  en 
méuie  temps  de  Tintérèt  des  pauvres,  qui  ne  cessera 
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jamais  d'être  pfëmat  i  notre  cœur.  Nous  avwis  des* 
tiné  une  somme  de  cinquante  mille  fivres  i  leur  sou- 
lagement, et  j'ai  cru  devoir  vous  charger  d'en  &irt 
k  distribution  entre  les  différentes  secti(Mis,  i  raison 
fleurs  besoins;  je  suis  persuadé  que  vous  vous  ao- 
quitterez  de  ce  soin  de  la  manière  la  plus  propre  à 
remplir  mes  intentions.  uw». 

NOTE  SUR  JJL  LETTRE  L 

CeUe  lettre  prouye  deux  diofles  qjai  leBeortent  de  tons  ki 
actes  de  Louis  XVI  :  !•  si  défectueuse  queftit  laGonstitutîoD^U 
o^'eut  jaoïais  d'autre  but  que  de  lui  rester  fidèle;  —  voilà  pour 
l'honnête  bonune;  2^  toujours  les  pauvres!  toujours  la  Cha- 
rité! —  voilà  pour  le  chrétien. 

LETTRE  U 

AU  aAAON  DB  BIETEUIL 

l**  septembre  ITSe. 

Mon  garde  des  sceaux  vient  de  me  rendre  compte, 
monsieur,  du  jugement  de  mon  parlement  dans  Taf- 
faire  du  collier.  Le  nom  de  la  reine  se  trouvant  griè- 
vement compromis  dans  cette  affaire  et  M.  le  cardinal 
y  ayant  participé,  ainsi  que  Caglioslro,  vous  vous 
rendrez  chez  M.  le  cardinal,  vous  lui  demanderez  la 
démission  de  sa  place  de  grand-aumônier  et  le  cordon 
de  chevalier  de  mes  ordres. 

Je  joins  une  lettre  de  cachet  pour  qu'il  parte  dans 
trois  jours  pour  son  abbaye  de  Chaise-Dieu,  où  je  pense 
qu'il  verra  peu  de  monde;  d'ici  à  son  départ,  il  ne 
doit  voir  que  ses  parents  et  ses  conseils. 
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Cagliostro  sortira  de  Paris  sous  trois  jours,  el  de 
mon  royaume  sous  trois  semaines.  lolis. 

NOTB  SDR  LA  LETTRE  LI 

L'opinioa  publique  est  suffisamment  édifiée  sur  l'aflUie  du 
Collier.  Panni  les  nombreux  ouyrages  dans  lesquels  la  reine 
Marie-Anloiuette  est  vengée  des  calomnies  qui  ont  été  ri|ian- 
dnes  sur  elle  à  oesiuet,  nous  citerons  le  livre  iutitulé  :  Marie- 
AntoineîU  eX  le  procès  du  Collier^  par  H.  B.  Gampardoo.  (Paris, 
1863,  i  Yol.  in-»*.) 

LETTRE  LU 

A  HOMSIBUa 

27  octobre  1791. 

Le  rapprochement  dont  vous  m'enfretenez,  mon 
cher  frère,  est  basé  sur  un  prestige  auquel  je  ne  puis 
ajouter  aucune  croyance.  Ce  qui  se  passe  sous  mes 
yeux  me  démontre  que  les  principes  qu'on  puise  dans 
la  théorie  de  la  politique,  s'éclipsent  dans  l'exécution. 
D'ailleurs,  comment  combattre  les  sophismes  et  les 
prétentions  des  novateurs?....  La  reine  persévère 
dans  son  courage  ;  plus  notre  position  devient  acca- 
blante, plus  sa  fermeté  semble  augmenter.  Ce  qui 
nous  entoure  me  parait  bien  faible  pour  lutter  avec 
succès  contre  la  tourbe  de  nos  ennemis.  Je  ne  saurais 
trop  vous  engager  à  donner  l'exemple  de  la  circons- 
pection. On  épie  des  prétextes;  il  faut  tâcher  de 
paralyser,  par  notre  prudence,  les  trames  du  crime. 

Vous  connaissez,  mon  cher  frère,  rimmuabilité  de 
mes  tendres  sentiments  pour  vous.  louis. 

n.  11. 
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NOTK  SUR  LA  LKTTRE  UI 

n  récite  de  cette  lettre  que  Monsieur  croît  à  là  posdibfGlé 
d'un  rapprochement,  que  Louis  XYI,  placé  plus  près  du  Ihéàtre 
où  s'agitaient  toutes  les  passions,  juge  impraticable. 

Quel  rapprochement,  en  effet,  pouvait  exister  entre  un  Mo- 
narque, ayant  des  idées  moraleà  et  religieuses  qui  lui  font  dé- 
sirer le  bonheur  de  son  peuple,  et  des  factieux  qui,  quelques 
mois  auparavant,  avaient  signé  une  pétition  dont  l'objet  était 
d*engaget  l'Assemblée  t  ne  plus  reconnaître  Louis  KVI  pour 
roi? 

Quel  rapprochement  pouvait  exister  entre  les  mf'neurs  des 
clubs  des  Jacobins  et  des  Gordeliers,  «t  le  roi  de  France  ? 


LETTRE  un 


A  M.  DP  SÂUO'-PBIBST 

27  novembre  1*791. 


Toutes  les  mesures,  monsieur,  qui  peuvent  allu- 
mer une  guerre  civile  ne  sont  point  celles  que  j'adop- 
terai pour  conserver  mon  autorité  ;  j'abdiquerais  plus 
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fiire  eonnattre  niorrible  position  dans  laquelle  je  me 
Irouve.  Leur  retour  ramènerait  sûrement  1  union 
dans  cette  grande  famille  dont  je  me  plais  tant  à  me 
regarder  comme  le  père. 

En  rradant  justice  i  vos  offires  généreuses,  mon- 
mm^  et  an  zèle  pur  qui  les  dirige,  je  ne  puis,  dans  le 
moment  actuel,  rien  accepter,  et  encore  moins  me 
compromettre  par  des  promesses  dont  on  me  ferait  un 
crime.  Comptez,  monsieur,  autant  sur  ma  bienveil- 
hnoe  que  sur  le  désir  que  j'ai  de  vous  en  donn(»*  des 
preuves.  louis. 

MOn  SUR  LA  LETTRE  XLIU 

Toujours  mêmeperaéYêrance,  même  fidélité  au  sermoiit  quil 
a  prêté.  Rien  de  plus  positif  que  celte  lettre. 

Quand  te  roi  a  cru  que  le  déploiement  de  la  force  était  néces- 
saire pour  en  imposer  aux  méchants,  il  a  autorisé  des  démons- 
Intions  qui,  s'il  y  arait  eu  un  accord  en  tre  toutes  les  puissances, 
auraient  pu  arracher  les  Français  et  leur  roi  au  joug  des  fac- 
tieox.  Hais  Louis  XVI  a  accepté  (en  septembre)  une  Constitu- 
tion que  les  factieux  eux-mêmes  feignent  encore  de  respecter  ; 
Bdâle  à  am  serment,  il  repousse  iout  secours  étranger  ;  ce  ne 
sera  que,  lorsque  jetant  le  masque,  les  factieux  auront  ren- 
versé cette  Constitution  (et  cette  époque  nVst  pas  éloignée), 
qall  se  croira  libre  de  nouveau  de  chercher  d'autres  moyens  de 
cauTer  la  France. 

Cette  lettre  suffirait  pour  prouver  que  celle  que  l'on  a  sup- 
posée écrite  en  novembre  1791  à  M.  de  Bretcuil,  est  certaine- 
ment de  1790,  ainsi  que  celle  que  Louis  XVI  écrivit  au  roi  de 


Bertrand  de  Holleville  nous  parait  digne  de  toute  confiance, 
lorsqu'il  assure  qu'ayant  donné  une  mission  à  Mallet  du  Pan,  et 
voulant  l'adresser  vers  cette  époque  au  baron  de  Breteuil,  le  roi 
loi  dit  que  cet  ancien  ministre  n'avait  plus  de  pouvoirs. 
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Au  sufplus,  Voici  cette  lettre  du  roi  au  baron  de  Brcteuil,  dont 
la  date  est  yraisemblablement  d*une  époque  fort  rapprochée  de 
celle  que  Louis  XVI  écrivit  au  roi  de  Prusse. 

Monsieur  le  baron, 
Connaissant  tout  votre  zèle  et  votre  fidélité,  et  Toulant  vous 
donner  une  preuve  de  ma  confiance,  je  vous  ai  choisi  pour  vous 
confier  les  intérêts  de  ma  couronne.  Les  circonstances  ne  me 
permettent  pas  de  vous  donner  des  instructions  sur  tel  ou  tel 
objet,  et  d'avoir  avec  vous  une  correspondance  suivie  :  je  vous 
envoie  la  présente  pour  vous  servir  de  plein  pouvoir  et  d'auto- 
Tisation  vis-à-vis  des  puissances  étrangères,  avec  lesquelles  vous 
pourrez  avoir  à  traiter  pour  moi.  Vous  connaissez  mes  inten- 
tions, et  je  laisse  à  votre  prudence  à  en  faire  Tusage  que  vous 
jugerez  nécessaire  pour  le  bien  de  mon  service.  J*approuve 
tout  ee  que  vous  ferez  pour  arriver  au  but  que  je  me  propose, 
.  qui  est  le  rétablissement  de  mon  autorité  légitime,  et  le  bon- 
heur de  mes  peuples.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

LOUIS. 

LETTRE  LIV 


A  H.  DB  N 
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fisra  naiire.  On  vous  a  proposé  de  me  lier  au  parti  le 
pins  violent  et  le  plus  audacieux^  en  pi^nant  dans  son 
sein,  ou  d'après  sa  présentation,  les  ministres  qui 
doivent  ^re  mon  conseil,  et  de  ne  placer  que  des 
hommes  de  leur  caractère  dans  les  places  qui  sont 
à  ma  nomination.  Tous  ces  gens-là  me  plaisent  peu, 
et  je  ne  puis  choisir  parmi  eux.  La  Constitution  est  là, 
qui  doit  me  servir  de  guide:  je  ne  puis  ni  ne  dois 
fn*en  écarter;  et  soyez  persuadé  que  je  chercherai  les 
hommes  qui  peuvent  m'être  utiles,  parmi  ceux  qui 
aiment  et  veulent  défendre  cette  Constitution.  Ceux 
liai  m'ont  été  désignés  dans  votre  lettre  ne  sont  pas  de 
mon  goût  ;  ils  n'ont,  pour  tout  mérite,  que  l'audace  du 
crime  ;  ils  ont  tous  une  arrière-pensée,  qui  toujours 
sera  subordonnée  aux  événements;  et  je  les  crois  enco- 
re plus  attachés  à  quelques  chefs  adroits  et  déguisés 
qu'à  la  Constitution,  dont  ils  feignent  vouloir  prendre 
la  défense.  Il  y  a  encore  parmi  eux  de  beaux  parleurs, 
mais  gens  sans  tenue,  sans  génie,  incapables  d'agir. 
Condorcet  a  la  tête  farcie  de  démonstrations,  de  problè- 
mes. Ce  n'est  pas  de  la  théorie  qu'il  nous  faut,  c'est  une 
expérience  active.  Yergniaud  n'est  pas  assez  froid  pour 

le  cabinet;  S fourbe  et  maladroit;  L d'une 

franchise  rebutante;  il  croit  donner  des  conseils,  et  il 
vous  dit  de  grosses  injures  assaisonnées  de  patriotisme. 
Je  ne  choisirai  point  mes  ministres  parmi  ces  hommes- 
là.  Il  me  faut  des  hommes  prudents,  assez  généreux 
pour  se  sacrifier,  attaclios  par  devoir  et  par  honneur 
au  nouvel  ordre  des  choses,  et  qui  m'aiment  assez 


lee  ŒUVRES  DS  LOUIS  XVI 

pour  daigner  s'intéresser  encore  à  moi.  Vous  vojrez 
bien  quMl  m'est  impossible  de  faire  un  choix  parmi 
les  êtres  qui  me  sont  présentes  par  le  parti  dont  la 
puissance  vous  effraie.  Voyons  si  je  pourrai  le  vaincre 
en  lui  opposant  les  vrais  amis  de  la  Ck>nstitution. 
Adieu.  Loni8« 

NOTB  SUR  LÀ  LETTRE  LIV 

Cette  lettre  du  roi  à  un  homme  qui  a  joué  un  rôle  trôs-actir 
aous  plus  d*an  régime,  prouve  qu'il  connaissait  bien  m  position; 
il  sentait  la  difficulté  de  former  un  ministère  qnî  partageât 
iranchement  ses  bonnes  intentions.  Il  paraU  que  tous  les  hom- 
mes que  M.  de  N...  propose,  étaient  parfaitement  connus  du  roi; 
fis  étaient  en  effet  «  plus  attachés  h  quelques  chefs  adroits  et 
déguisés  qu'à  la  Ckmstitntion,  dont  ils  feignaient  de  vouloir 
prendre  la  défense.  » 

Louis  XVI  voulait  des  hommes  sages,  prudents,  attachés  par 
devoir  et  par  honneur  au  nouvel  ordre  de  choses... 

M.  de  N..,  est,  probablement,  le  même  homme  d'ôtat  que 
Bertrand  de  MoUeville  a  peint  de  couleurs  assez  fortes  dans  ses 
Hémoires  particuliers. 

Le  roi  ne  lui  dit  point  quMl  n'a  aucune  confiance  en  sa  feinte 
frayeur;  mais  il  repousse  avec  mépris  la  proposition  qu'on  a 
faite  à  M.  de  N...  de  le  lier  au  parti  le  plus  violent  et  leplxu 
audacieux  :  sans  doute  le  roi  pense  que  la  personne  à  laquelle 
il  répond  n'est  pas  tout-à-fait  étrangère  à  ce  parti. 

Veut-on  connuitre  en  effet  les  honmies  qui  menaient  alors? 
Ce  sont  ceux  qui  ont  été  désignés  dans  cetle  lettre  à  M.  de  N... 
tt  Ils  n'ont,  pour  tout  mérite,  dit  le  roi,  que  l'audace  du  crime; 
ils  ont  tous  une  arrière-pensée,  qui  toujours  sera  subordonnée 
aux  événements...  •  Les  personnes  qui,  à  l'époque  où  celte 
lettre  fut  écrite,  n'avaient  pas  encore  prononcé  sur  lecaiaclère 
de  ces  hommes,  ont  pu  se  convaincre,  depuis,  que  Louis  XVI 
les  avait  bleu  jugés. 
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I.ETTRE  LV 

A    M.      YBAUMUUD 

Ce  19  JanTier  1792 

Voire  plan  est  sublime,  monsieur;  mais  il  n'est  plus 
temps  de  feindre.  Vous  proposes,  et  je  ne  puis  rien; 
je  n*ai  pas  même  le  pouvoir  de  faire  croire  au  désir 
que  j'ai  de  Êiire  le  bien.  Vous-même,  monsieur,  quand 
bien  miéme  je  le  voudrais,  ne  pouvez  espérer  aucun 
Miocés.  Le  crime  veille;  on  conspire  ;  la  Ck)nstitution 
doit  succomber,  et  avec  elle  le  fonctionnaire  public 
qu'elle  a  créé.  Vous  avez  dos  idées  grandes  et  libé- 
rales, mais  votre  gouvernement  mixle  ne  peut  durer 
qu'un  jour.  Les  novateurs  n'ont  aucun  but;  ils  visent 
i la  nouveauté^  et  ne  s'attacheront  jamais  à  rien;  ils 
détruiront  toujours;  ils  renverseraient  le  lendemain 
Il  Constitution  qu'ils  auraient  établie,  les  fonction- 
naires publics  qu'ils  auraient  nommés:  ils  tendent  à  se 
détruire  eux-mêmes.  11  faut,  monsieur,  se  rallier  de 
bonne  foi  à  la  Constitution;  elle  a  des  imperfections, 
je  l'avoue;  mais,  dans  un  temps  orageux,  elle  est  une 
planche  salutaire  :  sauvons  ensemble,  de  bonne  foi, 
celle  Constituiion.  louis. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  LV 

Quoique  le  roi  connût  bien  les  vices  de  la  Constitution  de 
1791  ;  quoiqu'une  expérience  de  quelques  mois  lui  eût  fait 
pressentir  le  sort  de  cette  Charte  et  celui  du  foncliounairc  pu* 
blic  qu'elle  avait  créé,  il  ne  cherchait  pas  moins  à  rallier  les 
Français  à  c  l  acte  qui,  malgré  ses  imperfections,  lui  paraissait 
une  planche  salutaire. 
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Hais  il  n'est  que  trop  vrai  :  à  Fépoque  où  le  roi  écrivit  cette 
lettre,  les  uns  attaquaient  à  force  ouverte  cette  Constitution;  les 
autres,  avec  plus  d'adresse,  voulaient  lui  substituer  leurs  idées 
de  nouveaux  plans  :  Vergniaud  était  de  ce  nombre.  Il  voyait 
que  cette  Constitution,  rédigée  au  milieu  des  orages,  adoptée 
par  un  roi  prisonnier,  allait  être  entraînée,  engloutie  par  le 
torrent  de  la  Révolution  ;  il  rêvait  un  autre  ordre  de  choses; 
mais  son  plan,  eût-il  en  effet  été  sublime,  ne  pouvait  s'exécuter. 
D'ailleurs,  à  qui  s'adresse-t-il  pour  son  exécution  ?  A  un  prince 
qui  ne  peut  plus  rien  et  ■  qui  n'a  pas  même  le  pouvoir  de  faire 
croire  au  désir  qu'il  a  de  faire  le  bien.  » 

Le  roi  parait  approuver  le  plan  de  Vergniaud,  quant 
aa  fond  des  idées,  mais  il  juge  mieux  que  lui  la  position 
dans  laquelle  il  est  placé;  peut-être  même,  obligé  de  se  méfier 
de  tout  ce  qui  l'approche,  n'ose- t-il  dire  toute  sa  pensée  à  un 
homme  dont  le  talent  avait  de  l'éclat,  mais  dont  le  caractère 
s'avait  pas  cette  solidité  qu'on  doit  désirer  dans  un  hooune 
d'état. 

Le  talent  oratoire  de  Vergniaud  était  connu  de  tous  ceux  qui 
entendaient  ses  discours  écrits;  mais  on  ne  sait  pas  générale- 
ment que  cet  orateur  n'avait  de  l'énergie  que  dans  ses  écrits. 
Il  était  naturellement  paresseux,  égoïste  et  insouciant. 
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m'avez  remis.  Vous  voudrez  bien,  d'après  cela,  faire 
distribuer,  avec  une  sage  répartition,  les  fonds  que 
j'ai  ordonné  qu'on  mit  à  votre  disposition. 

LOUIS. 
NOTE  SUR  LA  LETTRE  LVI 

Cette  lettre  n'est  que  la  réponse  à  un  Mémoire  relatif  à  des 
disUibulioas  de  aecours,  dans  un  temps  où  ciiaquc  jour  les 
iiMBures  désastreuses  de  l'Assemblée  Nalionale  aggravaient  la 
ndière  publique. 

L*état  de  souffrance  du  peuple  augmentait  on  raison  du  dé- 
cnîMemeut  du  pouvoir  royal;  et  l'on  sait  que,  lorsriuc  le  peu- 
ple fut  tout-à-fait  souverain^  il  tomba  dans  la  plus  affreuse 
misère. 

Cette  lettre,  adressée  à  un  maire  de  Paris,  que  Ton  pouvait 
déi-loni  regarder  comme  une  espèce  de  maire  du  Palais,  (avec 
.  celle  différence  cependant  que  les  anciens  maires  du  Palais, 
en  tenant  les  rois  dans  leur  dépendance,  ne  recevaient  pas 
d'ordres  d'une  Assemblée  dite  Nationale);  cette  lettre,  dis-je, 
fournit  une  nouvelle  preuve  des  bienfaisantes  dispositions  de 
Louis  XVI  pour  les  malheureux. 

Quant  à  Péthion,  c'était  un  homme  mc^diocre,  soit  à  la  tri- 
buQc,  soit  dans  le  cabinet  :  aussi  fût- il  renversé  par  ses  anciens 
complices,  dès  qu'il  voulut  embrasser  un  autre  parti.  Sa  fm 
a  été  épouvantable  ;  mis  hors  la  loi  par  ceux  qui  furent  ses  amis, 
Q  erra  quelque  temps  et  alla  se  cacher  dans  des  carrières  aux 
environs  de  Bordeaux  ;  là,  voyant  dos  dénonciateurs  dans  tous 
ceux  dont  il  aurait  pu  implorer  la  pitié,  il  expira  dans  les  an- 
goisses du  désespoir  et  de  la  faim.  Son  corps  fut  tioiivé  ilans 
un  champ;  il  était  à  moitié  dévoré  par  les  oiseaux  de  proie; 
triste  image  des  remords  qui  durent  le  déchirer  I 
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LETTRE  LVII 

A  M.  DB  N.... 

4  mars  1792. 
Je  respecte  beaucoup  Topinion  publique»  mais  je 
la  crois  mal  dirigée.  Vous  voulez  que  j'essaie  encore 
de  la  philosophie  et  de  ses  agents  ;  vous  voales  que 
j'appelle  dans  mon  conseil  M.  de  Gondorcet.  Ce  n'est 
point  avec  des  philosophes  comme  M.  de  Gondorcet 
que  les  hommes  qui  gouvernent  pourront  maintenir 
un  grand  peuple  sous  le  joug  des  lois  protectriceiSy 
sanctionnées  par  les  siècles.  Votre  philosophe  gëomè- 
tre  manque,  comme  les  métaphysiciens^  du  compas 
de  cette  expérience  qui  guide  les  hommes  qui  gou- 
vernent, et  dont  ils  ont  besoin  ;  leur  théorie  est  nulle; 
ils  peuvent  capter  la  faveur  populaire,  mais  ils  ne  peu- 
vent rien  au-delà.  J'ai  acquis,  monsieur,  le  droit  de 
me  dcficr  de  ces  hommes  nouveaux,  avides  de  pou- 
voir, et  impatients  déjouer  un  grand  rôle.  Le  vertige 
dont  quelques  têtes  marquantes  de  l'Assemblée  sont 
atteintes,  ne  me  forcera  pas  à  transiger  avec  mon 
devoir,  et  à  faire  de  mauvais  choix.  Je  n'en  suis  pas 
moins  touché,  monsieur,  de  tout  ce  que  votre  afta- 
chemenl  pour  ma  personne  vous  a  dicté.  Je  ne  verrai 
pas  M.  de  Gondorcet,  ni  M.  Péthion,  parce  que  je 
ne  le  pourrais  faire  de  la  manière  proposée,  sans  me 
compromettre.  C'est  vous  donner  une  nouvelle  preuve 
de  mon  estime,  monsieur,  que  de  vous  prier  d'être 
l'interprète  de  mes  intentions.  lolis. 
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NOTB  SUR  LA  LETTRE   LXVU 

On  Toitqno  M.  deR...  persistait  dans  ses  idées  sur  la  forma- 
tion d'un  nouveau  ministère;  maisle  roi,  si  facile  à  émouvoir, 
i  entraîner,  quand  on  lui  présentait  une  mesure  utile  à  l'hu- 
manité, était  inébranlable  lorsque  sa  raison  n'était  pas  con- 
mncne.  LoniaXVI,  pendant  les  dernières  années  de  son  règne, 
fat  (teédé  par  des  ambitieux,  des  intrigants.  Il  dût  faire  de 
mavais  dioîx;  plus  d*nne  fois  il  se  jeta  dans  les  bras  de  ses 
eanemis,  mais  jamais  il  n^appela  au  Conseil  que  des  hommes 
(|ail  croyait  propres  à  travailler  avec  lui  au  bonheur  des 
Français.  La  droiture  dans  les  intentions,  la  sagesse  dans  les 
idées,  un  véritable  patriotisme  enfin,  voilà  ce  qu'il  exigeait 
dans  un  nunistre,  voilà  ce  qui  lui  fit  regarder  Sully  comme 
on  modèle;  ei  c'est  parce  qu'il  retrouvait  quelques-unes  de  ses 
qualités  dans  Maleshcrbes,  qu'il  eut  toujours  une  amitié  sincère 
pour  ce  digne  magistrat;  mais  Turgot  avait  dû  le  dégoûter  des 
esprits  systématiques.  Il  rangeait  avec  raison  Gondorcet  parmi 
ces  demierB.  On  voit  aussi,  par  cette  réponse,  que  M.  de  N... 
Toulait  engager  le  roi  à  se  rapprocher  de  Péthion,  de  cet  hom- 
me, sons  Tadministration  municipale  duquel  la  France,  l'Eu- 
rope vit  avec  elfroi  les  journées  du  20  juin,  du  10  août,  de  sep- 
tembre!... 

Ou  M.  de  N—  jugeait  bien  mal  les  hommes,  ou  il  était  bien 
coupable. 

LETTRE  LVIII 

A  MADAME  ADBUODB 

15  mars  1792. 

La  douce  habitude  que  j'avais  de  vous  voir,  ma 
chère  tante,  me  rend  bien  pénible  la  distance  qui  nous 
sépare.  Dans  toute  autre  circonstance  que  celle  où  nous 
sommes,  je  partagerais  le  plaisir  que  vous  éprouvez 
d'habiter  le  pays  où  ont  vécu  les  plus  grands  hommes 


171 


OEUVnES  DE  LOUIS  XVI 


de  l'antiquité.  Rome  et  l'Italie  rappellent  de  si  grands 
souvenirs,  qu'on  n'y  peut  faire  un  pas  sans  y  trouver 
les  traces  des  maîtres  du  monde. 

Je  juge,  d'après  ce  que  vous  m'écrivez,  que  vous 
avez  vu  avec  un  sage  discernement  les  beautés  ancien- 
nes et  modernes  que  renferme  la  patrie  des  Césars  : 
vous  en  parlez  avec  cet  enthousiasme  que  l'amour  des 
beaux-arts  inspire.  J'ai  remercié  et  fait  remercier  le 
Saint-Père  de  ses  prévenances  obligeantes,  et  des 
attentions  délicates  qu'il  a  pour  vous.  J'espère  que, 
lorsque  nous  nous  reverrons,  vous  me  donnerez  le 
journal  de  votre  voyage. 

Ma  position  est  toujours  empirante;  le  présent  est 
douloureux,  et  l'avenir  est  peut-être  pire.  A  travers 
cette  obscurité,  il  serait  bien  difficile  de  prévoir  les 
suites  de  l'explosion  qui  me  menace.  M.  de  La  Fayette 
n'a  point  changé  depuis  votre  départ  :  son  ambition 
égale  sa  fausseté,  et  sa  fausseté,  son  ingratitude.  La 
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A£ea,  ma  chère  tante  ;  aimez  celui  qui  vous  est 
a  tendrement  dévoué.  louis. 

NOTB  SUR  LA  LETTRE  LVIH 

n  parait  par  cette  lettre  que  madame  Adélaïde,  espérant 
adoucir  lea  chagrins  du  roi,  cherche  à  lui  faire  partager  le 
plaisir  qu'elle  éprouve  à  la  vue  des  monuments  qu'oflfre  la  pa- 
trie des  C4»aT9;  mais  Louis  XVI  fait  de  vains  efforts  pour  dé- 
guiser le  sentiment  qui  Toppresse.  Entouré  des  ruines  de  nos 
inciennea  institutions,  éloigné  d'une  partie  de  sa  famille,  ne 
poufant  s'abuser  sur  Ui  suites  de  Vexplosion  qui  le  menace; 
voyant  sans  cesse  près  de  lui  un  homme  que  son  ambilion 
égaie,  et  qu'il  peint  des  couleurs  les  plus  fortes,  il  est  loin  de 
pouToir  se  livrer  aux  jouissances  que  donne  l'amour  des  beaux- 
arts. 

Pour  ceux  qui  connaissent  le  tendre  attachement  que 
LoDîsXVI  eut  toujours  pour  ses  tantes,  cette  lettre  paraîtra 
bieD  froide.  Il  faut  se  transporter  à  l'époque  où  elle  a  été 
écrite  pour  sentir  que  c'est  à  ce  tendre  attachement  que  Ton 
doit  attribuer  le  silence  quil  garde  sur  les  détails  de  sa  cruelle 
Btoation  :  ce  tableau  eût  déchiré  leurs  cœurs.  ■  J'espère  que, 
lorsque  nous  nous  reverrons,  vous  me  donnerez  le  journal  de 
votre  voyage.  >  Idée  consolante,  qui  sans  doute  est  loin  de  sa 
pensée;  mais  ne  pouvant  se  tromper  lui-même,  il  cherche  du 
moins  à  fahre  illusion  aux  personnes  qui  lui  sont  chères. 

LETTRE  LIX 

A  MESDAMES 

25  mars  1792 

Nous  avons  supporté  avec  peine,  mes  chères  tantes, 
votre  éloignement  ;  mais  il  était  nécessaire  à  votre 
tranquillité  et  à  votre  bonheur  :  il  n'en  a  pas  moins 
tallu  pour  me  priver  des  consolations  que  j'étais  sûr  de 
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trouver  dans  Totre  tendresse  pour  moi.  Fixées  dans  la 
capitale  du  inonde  chrétien,  vous  jouissez  dans  toute 
leur  pureté,  des  bienfaits  de  la  religion  ;  oQrez  pour 
moi,  au  Roi  des  rois,  vos  ardentes  prières  ;  que  le  ciel 
irrité  s'apaise,  qu'il  rende  à  la  France  ses  beaux 
jours»  aux  Français  la  confiance  qu'ils  me  doivent,  et 
que,  du  sein  des  discordes,  le  bonheur  rmaisse  ;  alors 
je  dirai  :  j'ai  assez  vécu  ! 

Vos  dernières  lettres  me  sont  parvenues  dix  jours 
plus  tard  qu'à  l'ordinaire  ;  c'est  une  suite  du  désordre 
qui  existe  dans  les  postes.  Lorsque  toirt  est  désorga* 
nisé,  les  correspondances  ne  sont  pas  plus  sûi^  que 
la  marche  des  événements. 
.  Mes  rafants  sont  languissants  ;  la  reine  trouve  la 
permanence  de  sa  santé  dans  son  ftme  ;  et  moi  dans 
ma  résignation  aux  décrets  de  la  Providence. 

Adieu^  mes  chères  tantes,  la  distance  qui  nous 
sépare  n'a  aucun  droit  sur  ma  tendre  aflection  pour 

vous.  LOtlS. 

NOTE  Sim  LA  LETTRE  LIX 

On  passe  avec  bonheur  du  champ  ensanglanté  des  Révolu- 
tions, et  du  labyrinthe  tortueux  de  la  politique,  aux  épanche- 
ments  de  la  tendresse,  aux  douces  affections  de  la  vie  privée. 
Louis  XVI  avait  toujours  eu  les  plus  grands  égards  pour  ses 
tantes;  il  s'était  fait  une  douce  habitude  de  les  voir,  dont  il  sent 
encore  plus  la  privation,  6D  comparant  les  moments  paisibles 
qu'il  passait  auprès  d'elles,  avec  les  soins,  les  inquiétudes,  les 
augoisseô  tei  rijjles  et  continuelles  qui  l'accablaient  alors. 
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liTTRE  LX 

A  N.  DE  N... 

Mars  1792. 

n  y  a  quelques  mois  que  vous  étiez  épouvanté.  J'ai 
refusé  les  protégés  de  ceux  qui  vous  faisaient  peur  ;  ils 
rmouvellent  leurs  propositions,  mais  d'une  manière 
plus  énergique,  lis  ont  une  volonté  ;  ils  veulent  bien 
ordonner.  Tai  reçu  leurs  propositions  et  leurs  envoyés 
avec  la  même  froideur,  et  ne  leur  ai  laissé  aucun  es- 
poir. Taireçu  une  lettre  d'un  nommé  Rouycr,  député. 
Vous  la  lirez  chez  moi  ;  c'est  le  comble  du  délire.  Ce 
monsieur  me  promet  le  bonheur,  l'amour  des  Français, 
un  règne  long  et  glorieux,  si  je  fais  tout  ce  qu'il  veut 
bien  me  conseiller.  En  vérité,  je  suis  indigné.  Ces 
gens-li  me  forceront  à  les  fuir.  Je  serais  porté  à  les 
haïr,  s'ils  n'étaient  déjà  un  objet  de  ma  pitié.  Venez 
de  bonne  heure  au  château,  vous  lirez  cette  lettre, 
et  je  vous  parlerai  de  quelque  projet. 

LOUIS. 
NOTE  SUB  LA  LETTRE  LX 

Ob  a  imprimé  ailleurs  cette  lettre  bous  la  date  du  27  janvier 
1792;  cette  date  est  fausse. 

La  lettre  dont  le  roi  fait  mention,  et  qui  est  signée  Routeb, 
citoyen,  est  du  17  mars  1792;  c*esl  donc  le  lendemain  ou  le 
BurteDdemain  que  Louis  XVI  écrivait  celle  que  Ton  vient  de  lire. 
C'est  Esménard  qui  avait  rédigé  pour  Rouyer  sa  lettre  au  roi. 

Ce  citoyen,  comme  il  s'intitule,  se  croyait  incessamment 
premier  ministre,  et,  comme  tant  d*au(res  patriotes^  se  parta- 
geait déjà  en  idée  les  lambeaux  de  la  monarcliie. 
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LETTRE  LXI 

AU  MINISTEB  EOLAlf» 

SI  mtn  179?. 
On  peut  m'étonner,  mais  on  ne  peut  mMnspirer 
aucune  crainte,  et  jamais  maîtriser  mon  âme  par  ce 
moyen.  Je  sais  que  le  parti  dont  vous  me  vantez  le 
patriotisme,  la  puissance  et  la  grande  influence,  est 
capable  de  tout  oser  ;  mais  je  sais  aussi  que  le  parti 
qui  lui  est  opposé  est  plus  nombreux,  moins  exalté  ; 
il  se  compose  d'une  majorité  de  gens  de  bien,  qui 
doivent  enfin  montrer  de  Taudace,  et  user  du  courage 
de  la  vertu.  Je  sais  que  je  puis  succomber,  que  les 
méchants  sont  capables  de  tout,  que  le  peuple  égaré 
croit  à  leur  patriotisme,  à  leur  désintéressement;  mais, 
monsieur,  j'ose  prédire  que  le  triomphe  de  ces  gens- 
là  ne  sera  pas  de  longue  durée  :  si  je  succombe,  ils 
voudront  partager  mes  dépouilles.  Ce  partage  amènera 
de  funestes  divisions  :  les  gens  de  bien  pourront  alors 
respirer  un  moment  ;  c'est  alors  qu'ils  retrouveront 
leur  courage  ;  leur  cause  est  juste,  ils  triompheront  ; 
les  Français  seront  vengés  :  un  jour  peut-être  ils  dai- 
gneront justifier  ma  mémoire.  Monsieur,  je  ne  verrai 
point  ces  gens-là,  et  jamais  je  ne  pourrai  transiger 
avec  eux.  Yoilâ  ma  résolution  ;  elle  est  immuable. 

LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  LXI 

On  voit  par  cotte  lettre  que  Louis  XVI  était  obsède'  par  tous 
ceux  qui  l'entouraient.  Tous  voulaient  lui  faire  faire  une  fausse 
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dAnardie  pour  le  préKater  ensoite  aux  yeux  de  la  Fiance  et 
de  l'Europe,  non  plus  comme  un  monarque  toujours  grand 
Béme  dans  les  Ce»,  mais  comme  un  homme  M>le  qui,  nepou- 
nai  oomprimorles  Ikctieux,  s'était  mis  à  leur  tétedans  l'espoir 
de  Isa  diriger. 

Autant  le  roi  est  Csdle  à  émouvoir,  à  entraîner,  lorsqu'il 
Agit  d'empédier  l'efltasion  du  sang  de  ses  sujets,  ou  d'ôter 
tsut  prétexte  à  des  troubles,  autant  il  montre  de  véritable  cou- 
lage lonqn'on  ne  lui  parie  que  de  ses  propres  dangers.  Il  sait 
pil'Upeuiitiecomber;  on  peut  l'étonner,  mais  on  ne  pmt  lui 
iiupir€r  aucune  crainte. 

Tonte  ift  fin  de  cette  lettre  est  prophétique,  et  l'on  ne  peut 
Ire  ngia  attendrissement  cette  phrase  :  Un  jour,  peut4tre,  les 
hançaU  daigneront  justifier  ma  mémoire. 

Cette  lettre  est  précieuse  aussi  sous  un  autre  rapport  :  elle 
praiiTe  que  Louis  XTI  n'accusait  point  la  France  des  crimes  de 
foslqoes  Itetieux. 

LETTRE  LXII 

AU  MINI8TBB  DCMOUBIBa 

24  avril  1792 

On  veut  que  je  transige  avec  le  crime  ;  on  me  fait 
.  d'insolentes  propositions  ;  on  prétend  avilir  mon  âme 
après  Avoir  avili  ma  couronne.  On  voudrait  que  les 
factieux  pussent  se  glorifier  de  me  voir,  pour  eux,  re- 
noncer à  la  grandeur,  à  la  noble  fierté  qui  me  convient, 
i  ma  probité,  pour  aller  me  placer  dans  leurs  rangs, 
coiffer  leur  bonnet  rouge,  et  fraterniser  avec  les  enfants 
perdus  d'une  fangeuse  démagogie,  les  ennemis  de  tout 
pouvoir,  les  satellites  d'un  ambitieux  infâme  et  déloyal. 
Non»  point  de  transaction  avec  le  crime  ;  mon  cœur 
abhorre  l'imposture.  J'ai  pu,  guidé  par  une  sage  poli- 

n.  12. 
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tique,  céder  plus  que  ma  conscience  et  ma  volonté  ne 
me  permettaient  de  céder  ;  mais  je  n'ai  point  été  un 
traître  ni  un  perfide.  Les  vrais  amis  de  la  Constitution 
me  verront  toujours  défendre  cette  Charte  nationale  que 
j'ai  longtemps  hésité  de  sanctionner,  et  que  peut-être 
mon  intérêt,  celui  démon  fils,  me  faisaient  un  devoir  de 
rejeter.  Mais  j'ai  promis  ;  le  temps,  Texpérience,  Topi- 
nion  publique  seront  consultés,  et  la  volonté  royale, 
l'intérêt  du  roi  de  France,  seront  toujours  oubliés. 
N'espérez  pas,  monsieur,  que  je  change  d'opinion,  que 
je  me  place  au-dessus  de  la  Constitution,  ni  au-dessous  : 
je  conserverai  le  rang  où  elle  me  place.  On  ne  me 
verra  point  chercher  un  asile  dans  l'antre  des  Jacobins, 
ni  des  protecteurs  parmi  ceux  que  je  ferai  punir  un 
jour,  si  Tordre  se  rétablit,  si  la  Constitution  me  dé- 
clare toujours  roi  des  Français,  et  si  la  vertu  se  trouve 
enfin  en  majorité  dans  la  France  infortunée.  Si  vous 
avez  promis,  monsieur,  retirez  votre  parole  ;  dites 
bien  à  ceux  qui  vous  ont  fait  d'insidieuses  proposi- 
lions  î  oui,  monsieuri,  d'insidieuses,  que  je  ne  puis  les 
accepter...  dites-leur  qu'elles  me  font  horreur.  Qu'ils 
me  calomnient,  qu'ils  se  vengent  :  je  serai  fidèle  aux 
gens  de  bien  qui  me  regardent,  aux  amis  de  la  Cons- 
titution, qui  doivent  se  fier  à  moi,  à  tous  les  Fnmçaîs 
que  la  nuit  de  l'erreur  et  du  mensonge  ne  doit  pas 
envelopper  toujours^  et  dont  je  serai  continuellement 
le  père  et  le  meilleur  ami.  Voilà,  monsieur,  ma  pro- 
fession de  foi  et  ma  réponse  ;  vous  pouvez  la  faire  con- 
naître, vous  ne  serez  pas  désavoué-  Lotii, 
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MOTS  mm  Ul  lettrx  Lxn 

lid(  am  a  Tb^.p^Ue  âiarte^^{>}i-  n'jeatrc^)  pas- dans  la  poçi^t^^^ 

'iÀoM'dfe  eetta^iioiiBàtation,  que  Toh  conspirait,  et  çpiMie.çQtte 

CAorfe  naUonaU  et  contre  la  monarchie,  et  contre  le  peuple, 

et  eontie  le  rd?      .  «  ^ ^  ^ 

Cest  à  on  ministre,  à  jii|.^.g^&al,  à  un  des  cheb  de  parti 

qafl  adresse  œtte  pro/i»non  de  foi  énergique,  en  lui  donnant 

h  pffiidySfim  de  la  ftdre  connaître.  .^ 

.  «bmiàXV^TaitÏEdt  à  Famour  delà  paix  tous  les  sacrifices 

^tpp J}ff  Bgnhh|ipn|  pQa8y)tea  ;  en^rdispar  son  inefféUe  bonté, 

Êiiki^^u  ofent  li^^B<^dÇ  B'ftS6flN:i^rfteux.,.  Nm^point 
^'é'î&àiciion'avee  le  crime,  tel  est  le  cri  de  son  ftme  in- 


I^.  iti  Mâierdie  point  à  discuter  les  insidieuses  propositions 
qfà  lni,^t  fiites  an  nom  des  bctieux  :  Dites-leur  qu'elles  me 

d^e'ojniz  qfnfbnt  une  idée  juste  4u  Téritable  ÇQUJcas^,.^ 
trànqUxrtent  au  temps  où  cette  lettre  fut  écrite,  et  relisent  cette 
phrase  :  On  ne  me  verrfl  point  chercher  tm  asile  dans  Vantre 
des  JacoUns,  ni  parmi  ceux  que  je  ferai  punir  un  jour  si 
f  ardre  se  rétablit,  si  la  Constitution  me  déc^e  tovjqur^foi 
'des  Francis,  et*  si  la  vertu  se  trouve  enfin  en  majorité  dans 
la  France  infortunée. 

Re  dierchona  point  ailleurs  les  causes  directes  de  la  journée 
da20.jiun,  ïes  attentats  du  10  août,  des  massacresdeseplembie, 
des  loDgaês  torturés  du  Temple,  de  l'assassinat  du  21  janvief. 
Tout  îe* trouve  dans  cette  phrase.  Cette  lettre  est  Tacte  secret 
d'accusation  de  Louis  XVI,  c'est  son  arrêt  de  mort. 

Les  sentiments  exprimés  avec  tant  d'énergie  dans  cette  lettiâ, 
se  IronVént  àùis  celles  qu'il  avait  écrites  aux  princes,  à  H.  ^ 
Marfaôniae,  etc.  Tant  que  l'ombre  de  la  Constitution  qu'il  ayadt 
jurée  apparut  devant  lui,  il  fiit  fidèle  à  son  serment.  De  même, 
lorsque  les  articles  dit  constitutionnels  qu'il  ayait  promis  de 
maintenir  en  juillet  1790,  furent  lacérés,  violés  par  leurs  au- 
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teurs,  il  chercha  à  briser  ses  fers.  La  Proclamation  qu'il  fitaloiB 
aux  Français  (20  Juin  1791 1,  et  la  lettre  qoe  Von  Tient  de  lire, 
sont  deux  documents  importants  pour  l'histoire  de  ces  époques 
désastreuses.  L'une  et  l'autre  renferment  ses  principes  politi- 
ques, de  même  que  sa  lettre  à  l'instituteur  du  DauiÂin  et 
son  Testament  renferment  l'exposé  de  ses  principes  idigieux 
et  moraux. 

LETTRE  LXIU 

k  MONSHOm 

28  avril  1791 
Vous  avez  jugé  avec  beaucoup  de  sagacité,  mon 
cher  frère,  les  hommes  qui  occupent  les  différents  mi- 
nistères ;  mais  il  est  plus  aisé  de  les  apprécier  ce  qu'ils 
valent,  que  de  m'indiquer  ceux  qu'il  faudrait  choisir 
pour  les  remplacer.  Dumourier  est  une  tête  effervea- 
cente  dont  Tesprit  ne  peut  me  servir  à  rien  ;  son  am- 
bition et  ses  principes  versatiles  prouvent  que  les  in- 
trigants trouvent  tôt  ou  tard  l'occasion  de  se  mettre 
en  avant.  Ce  Dumourier  est,  en  général,  fort  au-des- 
sous de  ce  quMl  croit  valoir.  Pour  M.  de  Narbonne 
c'est  un  écervelé  sans  talent,  qui  toute  sa  vie  n'a  fait 
que  des  sottises,  et  qui  les  a  comblées  en  devenant  le 
ministre  de  ceux  qui  ne  veulent  plus  de  roi.  M.  de 
Grave  est  une  tête  exaltée,  sans  moyens.  Le  ministère 
de  la  guerre,  sous  ces  trois  hommes,  a  été  un  écho  de 
discordance  politique.  Ils  n'ont  point  su  maintenir  la 
discipline  dans  l'armée,  ni  eu  l'esprit  de  s'en  concilier 
l'estime.  Les  innovations  que  les  circonstances  y  ont 
introduites,  ont  été  Tœuvre  de  la  médiocrité  d'une 
part,  et  de  cette  timidité  qui  a  enhardi  les  factieux. 
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Qaant  i  ce  Roland,  qu'on  m'avait  vanté  comme  un 
sage  qui  devait  recommencer  Sully,  je  n'ai  trouvé  en 
hii  qa'un  homme  à  systèmes  ;  son  enveloppe  de  puri- 
tain cache  une  ambition  toujours  prête  à  se  montrer; 
mais  l*hypocrisie  qui  lui  sert  de  masque  fait  qu'il  s'ef- 
force de  ne  pas  être  deviné.  Ce  Roland  a  une  femme 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  préside  à  ses  travaux  de 
calHnety  et  qui  dirige  son  ministère.  La  reine  voit  avec 
horreor  tous  ces  nouveaux  visages  ;  mais  les  Giron- 
dinSi  qui  ont  acquis  dans  ce  moment  une  très-grande 
piépondéranoe»  maîtrisent  l'opinion  publique.  On  dis- 
tingue dans  cette  députation  un  avocat  nommé  Yer- 
gniaud  ;  il  a  plus  d'éloquence  réelle  que  Mirabeau  ;  il 
met  moins  d'importance  dans  ses  manières>  mais  il  a 
des  pensées  plus  solides,  et  peut-être  plus  brillantes. 
On  m'a  assuré  que  ce  n'est  pas  un  méchant  homme  ; 
mais  c'est  une  tête  du  midi,  qui  a  la  faim  de  la  célé- 
brité, et  qui  a  la  manie  de  vouloir  régénérer  la  France 
d'après  l'antique  Rome.  Brissot  en  a  aussi  beaucoup 
dans  la  sphère  où  il  plane,  ainsi  qu'un  certain  curé 
Grégoire...  qui  afGche  le  philanthropisme.  Cet  apôtre 
des  Noire  crie  tout  haut  contre  la  tyrannie,  mais  son 
crédit  n'est  que  secondaire. 

M.  de  Rivarol,  dont  les  lumières  me  sont  précieu- 
ses, et  dont  le  zèle  ne  se  ralentit  point,  me  fit  hier  une 
proposition  des  plus  singulières,  et  que  tout  autre  que 
moi  adopterait  sûrement.  «  J'ai  médité,  medisait^il, 
votre  position  ;  j'ai  pesé  les  chances  qui  étaient  pour 
et  contre  vous  ;  je  crois  connaître  assez  le  caractère 


OPINIONS  PERSONNELLES 

DE   LOUIS  XVI 


fior  le  fTlèine  des  administrations  provinciales,  développé  d'abord  soos 
Loois  XV,  par  M.  D'Argenson  dans  ses  Considérations  sur  la  France, 
et  depuis  par  les  économistes,  par  MM.  Turgot,  Malesherbes,  et  par 
M.  Necker;  et  notes  marginales  de  sa  propre  main,  apposées  sur  le 

Mémoire  des  administrations  provinciales  iudtitucoa  par  M.  Necker  *. 


Mémoire  de  Necker. 

Une  multitude  de  plaintes  se  sont  élevées  dans  tous  les 
temps  contre  la  forme  d'administration  employée  dans  les  pro- 
vinces* elles  se  renouvellent  plus  que  jamais;  et  Ton  ne 
pourrait  continuer  à  s*y  montrer  indifférent,  sans  avoir  peut- 
être  de  justes  reproches  à  se  faire. 


■  Le  système  dos  administrations  provinciales  n*est  point  une  création  de 
Necker,  il  avait  été  développé  sous  Louis  XV  :  depuis,  il  fut  reproduit,  avec 
des  modifications  par  Turgot  et  les  Economistes.  Sans  discuter  ici  les  avan- 
tages et  les  dérauts  de  ce  genre  d'adminislration,  comparé  à  celui  auquel 
on  voulait  le  substituer,  on  peut  dire  que  Necker,  en  présentant  avec  plus 
d*art  que  ses  prédécesseurs  les  éléments  dont  il  composait  ses  administra- 
tions provinciales,  et  ne  les  proposant  que  comme  un  essai,  ne  donna  pas 
moins  le  signal  de  ces  innovations  qui,  jusque-lA,  n'avaient  été  qa*en  spé- 
culation. Le  mouvement  regénëratewr  une  fois  imprimé,  chacun  voulut  le 
communiquer  à  une  partie  de  nos  institutions  financières,  administratives 
et  judiciaires.  Les  écrivains,  les  économistes,  qui  s'étaient  bornés  aux  rôles 
de  conseillers,  ou,  si  l'on  veut,  do  précepteurs  des  peuples,  mirent  bientôt 
la  main  à  l'œuvre;  les  gens  intéressés  à  toute  espèce  de  changement  se 
présentèrent  comme  auxiliaires,  et  l'on  connaît  les  résultats  de  CA^te 
TégencraAion. 

UiuxA  XVI,  placé  sur  un  poiut  plus  élevé,  indique,  mieux  qu'un  autre,  le 
danger  de  ces  innovations;  il  voit  que  l'on  censure  dans  ce  qui  existe,  non 
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i  DamoDrieTy  qui^  pour  d'autras  motifs,  m'avait  fait 

ipeo  pi  es  la  même  proposition  que  M.  de  Rivarol. 

'•  ■     . 

KOXB  aUR  hk  LETTRE  UOSI 

Cette  kttie  ddt  piquer  la  curiosité,  parce  qu'elle  renferme 
ropûiioD  parUeuiière  du  roi  sur  les  hommes  qui  jouaient  les 
prindpanx  rftloB  à  rtpoque  où  eUe  a  été  écrite  :  eUe  fait  con- 
nUre  aussi  rétrange  proposition  de  Riyarol.  La  lettre  dont  le 
là  enToie  une  copie  à  Monsieur  est  sans  doute  la  précédente. 

L'opinion  personneUe  de  Louis  XVI  sur  plusieurs  hommes 
Imeox,  a  un  caractère  qui  doit  inspirer  de  la  confiance  dans 
m  jugements.  La  passioa  n'en  dicte  aucun,  et  cependant  il 
«bit  uaturd^^*^  eflit  quelque  influence  sur  un  prince  qui 
ne  pouvait  Toir  dans  tous  ces  hommes  faibles,  ambitieux  ou 
eonompoa,  que  les  artisans  des  maux  qui  pesaient  sur  son 
peupla  et  sur  sa  famille. 

Le  jugement  que  le  roi  porte  du  ministre  Roland  est  curieux. 
Cette  enveloppe  de  puritain^  sous  laquelle  il  se  présentait  à  la 
cmr,  avait  quelque  chose  de  peu  naturel.  D  affectait  dans  ses 
diseÔDiB  une  austérité,  on  pourrait  même  dire  une  rudesse  de 
frincipes  qui  est  plus  souTent  la  livrée  de  l'orgueil  que  l'in- 
dice de  la.  modestie.  Son  costume  était  peu  convenable  pour  un 
homme  qui  approchait,  je  ne  dis  pas  d'un  monarque,  mais  du 

premier  foneiionnaire  publie  de  l'État.  Ces  manières  répu- 
Micaiuea  laissaient  trop  percer  l'arrière-pensée  du  ministre,  et 

deraient  exciter  hi  défiande  du  roi  et  la  haine  dé  la  reine.  Ho- 

bad  était  républicain,  En  acceptant  le  ministère,  il  s'était  placé 

dans  une  fausse  position,  et  voilà  pourquoi  le  roi  le  taxe  d'hypo- 


Ge  que  Louis  XVI  dit  de  nuidame  Roland  est  très*exact.  C'est 
de  qui  menait  le  ministère  de  l'intérieur  :  elle  avait  pour 
GODseils  Brissot,  Louvet,  Claviere,  Barharoux...^  et  ce  n'est 
las  sans  raison  que  Danton,  répondant  à  ceux  de  ses  collègues 
(toi  voulaient  que  l'Assemblée  invitât  Roland  à  ne  pas  quitter  lo 
ministère,  dit  :  ^  Si  Cm  fait  une  invitation  à  Monsieur,  il 
faut  aussi  en  faire  une  à  Madame,  » 
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Quant  à  Dumourier,  ce  proYcnçal  difforme  était  un  libertin, 
un  ambitieux,  la  vanité  et  la  corruption  feite  bomme.  Envoyé 
par  Louis  XV  au  secours  de  la  Pologne,  il  Pavait  volée,  ainâ 
que  la  France.  Il  se  fit  battre,  et  après  avoir  trahi  les  Polonaîs, 
après  les  avoir  vendus  à  leurs  ennemis,  les  rois  philosojAes  et 
les  barbares  du  Nord,  il  les  insulta...  de  loin,  à  son  retour  en 
France.  11  finit  par  se  faire  jacobin,  puis  par  se  vendre  aux  d'Or- 
léans. Par  lâcheté,  il  refusa  de  venir  témoigner  eu  fkveur  du 
roi,  comme  le  fit  Blalesherbes. 


LETTRE  LXIV 

A  M.  LB  DUG  DB  BEISBàO 

27  mai  1792. 
L'opinion  que  vous  avez  manifestée  hier  me  plait 
infiniment.  II  faut  céder  pour  ne  pas  irriter  ;  il  faut 
céder  pour  ôter  tout  prétexte  à  mes  ennemis  de  ca- 
lomnier mes  intentions.  Vous  pouvez  mettre  à  exéca- 
tion  le  licenciement  de  la  garde  constitutionnelle  qui 
m'avait  été  accordée.  J'espère  que  ce  licenciement  ne 
sera  que  provisoire.  Il  est  impossible  que  cet  état  de 
méfiance  soit  de  longue  durée.  On  veut  me  tracasser 
et  me  faire  perdre  patience  ;  on  ne  réussira  pas.  Je 
suis  accoutumé  aux  sacrifices  ;  celui-ci  est  pénible,  je 
l'avoue.  Cette  garde  me  fournissait  les  moyens  d'être 
utile  à  tant  de  braves  gens  qui  ont  tout  perdu  en  pre- 
nant ma  défense  !  Je  redoute  pour  eux  les  services 
qu'ils  m'ont  rendus.  Certaines  gens  me  détestent  si 
cordialement  qu'ils  ont  une  haine  prononcée  pour  tout 
ce  qui  m'environne  ou  me  paraît  attaché.  Monsieur, 
dites  à  tous  ces  braves  gens  qu'ils  seront  toujours  à 


LIVRK IV  185 

mon  servicCi  que  je  s^rai  toiqours  leur  père.  Peignez- 
leur  toute  ma  douleur,  et  témoignez  mes  regrets  à 
tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  ce  corps,  auquel  j'étais 
fort  attaché.  IMtes-leur  que  j'espère  un  jour  les  réu- 
nir, récompenser  leur  zèle,  et  payer  les  services  que 
m'ont  rendus  et  que  peuvent  me  rendre  encore  des 
fidèles  sujets.  Pour  vous^  Monsieur,  je  ne  vous  remer- 
cie point:  vous  êtes  Français,  vous  respectez  votre 
roi,  vous  savez  remplir  vos  devoirs.  Vous  aimer, 
vous  estimer,  et  vous  le  prouver,  voilà  quels  sont  les 
miens.  louis. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  LXIV 

On  sait  que  H.  le  duc  de  Brissac  se  distingua  toujours  par 
waaxèU  chevaleresque  (  ce  sont  les  expressions  du  roi  dans  la 
letlre  qu'il  loi  écrivit  le  28  octobre  1789  ),  et  il  n*est  pas  éton- 
nant qa*on  ait  cherché  à  Tabreuver  de  dégoûts. 

La  garde,  dite  constitutionnelle,  aurait  dû  être  formée  depuis 
longtemps,  aux  termes  de  la  Constitution  ;  mais  le  roi,  pré- 
Toyant  qu'eUe  deviendrait  le  point  de  mire  de  ses  ennemis,  ne 
R  pressait  pas  de  l'organiser  ;  cependant,  ayant  appris  que  ce 
letaid  était  regardé  comme  la  preuve  de  Tcspoir  qu'il  conser- 
vait de  rappeler  ses  anciens  gardes-du-corps,  il  donna  Tordre 
de  former  cette  garde  constitutionnelle  qui  prêta  serment  de- 
vant la  municipalité,  le  16  mars  1792.  Ge  que  le  roi  avait  prévu 
arriva.  Les  journaux  des  anarchistes  répandirent  les  bruits  les 
plus  absurdes  sur  cette  garde,  que  Von  désigna  à  la  haine  de 
la  miUœ  parisienne  ;  bientôt  on  publia  que  Ton  méditait  une 
omtre-iévolution,  que  ce  corps  formerait  Tavant- garde  des 
assaillants,  etc.,  etc.  Il  est  plus  naturel  de  penser  que  le  but 
de  toutes  ces  calomnies  était  d'isoler  le  roi.  L'Assemblée,  dans 
nne  séance  nocturne,  remarquable  par  la  violence  des  discours 
qui  y  ftirent  prononcés,  décréta,  le  29  mai,  le  licenciement  de 
cette  gaide,  dont  Texisteace  fut  très-courte, 
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Le^fol  anit  un  fivluit  totdn  letaer  sa'ÉUicaUi'  t  è^  • 
décret;  mab  les  .ministres,  ^craignant  de  toir  NBOmratar 
les  attentat^  des  5  et  6  octohfe,  refusèrent  de  oontrorif^ner  m' 
lettrt'ft  iUksseAAiee.  Le  ttoendèmoBt  eàtlièQ'le  éo  nteii'fl  ji'  ^ 
doneioiB Mgàri eorreof  de  dhle  dansia IMtto à H.  doBAlàé î^* 
die  doit  élc04tt  80  mst  an  matin. 


AMoronua 

29  aal  ilSi. 

Vmàk»  ^des  factieux  n'a  plus  de  frein,  mon  dMf^" 
frère  ;  les  propoaitioiis  lea  plus  absurdes  me 'sont  fiâtes 
pour  abdiquer  la  couronne.  Si  je  défèrei  cette  menrr 
prétendue  de  mImI  puhUcy  on  proclamera  ni  doB'*^ 
Français,'  moti  fils.  Un  constSl  de  régence  ptéàâikà'f' 
jusqu'à  sa  msgorité,  toutes  les  affaires,  et  signera  M)  " 
son  nom.  Si  j'acquiesce,  on  me  laissera  la  liberté  de 
fairema  résidence  où  bon  me  semblera,  même  hors  dm 
royaume.  On  me  laissera  la  propriété  de  tous  mes  biens' 
patrimoniaux,  avec  un  traitement  de  cinq  millions, 
dont  deux  seraient  réversibles  sur  la  reine,  si  jevenaie 
à  mourir.  Ces  propositions  m'ont  été  faites  par^  un  ' 
homme  que  je  ne  puis  encore  vous  nommer,  nuus 
qui  est  l'âme  de  cette  société  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a 
sapé  tout  ce  que  les  siècles  avaient  consolidé.  Des' 
lettres  anonymes  me  parviennent  de  toutes  parts.  On 
m'annonce  que  nous  touchons  à  l'époque  d'une  tra- 
gédie, dont  le  dénoûment  sera  la  chute  de  la  monar- 
chie et  ma  mort,  si  je  ne  me  décide  p«s  à  rentrer  dantf' 
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b  yiepriv^  Je  n'écoutorâd  point  ces  insinnations  ori- 
mineUeB  ;  je  mourrai  où  la  Providence  m'a  placé, 
imp^iiuliabley  parce  que  \e  n'^i  jamais  cessé  d'être 
jn^.  Je  suis  entièrement  résigné  à  tout.  Dieu  et  Tes- 
péraoce,  vœli,  mm  frère,  ce  ^i  ne  peut  m'être  ravi, 
rû,  pour  braver  la  haine  des  méchants,  ma  ponscjeuce 
etla  fermeté  du  malheur. 

Adieu  ;  je  vous  écrirai  plus  longuement  après- 
demain.  LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  LXV 

Oa  voit  par  cette  lettre  confidentielle,  que  les  factieux  ne 
CKiniait  plus  nilears  projets,  ni  leurs  espérances.  La  royauté 
n'e^iele  A^ftplus  pour  eux;  mais  la  vue  de  l'homme  vertueux 
qû.flit  A  loiigJbemp9  chéfi  des  Français  et  que  leurs  calomnies 
n'ont  pu  bannir  du  cœur  des  gens  de  bien,  cette  vue  les  im- 


On  doit  avolEdans  le  projet  de  nomination  du  Dauphin,  non 
le  noyqi  dff  c^asenrer  l'ombre  d*june  mouarchio  constitution- 
Bdle  qui  consacre  l'hérédité,  mais  la  nécessité  d'avoir  un 
olige  qui  puisse  garantir  les  factieux  du  courroux  de  TEurope, 
à  la  vue  du  meilleur  des  rois  fugitif,  errant.  Mais  que  dis- je? 
aQjoard!bui  ils  consentent  qu*ii  fasse  sa  résidence  hors  du 
nywme^ei  Iprsqu'ils  étaient  moins  puissants  ils  n'ont  pas 
Touiu  lui  permettre  d'aller  jusqu'à  Saint-Gloud,  qui  était  une 
léflidence  royale!  Ils  veulent  bien,  disent-ils,  qu'il  sorte  d'un 
piyi  derenu  leur  proie  ;  et  cependant,  lorsqu'il  était  près  d'at- 
teindre Hontmédy,  ils  Font  ramené  comme  un  grand  coupable! 
Qui  ne  voit,  dans  cette  permission  qu'ils  feignent  de  lui  accor- 
der aujourd'hui,  une  proposition  dérisoire?  C'est  sa  déchéance 
absolue,  c'est  sa  mort  qu'ils  veulent. 

Bt  cette  régence,  quels  sont  les  magistrats  qui  la  compose- 
ront? On  voit  d'ici  les  factieux  se  la  disputer,  car  ils  sont  trop 
nomlmjix.ppji^  se  la.  potager  :  ce  sont  leshonunçs  du  14  jtul* 
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let,  da  6  octobre,  et  ceux  qui  méditeat  la  Joanée  da  9D  Juin; 
les  attentats  Ha  10  août  et  les  maàacies  de  septeadm  :  voilà 
les  régents  du  royaume  1 

Bntouré  d'assassins  et  de  conseiUers qui  .leor  sontireodiii- 
ou  tremblait  à  leur  aspect,  lehiiseaiestjmperliirteftfe,  pamê 
qu'il  n'a  jamais  cessé  iPitré  jusU;  il  feut  monrii  ob  b  Proni- 
dence  l!a  placé  :  U  a,  pauur  bravsr  la  bainêdestniehants,  m 
arnsdeneê  eila  fermeté  da  malheur.        * 


LETTRE  LXVl 

A  M.   Dl  MOlITIIOaiN 

irjQlnlTSî. 

Le  Maire  de  Paris  sort  de  cbés  moit  mon  cher 
Hontanorin  ;  il  m'a  porté  des  plaintes  an  nom  des 
gardes  nadojnaux  de  Mjarsdlle,  qui  prétendent  avoir  été 
insultés  par  des  personnes  attachées  à  mon  service* 
J'ai  dit  à  BL  lé  maire  que  j'en  ferais  justice,  mais 
que  je  ne  pouvais  la  faire  qn'ea  me  désignant  les 
coupables.  Cette  réponse  n'a  point  paru  satisfaire  M. 
Péthion. 

M.  de  Lessart  m'a  rendu  compte  qu'il  y  avait  des 
rassemblements  inquiétants  pour  Tordre  public,  dans 
plusieurs  faubourgs.  Voyez,  mon  cher  Montmorin,  i 
vous  consulter  avec  M.  de  la  Porte,  pour  conjurer  oe 
nouvel  orage.  louis. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  LXVI 

Les  mouvements  qui  se  manifestaient  dans  Paris,  le  17  juin, 
annonçaient  le  grand  rassemblement  des  misérables  qui  se 
perlèrent  trois  jours  plus  tard  aux  Tuileries.  Ces  prétendus 
gardes  nationaux  de  HarseiUe  n'étaient  qu'un  ramas  de  mal- 
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&iteim  du  midi  de  l'Europe,  qui  choiorent  cette  ville  pour 
point  de  dépait.  Ce  sont  là  ces  fameux  Marseillais  dont  le  nom 
ml  inqibeà  la  fois  le  dégoût  et  l'horreur  <. 

Ces  icéUrats,  qui  avaient  sans  cesse  l'insulte  à  la  bouche,  se 
plaignent  d'être  insultés  I  et  quand  le  roi  demande  le  nom  des 
conpaMes  pour  en  faire  justice,  le  maire  de  Paris  garde  le  si- 
lence !  Ces  gens-là  n'avaient  que  Taudace  du  crime,  ils  n'en 
traient  pas  le  génie,  et  toilà  pourquoi  ils  se  sont  bientôt  dé- 
Toréa  entre  eux. 

LETTRE  LXVII 

aouTi  nui  LOUIS  xti  a  l'assimblAb  n AnoNiu,  lb  udidexain  du 
20     UIN 

MassieurB,  rAssemblée  nationale  a  déjà  connais- 
sance des  événements  de  la  journée  d'hier.  Paris  est 
sang  dente  dans  la  consternation,  la  France  les  ap- 
jirendn  avec  un  étonnement  mêlé  de  douleur.  J'ai 
été  très-sensible  au  zèle  que  rAssemblée  nationale  m'a 
manifesté  en  cette  circonstance.  Je  laisse  à  sa  pru- 
dence de  rechercher  les  causes  de  cet  événement  ;  d'en 
peser  les  circonstances  et  de  prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  maintenir  la  Constitution,  assurer  l'in- 
violabilité^  la  liberté  constitutionnelle  des  représentants 
héréditaires  de  la  nation.  Pour  moi  rien  ne  peutm'em- 
pècher  de  faire  en  tous  temps  et  en  toutes  circons- 
tances ce  qu'exigeront  les  devoirs  que  m'imposent  la 
Constitution  que  j'ai  acceptée  et  les  vrais  intérêts  de 
h  nation  firançmse.  louis. 

'  On  sait  que  ces  hommes,  qui  fonnaient  l'avant-garde  de  l'armée  des 
oardiistei,  profimaient  le  nom  d'une  ^  ilie  dans  laquelle  ils  étaient  étrangers, 
lirsaille  les  Tomit  de  son  sein,  et  vingt  écrits  ont  prouvé  que  cette  an- 
lim»  cité  n'Knii  point  va  naître  cette  borde  de  barbares. 
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NOTE  SUH   LA   LETTRE  VI 

Cette  lettre  honore  à  la  fois  le  monarque  qui  l'écrit  el  le  mi- 
nistre qui  la  reçoit.  Je  doute  que  Ton  trouve  dans  celles 
d*Henri  IV  à  Sully,  c*est-à-dire  dans  les  lettres  d'un  des  plos 
grands  rois  de  France  au  ministre  le  plus  vertueux,  rien  de  plus 
touchant,  de  plus  affectueux,  de  plus  noble,  el  qm  prouve 
mieux  les  bonnes  intentions  du  monarque  et  ramoi^* , éclairé 
qu'il  porte  à  son  peuple. 

Cette  lettre  prouve  aussi  ce  que  Ton  aura  souvent  occasioQ 
de  remarquer,  dans  celui  qui  récrit,  une  érudition  vaste  el 
solide. 

Maintenant,  j'en  appelle  aux  plus  fougueux  ennemis  des  rois, 
aux  plus  ardents  détracteurs  de  Louis  XVI.  Quand  on  voit  le 
même  homme  reparaître  à  deux  époques  si  différentes  de  la  vie 
de  ce  monarque,  quand  on  voit  le  magistrat  en  qui  il  eut  la 
confiance  la  plus  abandonnée,  qui  connut  le  mieux  ses  plus 
secrètes  pensées,  qui  jugea  le  mieux  et  la  bonté  de  son  cœur  et 
la  pureté  de  ses  intentions,  se  présenter  aux  jours  du  plus 
grand  danger  pour  être  son  défenseur;  quand  on  voit  ce  ma- 
gistrat, que  Ton  regarda  toujours  comme  le  partisan  des  ré- 
formes et  Pennemi  des  abus,  s'offrir  pour  partager  les  périls  du 
Roi,  dont  sans  doute  il  prévoyait  la  fin  terrible,  on  le  demande 
aux  hommes  les  plus  prévenus,  à  ceux  qui  ferment  (^ti- 
nément  leurs  yeux  à  toute  lumière,  peuvent-ils  encore  £ûre 
l'éloge  de  ce  constant  ami  de  Louis  XYÎ,  à  qui  fo  nature  avait 
donné  une  âme  citoyenne,  sans  faire  aussi  Télogedu  monarque? 

Cette  démarche  noble  de  Malesherbes,  peu  de  jours  avant 
l'assassinat  de  Louis  KYI,  le  testament  du  roi  elles  paroles  pro- 
phétiques^ du  ministre  des  autels  qui  venait  d'entendre  ses 
plus  intimes  révélations,  sufliraient  pour  le  placer  au  rang  des 
meilleurs  princes. 

Malesherbes,  d'abord  un  des  memlures  du  parti  pliilosophiquc, 
avait  reconnu  ses  erreurs  et  s'était  rapproché  étroitement  de 
la  politique  de  Louis  XVI. 

>  Fil'  d3  saiat  Louis,  montez  au  clell 


me  voir  demain,  sur  les  dix  heures  du  matin,  je 
foos  dirai  beaaooap  de  dioses  qui  demandent  des 
détails. 
Bonsoir,  mon  eher  Hontmorin. 

liOUIS. 
.  NOTX  SUR  LA  LBTTRB  LXVm 

Cest  le  kademain  de  la  fameuse  journée  du  20  juin  que  le  roi 
,  AsiTii  cette  lettre.  H  y  peint  avec  une  noble  simptieitô  le  eenti- 
Hient  qu'il  ^rouyait  au.  milieu  de  cette  tourbe  gui  tour  à  tour 
prodiguait  l'injure  et  la  menace  :  c'est  le  tourment  d'unô  ém 
'  nanfrH  de  voir  h  délire  où  s'est  porté  le  peuple. 

Ce  n*eal  pas  seulement  l'usage  constitutionnel  que  le  rti 
voabit  Cijre  du  «éto  qui  motiva  Tinsurrection  du  20  juin;  une 
lettre  dii,|ii|i|istre  Roland  à  Louis  XVI  contribua  sans  doute  à 
'  m  ïïfzàder  l'époque.  Dans  cette  lettre,  qui  fut  insérée  et  com- 
BBDtée  dans  toutes  les  feuilles  publiques,  U  disait  que  la  Ré- 
.IJphitiim,  désirée  de  tous  les  Français,  s'achèverait  «  malgré 
ii^itUeniUms  secrètes  du  roi,  mais  qu'elle  s'achèverait  dans 
kumg.»  Un  semblable  libelle,  dirigé  contre  un  simple  citoyen, 
cftt  vsdu  à  son  auteur  une  peine  proportionnée  à  Toutrage... 
Cette  lettre  fut  applaudie  avec  enthousiasme  par  TAssemblée, 
.VU  en  ordonna  l'insertion  dans  le  procès-verbal  de  ses  séances. 

Ije  général  La  Fayette,  qui  commençait  à  voir  ce  que  toute 
TRorope  voyait  depuis  longtemps  avec  effroi,  écrivit,  le  16 
join,  des  plaines  de  Haubeuge  où  il  campait  avec  son  armée, 
'diDB  un  tens  fort  différent.  Dans  cette  lettre,  adressée  au  pré- 
sident de  l'Assemblée,  le  général  attribuait  les  troubles,  les 
dîsBenaionB  aux  clubs;  il  proposait  de  les  abolir  et  de  rendre 
an  roi  l'autorité  dont  Ija  Constitution  l'avait  investi...  Cette 
lettre  ne  reçut  pas  le  même  accueil  que  celle  de  Roland;  un 
d^té  compara  La  Fayette  à  Gromwell  écrivant  au  parlement 
d'Aogleterre...  Dés  lors  il  fut  facile  de  voir  que  les  mêmes  hom- 
IM  qui  avaient  imprimé  le  mouvement  au  char  sanglant  de  la 
BéToltttion  seraient  successivement  écrasés  sous  ses  roues. 


in  OÊxnm  ti  louii  m 
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Nos  malheurS)  mes  chères  tantes»  scmt  parveous  an 
dernier  degré  :  le  plus  horrible  attentat  a  eu  Uea  ;  moo 
psâle  a  été  violé;  j'ai  été  inraUéyineiiaeéyespoaé  au 
jDoups  des  assassins.  Hes  eniSuits»  la  reine»  madaine 
Elisabeth  ont  partagé  inon  sort:  vous  receyres  ta 
détails  de  cette  journée  affrrâse,  qui  doit  indigner  ta 
Français  pour  qui  Tamour  de  Twdiv  est  le  premier 
des  biem.  L'Europe  apprendra  sans  douta  avec  la 
plus  profonde  indignation,  ce  nouvel  outrage  Cdii 
ma  persmme.  La  providence  vdlle  enccHre  sur  moi  et 
sur  ma  &miUe;  puisse  le  Gid  détourner  Forage  qm 
gnmde  encore,  et  sauver  celui  qui  vous  aime,  qm  sou- 
vent s'entretient  de  vous,  et  vous  félicite  d'être  loin 
d'une  terre  où  le  crime  veille,  où  les  lois  ne  peuvent 
atteindre  les  coupables,  où  l'autorité  n'a  plus  de  force, 
où  la  vertu  est  sans  considération,  et  la  licence  érigée 
en  patriotisme. 

Recevez  les  expressions  les  plus  affectueuses  de  mon 
tendre  attachement.  louis. 

NOTE  SUH  LA  LBTTRB  LXDC 

C'est  dans  le  sein  de  la  famille  que  le  loi  dépose  ses  chagrina. 
Ck)mbien  il  dut  se  féliciter  que  Mesdames  eusaeat  trouvé 
un  asile  loin  de  lui,  sur  une  terre  étrangère  !  Qui  sait  ■ 

*  Cetta  lettre  est  de  la  fin  de  Juin  1792. 
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leur  piété  nnoère,  leur  active  bienfoisance  n'eussent  pas  été 
des  titres  à  de  plus  grands  outrages  1 

Mes  enfants,  la  reine,  madame  Elisabeth^  ont  partagé  mon 
sort...  Chaque  mot  de  cette  lettre  rappelle  une  série  d'atten- 
tats que  Ton  voudrait  pouvoir  ensevelir  dans  l'oubli;  mais 
comment  oublier  la  réponse  sublime  de  madame  Elisabeth  dans 
cette  blale  journée? 

Au  moment  où  le  roi  se  présenta  aux  assassins  qui  voulaient 
enfimcer  la  porte  de  sa  chambre  &  coucher,  madame  Elisabeth 
iTattaclm  à  ses  pas;  elle  le  tenait  par  son  habit,  malgré  les 
dbrts  qiie  l'on  faisait  pour  l'en  séparer,  et  criait  aux  assail- 
lants :  «  Respectez  votre  roi  I  respectez  votre  roi  I  »  Cependant 
la  foule  leff  sépara.  Poussée  dans  une  embrasure  de  croisée,  dos 
geoÈB  armés  de  piques,  la  prenant  pour  la  reine,  allaient  regor- 
ger; (m  garde  national  leur  crie:  —  «  Arrêtez,  c'est  madame 
Disabetta!  —  Pourquoi  les  dciromper?  dit-elle;  cette  erreur 
peut  MO/uver  la  reine.  » 

On  noua  dte  tous  les  jours  de  prétendus  traits  d'héroïsme  et 
deoonrageqne  les  historiens  grecs  et  romains  nous  ont  transmis. 

Sxiste-t-il  un  plus  bel  exemple  de  dévouement  ?... 

LETTRE  LXX 

k  MONSIBUR 

l"  Juillet  1792. 

Vous  êtes  déjà  instruit,  mon  cher  frère,  des  ou- 
irages  que  j*ai  endurés  dans  la  journée  du  20  juin; 
outrages  d'autant  plus  sensibles,  que  la  portion  du 
peuple. qui  a  violé  ma  demeure  était  guidée  par  des 
hommes  que  j'avais  autrefois  comblés  de  mes  bien- 
biis.  La  garde  nationale,  qui  devait,  à  tous  les  titres, 
me  défendre,  était  vendue  aux  perturbateurs.  Leur  chef 
était  Irop  fier  de  me  braver,  pour  être  tenté  d'user  de 
son  autorité. 

II.  13. 
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dant,  comme  la  retraite  d'un  homme  qui  passe  ponr  un  homme 
de  bien  laisse  toujours  planer  un  soupçon  d'injustice  sur  la 
télé  d'un  monarque,  il  faut  chercher  dans  les  panégyriques 
de  Tui:got  dea  preuves  irrécusables  de  la  justioe  du  roi  ea 
C€itte  circonstance. 

«  Turgot,  attaché  à  la  doctrine  des  Economistes,  la  développa 
dans  des  édité  qui  tendaient  à  Tencouragement  et  à  la  perfec- 
tion de  Tagriculture.  Il  est  le  premier  parmi  nous  qui  ait  changé 
les  actes  de  l'autorité  souveraine  en  ouvrages  de  raisonn^nent 
et  de  persuasion,  et  c'est  peut-être  une  question  de  savoir  jus- 
qu*où  cette  méthode  nouvelle  peut  être  utile  ou  dangereuse. 
Les  suppressions  et  les  réformes  qu'il  fit  dans  la  finance  lui  bub- 
citèrent  beaucoup  d'ennemis  ;  mais  parmi  les  plaintes  et  les  re- 
proches  qu'ils  se  permirent  contre  lui,  pas  un  n'attaqua  sa  pro- 
bité.  On  ne  lui  contestait  pas  la  pureté  de  ses  intentions,  mai» 
on  disputait  sur  les  moyens,  et  peut-être  en  effet  avait-il  dans 
le  caractère  une  sorte  de  roideur  qui  nuisait  au  bien  qu'il  von 
lait  effectuer.  Il  eût  voulu  mener  les  affaires  et  les  hommes  par 
l'évidence  et  la  conviction,  et  il  lui  arrivait  de  manquer  les  af- 
faires et  de  révolter  les  hommes,  tandis  qu'eu  cédant  sur  de  pe- 
tites choses  et  ménagesmt  de  petites  vanités,  il  eût  pu  parvenir 
à  son  but...  De  plus,  les  gens  de  la  coiu*  ne  pouvaient  pardonner 
à  un  ministre  de  ne  s'entourer  que  de  gens  de  lettres  et  de  phi- 
losophes... » 

Mais  qui  donc  a  porté  un  tel  jugement  sur  Turgot?  Un 
homme  de  lettres,  qui  se  faisait  gloire  d'être  compris  dans  œ 
qu'on  nommait  alors  la  secte  philosophique,  La  Harpe  enfin. 
L'^on  voit  que  c'est  parmi  les  plus  chauds  partisans  de  Tur- 
got que  nous  avons  cherché  un  défenseur  de  la  mesure  priae 
par  Louis  XYI  envers  le  ministre. 

LETTRE  IX 

A  M.  DS  MALB8HBBBBS 

VersaiUos,  17  mal  1776 

Votre  obstination  m'afflige  singulièrement,   mon 
cher  Malesherbes.  Sully  ne  quittait  jamais  Henri  IV 
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NOTB  SUA  LA  LETTKR  LXX 

On  à  pn  Hie  dans  diTers  ouTrages  les  détails  relatife  au 
S)  jnm  ;  les  plàs  exacts  nous  paraissent  être  ceux  qui  ont  été 
fàMB  par  M.  Hue;  il  était,  à'  cette  époque,  l'un  des  huis- 
siers de  la  chambre  du  roi,  et  peut-être  que  c'est  à  sa  pré- 
d'esprit  que  l'on  dut  ce  jour-là  le  salut  de  la  reine. 

Les  personnes  qui  douteraient  de  la  liaison  intime  qui  existe 
entts  éetle  série  de  forfaits  qui  précédèrent  le  plus  grand 
des  crimes,  n'ont  qu'à  suivre  d'un  œil  observateur  les  prin- 
cipaux agents  dexeux  qui  les  ordonnaient:  elles  entendront, 
an  20  juin,  l'officier  municipal  Panis  haranguer  les  gardes 
mdontux  placés  à  la  porte  de  la  Cour  royale,  et  leur  or- 
donner, au  nom  du  peuple,  d*ouvrir  la  porte  aux  séditieux; 
dUes  le  verront  flgurcr  comme  un  des  principaux  membres 
de  la  commune  au  10  août,  et  le  retrouveront  au  2  septem- 
bre, présidant  au  massacre  des  prêtres  enfermés  dans  le  cou- 
vent des  Carmes.  Au  20  juin  elles  entendront  Santerre  s'écrier 
avec  une  fureur  concentrée  :  «  Le  coup  est  manqué  !  »  et 
elles  le  retrouveront  encore  près  de  Téchafaud  où  le  Juste 
mourut. 

LETTRE  LXXI 

A  MONSIBDR 

17  Juillet  1792. 

II  faut,  mon  cher  frère,  vous  donner  une  idée  d'une 
scène  bien  scandaleuse.  Je  vous  ai  parlé  do  certaines 
propositions  qui  m'ont  été  faites  par  deux  députés 
qni  souvent  votent  ensemble  aux  Jacobins.  Ces 
hommes,  qui  se  détestent  cordialement,  qui  déjà 
paraissent  se  méfier  les  uns  des  autres,  et  qui  finiront 
par  se  faire  une  guerre  à  outrance,  voudraient,  je  ne 
sais  trop  pourquoi,  me  ranger  sous  leurs  bannières. 
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Quand  on  songe  à  la  manière  touchante  dont  Malesherbes 
confessa  ses  fautes  et  quand  on  se  rappelle  qu*il  les  laya  Broc 
son  sang,  on  le  salue  pieusement  comme  un  martyr  et  on  oa- 
blie  ses  erreurs. 

LETTRE  X 

A.   M.  DB    MAUEIPAS 

1777. 

On  veut  le  renvoi  de  M.  de  Saint-Gennain.  Vous 
vous  plaignez  vous-même,  mon  cher  Maurepas,  des 
innovations  et  des  réformes  que  son  zèle  pour  mon 
service  lui  a  fait  faire.  J'étais  persuadé  que  ces  ré- 
formes et  ces  innovations  étaient  utiles.  Dans  mon 
Conseil  d'Etat  j'ai  souvent  entendu  avec  intérêt  la  lec- 
ture de  ses  mémoires  ;  ils  me  paraissaient  dictés  par 
la  sagesse,  Tamour  de  Tordre  et  de  l'économie.  Saint- 
Germain  me  plaisait,  mais  on  se  ligue  contre  lui  ;  ses 
ennemis  ont  juré  sa  perte.  Il  a  perdu  votre  confiance, 
mon  cher  Maurepas,  il  ne  pourrait  plus  faire  le  bien. 
Je  suis  forcé  de  l'éloigner;  mais  je  vous  avoue  que 
son  mémoire  a  fait  sur  moi  la  plus  vive  impression. 
C'est  à  regret  que  je  lui  donne  un  successeur  *  je 
devrais  peut-être,  en  cette  circonstance,  résister  i 
mon  Conseil  ;  mais  je  dois ,  quoique  roi»  faire 
céder  mon  opinion  à  celle  de  la  majorité,  et  j*ai 
signé.  LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  X 

On  a  toujours  regardé  le  défaut  de  confiance  dans  ses  propres 
lumières,  comme  une  qualité  qui  est  ordinairement  le  partage 
des  hommes  instruits;  elle  est  rare  surtout  dans  les  honunes 


LIVRE  lY  197 

mandé  la  reine  :  «  C'est  vous,  madame,  a-t-il  dit, 
qui  perdez  le  roi;  ce  sont  vos  conseils:  vous  n'êtes 
entourée  que  de  royalistes,  et  vous  éloignez  les  pa- 
iriotes.  »  La  reine  a  répondu  avec  dignité;  il  a  haussé 
les  épaules.  Je  voulais  apaiser  le  courroux  de  ce  cen- 
mir  indiscret;  il  a  repris  la  parole  avec  effronterie, 
et  a  daigné  m'assurer  que  j'étais  un  brave  homme, 
maiB  induit  en  erreur  par  des  traîtres,  des  ennemis  de 
h  patrie.  Que  répondre  pour  désabuser  cet  homme? 
Garder  te  silence,  adresser  la  parole  à  l'orateur  de  la 
députation;  voilà  ma  conduite.  J'ai  aperçu  que  plu- 
sieurs des  députés  présents  partageaient  ce  délire, 
appelaient  cela  du  courage,  et  applaudissaient  à  ce 
jeune  audacieux,  que  l'on  m'a  assuré  se  nommer 
Meriin  de  Thionville. 

J'ai  raconté  cette  anecdote  à  plusieurs  membres  du 
côté  droit;  ils  m'ont  assuré  que,  le  lendemain,  dans 
nne  des  allées  du  jardin  des  Feuillans,  ce  jeune  dépu- 
té s'était  vanté  de  son  audace,  et  qu'il  s'était  cru  le 
digne  rival  de  Caton,  parce  qu'il  avait  manqué  d'égards 
i  une  princesse.  Voilà  quels  sont  les  hommes  qui  pré- 
tmdent  gouverner  la  France.  0  mon  frère!  plaignez- 
moi  !  LOUIS. 

NOTE  SUR  LÀ   LETTRE  LXXI 

On  voit  que  les  meneurs  de  rAsscmblée  persistaient  dans 
leurs  projets;  ils  espéraient  effrayer  le  roi;  ils  le  supposaient 
bible,  parce  qu*il  avait  été  avare  de  leur  sang,  et  usaii  de 
trop  de  ménagements  envers  les  hommes  qu'ils  égaraient. 
Les  partis  qui  voulaient  un  autre  ordre  de  choses  se  rappro- 
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Ligue,  la  haine  des  Catholiques,  et  la  méfiance  des 
Protestants  semblaient  ôter  toute  confiance;  Sully  ne 
se  borna  point  à  de  bizarres  spéculations;  il  mépri- 
sait les  esprits  systématiques  :  ce  n*est  que  dans  l'éco- 
nomie qu'il  trouvait  des  ressources.  Exciter  rindustrie, 
protéger  Tagriculture,  encourager  le  commerce;  voi- 
là toute  sa  politique,  toutes  ses  ressources,  et  tous  ses 
moyens  financiers.  Je  ne  m'étonne  plus  si  mon  aTeoI, 
1«  grand  Henri,  que  mon  cœur  chérit  et  révère,  avait 
acquis,  par  les  services  de  cet  excellent  ministre^  le 
cœur  des  Français.  Henri  était  adoré,  et  cependant 
j'ose  vous  assurer  qu'il  ne  pouvait  pas  aimer  le  peuple 
d'un  amour  plus  tendre  que  celui  que  je  porte  à  tous 
mes  sujets.  M.  de  Forbonais  sera  pour  moi  le  Sully 
du  siècle  de  Henri.  Depuis  quarante  ans  vous  avez 
occupé  des  places,  où  votre  noble  désintéressement 
a  fait  époque  ;  vous  avez  prouvé  que  vos  connaissances 
étaient  réelles,  que  vos  talents  n'empruntent  rien 
des  faux  systèmes  :  osez  entreprendre  et  exécuter; 
soyez  le  bienfaiteur  de  la  nation,  le  guide  dé  nos  fl- 
nanciersfle  conseil  de  votre  roi;  sauvez  l'Etat,  venez 
aocepter  la  place  dont  vous  êtes  digne. 

LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  XI 

Sully,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs  de  ces  lettres,  était 
aux  yeux  de  Louis  XVI  le  ministre  par  excellence.  Ce  monarque 
ne  discute  jamais  un  plan  de  finance  ou  un  projet  d'administra- 
tion, sans  que  renom,  toujours  présent  à  sa  pensée,  ne  vienne 
se  placer  dans  ses  comparaisons,  dans  ses  réflexions,  n  avait 
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pouvoir,  et  contre  laquelle  il  s'était  déclare  loi^qu'elle 
était  encore  au  berceau.  Il  m*i\  nnrlc  des  vastes  projets 
conçus  par de& êtres  mal  intentionnés;  il  m'a  assuré 
qoeles  Jacobins,  dans  leurs  écrits,  dans  leurs  clubs, 
ne  se  contentaient  pas  de  demander  la  déchéance, 
mais  qu'ils  avaient  engagé  plusieurs  de  leurs  meneurs 
à  la  demander  à  la  tribune  du  Corps-Législatif.  Il  me 
conseille  de  flatta  la  Gironde,  et  de  hâter  sa  réunion 
ivec  le  côté  droit,  par  des  moyens  qu'il  veut  m'in- 


D'une  autre  part,  quelques  agents  de  la  faction  qui 
loe  menace  m'ont  fait  demander  Tépuration  du  Corps- 
Législatif,  m'ont  présenté  pour  le  ministère  des 
hommes  de  leur  choix,  m'invitent  A  une  réforme 
totale  dans  les  autorités  constituées,  et  ont  présenté 
qnelques  changements  dans  la  Constitution.  S'ils  ob- 
tiennent ce  qu'ils  désirent,  ils  assurent  qu'ils  se  décla- 
reront pour  moi  ;  leur  cause  et  la  mienne  triomphe- 
ront, et  alors  je  serai  vraiment  roi,  les  patriotes  me 
défendront,  car  alors  ils  défendront  leurs  partisans 
et  leur  ouvrage. 

La  Gironde  me  plairait,  mais  le  parti  qui  lui  est 
contraire  me  fait  horreur.  Je  voudrais  bien  réunir  le 
côté  droit  au  côté  gauche,  1-;  Gironde  aux  Feuillans  ; 
mais  ces  deux  partis  ne  songent  qu'à  eux  ;  ils  oublient 
les  Français,  leur  patrie,  les  exilés  :  leurs  propositions 
ne  seront  point  accueillies.  Voyons  si  l'audace  des 
factieux  triomphera,  et  si  la  sécurité  des  gens  de  bien 
fera  toujours  la  force  des  méchants.  louis. 
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dans  cette  lettre  à  M.  de  Forbonais,  que  plusieurs  écrits  sur  tes 
finances^  le  commerce  et  Tiadustrie,  recommandaient  autant 
que  sou  caractère  personael  à  un  monarque  ami  de  l'ordre. 

LETTRE  XII 

A  M.  LE  DUC  DB  CBAB08T 

16  mai  1778. 

Vous  passez  votre  vie,  mon  cousin,  à  fonder  des 
établissements  utiles  ;  non-seulement  votre  sollicitude 
se  partage  pour  les  arts,  mais  elle  va  au-devant  de  ceux 
qui  les  cultivent  :  c'est  prouver,  par  vos  actions,  mon 
cousin,  que  vous  avez  hérité  de  cet  amour  chevaleres- 
que que  le  bon  Sully  avait  pour  tous  les  Français. 
Gomme  vous,  j'aime  à  encourager  les  malheureux, 
c'est  à  ce  titre  que  je  veux  fonder  deux  places  à  l'école 
de  dessin,  que  je  destine  pour  deux  jeunes  personnes 
dont  les  dispositions  seront  prononcées  :  vous  seres 
libre  de  me  désigner  celles  qui  mériteront  le  plus  d'être 
admises  au  concours. 

Je  vous  renouvelle,  avec  grand  plaisir,  mon  cousin, 
les  sentiments  d'estime  que  j'ai  pour  vous. 

LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  XH 

Armand-Ioseph  de  Béthuue,  duc  de  Gharost,  était  un  homme 
instruit  et  un  cœur  d'or,  —  une  des  gloires  de  la  vieille  aris- 
tocratie française.  On  lui  doit  plusieurs  établissements  utiles, 
entr'autres,  des  hospices,  des  maisons  de  secours,  des  écoles, 
des  prix  d'encouragement  pour  Tagriculture,  etc.,  etc.  U  y  avait 
en  lui  du  Sully  et  du  Vincent  de  Paul.  Le  9  thermidor  le  sauva 
de  l'échafaud.  La  lettre  que  Louis  XVI  lui  écrivit  dut  le  flatter, 
mais  elle  n'élonne  point  de  la  part  de  ce  monarque. 
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Voos  me  paries  de  quelques  rassemblements  de 
royalistes,  de  quelques  amis  qui  m'offrent  leur  for- 
tune et  leurs  bras  :  ce  n'est  plus  à  moi  d'exiger  des 
acrifices.  Un  roi  malheureux  craint  d'occasionner  la 
perte  de  ses  amis.  Remerciez  pour  moi  ces  fidèles  su- 
jets; mais  voyez  mes  ennemis,  ceux  qui  peuvent  être 
gagnés  par  l'intérêt  ou  par  des  promesses.  Agissez, 
s'il  en  est  temps  encore  ;  je  m'abandonne  à  vous. 

LOUIS. 
NOTB  SUR  LA  LETTRB  LXXIII 

Plus  répoque  fatale  approche  et  plus  on  se  sent  oppressé  en 
lisant  les  lettres  du  roi.  La  situation  de  Louis  XVI  est  d'autant 
jAug  accablante,  qu'il  ne  se  fait  point  illusion  sur  les  suites  du 
mouvement  qui  se  prépare...  Le  roi  jugeait  mieux  Tavenir 
que  son  ministre.  Environ  un  mois  après  la  lettre  à  laquelle 
cdle  -  ci  répond,  IL  de  Montmorin  fut  massacré  dans  les  pri- 


La  dernière  partie  de  cette  lettre  porte  l'empreinte  de  ce 
cuactère  auguste  qui  ne  se  démentit  jamais.  Louis  XVI  est 
malheureux,  il  craint  de  compromettre  ceux  qui  lui  oiTrent 
encore  leurs  fortunes,  leurs  bras  :  «  Ce  n'est  plus  à  moi  d'exi- 
ger des  sacrifices...,  remerciez  pour  moi  ces  fidèles  sujets...  » 
Idie  était  la  position  du  roi,  qu'il  ne  pouvait  pas  même  donner 
te  marques  de  sa  reconnaissance  à  ses  amis  les  plus  dévoués. 
Recevoir  un  bienfait  de  Louis  XVI  eût  été  alors  un  arrêt  de 
proscription. 

11  aurait  fallu  voir  Paris  à  cette  époque,  pour  se  faire  une 
idée  de  l'excès  d'audace  auquel  l'impunité  peut  enhardir  le 
crime.,Plus  tard,  lorsque  toutes  les  institutions  furent  renversées 
an  nom  du  peuple  souverain,  il  est  naturel  de  penser  que  la 
France  dut  se  couvrir  d'échafauds  et  de  ruines;  mais  à  l'époque 
ofa  cette  lettre  fut  écrite,  le  monarque,  le  Corps -Législatif, 
raatorité  départementale  existaient  encore,  du  moins  de  nom  ; 
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•In  camiiim  MliP  slMH  ïnMiwv^^te 
HmiBaiaia,  te»EMiré9, 1^  orateiixa,  aortîA  de  h  clam  la  p^ 
al^^te,  prêchaient  Tabâitioa  de  la  royauté^  raiwawînat  de  la 
ndiiorlCé  de  l'Asaembïée  *  et  distilbiiaient  des  {vrodamatloiia  lii-' 
oenfliilrei,  des  éhanseiia  infABMSBh 

Ua  ndnii  trieolorei  piaoé  par  lea  tmOmt  aur  larlanaMi  da» 
Tuilerie  et  des  FeuillaDs,  séparait. le  palais  de  la  adle  dç 
PAssemblée^  dite  Nationale;  un  côté  était  dftigoé  sous  le  nom 
de  Terre  de  ta  Ubèrti,  Pautre  se  nommait  la  Terre  â$CoVIM6tV 
et  les  personnes  qui 'paasalaut  sous  ee  roban  penr  alkrfrfiè 
leur  mvice  au  di&teau,  étaient  insultées,  buées,  outragées...  ' 
La  plume  se  refuse  à  répéter  les  expressions  que  la  populaee  en 
délire  répétait  en  passant  denmt  le  palais  des  Tuileries.  Ces 
cris  de  baine,  de  yengeance  et  de  mort,  exprimés  dans  le  lan* 
gage  des  prisons  et  des  bagnes,  indiquaient  aases  que  les  Har? 
seillais  et  les  Fédérés  étaient  les  dignes  instituteurs  de  cetla 
tibupe' d'ilotes,  dirigée  par  les  hommes  qui  prébida{ent  i  1^ 
tentât  dnlQ  août. 

LETTRE  LXXnr 
A  aonHiiia 

Dans  le  sein  de  rAssonblée  KationalOy 

11  aoftt  119t 

« 

Le  sang  et  le  feu  ont  tour  à  tour  signalé  l'affireuse 
journée  d'hier^  mon  cher  frère  ;  contraint  de  quitter 
mon  palais  avec  ma  famille,  de  chercher  un  asile  an 
milieu  de  mes  plus  cruels  ennemis,  c'est  sous  leurs 
yeux  mêmes  que  je  vous  trace,  peut-être  pour  la  der- 
nière fois,  mon  affreuse  position.  François  V\  dans 
une  circonstance  périlleuse,  écrivit  :  «  Tout  est  perdu, 
hors  rhonneur;  »  moi  je  n'ai  plus  d'autre  espoir 
que  dans  la  justice  de  Dieu,  dans  la  pureté  des  inten- 
tions bienfaisantes  que  je  n'ai  jamais  eeasé  d'avoir 
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pour  les  Français.  Si  je  auoeombe,  comme  tout  porte 
i  le  croire,  aouvenez-vous.  d'imiter  Henri  IV  pendant 
fe  siège  de  Paris,  et  Louis  XII  lorsqu'il  monta  sur  le 
irooe.  • 

Adieu,  .mon  oœm*  est  oppressé  :  tout  ce  que  je 
fois,  tout  ce  que  j'entends  est  fait  pour  m'affliger. 
rignoro  quand  et  comment  je  pourrai  désormais  vous 
écrire.  louis. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  LXXIV 

Cest  au  miUea  des  tortures  les  plus  cruelles  pour  un  cœur 
Knsibk  et  aimant;  c'est  lorsqu'on  a  égaré  une  partie  du  peuple 
et  sigoaié,  comme  son  ennemi,  un  roi  qui  ne  fit  des  yœux  que 
pour  son  bonheur;  c'est  entouré  de  ses  ennemis  les  plus  perA- 
des,  les  plus  barbares,  que  Louis  XVI  écrit  cette  lettre  au  dépo- 
sitaire de  ses  pensées. 

Toutes  les  expressions  de  celle  lettre  sont  remarquables; 
aucune  trace  de  haine,  de  vengeance  :  toujours  cette  héroïque 
bonté  que  rien  ne  peut  altérer.  «  Si  je  succombe,  comme  tout 
porte  à  le  croire,  souvenez  vous  d'imiter  Henri  IV  pendant  le 
siège  de  Pans,  et  Louis  XII  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  » 

LETTRE  LXXV 

k  M.  VBR6NUTJD 

11  août  1792,  dix  heures  du  matin 

Monsieur  le  président, 

Dans  le  tumulte  d'une  séance  aussi  orageuse,  si  dé- 
chirante pour  ma  sensibilité,  et  si  outrageante  pour  la 
dignité  de  la  représentation  nationale,  je  pense  que  le 
Corps  Législatif  s'occupera  des  moyens  de  calmer 
l'effervescence  populaire.  Je  ne  demande  point  justice 
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du  grand  attentat  qui  m*a  forcé  de  venir,  avec  ma 
famille j  me  placer  avec  confiance  sous  l'égide  des  délé- 
gués du  peuple  ;  il  y  aurait  trop  de  coupables  à  punir 
pour  penser  qu'un  grand  exemple  intimidât  les  per- 
vers. Que  le  mal  qui  est  fait  soit  oublié  ;  que  ta  paix 
renaisse  des  cendres  du  palais  de  mes  père^  :  je  ne 
croirai  pas  encore  que  le  sacrifice  égale  la  douleur 
profonde  que  je  ressens  de  la  violation  des  lois,  et  d^_ 
la  subversion  de  Tordre  public.  W 

Les  travaux  de  T Assemblée  exigent  qu*on  me  choi- 
sisse un  asile  où  je  puisse  trouver  la  sûreté  de  ma 
famille,  et  jouir  moi-même  d*un  bien  que  l'universa- 
lité des  Français  attend  de  votre  sollicitude. 

LOUIS. 

NOTE   SUB  LA  LETTM  LXXV 

Lorsque  le  roi  fut  venu  avec  sa  famine  se  réfugier  dans  le 

sein  de  rAs&emblée,  et  pendant  que  les  massacres  continuaient 
au  château^  sur  la  place  de  Louis  XV^  a  !a  Grève  H  dans  les 
hôtels  particuliers  où  Ton  égorgeait  les  Suisses  qui  gardaient 
les  portes,  les  motionB  les  plus  extravagantes,  les  plus  vio- 
ientes,  se  succédaient  dans  le  sein  de  celte  Assemblée;  le  roi  et 
sa  famille  étaient  obligés  d'entendre  cet  amas  de  calomnies  et 
d'horreurs  par  lesquelles  les  ctiefs  du  parti  républicain 
cherchaient  à  le  rendre  responsable  du  sang  qu'ils  faisaient 
verser» 

A  ces  cria  de  rage,  aujiquels  se  mêlaient  les  vodfêrations  de 
la  multitude  qui  remplissait  les  tribunes  publiques  et  asslégeâîl 
toutes  les  avenues  de  la  SEilIe,  succédèrent  enfin  des  discoun 
plusralmes  et  non  moins  atroces;  l'cri^niati-^,  organe  d'une 
commission  cxlraordinaire,  vint  proposer  la  convocâtiou  d'une 
Convention  Nalîmiaie^  la  suspension  provisoire  du  cbef  du 
pouvoir  exécutif,  la  nomination  d'un  nouveau  ministère,  eic 
Toutes  ces  mesures  furent  adoptées. 
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Par  œC  acte,  dans  lequel  toa84e8  principes  étaient  violés,  on 
aTait  aangné  le  palais  da  Luxembourg  pour  la  demeure  provi- 
aoire  du  roi.  Bu  attendant,  on  lé  plaça  dans  un  logement  atte- 
nant aa  b&lbnent  de  l'Assemblée,  et  qui  faisait  partie  de  Tan- 
âen  ooaYent  des  Feuillants.  La  famille  royale  était  dénuée  de 
tiMit  ;  qnelqQes  sdjets  fidèles,  que  Ton  vit  toujours  près  d'elle 
aux  jours  du  danger,  briguèrent  Tbonneur  de  la  servir.  M.  Pas- 
cal, officier  des  Gent-Suisses,  donna  des  vêtements  au  roi. 
Madame  la  duchesse  de  Grammont,  et  l'épouse  de  Tambas- 
sadenr  anglais,  en  envoyèrent  pour  la  reine  et  pour  le 
Dauphin. 

Le  matin  on  venait  chercher  le  roi  et  sa  famille  pour  les 
conduire  à  l'Assemblée;  on  les  enfermait  dans  une  loge  grillée, 
destinée  à' des  journalistes,  afin  qu'ils  pussent  encore  entendre 
les  pétitions  et  les  discours  dans  lesquels  on  leur  prodiguait 
sans  cesse  de  nouveaux  outrages. 

C'est  \k  qu*apprenant  l'envoi  que  la  duchesse  de  Grammont 
Temût  de  faire  à  la  reine,  Louis  XVI  écrivit  le  billet  suivant. 

LErrRE  LXXVI 

mur  AcirrAMADAMB  la  DUGBBSSB  DBORiUniONT 

Au  sein  de  TAsiemblée  Nationale, 
11  août. 

Nous  acceptons,  Madame,  vos  offres  généreuses. 
L'hcMTeur  de  notre  position  nous  en  fait  sentir  tout  le 
prix.  Nous  ne  pourrons  jamais  reconnaître  tant  de 
loyauté  que  par  la  durée  de  nos  plus  tendres  senti- 
ments. LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  LXXVI 

Les  termes  de  ce  billet  prouvaient  que  la  duchesse  do  Gram- 
mont ne  bornait  pas  ses  offres  h  relie  de»  quelques  v^Memenls 
pour  la  reine. 


f 
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Je  ne  mis  plus  roi  :  le  ^^liMféfMSibiiicoli^ 

des  çpbux  et.  dos  pères. .:  je^uis  victime  de  ma  booté, 
de  la  crainte,  de  rc^i^éranoe:  c'est  un  mystère  ia* 
concevable  d'iniqiii^!  Ob  ttivtout  ravi  ;  on  a  maa* 
sacré  meaftâèlea  tajete  ;  on'm'aentratiiép«rpiise  loin 
d^  mon  palais;  etron  m'accuse  !  Me  voiià  captif;  on 
me  trâffie  en  prison  ;  la  reine,  mes  enfants,  madame 
Ktisabetb  partagent  mon  triste  aorL  Je  n'en  pu»  plus 
douter  !  Je  suis  un  «bjet  odieut  aux  yeux  des  Françtûa 
prévenus..;  Voilà'  le  coup  le  plus  cruel  à  supporteK 
Mon  frère^  bientôt  je  ne  serai  plus ,  songez  à  veoget 
ma  mémoire  en  publiant  combien  j'aimais  ce  peuple 
ingrat.  Un  jour  rappelez-lui  ses  torts,  et  dites-lui  que 
je  lui  ai  pardonné.  Adieu,  mon  frère,  pour  la  der- 
nîèrefois. 

Louis. 
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NOTE  SUR  LA  LETTRE  LXXVII 

Gctie  lellre  déchirante  fat  mise  dans  un  billet  adressé  à  on 
sujet  déroué,  qui  avait  été  blessé,  le  10  août,  au  chùlcau;  cir- 
coostance  que  Inouïs  XVI  ignorait.  Eu  confiant  co  papier, 
le  Roi  ne  peut  contenir  son  l'motioii  :  —  ■  CV*sl  un  éternel 
adieu;  dit-il,  que  j'adresse  à  mon  frère  !  » 

Getlc  lettre  ayant  été  interceptée  à  la  frontière,  cl  livrée  à  lit 
GommuQO  de  Paris,  ou  la  déposa  ddu^  les  Archives,  (roù  elle 
fut  retirée,  avec  tieaucoup  d'autres,  uprùs  la  chute  do  ilohes- 
pierre. 

LETTRE  LXXVin 

A    M.    DB  MALESHICRBKS 

Du  Tcinplo. 

Je  n  «  point  de  termes,  mou  cher  Mï^losborbes, 
pour  vous  exprimer  ma  sensibilité  pour  votre  sublime 
dévouement  Vous  avez  été  au-devant  do  mes  vœux  : 
votre  main  octogénaire  s'est  étendue  vers  moi  pour 
me  repousser  de  Téchafaud  ;  et^  si  j'avais  encore  mon 
trdne,  je  devrais  le  partager  avec  vous,  pour  me  ren- 
dre digne  delà  moitié  qui  m'en  resterait.  Mais  je  n'ai 
que  des  chaînes  que  vous  rendez  plus  légères  en  les 
soulevant  :  je  vous  renvoie  au  ciel  et  à  votre  propre 
CQBur,  pour  vous  tenir  lieu  de  récompense. 

Je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  mon  sort  ;  les  ingrats 
qui  m'ont  détrôné  ne  s'arrêteront  pns  au  milieu  de  leur 
carrière  ;  ils  auraient  trop  à  roufrir  de  voir  sans  cosse 
sous  leurs  yeux  leurs  victimes.  Je  subirai  le  sort  de 
Charles  P%  et  mon  sang  coulera  pour  me  punir  de 
n'en  avoir  jamais  versé. 
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Mais  ne  sendt-il  pas  possible  d*eiiiioblir  mes  der- 
niers moments?  L'Assemblée  Nationale  ranime  dans 
son  bein  les  dévastateurs  de  ma  monarèbie,.  mea  dé- 
nonciateurs, mes  juges,  et  probablement  mes  boor- 
reaux  I  On  n'éclaire  pas  de  pareils  bommes  ;  on  ne 
les  rend  pas  justes  ;  on  peut  encore  moins  les  atten- 
drir :  ne  vaudraiMl  pas  mieux  mettre  qudque  neif 
dafts  ma  défense,  dont  h  faiblesse  ne  me  sauvera  pas  T 
J'imagine  qu'il  faudrait  l'adresser  non  à  la  Convention, 
mais  à  la  France  entière,  qui  jugerait  mes  juges,  et  me 
rendrait,  dans  le  cœur  de  mes  peuples^  une  place  que 
je  n'ai. jamais  mérité  de  perdre.  Alors  mon  rôle,  à 
moi,  se  bornerait  à  ne  point  reconnaître  la  compé- 
tence du  tribunal  où  la  foroe  me  ferait  comparaître. 
Je  garderais  un  silence  plein  de  dignité»  et,  en  me 
condamnant,  les  hommes  qui  se  disent  mes  juges/oe 
seraient  plus  que  mes  assassins. 

Au  reste,  vous  êtes,  mon  cher  Maleshert)es,  ainsi  que 
Tronchet,  qui  partage  votre  dévouement,  plus  éclairé 
que  moi  :  pesez  dans  votre  sagesse  mes  raisons  et  les 
vôtres  ;  je  souscris  aveuglément  à  tout  ce  que  vous 
ferez:  si  vous  assurez  cette  vie,  je  la  conserverai  pour 
vous  faire  ressouvenir  de  votre  bienfait  ;  si  on  nous  la 
ravit,  nous  nous  retrouverons,  avec  plus  de  charmes 
encore,  au  séjour  de  l'immortilité. 

LOUIS. 

NOTE  SUR  LA   LETTRE  LXXVIII 

Celle  lellrc  est  pleine   de  dignîlé.   î.ouis  XVI  eut,    dans 
tous  les  lemps,  non  ce  courage  qui  sacrifie  des  nations  entières 
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i  une  raine  gloiie,  mais  ce  courage-de  la  Tertu  qui,  éleyant 
lime  du  juste,  lui  fait  regarder  la  mort  arec  calme. 

«  Né  me  serait-il  pas  possible  d'ennoblir  mes  derniers  mo- 
natsY  >  Ou  TOit  que  le  roi  repousse  toute  faiblesse  de  la  part 
de  ses  conseils.  Oui,  sans  doute,  cette  adresse  au  peuple,  si  elle 
eût  pu  avoir  de  la  publicité,  eût  sauvé  Louis  XVI,  et  on  aime  à 
croire  que  ceux  àe&  membres  de  la  Convention  qui  volèrent 
pour  l'appel  au  peuple,  voyaient  dans  cette  mesure  les  moyens 
féfiter  te  plus  grand  des  crimes;  mais  le  roi  juge  bien  les 
hommes  qui  s'intitulèrent  ses  juges  :  t  Les  ingrats  qui  m'ont 
éètrâné  ne  s'arrêteront  pas  au  milieu  de  leur  carrière  ;  ils 
awment  trop  à  rougir  de  voir  sans  cesse  sous  leurs  yeux 
kurs  vièHmes.  » 

Toid  la  lettre  que  M.  de  Malesbcrbes  adressa  au  président  de 
la  Convention  Nationale,  et  à  laquelle  celle  du  roi  sert  en  quel- 
qne  sorte  de  réponse  : 

lignore,  citoyen  président,  si  la  Convention  donnera  à 
Louis  XVI  un  conseil  pour  le  défendre,  et  si  elle  lui  en  laissera 
(e  choix.  Dans  ce  cas-là,  je  désire  que  Louis  XVI  sache  que, 
«11  me  choisit  pour  cette  fonction,  je  suis  prêt  à  me  dévouer. 
Je  ne  vous  demande  pas  de  faire  part  à  la  Convention  de  mon 
olfre,  car  je  suis  bien  éloigné  de  me  croire  un  personnage  assez 
important  pour  qu'elle  s'occupe  de  moi;  mais  j'ai  été  appelé 
denx  fois  au  Conseil  de  celui  qui  fut  mon  maître,  dans  le  temps 
que  cette  fonction  était  ambitionnée  par  tout  le  monde  ;  je  lui 
dos  le  même  service  aujourd'hui  que  c'est  une  fonction  que 
bien  des  gens  trouvent  dangereuse.  Si  je  connaissais  un 
moyen  possible  pour  lui  faire  connaître  mes  dispositions,  je 
ne  prendrais  pas  la  liberté  de  m'adresser  à  vous;  je  pense 
que,  dans  la  place  que  vous  occupez,  vous  avez  plus  de 
moyens  que  personne  de  lui  faire  part  de  cette  lettre. 

LANOIGNON  NALESHERBES. 

Tout  ce  qui  a  rapport  au  séjour  du  roi  et  de  la  famille 
io]fale  dans  les  prisons  du  Temple,  est  retracé  avec  une 
glande  vérité  dans  les  ouvrages  consacrés  à  ces  douloureux 
n.  14. 
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trente  ans,  se  sont  imaginé  que  Tautorité  foyale  a 
besoin  de  leur  sanction  pour  punir  l^lemeant,  ont 
pris  part  dans  la  querelle,  et  l'ont  rendue  plus  graive. 
Je  ne  crois  pas  devoir  céder,  quoique  vos  sages  avis 
.  me  soient  présents,  et  que  vous  vous  soyez  déclare 
contre  les  lettres  de  cachet.  Je  n'aurais  point  fait 
usage,  le  premier,  de  l'œuvre  du  père  Joseph;  mais 
j'ai  pensé  que,  dans  le  siècle  où  nous  somai«3S,  il  ne 
faut  point  détruire  la  seule  force  répressive  dont  j*ai 
absolument  besoin  dans  certaines  circonstances.  Je 
sais  qu'il  y  a  d'étranges  abus  dans  la  manière  de  faire 
usage  des  lettres  de  cachet  ;  mais  quelle  est  la  chose 
dont  on  n'abuse  pas?  L'ouvrage  de  M.  de  Mirabeau,  sur 
les  prisons  d'État,  quej'ai  lu  avec  attention,  renferme 
des  vues  profondes  :  je  regrette  vivement  que  l'au- 
teur, par  son  inconduite,  m'empêche  de  croire  à  ses 
principes  philanthropiques.  Il  n'en  faut  pas  moins, 
mon  cher  Malesherbes,  profiter  de  tout  ce  que  vous 
trouverez  d'utile  dans  son  ouvrage;  puis  bien  se  con- 
vaincre des  abus,  et  remédier  promptement  au  mal. 
Présentez-moi  donc  vos  vues  régénératrices  dans  cette 
partie,  et  je  me  ferai  un  devoir  de  les  méditer. 

LOUIS» 
NOTE  SUR  LA  LETTRE  XVfl 

Cette  lettre  date  d'une  époque  où,  sans  en  prévoir  les  conaft- 
quenccs,  des  hommes  de  talent  secondaient  de  tout  leur  pouvoir 
cet  esprit  d'innovation  qui,  sous  prétexte  de  réformer  quelques 
.  abus,  menaçait  toutes  nos  institutions.  Ce  n'était  plus  dans  des 
remontrances  énergiques,  mais  respectueuses,  qu'on  signalait 
ces  abus  :  ce  n'était  plus  au  monarque  qu'on  s'adressait,  mais 
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Dm  antie  fois  que  doiib  ^tious  seuls,  ce  prince  me  dit  :  «  J*ai 
une  gnndc  peine;  Desèxe  et  Tronchct  ne  me  doivent  rien;  ils 
oe  donnent  leur  temps,  leur  travail,  et  peut-être  leur  vie. 
GoimeiU  reconnailre'un  tel  service  ?  Je  n'ïd  plus  rien  ;  quand  je 
leur  toiuia  un  legs,  il  ne  serait  pas  acquitté;  d'ailleurs,  ce  n'est 
pas  la  fortune  qui  acquitte  une  telle  dette.  »  —  «  Sire,  lui  dis- 
je,  leur  conscience  et  la  postérité  se  chargeront  de  leur  récom- 
peoae.  Hais  vous  pouvez  déjà  leur  en  accorder  uno  qui  les 
comUera.  —  Laquelle  t-<-  Bmbrassei-iea,  Sire.  >  Le  lendemain, 
le  roi  léè  pressa  contre  son  sein,  et  tous  deux  fondaient  en 
larmes,  en  se  précipitant  sur  ses  mains. 

t  Après  la  séance,  où  ses  défenseurs  et  lui  avaient  été  en- 
tenditt  à  lu  fearre,  il  me  dit  :  «  Vous  voyez  à  présent  que,  dés 
lepromier  immient,  je  ne  m'étais  pas  trompé,  et  que  ma  /con- 
damnation était  prononcée  avant  que  j'eusse  été  entendu.  » 
Lorsque  je  revins  de  l'Assemblée,  où  nous  avions  demandé 
YwpfiA  au  peuple,  et  où  nous  avions  parlé  tous  trois,  je  lui 
Tipportai  qu'en  sortaut  j'avais  été  entouré  d'un  grand  nombre 
de  personnes  qui  m'avaient  assuré  qu'il  ne  périrait  pas,  ou  au 
moins  que  ce  ne  serait  qu'après  eux  et  leurs  amis.  Il  me  dit  : 
•  Lesconpaissez-vous?  Retournez  à  l'Assemblée,  tâchez  de  les 
t^oindrc,  d'en  découvrir  quelques-uns;  dites-leur  que  je  ne 
leur  pardonnerais  pas,  s'il  y  avait  une  seule  goutte  de  sang 
Tenie  pour  uiûi;  je  n'ai  pas  voulu  quil  en  fût  répandu, 
fpani  peut-être  il  aurait  conservé  le  trône  et  ma  vie;  je  ne 
n'en  repens  pas.  •  Je  lui  annonçai  le  premier  le  décret  de  mort; 
il  avait  le  dos  tourné  à  une  lampe  placée  sur  la  cheminée,  les 
coudes  appuyés  sur  la  table,  le  visage  couvert  de  ses  deux 
DudDs;  le  bruit  que  je  (Is  en  entrant  le  tira  de  sa  méditation, 
il  me  fixa,  se  leva  et  me  dit  :  •  Depuis  deux  jours  je  suis  oc- 
cupi  à  chercher  si  j'ai,  dans  le  cours  de  mon  règne,  pu  méri^ 
ter  dé  mes  sujets  U  plus  léger  reproche.  Hé  bien  !  M.  de  Maies- 
herbes^  je  vous  le  jure,  dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur, 
emmme  un  homme  qui  va  paraître  devant  Dieu,  fai  cous- 
limment  voulu  le  bonheur  de  mon  peuple,  et  n'ai  pas  formé 
m  seul  voeu  qui  lui  fût  contraire.  ■  Je  revis  encore  une  fois 
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cet  iofortuné  monarque;  deux  officiers  municipaux  étaient  de- 
bout à  ses  côtés  ;  il  était  aussi  debout  et  lisait.  L'un  d^eux  me 
dit  :  t  Nous  n'écouterons  pas.  »  J'assurai  le  roi  que  le  prétie 
qu'il  avait  désiré  allait  venir;  il  m'embrassa  et  me  dit  :'«  La 
mort  ne  m'effraie  point;  j'ai  la  plus  gi  ande  confiance  dans  la 
miséricorde  de  Dieu.  » 


LETTRE  LXXIX 

A    LA    CONVENTION 

Du  Temple. 

Je  dois  à  mon  honneur,  je  dois  à  ma  famille,  de  ne 
point  souscrire  à  un  jugement  qui  m'inculpe  d'un 
crime  que  je  ne  puis  me  reprocher. 
.  En  conséquence,  je  déclare  que  j'interjette  appel  à 
la  Nation  elle-même  du  jugement  de  ses  représen- 
tants. 

Je  donne,  par  ces  présentes,  pouvoir  spécial  à  mes 
défenseurs,  et  charge  expressément  leur  fidélité,  de 
faire  connaître  à  la  Convention  Nationale,  cet  appel, 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  et  de 
demander  qu'il  en  soit  fait  mention  dans  le  procès- 
verbal  de  la  Convention.  louis. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  LXXIX 

Cette  lettre  fut  lue  par  Desôze  le  17  janvier  1793. 

Le  20  janvier,  à  2  heures,  on  ouvrit  les  portes  du  Temple; 
c'était  le  Conseil  exécutif.  Garât,  ministre  de  la  justice,  Lebrun, 
ministre  des  affaires  étrangères,  Grouvelle,  secrétaire  du  Con- 
seil, le  président  et  le  procureur  général  syndic  de  la  Com- 
mune, enfin  plusieurs  membres  de  la  Convention.  Ils  étaient  de- 
vancés par  Santerre. 
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Gant,  le  cluq^u  sur  la  tête,  dit  : 

■  Unis  la  ConTention  nationale  a  chargé  le  conseil  exécutif 
prorlfloiTB  de  toub  signifier  les  décrets  des  15,  16, 17, 19  et 
90  Imiier;  le  secrétaire  du  conseil  Ta  vous  en  foire  lecture.  » 

C'était  la  condamnation  à  mort  et  le  rejet  de  Pappel  au 


Pendant  cette  lecture,  aucune  altération  ne  parut  sur  le  vi* 
sage  du  Rd.  n  prit  le  décret,  le  plia,  tira  de  sa  poche  son  porte- 
fraiUe,  et  l'y  plaça;  puis,  retirant  un  papier  du  même  porte- 
feuille, il  lut  sans  aucune  altération  la  lettre  suivante. 

LETTRE  LXXX 

A    LA  CONVENTION 

Du  Temple,  20  JauTier  1793. 

Je  dâmande  un  délai  de  trois  jours  pour  pouvoir 
me  préparer  à  paraître  devant  Dien  ;  je  demande  pour 
cela  de  pouvoir  voir  librement  la  personne  que  j'indi- 
querai aux  commissaires  de  la  Commune,  et  que 
cette  personne  soit  à  Tabri  de  toute  crainte  et  de 
toute  inquiétude  pour  cet  acte  de  charité  qu'elle  rem- 
plira auprès  de  moi. 

Je  demande  d'être  délivré  de  la  surveillance  per- 
pétuelle que  le  conseil  général  a  établie  depuis  quel- 
ques jours. 

Je  demande,  dans  cet  intervalle,  de  pouvoir  voir 
mt  &mille,  quand  je  le  demanderai,  et  sans  témoins. 
Je  désirerais  bien  que  la  Convention  nationale  s'occu- 
pât tout  de  suite  du  sort  de  ma  famille,  et  qu'elle  lui 
permit  de  se  retirer  librement  où  elle  le  jugerait  à 
propos. 
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Je  i^ommande  à  tft  bi)ghAiià!lhtf6  d6  tt  ttlttfon 
tovik»  lea  |>ér80iine8  qui  m'étaient  attich^  ;  d  y  en  a 
beancoup  qui  Bmemt  lût  toute  kurfertuDO  due 
HtonKÉat^,  «tqui,  A'Hyattt  tÀtM  tf'iltt|lfOiËtëiM^ 
dpvieot  être  dans  le  besoin,  ainsi  quç  d'autres  qùl  Inè 
vivaieui  que  âe  leurs  appointements  Dans  les  pen- 
aoonairekj  il  y  a  beaucoup  de  vîèiUardb»de  flsa^ 
d'enfanttt,  tiiid  n*âti(iefat  Ifoe  bëh  pmt  itfté. 

Fait  à  la  tour  du  Temple^  le  20  janvier  1793. 

LOUIS. 
NOTB  SUR  LA  LETTRE  LXXZ 

Gomme  on  Fa  yu  aans  la  note  piécèdenlef  cette  lettre  fut 
tmim  »ar  kmis  im  4  Ottraii  dnls  la  prim  4a  TItepte,  le 
30  janvier  17BS. 

Gant  prit  la  lettre  du  Roi,  qui  lui  dit  : 

«  -"  Mohaieiir,  d  la  Convention  accorde  ma  deiAande  pour  la 
î^etâonne  que  je  àSOte,  ioïA  Ml  'àdreÉée  :  H.  Bdgeworlb  de 
flrmontf  n*  483,  me  du  Bic.  » 

Le  ministre  et  ceux  qui  raccompagnaient  aortirent. 

Santerre  reparut  en  riant  et  dit  : 

«  —  Voici  le  conseil  exécutif.  » 

C'était  Garât  qui  rerenail,  avec  la  réponse  de  la  Convention. 

La  Convention  décrétait  : 

«  Qu'il  était  libre  à  Louis  d'appeler  tel  ministre  du  culte 
qu'il  jugerait  à  propos,  de  voir  sa  famille  librement  et  sans 
tëmoins;  que  la  Nation  toujours  grande,  toujours  ]t]stc,  s^cu- 
fendt  du  sort  de  sa  fanâUe;  qu'il  serait  accordé  aux  créandcrB 
de  sa  maiëon  de  justes  indemnités;  que  le  sursi  de  trois  joun 
^tait  refusé.  » 

Le  roi  entendit  celte  lecture  sans  dire  un  mot. 

Les  commissaires  ayant  communiqué  à  Garât  l'arrêté  de  la 
Commune  qui  leur  enjoignait  de  ne  pas  perdre  Louis  XYi  rie 
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Tue  ni  le  jour  ni  la  mût,  il  fut  convenu,  pour  concilier  les 
deux  décisiouB  contradictoires,  celle  de  la  Convention  et  celle 
de  la  Commune,  que  la  porte  de  la  salle  où  le  roi  verrait  sa 
famille  Berail  fermée,  mais  qu'il  resterait  surveillé  par  le  vi- 
trage de  la  doiflon. 


FIN  DU  UYRE  IV 


LIVRE  V 

DISCOURS  ET  PROCLAMATIONS 
DE  LOUIS  XVI 


RÉPONSE    DE   LOUIS   XYI 
Aoz  uoimANcn  du  PABLBnTr,  ad  sujbt  db  L'BNUEQiffrRBiaorr 

BU  ÉDITS  SUR  LA  SUPPRESSION  DES  JURANDES,   DES  OORVÉBS» 
ET  DE  U  GÉNÉRALISATION  DB  LA  TAULE 

ATril  1776. 

J'ai  examiné  avec  grande  attention  les  remontrances 
de  mon  Parlement;  elles  ne  contiennent  rien  qui  n'ait 
été  prévu  et  mûrement  réfléchi,  avant  que  je  me  sois 
déterminé  à  lui  adresser  mes  édits  et  déclarations. 
Mais  mon  parlement  a  dû  voir  que  toutes  ces  lois 
{jurandes)  ont  eu  pour  objet  d'assurer  Tabondancc 
dans  ma  bonne  ville  de  Paris,  de  délivrer  le  com- 
merce d'une  gêne  qui  lui  était  préjudiciable,  et  de 
pourvoir  au  soulagement  de  ceux  de  mes  sujets  qui  ne 
subsistât  que  par  le  travail,  et  sont  les  plus  exposés 
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à  rindigence  (corvéesj;  mon  intention  n*est  pas  de 
confondre  les  conditions^  ni  de  priver  la  noblesse  de 
mon  royaume  des  distinctions  qu'elle  a  acquises  par 
ses  services,  dont  elle  a  toujours  joui  sous  les  rois  mes 
prédécesseurs,  et  que  je  maintiendrai  toujours.  Il  ne 
s'agit  point  ici  (laillej  d'une  taxe  humiliante,  mais 
d'une  simple  c(m^ribution  à  laquelle  chacuB  doit  se 
faire  honneur  de  contribuer,  puisque  j'en  ai  moi-même 
donné  l'exemple^  en  contribuant  à  raison  de  mes  do- 
maines* Je  veux  bien  croire  que  mon  parlement  n'a 
été  conduit  que  par  son  zèle;  et  je  ne  supposerai  ja- 
mais qu'il  veuille  s'écarter  de  la  soumission  qu'il  me 
doit  ;  mais,  à  présent  que  j'ai  bien  voulu  lui  expliquer 
moi-même  les  motifs  qui  m'engagent  à  persister 
dans  ma  résolution,  j'entends  quMl  ne  diffère  pas  à 
|>rocéder  à  l'enregistrement  pur  et  sim{^  de  mes 
édits  rt  déclarations.  Il  doil  être  assuré  que  si  je  trou- 
vais dans  la  suite,  que  quelques-unes  des  dispositions 
contiennent  des  inconvénients  que  je  n'ai  pu  prévoir, 
mon  amour  pour  mes  peuples  m'engagerait  à  y  remé- 
dier aussitôt. 

DISCOURS  DE  LOUIS  XVI 

PfiONOiNCÉ    A    L'OUVERTURE    DES    ÉTATS -GÉNÉRAUX    LE   4   MAI    1789 

Messieurs,  ce  jour  que  mon  cœur  attendait  depuis 
longtemps  est  enfin  arrivé,  et  je  me  vois  entouré  des 
représentants  de  la  nation  à  laquelle  je  me  fais  gloire 
de  commander. 
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'  Un  long  ittt61*va1l6  t'était  écoulé  depuis  la  deMiièi^ 
tenue  des  États-^Généraux  ;  et  quoique  la  convocation 
de  oeil  assemblée^  parait  être  tombée  en  désuétude,  je 
nV  pab  balatieë  à  rétablir  uU  usage  dont  le  royaume 
peut  tirer  une  nouvelle  force,  et  qui  peut  ouvrir  à  la 
natmi  mië  nouvdie  source  de  bonheur. 

La  dette  de  TÉtat^  déjà  immense  à  mon  avè- 
neifielit  n  ti^Onê,  s'est  eftcore  accrue  sous  mon 
règne:  une  guerre  dispendieuse,  mais  honorable, 
M  a  été  la  caMe  ;  rMgmentation  dés  impôts  en  a  été 
tl  suite  nétieSsiaifë,  et  ia  rendu  plus  sensible  leur  iné- 
gale répartition. 

Une  inquiétude  générale,  un  désir  immodéré 
dlnnovations  se  sont  emparés  des  esprits  et  fini- 
raient par  égarer  totalement  les  opinions,  si  on  ne 
se  bâtait  de  les  fixer  par  une  réunion  d'avis  sages  et 
modérés. 

C'est  dans  cette  confiance,  Messieurs,  que  je  vous 
m  rassemblés,  et  je  vois  avec  sensibilité  qu'elle  a  été 
Justifiée  par  les  dispositions  que  les  deux  premiers 
(Rdres  ont  montrées  à  renoncer  à  leurs  privilèges  pé^ 
coniaires.  L'espérance  que  j'ai  conçue  de  voir  tous  les 
ordres  réunis  de  sentiments,  concourir  avec  moi  au 
\Am  général,  ne  sera  pas  trompée. 

Tai  d^à  ordonné  dans  les  dépenses  des  retranche- 
mmts  considérables.  Vous  me  présenterez  encore  è  cet 
^;ard  des  idées  que  je  recevrai  avec  empressement, 
mais,  malgré  la  ressource  que  peut  offrir  l'économie  la 
pin  sévère,  je  crains.  Messieurs,  de  ne  pouvoir  pas 
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soulager  mes  sujets  aussi  promptement  que  je  le  dési* 
rerais.  Je  ferai  metlre  sous  vos  yeux  la  situation  exacte 
des  finances,  et  quand  vous  Taurez  examinée,  je  suis 
assuré  d'avance  que  vous  me  proposerez  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  y  établir  un  ordre  permanent, 
et  affermir  le  crédit  public-  Ce  grand  et  salutaire 
ouvrage  qui  assurera  le  bonheur  du  royaume  au-dedans 
et  sa  considération  au-dehors,  vous  occupera  essen* 
tiellement. 

Les  esprits  sont  dans  l'agitation  ;  mais  une  assem- 
blée des  représentants  de  la  nation  n'écoutera  sans 
doute  que  les  conseils  de  la  sagesse  et  de  la  prudence. 
Vous  aurez  jugé  vous-mêmes,  Messieurs,  qu'on  s'en 
est  écarté  dans  plusieurs  occasions  récentes;  mais 
l'esprit  dominant  de  vos  délibérations  répondra  aui 
véritables  sentiments  d'une  nation  généreuse»  et, dont 
Tamour  pour  ses  rois  a  toujours  fait  le  caractère  dis- 
tinctif  :  j'éloignerai  tout  autre  souvenir. 

Je  connais  Tautorité  et  la  puissance  d'un  roi  juste 
au  milieu  d'un  peuple  fidèle  et  attaché  aux  principes 
de  la  monarchie;  ils  ont  fait  T éclat  et  la  gloire  de  la 
France  :  je  dois  en  être  le  goutien,  et  je  le  serai  cons- 
tamment • 

Mais  tout  ce  qu'on  peut  attendre  du  plus  tendre  in- 
térêt au  bonheur  public,  tout  ce  qu*on  peut  demander 
a  un  souverain,  le  premier  ami  de  ses  peuples,  vous 
pouvez,  vous  devez  Tattendre  de  messeiitimeiits. 

Puisse,  Messieurs,  un  heureux  accord  régner  dans 
cetta  assemblée,  et  celte  époque  devenir  à  jamais  mé* 
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morîible  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  du  royaume! 
Cest  le  souhait  de  mon  cœur,  c'est  le  plus  ardent  de 
mes  vceux,  c'est  enfin  le  prix  que  j'attends  de  la  droi- 
ture de  mes  intentions  et  de  mon  amour  pour  mes 
peuples. 

RÉPONSE  DE  LOUIS  XVI 

A  LA  DiPUTATION  DBS   ÉTATS-GÉNÉRAUX 

10  juillet,  1789. 

Personne  n'ignore  les  désordres  et  les  scènes  scan- 
daleuses qui  se  sont  passés  et  renouvelés  à  Paris  et  à 
Versailles,  sous  mes  yeux  et  sous  ceux  des  Etats-Gé- 
néraux. Il  est  nécessaire  que  je  fasse  usage  des  moyens 
qui  sont  en  ma  puissance,  pour  remettre  et  maintenir 
Tordre  dans  la  capitale  et  dans  les  environs  ;  c'est  un 
de  mes  devoirs  principaux  de  veiller  à  la  sûreté  publi- 
que. Ce  sont  ces  motifs  qui  m'ont  engagé  à  faire  un 
rassemblement  de  troupes  autour  de  Paris:  vous  pou- 
vas  assurer  l'assemblée  des  États-Généraux  qu'elles  ne 
sont  destinées  qu'à  réprimer,  ou  plutôt  à  préveuir  de 
nouveaux  désordres  ;  à  maintenir  le  bon  ordre  et  l'e- 
xercice des  lois;  à  assurer  et  à  protéger  même  la  liberté 
qui  doit  régner  dans  vos  délibérations  :  toute  espèce 
de  contrainte  doit  en  être  bannie,  de  même  que  toutes 
appréhensions  de  tumulte  et  de  violence  doivent  en 
être  écartées.  Ce  ne  pourrait  être  que  des  gens  mal  inten- 
tionnnés  qui  pourraient  égarer  mes  peuples  sur  les  vrais 
motifs  des  mesures  de  précaution  que  je  prends.  J'ai 
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oonstamment  cherché  à  Caire  tout  ce  qui  pouvait  tendre 
à  leur  boûheur»  et  j'ai  toujours  eu  lieu  d'être  .assuré 
de  leur  amour  et  de  leur  fidélité. 

Si  pourtant  la  présence  nécessaire  des  troupes  dans 
les  environs  de  Paris,  causait  encore  de  l'ombraget  je 
me  porterais  sur  la  demande  de  l'Assemblée,  à  transie- 
rer  les  États-Généraux  à  (>ïoyon  ou  à  Saîssons,  et  alors 
je  me  rendrais  à  Compiègne,  pour  maintenir  la  com- 
munication qui  doit  avoir  lieu  entre  l'Assemblée  et 
moi.. 

WSCOURS  DE  LOUIS  XVI 

PROlfONCft  A  L'ASânUBLÉB   NATlOIfALE,   Ut  15  lUILLBT  1789 

« 

Messieurs, 

Je  vous  ai  assemblés  pour  vous  consulter  sur  les 
âfiaires  les  plus  importantes  de  TEtat,  et  il  n*ea  est 
pas  de  plus  instantes  et  qui  affectent  plus  sensiblement 
mon  cœur  que  les  désordres  qui  régnent  dans  la  capi- 
tale. 

Le  chef  de  la  nation  vient  au  milieu  de  ses  repré- 
sentants leur  témoigner  sa  peine,  et  les  inviter 
à  trouver  les  moyens  de  ramener  Tordre  et  le  calme. 

Je  sais  qu'on  a  semé  d'injustes  préventions  ;  je  sais 
qu'on  a  osé  publier  que  vos  personnes  n'étaient  point 
en  sûreté,  serait-il  donc  nécessaire  de  rassurer  sur  des 
bruits  aussi  coupables,  démentis  d'avance  par  mon 
caractère  connu  ? 

Eh  bien  1  c'est  moi,  qui  ne  suis  qu'un  avec  ma  na- 
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tioD»  c'est  moi  qui  me  fie  à  vous  ;  aidez-moi  dans  cette 
drconstance  à  assurer  le. salut  deTEtat.  Je  Tattenda 
de  l'Assemblée  nationale.  Le  zèle  des  représentants  de 
mon  peuple,  réunis  pour  le  salut  commun^  m'en  est  un 
sûr  garant.  Comptant  sur  Tamour  et  sur  la  fidélité  de 
mes  fiqets^  j'ai  donné  ordre,  aux  troupes  de  s'éloigner 
de  Paris  et  de  Versailles.  Je  vous  autorise,  je  vous  in- 
cite même  à  faire  connaître  mes  dispositions  à  la  capi- 
tale. 

RÉPONSE  DE  LOUIS  XVI 

A  h'kUEUÏÏLÈE  NATIONALE  DU  4  OGTOBRB  1789 

Messieurs,  de  nouvelles  lois  constitutives  ne  peuvent 
être  bien  jugées  que  dans  leur  ensemble  ;  tout  se  tient 
dans  un  si  grand  et  si  important  ouvrage.  Cependant 
je  trouve  naturel  que  dans  un  moment  où  nous  invi- 
tons la  nation  à  venir  au  secours  de  l'État,  par  un  acte 
signalé  de  confiance  et  de  patriotisme,  nous  la  rassu- 
rions sur  le  principal  objet  de  son  intérêt.  Ainsi,  dans 
la  confiance  que  les  premiers  articles  constitutionnels 
que  vous  m'avez  fait  présenter,  unis  à  la  suite  de  votre 
travail,  rempliront  le  vœu  de  mes  peuples,  et  assure- 
ront le  bonheur  et  la  prospérité  du  royaume,  j'accorde, 
selon  votre  désir,  mon  accession  a  ces  articles,  mais  à 
une  condition  positive,  et  dont  je  ne  me  départirai  ja- 
mais ;  c'est  que  par  le  résultat  général  de  vos  délibé- 
rations le  pouvoir  exécutif  ait  son  entier  eifet  entre  les 
mains  du  monarque.  Une  suite  de  faits  et  d'observa- 
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tions,  dont  le  tableau  sen  mis  sotis  vos  yeux, 
fera  connaître  que  dans  Tordre  actuel  des  choses,  je  ne 
puis  protéger  efficacement  ni  le  recouvrement  des 
impositions  légales,  ni  la  libre  circulation  des  subsis- 
tances^ ni  la  sûreté  individuelle  des  citoyens. 

Je  veux  cependant  remplir  ces  devoirs  essentiels  de 
la  royauté.  Le  bonheur  de  mes  sujets,  la  tranquillité 
publique  et  le  maintien  de  Tordre  social  en  dépendent; 
ainsi  je  demande  que  nous  levions  en  commun  tous  les 
obstacles  qui  pourraient  contrarier  une  fin  si  désirable 
cl  si  nécessaire. 

Vous  aurez  sûrement  pensé  que  les  institutions  ei 
les  formes  judiciaires  actuelles  ne  pouvaient  éprouver 
de  changements  qu'au  moment  où  un  nouvel  ordre  de 
choses  y  aurait  été  subsHtué  ;  ainsi  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  faire  aucune  observation  à  cet  égard. 

Il  me  reste  à  vous  témoigner,  avec  franchise,  quesî 
je  donne  mon  accessoire  aux  divers  articles  constitu- 
tionnels que  vous  m*avez  fait  remettre,  ce  n'est  pas 
qu'ils  me  présentent  tous  indistinctement  Tidce  de  la 
perfection  ;  mais  je  crois  qu'il  est  louable  en  moi  de  ne 
pas  différer  d'avoir  égard  au  vœu  présent  des  députés 
de  la  nation  et  aux  circonstances  alarmantes  qui  nous 
invitent  si  fortement  a  vouloir,  par-dessus  tout,  le 
prompt  rétablissement  de  la  paix,  de  Tordre  et  delà 
confiance. 

Je  ne  m'explique  point  sur  votre  déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  elle  conlionl  de  très- 
bonnes  maximes  propres  à  guider  vos  travaux  ;  mais 
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des  principes  susceptibles  (rapplicationsctmêine  d'in- 
terprétations différentes,  ne  peuvent  être  jusleoient 
appréciés,  et  n'ont  besoin  de  l*être  qu'au  moment  où 
leur  véritable  sens  est  fixé  par  les  lois  auxquelles  ils 
doivent  servir  de  première  base. 

DISCOURS 

PaOlfOXCÉ   PAE   LOUIS  XVI    A  L*AS8BUBLÉB    NATIONALE 
DU  4  FévniKR  1790 

Itlessieurs,  la  gravité  des  circonstances  où  se  trouve 
la  France,  m'attire  an  milieu  de  vous.  Le  relâchement 
progressif  de  tous  les  liens  de  Tordis  et  de  la  subordi- 
nation, la  suspension  ou  Tinaclivilé  de  la  justice,  les 
mécontentements  qui  naissent  des  privations  particu- 
lières, les  oppositions,  les  haines  malheureuses  (]ui 
sont  la  suite  inévitable  des  longues  dissensions,  la  si- 
tuation critique  des  fmanccs  et  les  incertitudes  sur  la 
fortune  publique,  enfm,  l'agitation  générale  des  es- 
prits, tout  semble  se  réunir  pour  entix^lcnir  l'inquiétude 
des  véritables  amis  de  la  prospérité  et  du  bonheur  du 
royaume. 

Un  grand  but  se  présente  à  vos  regards,  mais  il  faut 
y  atteindre  sans  accroissement  de  trouble  et  sans  nou- 
velles convulsions.  C'était,  je  dois  le  dire,  d'une  ma- 
mère  plus  douce  et  plus  tranquille  que  j'espérais  vous 
y  conduire,  lorsque  je  formai  le  dessein  de  vous  ras- 
sembler et  de  réunir,  pour  la  félicité  publique,  les 
lumières  et  les  volontés  des  représentants  do  la  nation  ; 
n.  15 
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connaît  toute  ma  répugnance  à  m'endetter,  et  com- 
bien peu  je  prise  les  moyens  de  séduction.  Il  veut 
singer  le  duc  d'Orléans,  qui  se  ruine  pour  ùàn  du 
mal,  et  se  venger  de  quelque  plate  chanson»  ou  de 
quelque  mépris,  dont,  en  mon  particulier,  je  sais 
qu'il  s'est  bien  rendu  digne.  Un  de  mes  agents  m'a 
fait  connaître  non-seulement  la  destination  des  sommes 
qu'il  a  empruntées,  mais  encore  l'emploi    de  ces 
sommes:  il  est  certain  que  l'escompte  prélevé,  et  le 
boni  des  entremetteurs  soustraits,  il  a  été  distribué 
quinze  cent  mille  livres  aux  principaux  partisans  du 
duc  d'Orléans.  Mirabeau  a  eu,  pour  sa  part,  quatre- 
vingt  mille  livres,  qui  ont  été  comptées  chez  Latouche 
et  portées  dans  trois  fiacres,  rue  Chaussée-d'Antin.  J'ai 
la  liste  de  ceux  des  députés  qui  ont  reçu.  On  a  distri 
bué  soixante  mille  livres  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine, et  chez  quelques  partisans  du  duc;  on  s'es^ 
empressé  de  faire  payer  l'arriéré  à  quelques  gens 
audacieux,  et  connus  par  leur   esprit  d'intrigue  et 
leurs  vues  ambitieuses.  On  a  porté  sur  cette  liste,  le 
nom  d'un  certain  Marat,  celui  de  Danton,  les  noms 
de  quelques  Genevois  réfugiés  en  France,  de  ce  parti 
qui,  à  Genève,  se  disait  patriote;  enfin,  de  quelques 
hommes  obscurs,  mais  très-dangereux. 

Voilà  bien  des  méchants  réunis  contre  moi,  je  le 
sens  bien  ;  il  faut,  comme  vous  le  dites,  user  de  leur 
tactique,  et  m'atlacher  des  hommes  entreprenants, 
ou  plutôt  récompenser  le  zèle  de  quelques-uns  de 
mes  fidèles  sujets.  C'est  avec  plaisir  que  je  ferai  dis- 
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rinlérêt  de  rÊtat  que  je  m'associe  d'une  manière  en- 
oure  plus  expresse  et  plus  manifeste  à  rexécution  et  à 
la  réussite  de  tout  ce  que  vous  avez  concerté  pour  Ta- 
vantage  de  la  France.  Je  ne  puis  saisir  une  plus  grande 
occasion  que  celle  où  vous  présentez  à  mon  acceptation 
des  décrets  destinés  à  établir  dans  le  royaume  une  or- 
gamsatîon  nouvelle,  qui  doit  avoir  une  influence  si 
importante  et  si  propice  sur  le  bonheur  de  mes  sujets» 
et  sur  la  prospérité  de  cet  empire. 

Vous  savez,  Messieurs,  qu'il  y  a  plus  de  dix  ans,  et 
dans  le  temps  où  le  vœu  de  la  nation  ne  s'était  pas  en- 
core expliqué  sur  les  assemblées  provinciales,  j'avais 
commencé  à  substituer  ce  genre  d'administration  à 
celui  qu'une  ancienne  et  longue  habitude  avait  consa- 
cré. L'expérience  m'ayant  fait  connaître  que  je  ne 
m'étais  point  trompé  dans  l'opinion  que  j'avais  conçue 
de  l'utilité  de  ces  établissemenls,  j'ai  cherché  A  faire 
jouir  du  même  bienfait  toutes  les  provinces  de  mon 
royaume  ;  et  pour  assurer  aux  nouvelles  administra- 
tions la  confiance  générale^  j'ai  voulu  que  les  membres 
dont  elles  devaient  être  composées,  fussent  nommés 
librement  par  tous  les  citoyens.  Vous  avez  amélioré 
DOS  vues  de  plusieurs  manières,  et  la  plus  essentielle! 
sans  doute,  est  cette  subdivision  égale  et  sagement 
motivée,  qui,  en  affaiblissant  les  anciennes  séparations 
de  province  à  province,  et  en  établissant  un  système 
général  et  complet  d'équilibre,  réunit  davantage  à  un 
même  esprit  et  à  un  même  intérêt  toutes  les  parties  du 
royaume.  Cette  grande  idée,  ce  salutaire  dessein  vous 
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sont  enttôrement  dus  ;  il  ne  (anait  pus  moins  qn*une 
réunion  de  volontés  de  la  part  des  représentants  de  la 
nation  ;  il  ne  fallait  pas  moins  que  leur  juste  ascen* 
dant  sur  Topinion  générale,  pour  entreprendre 
avec  confiance  un  cbangcanent  d'une  si  '  grande 
importanee,  et  pour  vaincre/ au  nom  de  la  raison, 
les  résistances  de  l'habitude  et  des  intérêts  particu- 
liers. 

Je  favoriserai,  je  seconderai  par  tous  les  moyens  qui 
sont  m  mon  pouvoir,  le  succès  de  cette  organisation, 
d'oà  dépend  h  mes  yeux  le  salut  de  la  France  ;  et  je 
crois  nécessaire  de  le  dire,  je  suis  trop  occupé  de  la 
situation  intérieure  de  mon  royaume,  j'ai  les  yeux  trop 
ouverts  sur  les  dangers  de  toute  espèce  dont  nous 
sommes  environnés,  pour  ne  pas  sentir  fwtemait  que, 
dans  la  disposition  présente  des  esprits,  et  en  considé* 
rant  l'état  où  se  trouvent  les  affaires  publiques,  il  faut 
qu'un  nouvel  ordre  de  choses  s'établisse  avec  calme  et 
avec  tranquillité,  ou  que  le  royaume  soit  exposé  à 
toutes  les  calamités  de  l'anarchie. 

Que  les  vrais  citoyens  y  réfléchissent,  ainsi  que  je 
l'ai  fait,  en  fixant  uniquement  leur  attention  sur  le 
bien  de  l'Etat,  et  ils  verront  que,  même  avec  des  opi- 
nions différentes,  un  intérêt  éminent  doit  les  réunir  tous 
aujourd'hui.  Le  temps  réformera  ce  qui  pourra  rester 
de  défectueux  dans  la  collection  des  lois  qui  auront  été 
l'ouvrage  de  cette  assemblée  ;  mais  toute  entreprise  qui 
tendrait  à  ébranler  les  principes  de  la  Constitution 
môme,  qui  aurait  pour  but  <le  les  renverser,  ou  d*en 
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affinUir  rheoreose  influence,  ne  servirait  qu'à  intro- 
duire au  milieu  de  nous  les  maux  effrayants  de 
h  discorde;  et  en  supposant  le  succès  d*une  sem- 
Uable  tentative  contre  mon  peuple  et  moi,  le 
résoltat  nous  priverait,  sans  remplacement,  des  divers 
ikaa»  dcmt  un  nouvel  ordre  de  choses  nous  offre  la 
perspective. 

livrcMis-nous  donc  de  bonne  foi  aux  espérances  que 
nous  pouvons  concevoir,  et  ne  songeons  qu'à  les  réa- 
liser par  un  accord  unanime.  Que  partout  on  sache  que 
le  monarque  et  les  représentants  de  la  nation  sont  unis 
d'un  même  intérêt  et  d'un  même  vœu,  afin  que  cette 
opinion,  cette  ferme  croyance  répande  dans  les  pro- 
vinces un  esprit  de  paix  et  de  bonne  volonté,  et  que 
tous  les  citoyens  recommandables  par  leur  honnêteté, 
tous  ceux  qui  peuvent  servir  l'État  essentiellement  par 
leur  zèle  et  par  leurs  lumières,  s'empressent  de  prendre 
part  aux  différentes  subdivisions  de  l'administralion 
générale,  dont  renchainemenl  et  l'ensemble  doivent 
concourir  efficacement  au  rétablissement  de  l'ordre  et 
à  la  prospérité  du  royaume. 

Nous  ne  devons  point  nous  le  dissimuler:  il  y  a 
beaucoup  à  faire  pour  arriver  à  ce  but.  Une  volonté  sui- 
\ie,  un  effort  général  et  commun,  sont  absolument 
nécessaires  pour  obtenir  un  succès  véritable.  Continuez 
donc  vos  travaux,  sans  autre  passion  rjue  celle  du  bien  ; 
fixez  toujours  votre  première  attention  sur  le  sort  du 
peuple  et  sur  la  liberté  publique  ;  mais  occupez-vous 
aussi  d*adoucir,  de  cahncr  toutes  défiances,  et  mettez 
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LETTRE  XXVIII 

A  8.  A.  BUI!1B!fTI88niB  EMMANUEL  IMS  BOHAlf-POUNK 
GBAND-MAITEB  DB  L'OEDBB  OB    MALTB 

Pans,  le  18  noTembre  1789 
Mon  cousin. 

Dans  des  siècles  pieux,  la  France  généreuse  avait 
comblé  de  ses  bienfaits  Tordre  de  Saint*>Jean  de  Jéru- 
salem. Le  monde  chrétien  en  reconnut  Tutilité;  il  lai 
plut  encore  d'accorder  à  vos  chevaliers  tous  les  privi- 
lèges dont  ils  ont  conserve  les  prérogatives  jusqu'à 
présent.  Les  rois  mes  aïeux  sanctionnèrent  la  volonté 
des  fondateurs  et  le  droit  des  titulaires.  Des  circons- 
tances impérieuses  ont  amené  un  changement  dans 
Tordre  politique  de  la  France;  les  chevaliers  de  h 
langue  française  imiteront  sans  doute  Texemple  que 
je  leur  donne.  Ce  n'est  pas  lorsque  tous  les  ordres  de 
TÉtntfont  des  sacrifices,  qu'ils  resteront  en  arrière: 
je  laisse  à  votre  sagesse,  mon  cousin,  de  prendre  les 
mesures  qui  peuvent  coïncider  avec  les  travaux  de 
l'Assemblée  Nationale.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon 
cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

U>UI8. 

NOTK  SUR  LA  LETTRE  XXVIH 

Cette  lettre  fut  dictée  par  le  devoir  que  le  roi  8*était  imposé. 
Les  circonstances  impérieuses  qui  ont  amené  un  ch<ingem€nt 
dans  Vordre  politique  de  la  France^  voilà  ce  qui  motive  Tinvi- 
tatioD  que  Louis  XVi  fait  au  grand-maitre  de  Tordre  de  Malle. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  do  la  couviclion  du  roi,  mais  des  cixcoas 


sMve-garde  de  Tordre  et  delà  morale,  tous  les  citoyens 
honnêtes  et  éclairés  auront  un  égal  intérêt  à  la  mainte- 
nir et  i  h  défendre. 

Sans  doute,  ceux  qui  ont  abandonné  de  grands  pri- 
vilèges pécaniaires,  ceux  qui  ne  formeront  plus  comme 
aatrefi»,  un  ordre  politique  dans  TÉtat,  se  trouvent 
soumis  i  des  sacrifices  dont  je  connais  toute  Timpor- 
tance;  mais  j'en  ai  la  persuasion,  ils  auront  assez  de 
géo&tMté  pour  chercher  un  dédommagement  dans 
tous  les  avantages  publics  dont  rétablissement  des  as- 
semblées nationales  présente  l'espérance. 

J'aurais  bien  aussi  des  pertes  à  compter,  si,  au  mi- 
lieu des  plus  grands  intérêts  de  TÉtat,  je  m'arrêtais  à 
des  calculs  personnels  ;  mais  je  trouve  une  compen- 
ation  qui  me  suffit,  une  compensation  pleine  et 
entière  dans  Taccroissement  du  bonheur  de  la  nation, 
et  c'est  du  fond  de  mon  cœur  que  j'exprime  ici  ce 
sentiment. 

Je  défendrai  donc,  je  maintiendrai  la  liberté 
constitutionnelle,  dont  le  vœu  général,  d'accord  avec 
le  mien,  a  consacré  les  principes.  Je  ferai  davantage,  et 
de  concert  avec  la  reine,  qui  partage  tous  mes  senti- 
ments, je  préparerai  de  bonne  heure  l'esprit  et  le  cœur 
de  mon  fils  au  nouvel  ordre  de  choses  que  les  circons- 
isnces  ont  amené.  Je  l'habituerai  dès  ses  premiers  ans 
à  être  heureux  du  bonheur  des  Français,  et  à  recon- 
naître toujours,  malgré  le  langage  des  flatteurs,  qu'une 
sage  Constitution  le  préservera  des  dangers  de  l'inex- 
pcrience,  et  qu'une  juste  liberté  ajoute  un  nouveau  prix 
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pant  de  la  liberté  que  vous  aimez  et  que  j'aime  aussi, 
vous  ne  perdrez  pas  de  vue  que  le  désordre  en  admi- 
nistration, en  amenant  la  confusion  des  pouvoirs, 
dégénère  souvent,  par  d'aveugles  violences,  en  hi 
plus  dangereuse  et  la  plus  alarmante  de  toutes  les 
tyrannies. 

Ainsi,  non  pas  pour  moi,  Messieurs,  qui  ne  compte 
point  ce  qui  m'est  personnel  près  des  lois  et  des  insti-' 
tutionsqui  doivent  régler  le  destin  de  l'empire,  mais 
pour  te  bonheur  même  de  notre  patrie,  pour  sa  pros- 
périté, pour  sa  puissance,  je  vous  invite  à  vous  affran- 
chir de  toutes  les  impressions  du  moment,  qui  pour- 


ment  voas  dëfourner  de  considérer  dans  son  ensemble 
06  qu'exige  un  royaume  tel  que  la  France,  et  par  sa 
vaste  étendae,  et  par  son  immense  population,  et  par 
868  relations  inévitables  au  dehors. 

Vous  ne  négligeres  point  non  plus  de  fixer  votre 
attention  sur  ce  qu'exigent  encore  des  législateurs, 
ks  mœurs,  le  caractère  et  les  habitudes  d'une  nation 
devenue  trop  célèbre  en  Europe  par  la  nature  de  son 
esprit  et  de  son  génie,  pour  qu'il  puisse  paraître  indif- 
férent d'entretenir  ou  d*altérer  en  elle  des  sentiments 
de  douceur,  de  confiance  et  de  bonté  qui  lui  ont  valu 
tant  de  renommée. 

Donnez-lui  l'exemple  aussi  de  cet  esprit  de  justice 
qui  sert  de  sauve-garde  à  la  propriété,  A  ce  droit  res- 
pecté de  toutes  les  nations,  qui  n'est  pas  l'ouvrage  du 
hasard,  qui  ne  dérive  point  des  privilèges  d'opinion, 
mais  qui  se  lie  étroitement  aux  rapports  les  plus  essen- 
tiels de  Tordre  public  et  aux  premières  conditions  de 
rharmonie  sociale. 

Par  quelle  fatalité,  lorsque  le  calme  commençait  à 
ramitre,  de  nouvelles  inquiétudes  se  sont-elles  répan- 
dues dans  les  provinces  !  par  quelle  fatalité  s  y  livre- 
t-on  à  de  nouveaux  excès  !  Joignez-vous  à  moi  pour 
les  arrêter,  et  empêchons  de  tous  nos  efforts  que  des 
violences  criminelles  ne  viennent  souiller  ces  jours  où 
lebonheur  delà  nation  se  prépare.  Vous  qui  pouvez 
influer  par  tant  de  moyens  sur  la  confiance  publique, 
éclairez  sur  ses  véritables  intérêts  le  peuple  (|u'on 
égare,  ce  bon  peuple  qui  m'est  si  cher,  et  dont  on 
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m-a88iinqiie  je  rais  airoé,  quand  on  vrat  Hie  consoler 
de  mes  peines.  Ah  !  s'il  savait  i  quel  point  je  siûs 
mallMmreiii  à  la  nonvdle  d'un  injuste  attentat  oontn 
les  fortunes  ou  d*un  acte  de  violence  contre  les  per* 
sonnes,  peut^tre  il  m'épargnerait  cette  donloareoae 
amertume! 

Je  ne  puis  vous  entretenir  des  Krands  intërto  dn 
l'État,  sans  vous  presser  de  vous  occupor^  d'une  ma» 
nière  instante  et  définitive,  de  tout  ce  qui  tient  an  réin- 
blissement  de  l'ordre  dans  les  finances,  et  à  la  tran* 
quillilé  de  la  multitude  innombrable  de  citoyens  qui 
sont  unis  par  quelque  lien  à  la  fortune  publique*  Il  est 
temps  d'apaiser  toutes  les  inquiétudes  ;  il  est  temps  de 
rendre  i  ce  royaume  la  force  de  crédit  i  laquelle  il  a 
droit  de  prétendre.  Vous  ne  pouves  pas  tout  entre- 
INcendre  i  la  fois:  aussi  je  vous  invite  i  réserver  ponr 
d'autres  temps  une  partie  des  biens  dont  la  réunion  de 
vos  lumières  vous  présente  le  tableau;  mais  quand 
vous  aurez  ajouté  à  ce  que  vous  avez  déjà  fait,  un  plan 
sage  et  raisonnable  pourrexercice  delà  justice,  quand 
vous  aurez  assuré  les  bases  d'un  équilibre  parfait  entre 
les  revenus  et  les  dépenses  de  l'État;  enfin,  quand 
vous  aurez  achevé  l'ouvrage  de  la  Constitution,  vous 
aurez  acquis  de  grands  droits  à  la  reconnaissance  pu- 
blique; et  dans  la  continuation  successive  des  assem- 
blées nationales,  continuation  fondée  dorénavant  sur 
celte  Constitution  même,  il  n'y  aura  plus  qu'à  ajouter 
d'année  en  année  de  nouveaux  moyens  de  prospérité  â 
tous  ceux  que  vous  aurez  déjà  préparés.  Puisse  cette 
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joamée,  où  votre  monarque  vient  s'unir  à  vous  de  la 
manière  la  plus  franche  et  la  plus  intime,  être  une 
'époque  mémorable  dans  Thistoire  de  cet  empire  !  Elle 
le  sera,  je  l'espère,  si  mes  vœux  ardents,  si  mes  ins- 
talles exhortations  peuvent  être  un  signal  de  paix  et 
de  rapprochement  entre  vous.  Que  ceux  qui  s'éloigne- 
raient encore  d'un  esprit  de  concorde,  devenu  si  né- 
cessaire, me  fassent  le  sacrifice  de  tous  les  souvenirs 
qui  les  affligent,  je  les  paierai  par  ma  reconnaissance 
et  mon  affection.  Ne  professons  tous,  à  compter  de  ce 
jour,  ne  professons  tous,  je  vous  en  donne  l'exemple, 
qu'une  seule  opinion,  qu'un  seul  intérêt,  qu'une  seule 
vokmté:  rattachement  à  la  Constitution  nouvelle,  et  le 
désir  ardent  de  la  paix,  du  bonheur  et  de  la  prospérité 
delaRrance. 

RÉPONSE  DE  M.   LE  PRESIDENT 

L'Assemblée  nationaie  voit  avec  la  plus  vive  rccooDaissance, 
niais  sans  étonnement,  la  conduite  confiante  et  paternelle  de 
Votre  Majesté.  Négligeant  l'appareil  et  le  faste  du  trône,  vous 
wa  senti,  Sire,  que  pour  convaincre  tous  les  esprits,  pour  en- 
tniner  toos  les  cœurs,  il  suffisait  de  vous  montrer  dans  la 
limpUdlé  de  vos  vertus.  Et  lorsque  Votre  Majesté  vient  au 
milieu  des  représentants  de  la  nation,  contracter  avec  eux 
l'engagement  d'aimer,  de  maintenir,  et  de  défendre  la  Consti- 
tution et  les  lois,  je  ne  risquerai  pas,  Sire,  d'affaiblir,  en  vou- 
lant les  peindre,  les  témoignages  de  la  gratitude,  du  res|)ect  et 
de  l'amour  que  la  France  doit  au  patriotisme  de  son  roi  ;  mais 
j'en  abandonne  l'expression  au  sentiment  sûr,  qui,  dans  cette 
circonstance,  saura  bien  lui  seul  inspirer  les  Français. 
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DÉCLARATION  DE  LOUIS  XVI 

A  TOUS  US  FaÂIfÇAIS,  A  SA  somui  dbfams  < 

(tOJniamu 

Lorsque  te  rai  a  pu  espérer  de  voir  renaîtra  Tordra 
et  le  bonhear  par  les  moyens  employés  par  TAsBem- 
blée  Nationale,  et  par  sa  résidence  auprès  de  cette 
Assemblée,  aucun  sacrifice  ne  lui  a  coûté;  il  n'aurait 
pas  même  argué  du  défaut  de  liberté  dont  il  est  privé 
depuis  le  mois  d'octobre  1 789  ;  mais  aujourd'hui  que 
le  résultat  de  toutes  les  opérations  est  de  voir  la 
royauté  détruite,  les  propriétés  violées,  la  sûreté  des 
personnes  compromises,  une  anarohie  complète  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire,  sans  aucune  apparence 
d'autorité  suffisante  pour  l'arrêter  ;  le  roi,  après  avoir 
protesté  contre  tous  les  actes  émanés  de  lui  pendant 
sa  capti\ité,  croit  devoir  mettre  sous  les  yeux  des 
Français  le  tableau  de  sa  conduite. 

Au  mois  de  juillet  1789,  le  roi,  sûr  de  sa  cons- 
cience, n*a  pas  craint  de  venir  parmi  les  parisiens.  Au 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  pnHenu  des  mou- 
vements des  factieux,  il  a  craint  qu'on  arguât  de  son 
départ  pour  fomenter  la  guerre  civile.  Tout  le  monde 


1  Nous  n'avons  pas  pu  admettre  dans  ce  recueil  certaines  lettres  et  dis- 
cours officiels  de  Louis  XVI,  parce  qu'on  peut  iicnser  qu'ils  sont  l'ouvrage 
de  ses  ininistros  et  de  son  conseil:  mais  il  est  quelques  p{6ces  iniportantt*s. 
qui  n'ont  pas  io  ni<^nio  raract^ro  :  telle  est  celte  Proclamation.  puis(|ue  rWl 
à  l'insu  du  ministère  et  du  Conseil  que  Louis  XVI  Ta  rédigée  et  sigui'H*.  Las 
autres  piiTCd  publiées  dans  ce  Livre  V  émanent  aussi  iH'r?4>nncl'piiient  .1* 
Louis  XVI.  II  on  est  dn  mémo  de  tout  ce  que  nous  avons  compri»  sous  r<» 
titre  :  OEvvreitle  !  jouis  XVI. 
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est  instruit  de  rimpunitë  des  crimeâ  qui  se  commi- 
rent alors.  Le  roi,  cédant  au  vœu  manifesté  par  l'ar- 
mée des  parisiens,  vint  s'élablir  avec  sa  famille  au 
château  des  Tuileries:  rien  n'était  prêt  pour  le  rece- 
voir ;  et  le  roi,  bien  loin  de  trouver  les  commodités 
auxquelles  il  était  accoutumé  danssesautresdemeures, 
n*y  apas  même  rencontré  les  agréments  que  se  procu- 
rent les  personnes  aisées.  Malgré  toutes  les  contrain- 
tes, il  t  cru  devoir,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée, 
rassurer  les  provinces  sur  son  séjour  à  Paris.  Un 
sacrifice  plus  pénible  lui  était  réservé  ;  il  a  fallu  qu'il 
éloignât  de  lui  ses  Gardes-du-Corps,  dont  il  avait 
éprouvé  la  fidélité;  deux  ont  été  massacrés,  plusieurs 
ont  été  blessés  en  exécutant  Tordre  qu'ils  avaient 
reçu  de  ne  pas  faire  feu  :  tout  l'art  des  factieux  s'est 
employé  à  faire  envisager  sous  un  mauvais  aspect  une 
épouse  fidèle  qui  venait  de  mettre  le  comble  à  sa 
bonne  conduite  ;  il  est  même  évident  que  toutes  les 
machinations  ont  été  dirigées  contre  le  roi  lui-même. 
C'est  aux  soldats  des  Gardes-Françaises  et  à  la  Garde 
Nationale  parisienne,  que  la  garde  du  roi  a  été  confiée 
sous  les  ordres  de  la  municipalité  de  Paris,  dont  le 
commandant-général  relève. 

Le  roi  s'est  vu  prisonnier  dans  ses  propres  États, 
car  comment  pourrait-on  appeler  autrement  celui  qui 
se  voit  forcément  entouré  par  des  personnes  qu'il  sus* 
pecte?  Ce  n'est  pas  pour  inculper  la  Garde  Nationale 
parisienne  que  le  roi  rappelle  ces  détails,  mais  pour 
rapporter  l'exacte  vérité:  Le  roi  rend  justice  à  son 
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«ttadiement  lorsqu'elle  n'a  pas  été  égacée  |iar  les  iao- 
tiemc.  Le  iXH  a  ordonné  la  convocation  des  Étata-Gàné- 
raux;  il  a  accordé  ao  tiera-état  une  doaUe  représen- 
tation. La  réunion  dss  ordres,  les  sacrificesdu  23  juin, 
tout  eda  a  été  son  ouvrage^  mais  ses  soins  ont  été 
méconnus  et  dàiaturés.  Lorsque  les  Ëtats-Génécaux 
se  sont  dmuié  le  nom  d'AssemUée  Nstimiale,  on  se 
rappelle  les  menées  des  fiicti^u  dans  plusieurs  pro- 
vinces, (m  se  rappelle  les  mouvenents  qui  ont  été 
occasionnés  pour  anéantir  la  disposition  des  cahiers 
qui  portait  que  la  confection  des  lois  serait  faite  de 
concart  aveelç  roi.  L'Assemblée  a  mis  le  roi  hors  de 
la  Constitution,  en  lui  refusant  le  droit  de  sanction- 
ner les  actes  constitutionnels,  en  rangeant  dans  cette 
jfilasse  ceux  qu'il  lui  plaisait  d'y  ranger,  et  en  limitant 
A  h  troisième  légisbtion  son  refus  de  sanction.  On 
loi  a  donné  25  millions  qui  sont  absorbés  en  totalité 
pour  la  dépense  que  nécessite  l'éclat  nécessaire  à  sa 
maison.  On  lui  a  laissé  l'usufruit  de  quelques  dcMnai- 
nes  avec  des  formes  gênantes,  en  le  privant  du  patri- 
moine de  ses  ancêtres;  on  a  eu  l'attention  de  ne  pas 
icomprendre  dans  ses  dépenses  des  services  rendus  au 
roi  comme  s'ils  n'étaient  pas  inséparables  de  ceux  ren- 
dus à  l'État.  Qu'on  examine  les  différents  points  de 
l'administration,  et  on  verra  que  le  roi  en  est  écarte  : 
il  n'a  point  de  part  à  la  confection  des  lois;  seule- 
ment, il  peut  prier  l'Assemblée  de  s'occuper  de  telle 
ou  telle  chose.  Quant  à  l'administration  de  la  justice, 
il  ne  fait  qu'expédier  les  provisions  des  juges  et  nom- 
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mer  les  commissaires  du  roi  dont  les  fonctions  sont 
bien  moins  considérables  que  celles  des  anciens  procu- 
reurs-généraux. La  partie  publique  a  été  dévolue  à  de 
nouveaux  officiers.  Il  restait  une  dernière  prérogative^ 
la  phis  belle  de  toutes;  celle  de  faire  grâce  et  de  com- 
muer les  peines  ;  vous  l'avez  ôtée  au  roi.  Ce  sont 
maintaiant  les  jurés  qui  Tont,  en  appliquant,  suivant 
leur  volonté,  lesens  de  la  loi.  Cela  diminue  la  majesté 
royale;  les  peuples  étaient  accoutumés  à  y  recourir, 
comme  à  un  centre  commun  de  bonté  et  de  bienfai- 
sance. L'administration  intérieure,  dans  les  départe- 
ments, est  embarrassée  par  des  rouages  qui  nuisent  au 
mouvementde  la  machine;  la  surveillance  des  minis- 
tres se  réduit  à  rien. 

Les  sociétés  des  Amis  de  la  Constitution  sont  bien 
plus  fortes,  et  rendent  nulles  toutes  les  autres  actions. 
Le  roi  a  été  déclaré  chef  suprême  de  Farmée  ;  cepen- 
dant, tout  le  travail  a  été  fait  par  les  comités  de  TAs- 
semblée  Nationale,  sans  la  participation  du  roi.  On  lui 
a  accordé  la  nomination  de  quelques  places,  encore 
le  choix  qu'il  a  fait  a-t-il  éprouvé  des  contrariétés.  On 
a  été  obligé  de  refaire  le  travail  des  ofliciers-géné- 
ranx  de  Tarmée,  parce  que  les  choLx  déplaisaient  aux 
dubs;  ce  n'est  qu'à  eux  qu'on  doit  attribuer  la  révolte 
des  régiments:  quand  l'armée  ne  respecte  plus  les 
officiers,  elle  est  la  terreur  et  le  fléau  de  l'État;  le 
roi  a  toujours  pensé  que  les  officiers  devaient  être  punis 
comme  les  soldats,  et  que  les  portes  devaient  être 
ouvertes  à  ces  derniers,  pour  parvenir  aux  avance- 
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trouve  ;  ce  prince  avait,  pour  se  faire  obéir,  des  al- 
dais  sur  lesquels  il  pouvait  compter,  et  desamis  coun- 
geux  ;  il  n'avait  à  lutter  que  contre  quelques  factieu: 
ici  la  contagion  révolutionnaire  est  devenue  une  m 
ladie  épidémique,  qu'on  ne  peut  guérir  qu'en  prouvant 
au  peuple  qu'il  est  la  dupe  de  ceux  qui  lui  promeUeDl 
les  chimères  de  l'âge  d'or.  Vous  pouvez  attdndie  k 
but  désirable,  Monsieur,  en  faisant  disparaître  de  vote 
pinn  tout  ce  qui  pourrait  irriter  les  audacieux  :  enfin, 
soyez  a  la  mesure  des  circonstances. 

Vous  connaissez.  Monsieur,  tous  les  sentiments  qoe 
j'ai  pour  vous.  UNnt. 

NOTE  SUR  jjl  lettre  xxxni 
Od  ne  sera  point  surpris  de  voir  Louis  XYI  lire  STee  qoeiqie 
plaisir  un  plan  qui,  au  milieu  d'idées  brillaules,  enfkntéa  par 
une  imagination  vive,  devait  présenter  quelques  yucs  fino, 
peut-élre  profondes.  Rivarol  était  un  homme  de  beaucoup  d*» 
prit,  longtemps  il  employa  pour  combattre  ses  adversaires  l'âme 
du  ridicule,  dont  il  se  servait  avec  une  extrême  facilité;  noB 
lorsque  les  hommes  qu'il  attaquait  jetèrent  le  masque  et  É'ar- 
mèrent  de  poignards,  il  sentit  que  la  partie  n'était  pas  égale,  et 
sortit  de  France  ;  cependant,  accueilli  par  le  roi  de  Pnuw  et  le 
prince  Henri»  il  n'en  regrettait  pas  moins  son  pays,  qu'il  tpf^ 
lait  encore  la  vraie  teire  promise. 

Rivarol  parut  toujours  très-dévoué  au  roi,  il  n'est  donc  pu 
étonnant  que  le  monarque  le  traite  avec  bienveillance,  mais  a 
sentiment  ne  Tempéche  pas  de  blâmer  ce  qu'il  trouve  de  défec- 
tueux dans  son  plan  et  de  peu  exact  dans  la  comparaison  que 
ce  littérateur  présente  entre  sa  situation  et  celle  du  roi  de 
Suède. 

On  voit,  dans  cette  lettre  et  dans  toute  la  conduite  du  roi, 
qu'il  répugnait  toujours  à  l'emploi  de  moyens  extraordinaires, 
et  qu'il  espérait  encore  ramener  le  peuple  par  la  persuasion. 
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Le  roi  a  été  déclaré  chef  suprême  de  Tadministra- 
lion  du  royaumCi  et  il  n'a  pu  rien  changer  sans  la 
décision  de  TAssemblée.  Les  chefs  du  parti  dominant 
ont  jeté  une  telle  défiance  sur  les  agents  du  roi,  et  les 
peines  portées  contre  les  prévaricateurs  ont  fait  tant 
naître  d'inquiétudes,  que  ces  agents  sont  restés  sans 
force.  La  forme  du  gouvememeni  est  surtout  vicieuse 
pur  deux  causes  :  l'Assemblée  excède  les  bornes  de 
les  pouvoirs  en  s'occupant  de  la  justice  et  de  l'admi- 
nistralion  de  Tintérieur;  elle  exerce,  par  son  comité 
des  recherches,  le  plus  barbare  de  tous  les  despolis- 
mes.  Il  s'est  établi  des  associations  connues  sous  le 
ncMn  des  Amis  de  la  Constitution,  qui  offrent  des  cor- 
porations infiniment  plus  dangereuses  que  les  ancien- 
nes. Elles  délibèrent  sur  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement, exercent  une  puissance  tellement  prépondé- 
rante, que  tous  les  corps,  sans  en  excepter  l'Assem- 
blée Nationale  elle-même,  ne  font  rien  que  par  leurs 
ordres.  Le  roi  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  con- 
server un  pareil  gouvernement;  plus  on  voit  s'appro- 
cher le  terme  des  travaux  de  TAssemblée,  plus  les 
gens  sages  perdent  de  leur  crédit.  Les  nouveaux 
i^ements,  au  lieu  de  jeter  du  baume  sur  les  plaies, 
aigrissent  au  contraire  les  mécontents;  les  mille  jour- 
naux et  pamphlets  calomniateurs,  qui  ne  sont  que  les 
échos  des  clubs,  perpétuent  le  désordre,  et  jamais 
l'Assemblée  n'a  osé  y  remédier:  on  ne  tend  qu'à  un 
gouvernement  métaphysique  et  impossible  dans  son 
exécution. 

II.  IG. 
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Frnnçnîs,  est-ce  là  ce  que  vous  CTitendiez  en 
voyant  vos  représentants?  Désiriez -vous  que  le  de 
lisme  des  clubs  remplaçât  la  monarchie  sous  la/ 
la  France  a  prospéré  pendant  1 ,400  ans?  L*âmou 
Français  pour  leurs  rois  est  compt 
vertus,  l'en  ai  eu  des  marques  trop  i 
voir  Toublier  ;  le  roi  n'offrirait  pa> 
si  ce  n'était  pour  tracer  a  ses  fidèk  ^ 
factieux-  Ixs  agents  soudoyés  p6  "^ 
M.  Necker  ont  affecté  de  ne  pas 
du  roi  ;  ils  ont  à  cette  époque  poui 
de  Paris:  un  courrier  du  roi  fut  an 
lettres  qu*il  portait  décachetées;  i 
rAssemblée  semblait  insulter  au  tù 
miné  à  porter  à  Paris  des  paroles  di 
marche,  on  a  arrêté  de  ne  faire  e   , 
de  vive  le  roi!  On  faisait  même  la  ir 
et  de  mettre  la  reine  au  couvent  î  %  - 
applaudie. 

Dans  la  nuit  du  4  au  5,  lorsqu'on 
semblce  d'aller  siéger  eliez  le  roi,  el 
n'était  pas  de  sa  dignité  de  s'y  lrans( 
moment,  les  scènes  d'horreur  se  soi 
l'arrivée  du  roi  à  Paris,  un  iunocen 
presque  sous  ses  yeux  dans  le  jardir 
leries;  tout  ceux  qui  ont  parlé  contre 
trône  ont  reçu  les  honneurs  du  triom 
lion  du  1  4  juillelj  l'Assemblée  a  déclaré  que  le 
était  le  chef:  c'était  montrer  qu'elle  en  pouvaî 
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antie;  malgré  la  demande  du  roi ,  sa  famille 
lAé  placée  dans  un  endroit  séparé  du  sien,  chose 
mouïe!  c'est  cependant  alors  que  le  roi  a  passe  les 
oins  doux  moments  de  son  séjour  à  Paris, 
kpuis,  pour  cause  de  religion,  Mesdames  ont  voulu 
nàre  à  Rome;  malgré  la  déclaration  des  droits, 
>  est  opposé,  on  s*est  porté  à  Bellevue,  et  ensuite 
lay-le-Diic,  où  il  a  fallu  des  ordres  de  TAssem- 
^our  les  laisser  partir;  ceux  du  roi  ont  été  mé- 
"?.  Lors  de  l'émeute  que  les  factieux  ont  excitée  à 
nnes^  les  personnes  qui  s'étaient  réunies  autour 
pi,  par  amour  pour  lui,  ont  été  maltraitées,  et  on 
|jsse  l'audace  jusqu'à  briser  leurs  armes  devant  le 
T)\i\  s'en  était  rendu  le  dépositaire.  Au  sortir  de  sa 
ie,  il  se  disposait  à  aller  a  Saint-Clond,  on  s'est 
pour  l'arrêter,  du  respect  qu'on  lui  connaît 
a  religion  de  ses  pères;  le  club  des  Cordclicrs 
imncé  lui-même  comme  réfractairc  à  la  loi  ;  en 
\L  de  La  Fayette  a-t-il  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 
1  j  j  ger  son  départ  ;  on  a  arraché  par  violence  les 
^  seniteurs  qui  l'entouraient,  et  il  est  rentré 
sa  prison.  Ensuite,  il  a  été  obligé  d'ordonner 
;.'Tiement  de  sa  chapelle,  d'approuver  la  lettre  du 
(re  aux  puissances  étrangères,  et  d'aller  à  la 
du  nouveau  curé  de  Saint-Germaîn-l'Auxerrois. 
:      rès  tous  ces  motifs,  et  l'impossibilité  où  est  le  roi 
^    ipêcher  le  mal,  il  est  naturel  qu'il  ait  cherché  à  se 
Bicttre  en  sûreté. 
Français,  et  vous  qu'il  appelait  habitants  de  sa 
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et  cette  bulle  que  le  clergé  de  France  soUidte,  qoe 
les  évêques  réclament  et  que  vous  demande  le  fils  aine 
de  l'Eglise,  toujours  fidèle  du  Saint-Siëge. 

LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE   XXXV 

L'incertitude,  la  perplexité  du  roi,  on  peut  même  direks 
tourments  qu'il  éprouve  et  qui  sont  une  suite  bien  naturellede 
la  position  difllcile  dans  laquelle  il  se  trouve  placé,  se  pdgooit 
dans  cette  lettre  au  chef  de  TEglise. 

Obligé  de  concilier  ce  qu'il  doit  à  l'humanité  en  fhprrhmt  4 
prévenir  un  schisme  qui  peut  occasionner  des  haines  et  des 
troubles,  et  ce  qu'il  doit  à  ses  devoirs  comme  roi  très-ehiétienf 
à- sa  conscience  qui  lui  crie  que  cette  constitution  dvile  est  et 
opposition  avec  les  usages  antiques  de  VEglise  univenelh  H 
des  dogmes  sacrés,  on  a  voulu  trouver  extraordinaire  que 
Louis  XYI  demand&t  au  Saint-Siège  lum-seulement  des  canseUs^ 
mais  des  ordres  spirituels. 

Cependant,  que  devait-il  faire?  Devait-il  livrer  la  France  àli 
guerre  civile,  ou  trahir  les  devoirs  qu'il  s'était  imposés  en  re- 
cevant la  couronne?  Ne  peut-il  pas  temporiser  ?  Placé  entre 
deux  précipices,  faut-il  absolument  qu'il  se  jette  dans  Tun  oa 
dans  l'autre? 

En  nous  plaçant  ici  dans  la  situation  où  te  petit-fils  de  saint 
Louis  était  réellement,  nous  ne  saurions  adopter  la  méthode  de 
ces  esprits  forts  qui  veulent  toujours  que  les  hommes  raisonnent, 
non  d'après  leurs  propres  idées  et  en  suivant  les  inspiralioos 
de  leur  conscience,  mais  d'après  une  logique  qui  est  particulière 
à  ces  prétendus  philosophes.  Certes,  nous  savons  bien  que  Fré- 
déric, dit  le  Grand,  qui  fut  Tami  de  plusieurs  soi-disant  philo- 
sophes du  dix-Imitiémc  siècle,  n'eût  pas  écrit  une  semblabte 
lettre;  mais  nous  savons  aussi  que,  sous  son  règne,  une  révo- 
lution pareille  à  la  nôtre  n'eût  jamais  éclaté,  parce  qu'en  sup- 
posant qu'il  eût  appelé  près  de  lui  des  députés  pour  connaître 
le  vœu  du  peuple,  il  ?e  serait  d'abord  assuré  de  ce  vœu  par  la 
leclure^des  cahiers;  cependant,  si  Frédéric,  voyant  que  ces  dé- 
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PROCLAMATION  DE  LOUIS  XVI 

28  septembre  1791. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  par  la  loi  constitu- 
tionneUe  de  l'État,  roi  des  Français,  à  tous  les  ci- 
toyens, salut  : 

Tai  accepté  la  Constitution;  j'emploierai  tous  mes 
eObrts  à  la  maintenir  et  à  la  faire  exécuter. 

Le  temps  de  la  révolution  est  passé  ;  il  est  temps 
que  le  rétablissement  de  Tordre  vienne  donner  à  la 
CoQstitution  Tappui  qui  lui  est  maintenant  le  plus 
nécessaire;  il  est  temps  de  fixer  l'opinion  de  l'Europe 
sur  la  destinée  de  la  France,  et  de  montrer  que  les 
Français  sont  dignes  d'être  libres. 

Mais  ma  vigilance  et  mes  soins  doivent  encore  être 
secondésparleconcoursdetouslesamisdc  la  patrie 
et  de  la  liberté;  c'est  par  la  soumission  aux  lois  ;  c'est 
en  abjurant  l'esprit  de  parti  et  toutes  les  passions  qui 
raccompagnent  ;  c'est  par  une  heureuse  réunion  de 
sentiments,  de  vœux  et  d'eflbrts,  que  la  Constitution 
s'affermira,  et  que  la  nation  pourra  jouir  de  tous  les 
avantages  qu'elle  lui  garantit. 

Que  toute  idée  d'intolérance  soit  donc  écartée  pour 
jamais;  que  le  désir  irréfléchi  de  l'indépendance  ne 
sdtplus  confondu  avec  lamour  de  la  liberté;  que  ces 
qualifications  injurieuses  avec  lesquelles  on  cherche 
i  agiter  le  peuple,  soient  irrévocablement  bannies; 
que  les  opinions  religieuses  ne  soient  pas  une  source 
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de  persécutions  et  de  haines;  que  chacun,  en  ohser- 
vant  les  lois,  puisse  à  son  gré  pratiquer  le  culte 
auquçl  il  est  attaché;  et  que  de  part  et  d'autre  on 
n'outrage  pas  ceux  qui,  en  suivant  des  opinions  diffé- 
rentes, croient  obéir  à  leurs  consciences. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'éviter  les  excès  dans  lesquels 
l'esprit  d'exagération  pourrait  vous  entraîner,  il  faut 
encore  remplir  les  obligations  que  l'intérêt  public 
vous  impose.  Une  des  premières,  et  des  plus  essen- 
tielles, est  le  paiement  des  contributions  clablies  par 
vx)s  représentants.  C'est  pour  le  maintien  d'engage- 
ments que  l'honneur  national  a  rendus  sacrés,  pour  la 
tranquillité  intérieure  de  l'État,  pour  sa  sûreté  au  de- 
hors ;  c'est  pour  la  stabilité  même  de  la  Constitution, 
que  je  vous  rappelle  ce  devoir  indispensable. 

Citoyens  armes  pour  le  maintien  de  la  loi,  gardes 
nationales,  n'oubliez  point  que  c'est  \)Our  protéger  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés,  la  perception 
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Et  VOUS,  que  le  peuple  a  choisis,  pour  veiller  à  ses 
intérêts,  vous  aussi  à  qui  il  a  conféré  le  pouvoir 
redoutable  de  pnmoncer  sur  les  biens,  Thonneur  el  la 
vie  des  citoyens;  vous  encore  qu'il  a  institués  pour 
condlier  leurs  diflerends,  membres  des  divers  corps 
administratifs,  juges  des  tribunaux,  juges  de  paix,  je 
vous  recommande  de  vous  pénétrer  de  l'importance 
et  de  la  dignité  de  vos  fonctions  ;  remplissez-les  avec 
lâe,  avec  courage,  avec  impartialité  ;  travaillez  avec 
moi  à  ramener  la  paix  el  le  règne  des  lois ,  en  assurant 
ainsi  le  bonheur  de  la  nation  ;  préparez  le  retour  de 
ceux  dcMit  réloignement  n'a  eu  pour  motif  que  la 
crainte  des  désordres  et  des  violences. 

Et  vous  tous  qui  par  divers  motifs  avez  quitté  votre 
patrie,  votre  roi  vous  rappelle  parmi  vos  concitoyens 
et  vous  invite  à  céder  au  bien  public  et  à  l'intérêt 
national.  Revenez  avec  coniiancesous  la  garantie  de  la 
loi  ;  et  ce  retour  honorable,  au  moment  où  la  Constitu- 
tion vient  d'être  définitivement  arrêtée,  rendra  plus 
&cile  et  plus  prompt  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de 
la  tranquillités 

Et  vous,  peuple  français,  nation  célèbre  depuis  tant 
de  siècles,  montrez-vous  magnanime  et  généreuse 
au  moment  où  votre  liberté  est  aflermie;  reprenez 
votre  heureux  caractère;  que  voire  modération  et 
votre  sagesse  fassent  renaître  chez  vous  la  sécurité 


I  niuiion  du  vcrtaeux  monarque.  Si  les  émigrés  fustenl  rentrés,  Ui 
eussent  été,  comme  lui-même  el  taut  d'autres,  assassinats  par  la  Ré- 
irohition. 
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que  les  orages  de  la  Révolution  en  avaient  bannie, 
et  que  voire  roi  jouisse  désormais,  sans  inquiétude  et 
sans  trouble,  de  vos  témoiguages  d'amour  et  de  fidé- 
lité, qui  peuvent  seuls  assurer  son  bonheur. 
Fait  à  Paris,  le  28  septembre  1791. 

LOUIS. 

DISCOURS  DE  LOUIS  XVI 

PRO.NOiNCÉ  A  L*ASSE1IBLÉB  LÉGISLATIVE 

le  30  septembre  1791. 

Messieurs,  après  Tachèvement  de  la  Constitution, 
nous  avons  fixé  ce  jour  pour  le  terme  de  vos  travaux. 
II  eût  peut-être  été  à  désirer  que  cette  session  se  pro- 
longeât encore  quelque  temps,  pour  que  vous  puis- 
siez vous-même  essayer,  pour  ainsi  dire,  votre  ou- 
vrage et  ajouter  à  vos  travaux  ceux  qui,  déjà  préparés, 
n'avaient  plus  besoin  (jue  d'être  perfectionnes  par  les 
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ptr  die  de  forces  et  de  moyens  pour  assurer  aux  lois 
le  respect  et  Tobéissance  qui  leur  sont  dus. 

J*ai  notifié  aux  puissances  étrangères  mon  accepta- 
tion de  cette  Constitution  ;  et  je  m'occupe  et  m'occu- 
perai constamment  de  toutes  les  mesures  qui  peu- 
vent garantir  au  dehors  la  sûreté  et  la  tranquillité  du 
royaume.  Je  ne  mettrai  pas  moins  de  vigilance  et  de 
fermeté  à  fidre  exécuter  la  Constitution  au  dedans, 
et  à  empêcher  qu'elle  ne  soit  altérée.  Pour  vous,  mes- 
sieurs, qui,  dans  une  longue  et  pénible  carrière,  avez 
montré  un  zèle  infatigable  dans  vos  travaux,  il  vous 
reste  eûcore  un  devoir  à  remplir,  lorsque  vous  serez 
diqiersésrar  la  surface  de  cet  empire  :  c'est  d  éclairer 
vos  concitoyens  sur  le  véritable  esprit  des  lois  (lue 
vous  avez  faites  pour  eux,  d'y  rappeler  ceux  qui  les 
méconnaissaient,  d'essayer  de  réunir  toutes  les  opi- 
nions par  l'exemple  que  vous  donnerez  de  Tamour  de 
Tordre  et  de  la  soumission  aux  lois. 

En  retournant  dans  vos  foyers,  messieurs,  vous 
serez  les  interprêtes  de  mes  sentiments  auprès  de  vos 
concitoyens.  Dites-leur  bien  que  leur  roi  sera  toujours 
leur  premier  et  leur  plus  fidèle  ami  :  qu'il  a  besoin 
d'être  aimé  d'eux  ;  qu'il  ne  peut  être  heureux  qu'avec 
eux  et  par  eux,  et  que  l'espoir  de  contribuer  à  leur 
bonheur  soutiendra  mon  courage,  comme  la  satisfac- 
tion d'y  avoir  réussi  sera  ma  plus  douce  récompense. 
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d'une  liberté  sâgé,  rteuitat  d'une  konne  G#D8tttuCiaik  Tel  etià 
peu  près  le  sens  d'un  discours  de  ce  ministre,  à  l'époque  où 
l'on  commença  à  s^occuper  de  la  révolution  française  dans  le 
parlement  d'Angleterre.  Des  idées  aussi  étranges  sur  un  pays 
menacé  d'un  bouleversement  total,  étaient  bien  faitea  pour  om- 
tivec  la  lettre  de  Louis  XVI  ;  quoi  qu'il  en  soil,  oa.  pense  géné- 
ralement qu'il  abandonna  l'idée  de  chercher  à  dissuader  le  rd 
d'Angleterre  :  car  là,  comme  ailleurs,  on  ne  feignait  sans  doute 
de  voir  et  d'entendre  ainsi,  que  lorsque  l'on  ne  Youlait  ni  Men 
voir  ni  bien  entendre.  La  situation  de  la  France  était  éYideate. 
Ou  le  discours  du  ministre  d'Angleterre  est  une  ironie  amére, 
ou  bien  il  faut  convenir  que  Pitt  était  un  bien  mauvais  pro- 
phète, lorsqu'il  étendait  ses  prédictions  hors  de  f>on  pays. 

LETTRE  XXXVIII 

A  M.  PI  MALSaBEaBBa 

...1T90«. 

Vous  prétendez,  mon  cher  Malesherbes,  que  je  dois 
demander  le  veto,  et  que  je  dois  regarder  cet  acte  de 
souveraineté  comme  le  plus  beau  privilège  de  la  mo- 
narchie chez  un  peuple  libre.  Que  peuvent  être  pour 
moi  des  droits  royaux,  lorsque  j'ai  fait  le  sacrifice  de 
ceux  dont  les  siècles  avaient  sanctionné  la  nécessité, 
et  qui  faisaient  le  plus  bel  ornement  de  ma  couronne? 
Je  ne  demanderai  rien  ;  mais  je  laisse  aux  vrais  amis 
de  la  Révolution,  et  à  votre  éloquence,  mon  cher 
Malesberbes,  le  soin  d'acquérir  ce  beau  droit  que  je 
crois  propre  à  faire  aimer  la  liberté,  à  la  consolider, 
et  à  rendre  plus  auguste  et  plus  digne  des  Français  le 

■  Getto  lettre  est  de  J790,  au  temps  où  Ton  diMutait  (Uns  rA«eniblAe  ta 
qoesUon  du  veto. 
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dans  1  elat  de  crise  où  elle  se  trouve,  le  roi  donnera  à 
toutes  les  autariiés  constituées  l'exemple  du  courage 
et  de  la  fermeté,  qui  seuls  peuvent  sauver  l'empire. 
Ko  conséquence,  il  ordonne  à  tous  les  corps  adminis- 
tratifs de  veiller  à  la  sûreté  des  personnes  et  des  pro- 


Paris, te  22  juin  1792. 

LOUIS. 

Le  %3  juin,  on  trouva  affiché,  auprès  de  celte  Proclamation 
du  Roi,  ce  placard  infâme  : 

PÈRES  DE  LA  PATME, 

Nous  nous  levons  une  seconde  fois  pour  remplir  le  plus 
saint  des  devoirs.  Les  habitants  des  faubourgs  de  Paris,  les 
IXHiuDes  du  14  juillet  viennent  vous  dénoncer  un  roi  faussaire, 
coupable  de  haule-trahison,  indigne  d'occuper  plus  longtemps 
le  trtoe.  Kos  soupçons  sur  sa  conduite  sont  cnGn  vérifiés,  et 
D0Q8  demandons  que  le  glaive  de  la  justice  frappe  sa  tétc,  afin 
que  la  punition  qu'il  mérite  serve  d'exemple  à  tous  les  tyrans. 
Si  vous  vous  refusez  encore  à  nos  vœux,  nos  bras  sont  levés, 
et  nous  frapperons  les  traîtres  partout  où  nous  les  trouverons, 
même  parmi  voua  ! 

MESSAGE   DE   LOUIS  XVI 
A  l'assemblée  nationale 

3  août  1792. 

Il  circule  M.  le  président,  depuis  quelques  jours, 
un  écrit  intitulé  :  Déclaration  de  S.A.  S.  le  duc  ré- 
gnant  de  Brumiuick-Lunebourg,  commandant  les 
armées  combinées  de  LL  MM.  r  empereur  et  leim  de 


Itt  OEUVRES  DE  LOUIS  XYI 

d'une  liberté  sage,  r^^aitat  d'une  konne  Géostitiitigik  Tel  est  à 
peu  près  le  sens  d'un  discours  de  ce  mjnistre,  à  l'époque  où 
l'on  commença  à  s'occuper  de  la  révolution  française  dans  le 
iparlement  d'Angleterre.  Des  idées  aussi  étranges  sur  un  psjs 
«i^acé  d'un  bouleyereemeat  total,  étaient  bien  faites  pour  m»- 
tivec  la  lettre  de  Louis  XVI  ;  quoi  qu'il  en  soi^,  on.  pense  géné- 
ralement qu'il  abandonna  l'idée  de  chercher  à  dissuader  le  roi 
d'Angleterre  :  car  là,  comme  ailleurs,  on  ne  feignait  sans  doute 
de  voir  et  d'entendre  ainsi,  que  lorsque  l'on  ne  voulait  ni  Men 
vmr  ni  bien  entendre.  La  situation  de  la  France  était  éyidente. 
Ou  le  discours  du  ministre  d'Angleterre  est  une  ironie  amère, 
ou  bien  il  faut  convenir  que  Pitt  était  un  bien  mauvais  pro- 
phète, lorsqu'il  étendait  ses  prédictions  hors  de  pon  pays. 

LETTRE  XXXVIII 

A  M.  PI  HALSaOBABBS 

...  1790  «. 

Vous  prétendez,  mon  cher  Malesherbes,  que  je  dois 
demander  le  veto,  et  que  je  dois  regarder  cet  acte  de 
souveraineté  comme  le  plus  beau  privilège  de  la  mo- 
narchie chez  un  peuple  libre.  Que  peuvent  être  pour 
moi  des  droits  royaux,  lorsque  j'ai  fait  le  sacrifice  de 
ceux  dont  les  siècles  avaient  sanctionné  la  nécessité, 
et  qui  faisaient  le  plus  bel  ornement  de  ma  couronne? 
Je  ne  demanderai  rien  ;  mais  je  laisse  aux  vrais  amis 
de  la  Révolution,  et  à  votre  éloquence,  mon  cher 
Malesberbes,  le  soin  d'acquérir  ce  beau  droit  que  je 
crois  propre  à  faire  aimer  la  liberté,  à  la  consolider, 
et  à  rendre  plus  auguste  et  plus  digne  des  Français  le 

>  Getto  lettre  est  de  i790,  au  temps  où  Too  diMutait  dans  rAaaemblâe  la 
question  du  veto. 
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NatHmale  et  avec  les  généraux.  Si  révénement  n'a  pas 
encore  répondu  aux  espérances  de  la  nation,  ne  devons- 
nous  pas  en  accuser  nos  divisions  intestines,  les  pro- 
grès de  Tesprit  de  parti ,  et  surtout  Téta t  de  nos  armées 
qui  avaient  besoin  d'être  encore  exercées  avant  de  les 
mener  au  combat.  Mais  la  nation  verra  croître  mes 
efforts  avec  ceux  des  puissances  ennemies  ;  je  prendrai, 
de  concert  avec  TAssemblée  Nationale,  tous  les 
moyens  pour  que  les  malheurs  inévitables  de  la 
guerre,  soient  profitables  à  sa  liberté  et  à  sa  gloire. 

Tai  accepté  la  Constitution:  la  majorité  de  la  nation 
h  désirait;  j'ai  vu  qu'elle  y  plaçait  son  bonheur,  et  ce 
bonheur  fait  l'unique  occupation  de  ma  vie.  Depuis  ce 
moment,  je  me  suis  fait  une  loi  d'y  être  fidèle,  et  j'ai 
donné  ordre  à  mes  ministres  de  la  prendre  pour  seule 
règle  de  leur  conduite.  Seul  je  n'ai  pas  voulu  mettre 
mes  lumières  à  la  place  de  l'expérience,  ni  ma  volonté 
i  lalplace  de  mon  serment.  J'ai  dû  travailler  au  bon- 
heur du  peuple  ;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû,  c'est  assez 
pour  le  cœur  d'un  homme  de  bien.  Jamais  on  ne  me 
verra  composer  sur  la  gloire  ou  les  intérêts  de  la 
nation,  recevoir  la  loi  des  étrangers  ou  celle  d'un 
parti  :  c'est  à  la  nation  que  je  me  dois  ;  je  ne  fais 
qu'un  avec  elle  :  aucun  intérêt  ne  saurait  m'en  sépa- 
rer; elle  seule  sera  écoutée:  je  maintiendrai  jusqu'à 
mon   dernier  soupir  l'indépendance  nationale.  Des 
dangers  personnels  ne  sont  rien  auprès  des  malheurs 
publics.  Eh  !  qu'est-ce  que  des  dangers  personnels 
pour  un  roi  à  qui  on  veut  enlever  l'amour  du  peuple  ! 
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naille  de  TAssembléeS  toujours  d'accord  avec  la  canaille  des 
faubourgs,  ne  désignait  plus  la  reine  de  France,  la  fille  dea  em- 
pereurs, que  par  le  nom  de  madame  Veto. 

LETTRE  XXXIX 

4  MADAME  LÀ  PBINCESSB  DBLAMBAIXM 

(Sans  date)  K 
Vous  avez  trouvé,  madame,  à  la  cour  de  Saint- 
James  une  terre  hospitalière^  un  peuple  tranquille  et 
fier  des  lois  qui  le  protègent,  un  monarque  cb^  à  la 
nation  anglaise,   et  digne,  par  ses  vertus,  de  son 
amour.  Vous  devez  être  heureuse,  et  vous  voulez  nous 
sacrifier  votre  bonheur,  vous  voulez  revenir  près  de 
nous  partager  nos  peines  et  celles  de  la  reine  ;  ce  dé- 
vouement est  trop  noble  et  trop  généreux,  pour  que  je 
ne  vous  engage  pas  à  en  suspendre  l'exécution  encore 
quelque  temps.  Ce  sera  nous  prouver  que  vous  nous 
aimez,  que  de  vous  conserver  pour  des  jours  plus  heu- 
reux, si  nous  pouvons  encore  les  espérer.  Le  présent  est 
affreux,  quel  sera  notre  avenir  ?  Dieu  et  les  méchants 
seuls  le  savent.  Nous  désirons  sans  doute  beaucoup 
vous  voir,  mais  nous  ne  vous  aimerions  que  pour 
nous,  si  nous  ne  balancions  pas  vos  tendres  sentiments 
par  la  prière  la  plus  instante  de  ne  pas  vous  exposer 
dans  un  moment  où  tous  les  crimes  ont  leur  impu- 
nité, et  tous  les  excès  leurs  approbateurs. 

I  Dans  quelle  classe  ranger  les  membres  de  cette  Assemblée,  qui,  dégui- 
sés ou  armés,  se  niélùrent,le  6  octobre,  à  la  plus  viie  populace,  pour  Texciier 
au  meurtre  de  la  famille  royale  ? 

*  Cette  lettre  est  de  1790. 
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An  nom  de  In  très-sainte  Trinité,  du  Pèrei  do  Fils» 
du  Saint-Esprit,  aujourd'hui,  vingl-cinquièmc  jour  de 
décembre   1792,  moi,  Louis  XVI  de  nom,  roi  de 
Fj^nce,  étant,  depuis  plus  de  quatre  mois,  enfermé 
avec  ma  famille  dans  la  tour  du  Temple  à  Paris,  par 
ceux  qui  étaient  mes  sujets,  et  privé  de  toutes  com- 
k  raunieations   quelconque,   même  depuis  le    10  du 
F  courant,  avec  ma  famille  ;  de  plus,  impliqué  dans  un 
procès  dont  il  est  impossible  de  prévoir  Tissue,  à 
cause  des  passions  des  hommes,  et  dont  on  ne  trouve 
I  îiucun  prétexte  ni  moyen  dans  aucune  loi  existante, 
n'ayant  que  Dieu  pour  témoin  de  mes  pensées,  et  au- 
quel je  puis  m'adresser, 


Je  déclare  ici,  en  sa  présence,  mes  dernières  volon- 
té et  mes  sentiments. 
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LETTRE    XL 

AU  BOI  DB  PEUSSB 

Sdéeeinbrel790*. 
Monsieur  mon  frère, 

Tai  appris,  par  M.  Dumoutier,  Tîntérét  que  Votre 
Majesté  avait  téoioigné,  non-seulement  pour  ma  p^- 
sonne,  mais  encore  pour  le  bien  de  mon  royaume  :  h 
disposition  de  Votre  Majesté  à  m'en  donner  des  témoi- 
gnages^ dans  tous  les  cas  où  cet  intérêt  pourrait  être 
utile  pour  le  bien  de  mon  peuple,  a  excité  vivement 
ma  sensibilité  :  je  le  réclame  avec  confiance,  dans 
cette  circonstance  où,  malgré  Tacoeptation  que  j'iâ 
faite  de  la  Constitution,  les  factieux  montrent  ouvmle- 
ment  le  projet  de  détruire  entièrement  le  reste  de  la 
monarchie  ;  je  viens  de  m'adresser  à  rimpératrice  de 
Russie,  aux  rois  d'Espagne  et  de  Suède,  et  je  leur 
présente  ridée  d'un  congrès  des  principales  puissances 
4e  l'Europe»  appuyé  d'une  force  armée,  comme  la 
meilleure  mesure  pour  arrêter  ici  les  factieux,  donner 
les  moyens  d'établir  un  ordre  de  choses  plus  désirable, 
et  empêcher  que  le  mal  qui  nous  travaille  puisse 
l^agner  les  autres  États  de  l'Europe  :  j'espère  que 
Votre  Majesté  approuvera  mes  idées,  et  qu'elle  me 
gardera  le  secret  le  plus  absolu  siir  la  démarche  que 
je  fais  auprès  d'elle.  Elle  sentira  aisément  que  les  cir- 
constances où  je  me  trouve  m'obligent  à  la   plus 

*  On  a  supposé  que  cette  lettre  avait  été  écrite  en  décembre  1791  :  l'opi- 
nion, sur  la  date  que  nous  adoptons  ici,  est  la  plus  yraisemblable. 
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cherché  à  les  connaître  scrupuleusement,  à  les  dé- 
lester el  à  m'humilier  en  sa  présence  ;  ne  pouvant 
me  servir  du  ministère  d'un  prêtre  catholique,  je  prie 
Dieu  de  recevoir  la  confession  que  je  lui  en  ai  faite, 
et  surtout  le  repentir  profond  que  j'ai  d'avoir  mis 
mon  nom  (quoique  cela  fut  contre  ma  volonté)  à  des 
setes  qui  peuvent  être  contraires  à  la  discipline  et  à 
la  croyance  de  l'Église  catholique,  à  laquelle  je  suis 
toujours  resté  sincèrement  uni  de  cœur.  Je  prie  Dieu 
de  recevoir  la  ferme  résolution  où  je  suis,  s'il  m'ac- 
corde la  vie,  de  me  servir,  aussitôt  que  je  le  pourrai, 
du  ministère  d'un  prêtre  catholique  pour  m'accuser 
de  mes  péchés  et  recevoir  le  sacrement  de  pénitence. 

Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrais  avoir  offensés  par 
inadvertance  (car  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  fait 
sciemment  aucune  offense  à  personne),  ou  ceux  à  qui 
j'aurais  pu  avoir  donné  de  mauvais  exemples  ou  des 
scandales^  de  me  pardonner  le  mal  qu'ils  croient  que 
jepeuxleur  avoir  fait. 

Je  prie  tous  ceux  qui  ont  de  la  charité  d'unir  leurs 
prières  aux  miennes,  pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon 
de  mes  péchés. 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  se  sont 
bits  mes  ennemis,  sans  que  je  leur  en  ai  donné  au- 
cun sujet,  et  je  prie  Dieu  de  leur  pardonner,  de  même 
qu'à  ceux  qui,  par  un  faux  zèle  ou  par  un  zèle  mal 

entendu,  m'ont  fait  beaucoup  de  mai. 

n.  17. 
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Molleville,  la  date  du  3  décembre  1790,  on  yerra  qa*k  cette 
époque  on  employait  les  menaces  les  plus  effrayantes  pour  for- 
cer le  roi  à  sanctionner  des  mesures  de  rigueur  contre  les  ec- 
clésiastiques qui  refuseraient  de  prêter  serment  à  la  Constita- 
tion  civile  du  clergé.  En  vain  Louis  XVI  opposait  le  cri  de  sa 
^conscience  à  ce  fatal  décret;  on  ne  cessait  de  lui  représenter 
que  s'il  refusait  sa  sanction,  le  peuple  (et  l'on  sait  que  ce  mot, 
dans  la  bouche  de  la  majorité  de  l'Assemblée,  déisignait  cette 
portion  de  la  populace  aux  ordres  des  factieux),  le  peuple  allait 
"se  porter  aux  plus  grands  excès  envers  le  clergé  et  les  nobles. 

Veut-on  que  cette  lettre  soit  du  3  décembre  1791?  L'Europe 
sait  que  le  roi  était  en  captivité  lorsqu'il  accepta  la  deuxième 
Constitution  (le  4  et  le  5  septembre  1791).  Ge  n'est  même  que  la 
veille  du  jour  où  cet  acte  devait  lui  élre  présenté,  que  le  com- 
mandant de  la  garde  nationale  se  crut  autorisé  à  lever  les  gardes 
placés  auprès  de  sa  personne^, 

II  n'y  avait  pas  encore  un  mois  que  cette  Constitution  était 
acceptéci  que  déjà  l'Assemblée  dite  législative^  dans  une  dis- 
cussion relative  au  cérémonial  à  adopter  pour  la  réception  du 
roi,  avait  laissé  percer  le  désir  d'avilir  ce  chef  suprême  du  pou- 
voir exécutif.  EnOn,  un  décret  injurieux  à  Louis  XVI  fût  rendu 
par  cette  Assemblée,  immédiatement  après  la  prestation  de  ser- 
ment des  députés  ;  elle  le  rapporta  ensuite;  cependant,  cet  essai 
des  forces  delà  majorité  annonça  d'une  manière  assez  claire  les 
véritables  intentions  des  Jacobins,  qui  ne  se  paraient  encore  du 
titre  û'Amis  de  la  Constitution^  que  pour  mieux  l'étouffer. 

Il  faut  donc  aborder  franchement  cette  question.  Pour  tout 
homme  de  bonne  foi,  ni  la  Ck)nstitution  de  1790,  ni  cdle  de 
1791,  n'existait  plus  à  chacune  des  dates  que  l'on  suppose  à 
cette  lettre,  et  soit  en  décembre  1790,  soit  en  décembre  1791, 
Louis  XVI  a  pu  et  dû  écrire  au  roi  de  Prusse  et  aux  autres  mo- 
narques, pour  leur  présenter  «  l'idée  d'un  congrès  des  princi- 
pales puissances  de  l'Europe,  appuyé  d'une  force  armée,  comme 
la  meilleure  mesure  pour  intimider  les  factieux,  donner  les 


I  Le  roi  dit  à  M.  de  La  Fayette  :  «  L'Assemblée  les  a  fait  placer,  c'eat  à  TAs- 
aemblée  de  les  lever.  •  {Memoira  de  M.  Hue,) 
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Je  recommandé  Inen  Vivement  &  mes  enfants,  dprès 
G6qa*ib  doivent  à  Dieu,  qui  doit  marcher  avant  tout, 
ié  rtttàr  toujours  ritiis  entre  eux,  soumis  et  obéissants 
i  leor  mère,  et  reconnaissants  de  tous  les  soins  et  des 
pdneft  qu'elle  se  donne  pour  eux,  et  en  mémoire  de 
md.  Je  les  prie  de  regarder  ma  sœur  comme  une 
seconde  mère. 

Je  recommande  à  mon  fils,  s'il  avait  le  malheur  de 
devenir  roi,  de  songer  qu'il  se  doit  tout  entier  au 
bonheur  de  ses  concitoyens;  qu'il  doit  oublier  toutes 
les  haines  et  tous  les  ressentiments,  et  nommément 
lODt  ce  qui  a  rapport  aux  malheurs  et  aux  chagrins 
qae  /éprouve  ;  qu'il  ne  peut  faire  le  bonheur  des 
peuples  qu'en  régnant  suivant  les  lois  ;  mais  en  même 
temps  qu'un  roi  ne  peut  se  faire  respecter  et  faire  le 
bien  qui  est  dans  son  cœur,  qu'autant  qu'il  a  l'auto- 
rifé  nécessaire,  et  qu'autrement  étant  lié  dans  ses 
opérations,  et  n'inspirant  point  de  respect,  il  est  plus 
Qinsible  qu'ufile. 

Je  recommande  à  mon  fils  d'avoir  soin  de  toutes 
les  personnes  qui  m'étaient  attachées,  autant  que  les 
les  circonstances  où  il  se  trouvera  lui  en  donneront 
les  facultés;  de  songer  que  c'est  une  dette  sacrée 
qoej'ai  contractée  envers  les  enfants  ou  les  parents  de 
oeox  qui  ont  péri  pour  moi,  et  ensuite  de  ceux  qui 
sont  malheureux  pour  moi.  Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs 
ptaumnes  de  celles  qui  m'étaient  attachées  qui  ne  se 
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sont  pas  conduites  envers  uioî  comme  elles  le  devaient, 
et  qui  ont  même  montré  de  Tingratitude;  mais  je 
leur  pardonne  (souvent  dans  les  momcnls  de  trouble 
et  d'effervescence  on  n'est  pas  le  maître  de  soi),  et  je 
prie  mon  fils,  s'il  en  trouve  roccasion,  de  ne  songer 
qu'à  leur  malheur. 


Je  voudrais  pouvoir  témoigner  ici  ma  reconnais-" 
sance  à  ceux  qui  m'ont  montré  un  attachement  véri- 
table et  désintéressé;  d'un  côlé,  si  j'étais  sensible- 
raent  touché  de  l'ingratitude  et  de  la  déloyauté  de 
ceux  ù  qui  je  n'avais  jamais  témoigné  que  des  bontés, 
à  eux,  à  leurs  parents  ou  amis;  de  Tautre,  j'ai  eu  de 
la  consolation  à  voir  rattachement  et  Tinlérét  gratuit 
que  beaucoup  de  personnes  m'ont  montré.  Je  1 
prie  de  recevoir  mes  remerciments* 


I 


Dans  la  situation  où  sont  encore  les  choses, 
craindrais  de  les  compromeltre  si  je  parlais  plus  t% 
plicitement;  mais  je   recommande   spécialement 
mon  fils  de  chercher  les  occasions  de  pouvoir  la^ 
reconnaître. 


1 


Je  croirais  calomnier  cependant  les  senlimenls  de 
ta  Nation,  si  je  ne  recommandais  ouverlemeiit  à  mon 
fils  ftli>r  de  Chamilly  et  Hue,  que  leur  véritable  atta- 
chement pour  moi  avait  portés  à  s'enfermer  avec  moi 
dans  ce  triste  séjour,  et  qui  ont  pensé  en  être  les 
malheureuses  victimes.    Je    lui    recommande  tkmsi 
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Qéry,  des  soins  duquel  j'ai  eu  tout  lieu  de  me  louer 
dqmis  qu*il  est  avec  moi  ;  comme  c'est  lui  qui  est 
resté  avec  moi  jusqu'à  la  fm»  je  prie  MM.  de  la  Com- 
imme  de  lui  remettre  mes  hardes,  mes  livres,  ma 
montre,  ma  bourse,  et  les  autres  petits  eficts  qui  ont 
été  déposés  au  conseil  de  la  Commune. 

le  pardonne  encore  très- volontiers  à  ceux  qui  me 
gardaient,  les  mauvais  traitements  et  les  gênes  dont 
ilsoatcru  devoir  user  envers  moi.  J*ai  trouvé  quel- 
ques âmes  sensibles  et  compatissantes;  que  celles-là 
jouissent  dans  leur  cœur  de  la  tranquillité  que  doit 
leur  donner  leur  façon  de  penser. 

le  prie  MM.  de  Malesherbes,  Tronchet  et  Desèze, 
de  recevoir  ici  tous  mes  remercîments  et  l'expression 
de  ma  sensibilité,  pour  tous  les  soins  et  les  peines 
qu'ils  se  sont  donnés  pour  moi. 

le  finis  en  déclarant  devant  Dieu,  et  prêt  à  pa- 
raître devant  lui,  que  je  ne  me  reproche  aucun  des 
crimes  qui  sont  avancés  contre  moi. 

Fait  double  à  la  tour  du  Temple,  le  25  décem- 

hre  1792. 

Signé:  louis. 

Au  bas  est  écrit  Bàudrais,  officier  municipal. 

FUI  DU  LIYRB  VI 
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le  menacer  du  courroux  de  l'Assemblée,  et  de  l«  ven- 
geance du  duc  d'Orléans.  On  a  vivement  applaudi  à  ces 
principes.  11  s'est  ensuite  engagé  une  conversation 
très*curieuse,  entre  Mirabeau,  Sieyes  et  Latouche. 

Mirabeau  se  plaignit  amèrement  de  la  conduite  du 
duc  d'Orléans  dans  la  nuit  des  5  et  6  octobre.  «  Un 
peu  plus  d'audace,  a-t-il  dit,  et  il  était  tout  ce  qu'il 
voulait  être.  »  Latouche  a  justifié  son  maître,  et  certifié 
qu'il  avait  entendu  dire  au  duc  d'Orléans,  que  l'arri- 
vée subite  de  l'armée  parisienne,  qui  ne  devait  se  trou- 
ver à  Versailles  que  le  6  au  matin  après  le  dénouement  ; 
que  l'air  satisfait,  quoique  étudié  de  Lafayette,  et  l'op- 
position qui  s'était  manifestée  chez  les  députés  patrio- 
tes sur  le  traitement  à  faire  au  roi,  l'avaient  empêché 
d'agir  ;  enfin  que  le  désordre,  qui  suit  toujours  une 
multitude  aveugle,  avait  empêché  les  agens  du  duc  de 
se  réunir  et  d'exécuter;  Mirabeau  a  paru  plus  satis- 
fait de  cette  justification  :  Sieyes  a  dit  alors  avec  beau- 
coup d'humeur  :  «  J'avais  fait  observer  au  duc  d'Or- 
léans, la  tournure  que  prenait  le  mouvement  popu- 
laire. Au  reste,  ce  n'est  qu'un  coup  manqué,  la  faute 
pourrait  être  réparée.  » 

Avant  de  se  séparer  il  a  été  décidé  qu'il  fallait  épou- 
vanter les  juges,  et  leur  dicter  l'arrêt.  «  C'est  une 
affaire  enterrée,  a  dit  Mirabeau  ;  ceux  qu'on  voudrait 
frapper,  sont  trop  forts  pour  Têtre  ;  ils  savent  parer 
les  coups  d'une  manière  trop  dangereuse  pour  les 
assaillants.  » 


Ainsi  le  Chfttelet  a  cédé  à  la  crainte.  Je  voulais  appe- 
ler de  ce  jugement  inique  ;  mais  j'ai  dû  céder  à  mon 
conseil,  qui  m'a  feit  envisager  Taudace  de  mes  enne- 
mis, et  la  faveur  populaire  qui  les  environne.  J'en 
appellerai  un  jour  au  tribunal  du  peuple;  et  j'ose  es- 
[>érer  que  le  Français^  alors,  vengera  son  roi,  et  fera 
punir  les  assassins.  Je  ne  puis  donc  approuver  le  projet 
que  vous  m'avez  présenté.  Il  peut  être  bon  pour  des 
temps  de  paix  et  d'union  :  il  serait  dangereux  dans 
des  moments  de  trouble  et  d'orage. 

LOUIS. 
NOTE  SUR  LA  LBTTRB  XU 

On  sait  qu'à  propos  des  attentats  des  5  et  6  octobre,  que  les 
commissaires  qui  se  présentèrent  chez  la  Reine,  par  suite  de 
l'ordonnance  du  Ghfttelet,  pour  recevoir  sa  déposition,  n'ob- 
tinrent  d'elle  que  cette  réponse  digne  de  son  grand  caractère  : 
—  «  fai  tout  vu,  j'ai  tout  entendu,  f  ai  tout  oublié.  » 
Le  jour  où,  sur  le  rapport  de  Ghabroud,  l'Assemblée  décida 
qu'il  n*y  avait  pas  lieu  à  accusation  contre  les  prévenus  des 
événements  des  5  et  6  octobre,  ce  jour-là  la  majorité  de  l'As- 
semblée se  constitua  la  protectrice  de  tous  les  attentats;  ce 
Jour  là,  on  peut  assurer  que,  quel  que  fût  le  voile  dont  elle  cou- 
vrait ses  projets  ultérieurs,  ceux-ci  n'avaient  d'autre  but  que 
le  renversement  de  la  Monarchie. 

LETTRE  XUI 

A   M.   l'abbé  MACBT 

3  février  1791 
Monsieur  l'abbé, 

Vous  avez  le  courage  des  Ambroise^  Téloquence  dec 
Chrysostôme.  La  haine  de  bien  des  gens  vous  envi- 
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ronne  *  comme  un  antre  Bodsuet,  il  vôû^  eit  impos- 
sible de  transiger  avec  rerreur^  et  vous  êtes,  comnê 
le  savant  évêque  de  Meaux,  en  biitte  à  k  cakNnme. 
Rien  ne  m'étonne  de  votre  part.  Vous  avea  le  zèled*itt 
véritable  ministre  des  autels^  tt  le  cœur  d'ua  Françw 
de  la  vieille  monarchie.  Voui^  excites  mon  admiration; 
mais  je  redoute  pour  vous  la  haine  de  nos  enneiBis com- 
muns ;  ils  attaquent  à  la  fois  le  trône  etraotely  et  vous 
les  défendez  Tun  et  l'autre.  Il  y  a  quelques  joAra,  sans 
votre  imperturbable  sang-froid,  sans  vos  ingénieuses 
réparties,  je  perdais  un  Français  totalement  dévoué  à 
la  cause  de  son  roi,  et  TEglise  un  de  ses  défenseurs  les 
plus  éloquents.  Daignez  songer  que  nous  aVons  besoin 
de  vous  ;  que  vous  nous  êtes  nécessaire,  et  quMl  n'est  pas 
toujours  utile  et  toujours  bien  de  s'exposw  inutile- 
ment à  des  périls  certains.  Usez  avec  modération  de 
ces  talents,  de  ces  connaissances,  de  ce  courage  dont 
vos  amis  et  moi  tirons  vanité.  Sachez  temporiser; 
la  prudence  est  ici  bien  nécessaire  ;  votre  roi  vous  en 
conjure  :  trop  heureux  s'il  peut  un  jour  s'acquitter 
envers  vous,  et  vous  prouver  sa  reconnaissance,  son 
estime  et  son  amitié. 

LOUIS. 

NOTE  SUR  IJl  LETTBE   XUI 

Il  faut  se  transporter  au  temps  où  cette  lettre  a  été  écrite,  et 
se  rappeler  avec  quel  zèle  et  quel  taleut  M.  Vabbô  Maury  servait 
la  cause  du  trône  et  de  l'autel,  pour  se  prêter  aux  éloges  que 
le  roi  donne  à  cet  orateur. 

Uue  grande  partie  de  ces  éloges  lui  éluieat  dus  alors.  Le  m 
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tragédie  ftat  Ms-malaceneflliei  la  première  représentation.  Elie  se 
tiaina  pendant  aix  représentations.  Parisau  en  fit  une  parodie  qui 
fat  Jouée  aux  Italiens. 

Le  brait  ^ne  cette  pièce  fit  i  la  cour,  a  bien  pu  donner   à 
Louis  XTI  ridée  de  Csire  des  recherches  sur  la  Tie  de  Richard  ;  et 
roaTiage  de  Walpole  qui  disculpe  ce  roi,  aura  pu  lui  faire  naître 
TeoTie  de  le  traduire.  Ainsi,  on  pourrait  fixer  à  1782,  l'époque  de 
eette  traduction.  Mais,  ce  que  Ton  peut  dire  aTcc  certitude,  c'est 
que  Louis  XVI,  dans  ses  moments  de  loisir,  a  retouché  son  manus- 
dit  dans  les  dernières  années  de  sa  Tie,  pendant  qu'il  habitait  le 
chiteaa  des  Tuileries.  Sans  nous  arrêter  à  la  fraîcheur  de  fcncre 
des  corrections,  qui  en  indique  une  preuve  visible,  on  l'a  su  de  gens 
attachés  i  sa  personne.  Possédant  alors  la  langue  anglaise  beau- 
coup mieux  que  lorsqu'il  traduisit  son  ouvrage,  il  voulut  le  revoir 
et  le  corriger.  Si  tout  est  rapprochement  dans  la  vie,  ne  peut-on 
pas  en  former  un  ici?  Louis  XVI,  condamné  à  mort  comme  mauvais 
roi,  réhabilitant,  par  sa  traduction,  la  mémoire  d'un  roi  que  This- 
toire  nous  peint  comme  un  tyran,  ne  dit-il  pas  à  la  postérité  :  Ré- 
habilites ma  mémoire  fiétrie  par  un  Jugement. 

Hoos  ne  parlerons  pas  du  mérite  de  la  teaduction  du  roi  ;  c'est  au 
lecteur  Tersé  dans  la  connaissance  de  la  langue  anglaise  d'en 
luger.  Kn  la  rendant  publique,  nous  n'avons  eu  pour  objet  ([ue  de 
fahre  Toir  que  Louis  XVI  s'appliquait  à  des  choses  abstraites,  et  de 
prouver  une  fois  de  plus  qu'il  était  instruit.  Il  a,  en  outre,  le  mé- 
rite d'avoir  choisi  un  ouvrage  qui  n'avait  jamais  été  traduit  dans 
notre  langue  :  ainsi,  on  ne  peut  dire  qu'il  a  été  guidé  par  aucune 
traduction. 

Quant  au  style,  on  le  trouvera  souvent  négligé  :  on  s'aperçoit  que 
le  traducteur  s'est  plutôt  soumis  à  rendre  le  mot  propre  de  l'au- 
teur, qu'à  en  conserver  simplement  le  sens  et  l'esprit;  ce  qui  pres- 
sente des  Incorrections,  de  vieux  mots  français  abandonnés,  des 
fuites  de  langue  :  nous  avons  tout  respecté.  On  verra,  en  lisant  cette 
traduction,  que  Louis  XVI  avait  une  prédilection  particuli('>re  pour 
tesprlvatUis;  i  chaque  instant,  on  trouve  employé  ces  mots  :  im- 
probabie,  inexistant,  inaccusable,  inguestiomiable,  invalider,  indis- 
tmguable,  inconsistance,  injudicieux,  etc.  Peu  d'auteurs  s'étaient 
servis  de  ces  composés  avant  que  le  roi  eût  entrepris  cette  traduc- 
tion. Ainsi  l'on  peut  considérer  Louis  XVI  comme  un  des  premiers 
créateurs  de  ces  négatifs. 
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Père,  VOUS  démontrer^  dans  toutes  lescirconstances,  la 
vénération  profonde  que  je  me  fais  gloire  d'avoir  pour 

vous.  L0U18. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  XLHI 

C'est  le  19  février  1791,  que  Mesdames,  tantes  du  nri,  qnit- 
tèrent  Paris;  leur  voyage  éprouva  beaucoup  de  diflBcultés;  elles 
fureut  arrêtées  à  Àrnay-le-Duc,  et  retenues  prisonnières  dus 
une  auberge  sous  la  garde  de  factionnaires;  il  faHuCobfenir  une 
permission  de  TAsscmblée  Nationale  pour  qu'elles  pusaoït  coq- 
tiauer  leur  route;  et  voilà  comment  des  personnes  étrangères 
au  gouvernement  de  TBtat,  et  que  leur  âge,  leurs  vertus,  leur 
constante  bienfaisance  auraient  dû  rendre  Tobjet  du  respect  et 
de  la  vénération  publique,  se  trouvaient  soumises  à  des  mesures 
contre  lesquelles  le  moindre  artisan  se  serait  révolté  :  c'est  que 
tous  ceux  qui  étaient  chers  au  roi  devaient  ressentir  le  poids 
des  chaînes  dont  ce  malheureux  monarque  était  chargé;  c'est 
qu'avant  de  le  livrer  à  ses  bourreaux,  on  voulait  le  fhipper  dans 
tous  les  objets  de  ses  plus  tendres  affections. 

Louis  XVI  avait  toujours  eu  pour  Mesdames  Adélaïde  et  Vie- 
toire  de  France,  la  tendresse  la  plus  respectueuse  ;  il  se  sépa- 
rait d'elles  à  regret;  mais  la  douleur  de  cette  séparation  était 
tempérée  par  Tespoir  qu'elles  trouveraient  dans  la  métropole  du 
monde  chrétien,  plus  de  tranquillité  et  des  consolations  quB 
leur  solide  piété  leur  faisait  désirer. 

Cet  espoir  fut  déçu;  l'esprit  révolutionnaire  étendit  son  em- 
pire jusqu'au  lieu  où  Mesdames  croyaient  trouver  un  asile; 
elles  furent  obligées  de  fuir  au  milieu  des  orages  et  des  tem- 
pêtes. Bertrand  de  Molleville  nous  a  donné  une  Notice  qui  con- 
tient leur  itinéraii*e  et  un  tableau  touchant  de  leurs  malheurs. 
Les  cendres  de  ces  auguc^tes  victimes,  mortes  loin  de  leur  pa- 
trie, sont  maintenant  réunies  à  celles  de  leurs  aïeux. 
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k  tige  d'une  maison  royale»  que  l*anoâtre  des  Héra- 
dîdes.  A  quelle  vérité  doit-on  s'attendre,  quand 
l'ideniité  dea  personnes  même  est  incertaine?  Les  ac- 
tions d'une  personne  sont  attribuées  à  plusieurs,  et 
celle  de  plusieurs  à  une  ;  on  ne  sait  pas  s'il  n'y  a  eu 
qu'un  seul  Hercule,  ou  s'il  y  en  a  eu  vingt. 

A  mesure  que  les  nations  se  polissent,  l'histoire 
devient  plus  authentique.  La  Grèce  elle-même  apprit 
i  dire  quelque  chose  de  vrai.  Rome,  au  temps  de  sa 
chute,  eut  la  consolation  de  voir  publier  les  crimes  de 
ses  usurpateurs.  Les  vaincus  infligeaient  des  blessures 
étemelles  sur  leurs  vainqueurs.  Mais,  qui  peut  ré- 
pondre, si  Pompée  eût  réussi,  si  Jules  César  n'aurait 
pas  été  regardé  comme  un  martyr  de  la  liberté  pu- 
blique? il  y  a  des  temps  où  c'est  le  criminel  qui  triom- 
phe. Auguste  qui  baigne  ses  mains  dans  le  sang  de  ses 
concitoyens,  et  Charles  Sluart  qui  fut  couvert  de  son 
propre  sang,  sont  regardés  tous  deux  avec  admiration. 
On  ne  discute  pas  pour  trouver  la  vérité.  Les  odes  et 
les  sermons  anniversaires  donnent  la  loi  à  Thistorien 
et  entraînent  la  crédulité. 

Hais  si  les  crimes  de  Rome  sont  prouvés  d'une  ma- 
nière authentique,  ses  vertus  ne  le  sont  pas  de  même. 
Un  critique  habile  a  prouvé  que  rien  n*est  plus  pro- 
blématique que  l'histoire  des  trois  ou  quatre  premiers 
siècles  de  cette  ville.  Autant  les  troubles  de  l'Etat 
alimentaient,  autant  l'histoire  était  plus  confuse. 
L'empire  romain  a  eu  des  maîtres  dont  on  ne  connaît 
les  noms  que  par  des  médailles.  Il  est  incertain  de 
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vie  de  bien  faire,  une  louable  émulation,  et  le  désir  de 
plaire  à  son  instituteur- 
Peu  de  livres^  mais  bien  choisis;  des  livres  âéinen- 
taires,  clairs,  précis  et  méthodiques  ;  une  aimaUe 
occupation  qui  ne  fatigue  point  la  mémoire»  qui  eicite 
la  curiosité^  donne  le  goût  de  Tétude  et  Tamour  do 
travail,  doivent  former  l'esprit  d'un  enfant  bien  orgi- 
niséy  docile  et  studieux. 

Des  extraits  souvent  répétés^  la  promenade,  des 
travaux  champêtres,  dont  l'instituteur  doit  partager 
les  fatigues  et  les  plaisirs,  et  qui  peuvent  se  bornera 
la  culture  d'un  petit  jardin;  quelque  jeu  avec  des.oi- 
fanls  du  même  âge,  mais  en  présence  du  maître  :  voi- 
là des  moyens  infaillibles  pour  conserver  la  santé 
de  l'enfant,  charmer  ses  ennuis,  et  fortifier  aoa 
corps. 

Vous  devez  fixer,  d'une  manière  commode  pour 
vous,  et  utile  pour  l'enfant,  les  heures  de  vos  études, 
de  vos  promenades,  et  de  vos  travaux  manuels. 

Je  me  réserverai  certains  moments  pour  apprendre 
à  mon  fils  la  géographie  ;  bientôt  les  premiers  élémmts 
de  l'histoire  lui  seront  développés;  nous  déroulerons 
devant  lui  les  annales  des  peuples  anciras  et  hio- 
demes. 

Je  ne  serai  pas  fôché  que  mon  fils  s'occupe  d'un 
état  mécanique  dans  les  moments  de  loisirs,  ou  pé- 
dant les  récréations.  Je  sais  bien  que  certaines  gens 
me  blâment,  qu'ils  trouvent  plaisant  de  me  voir 
joindre  les  instruments  de  la  serrurreie  au  sceptre  des 
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(je  veux  dire  la  précision  des  événements)  seraient 
posées  avec  certitude»  un  nouveau  déluge  d'erreurs 
f(Hi£t  sur  le  monde.  Les  moines  et  les  saints  du  chris- 
tianisme attaquèrent  la  vérité  de  Thistoire;  un  faux 
soleil  se  leva  à  Rome,  pendant  que  le  véritable  soleil 
roavûn  se  couchait  à  Constantinople.  Les  vertus  et  les 
vices  furent  pesés,  estimés  au  prix  de  la  bigoterie, 
qui  au  milieu  de  Téglise  s'empara  seule  de  la  plume  de 
l'histoire.  Les  meilleurs  princes  furent  représentés 
comme  des  monstres,  et  les  plus  mauvais,  au  moins 
les  plus  inutiles,  furent  déifiés  suivant  qu'ils  oppri- 
maient ou  élevaient  des  prélats  et  des  moines  turbu- 
lents et  enthousiastes.  Ces  hommes  mêmes  étaient  si 
destitués  de  modération  et  de  raison,  qu'ils  osèrent 
supposer  que  le  sens  commun  ne  reviendrait  jamais 
sur  la  terre  ;  ils  écrivaient  avec  si  peu  de  jugement,  et 
commettaient  des  mensonges  si  palpables,  que,  quoi- 
que nous  ne  puissions  pas  découvrir  ce  qui  est  arrivé 
réellement  dans  ces  temps-là,  au  moins  sommes-nous 
très-sûrs  de  ce  qui  n'est  pas  arrivé.  Combien  l'Église 
compte-elle  de  persécutions  générales  dont  il  n'y  a 
pas  la  plus  petite  trace?  Combien  n'y  eut-il  pas  de 
donations  et  de  Chartres  d'imaginées  dans  ces  temps-là, 
pour  lesquelles  ces  saints  personnages  perdraient  leurs 
oreilles  à  présent,  s'ils  les  présentaient  à  la  plus  simple 
courdejudicature?  Malgré  tout  cela,  ces  imposteurs 
furent  très-longtemps  les  seules  personnes  qui  osèrent 
écrire  l'histoire. 
Hais  laissons  à  part  ces  mensonges  intéressés,  et 
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oomidéFonSy  sous  d'autres  rapports,  quelles  qualités 
ils  avaient  pour  transmettre  des  mémoires  fidèles  à  là 
postérité.  Dans  le  temps  dont  je  parle,  le  siècle  bar- 
bare des  moines,  Tombre  de  science  qui  existait  pour 
ICMTS  était  confinée  dans  le  clergé  ;  ils  écrivaient  géné- 
ralement en  latin  ou  en  vers,  et  leur  composition  sous 
les  deux  rapports  était  vraiment  barbare.  Les  difficul- 
tés de  la  rime  et  le  manque  de  termes  correspondants 
au  latin,  n'étaient  pas  de  petits  embarras  à  la  marche 
sévère  de  la  vérité  ;  mais  ils  rencontraient  des  obstacles 
encore  pires.  L'Europe  était  dans  un  état  continuel  de 
guerre;  de  petits  princes  ou  de  grands  seigneurs  es- 
oarmouchaient,  combattaient  continuellement  pour 
des  bagatelles  de  territoires,  ou  ravageaient  les  fron- 
tières les  uns  des  autres.  La  géographie  était  fort  im- 
parfaite; il  n'existait  pas  de  police;  les  chemins,  quels 
qu'ils  fussent,  étaient  fort  dangereux,  et  il  n'y  avait 
pas  de  poste  d'établie;  les  événements  n'étaient  connus 
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reumimons  avee  qnelqu'attention,  quelle  peinture 
impurbîte  ne  nous  présente-t^Ue  pas?  comme  elle  est 
sèche,  superficielle  et  vide  d'informations.  Qui  est-ce 
qui  y  est  rappelé,  autre  chose  que  des  batailles,  des 
pestetf  et  des  fondations  religieuses?  11  n'est  pas  sur- 
pienant  que  cela  soit  comme  cela  avant  la  conquête 
des  Normands.  Notre  empire  ne  venait  que  de  se  for- 
mer, et  de  rassembler  en  une  même  main  ses  membres 
qui  s'étaiaat  divisés  et  séparés  en  plusieurs  petits 
royanmes,  depuis  Tabandon  que  les  Romains  avaient 
hil  de  notre  ile.  L'invasion  des  nations  aussi  barbares 
nous  Tétions  nous-mêmes,  dérangeait  tous  les 
d'ordre  et  de  politique  qu'on  aurait  pu  former 
pour  établirsur  un  bon  pied  l'état  naissant.  Des  essaims 
dte  moines  étrangers  se  répandirent  chez  nous,  et  avec 
leur  nottvelle  foi  et  leurs  nouveaux  mystères,  ils  efla- 
rouchèrent  et  confondirent  le  simple  bon  sens  de  nos 
ancêtres^  c'était  beaucoup  trop  que  d'avoir  les  Danois, 
les  Saxons  et  les  papes  à  combattre  à  la  fois. 

Notre  langage  souffrit  autant  que  notre  gouvemo- 
ment  ;  et  n'ayant  pas  beaucoup  acquis  quand  les  Ro- 
mains étaient  nos  maîtres,  il  fut  misérablement  défi- 
guré par  ces  usurpateurs.  Les  parties  de  l'ile  qui  ne 
furent  pas  conquises,  retinrent  quelques  paroles  et 
quelque  précision  dans  leur  façon  de  parler  ;  les  lan- 
gues Inretonne  et  erse  ne  manquèrent  pas  d'harmonie  : 
mais  il  n'exista  jamais  un  jargon  plus  barbare  que  le 
dialecte  appelé  saxon,  qui  est  encore  usité  par  les  an- 
tiquaires ;  il  était  si  grossier,  si  inflexible  à  toute  com- 
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i*      ;  connaissance  des-Bctences  exactes,  pour  a^récier  les 

découvertes  utiles  ;  il  serait  im  jour  très-ftcheux  pour 
lui  qu'il  ne  sût  pas  discuter,  dans  certaines  drcona- 
I  tances,  des  matières  qui  décéteraîent  son  igaorance; 

,  dès  qu'il  awrait  dorme  sa  mesure^  comme  le  dit  Mon- 

taigne, il  ne  serait  plus  roi  que  de  mom. 

En  attendant  que  votre  jeune  élève  aj^ranne  l'art 
de  régner,  faites  réfléchir  sur  lui  le  minoîr  de  h  véri- 
té sur  tout  ce  qui  peut  lui  rappeler  qu^fl:n'est  au^des- 
•fius  des  autres  hommes  que  pour  les  rendre  beo- 
reux. 
Souvenez-vous  de  lui  enseigner  que  c^est  lorsqu'on 
*  peut  tout  qu'il  faut  être  très-sobre  de  son  autorité. 

Les  lois  sont  les  colonnes  du  trône  :  si  on  les  viole, 
les  peuples  se  croient  déliés  de  leurs  engagements. 
Les  guerres  civiles  nous  ont  appris  que  c'est  presque 
^  toujours  ceux  qui  gouvernent,  qui,  par  leurs  fautes, 

ont  fait  répandre  le  sang  humain  :  le  roi  juste  est  le 
bon  roi. 
Apprenez  à  votre  élève  que  les  vices  et  les  excès 
^  \  :  déshonorent  également  ceux  qui  doivent  un  jour  n'être 

!  cités  que  comme  des  modèles  à  suivre. 

^    4,  !  Montrez-lui  combien  la  douceur,  la  bonté,  la  modé- 

9       i  ration  ont  de  charmes;  réprimez  les  mouvements 

I  -impétueux  de  la  nature  ;  n'obéissez  jamais  au  caprice  ; 

cherchez  l'amitié  de  votre  élève,  non  par  mie  dange- 
reuse complaisance,  mais  par  une  confiance  raison- 
née,  par  les  caresses  pures  de  rattachement,  et  par 
une  complaisance  bien  appliquée. 
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et  les  nobles  tâchaient  d'usurper  sur  les  droits  les 
uns  des  autres;  et  s'il  sortait  par  hasard  de  ce  frotte- 
ment quelques  étincelles  de  liberté,  c'était  probable- 
ment contre  Tintention  du  briquet  et  de  la  pierre. 

De  là,  on  a  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  donner  un 
nouveau  lustre  à  l'histoire  d'Angleterre;  on  a  eu  re- 
cours aux  annales,  et  elles  sont  loin  de  corroborer  le 
témoignage  de  nos  historiens  :  le  manque  de  matériaux 
authentiques  a  obligé  nos  derniers  écrivains  à  laisser 
la  main  de  l'histoire  à  peu  près  telle  qu'ils  l'ont  trou- 
vée. Peut-être  ils  n'ont  pas  mis  toute  l'attention  re- 
quise qu'ils  auraient  pu  y  donner.  Il  faut  une  grande 
industrie  et  une  grande  patience  pour  faire  des  re- 
cherches dans  des  matériaux  aussi  abstraits  que  les 
annales  et  les  Chartres,  et  aussi  secs  et  resserrés  par 
eux-mêmes  ;  il  faut  une  critique  fort  fine  pour  trouver 
le  véritable  jour  par  leur  assistance.  Si  elles  contre- 
disent solennellement  les  historiens  dans  des  faits  im- 
portants^ nous  pourrons  éclaircir  notre  histoire;  mais 
il  est  impossible  d'adhérer  à  nos  historiens  :  l'homme 
partial  ne  peut  se  dépouiller  entièrement  de  lui-même. 
Le  penchant  d'un  écrivain  pour  l'un  ou  l'autre  côté  de 
la  question  est  si  naturel,  qu'il  est  presque  toujours 
aisé  de  le  découvrir;  mais  il  y  a  une  grande  dificrence 
entre  favoriser  et  mentir.  Je  me  trompe  bien  fort,  si  la 
plupart  de  nos  historiens,  entraînés  par  leurs  origi- 
naux, n'ont  pas  falsifié  de  la  manière  la  plus  grossière 
un  des  règnes  dans  nos  annales.  Les  modernes  sont 
seulement  coupables  de  prendre  confiance  dans  des 

n.  18. 
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besoin  de  vous  voir  quelquefois;  venez  avec  votre 
élève  :  au  milieu  des  chagrins  qui  déchirent  mon  âme, 
mon  unique  consolation  est  dans  mon  fils,  et  je  me 
complais  en  voyant  les  progrès  qu'il  fait  tous  les  jours 
et  qu'il  doit  à  vos  soins  et  à  votre  amitié  pour  lui. 

LOUIS. 

NOTB  SUR  LA  LETTRE  XLIV 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'éducation,  et  nous  avons  quelques 
ouvrages  sur  celle  des  princes  en  particulier,  parmi  lesquds 
ceux  de  Fénelon  se  distinguent  autant  par  la  pureté  de  la  mo- 
rale, que  par  la  noble  simplicité  et  le  charme  inexprimable  du 
style;  mais  lorsqu'un  prince,  doué  d'un  sens  droit,  d'unyif 
amour  de  l'humanité,  a  occupé  un  des  premiers  trônes  du 
monde  dans  des  temps  de  calme  et  dans  des  jours  orageux, 
alors  sans  doute  il  doit  donner  des  leçons  d'autant  plus  vraies 
et  plus  utiles,  qu'il  n'a  qu'à  consulter  sa  conscience  et  sa  mé- 
moire pour  parler  le  langage  de  l'expérience. 

Cette  leUre  de  Louis  XVl  et  son  Testament  nous  paraissent 
être  les  deux  écrits  dans  lesquels  cet  excellent  prince  a  le  mieux 
dévoilé  ses  sentiments,  son  esprit,  son  caractère;  dans  cette 
lettre  confidentielle,  il  laisse  tour  à  tour  parler  son  cœur  et  sa 
raison.  Dans  le  Testament,  Louis  semble  déjà  placé  entre  la 
terre  et  le  ciel;  il  ne  tient  plus  à  la  terre,  à  sa  fl&miUe,  à  son 
peuple,  que  par  ses  vœux  et  ses  espérances  ;  ses  idées  ont  qud- 
que  chose  de  céleste  ;  elles  participent  du  séjour  qu'il  va  lûenlôt 
habiter. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  écrits,  on  retrouve  à  chaque  ligne, 
à  chaque  mot,  cette  inépuisable  bonté,  cet  héroïsme  d'humanité 
qui  dirigea  toutes  ses  actions,  et  auquel  il  faut  attribuer  une 
partie  de  ses  malheurs  et  des  nôtres. 

Â  l'époque  où  il  écrivit  cette  lettre,  il  avait  déjà  éprouvé  les 
suites  funestes  de  cet  excès  de  bonté;  cependant,  c'est  encore 
un  prince  bon,  sensible,  padflcateur,  qu'il  veut  former  :  mm- 
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trex'lui  combien  la  douceur,  la  bonté,  la  modétaHon,  ont  de 
charmes,.. 

Getle  lettre  n'est  pas  moins  remarquable  en  général  par  la 
justesse  des  idées  que  par  la  noble  simplicité  du  style  :  elle  est 
d'ailleurs  très-substantielle,  et  je  doute  que  \v6  longs  traités  pu- 
bliés sur  la  même  matière  en  disent  dayantage. 


LETTRE  XLV 

A  M.  LB  CX>1ITI  D'ARtOIS 

ÎO  mars  1791. 

Mon  frère, 

Les  gentilshommes  qui  vous  ont  suivi»  et  qui  pour 
vous  ont  abandonné  leur  patrie,  se  plaignent  amè- 
rement. 

Ils  ont  tout  quitté  pour  Tlionneur,  pour  défendre 
le  trône  et  Tautel  :  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  vous  et 
eux  avez  sagement  agi  ;  souvent  je  vous  ai  attristé  en 
vous  portant  mes  plaintes  à  ce  sujet.  Leur  sacrifice  est 
d'autant  plus  méritoire,  que,  délaissés,  exilés,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  fond  des  provinces,  les  bienfaits  de 
la  cour  venaient  rarement  les  chercher,  et  que  leur  pa- 
trimoine n'en  était  pas  moins  consacré  à  la  défense 
de  TEtat.  Les  gentilshommes  se  plaignent  qu'ils  sont 
maltraités  par  la  haute  noblesse  qui  daigne  à  peine  les 
regarder,  et  ne  veut  voir  en  eux  que  des  inférieurs.  Ce- 
pendant le  dévouement  de  cette  classe  de  la  noblesse 
me  parait  digne  d'éloges.  Quel  fut  son  intérêt  en  em- 
brassant la  cause  des  princes  exilés?  11  n'en  fut  point 
pour  elle,  et  cependant  elle  prend  les  armes,  se  pré- 
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pare  au  combat,  tandis  que  ceux  qui  feignent  de  les 
mépriser,  semblent  n'avoir  fui  que  pour  se  soustraire 
au  danger.  Mon  frère,  ayez  des  égards  pour  ces  braves 
Français,  qui  se  sont  dévoués,  et  ne  souffres  pas  qu'ils 
soient  avilis.  Dites  leur  que  toute  ma  noblesse  m'est 
chère  et  que  je  porte  tous  les  Français  dans  mon  cœur. 
Oh  !  je  souffre  trop  de  votre  absence  pour  ne  pas  gémir 
de  cet  exil,  qui  me  laisse  à  la  merci  de  mes  ennemis, 
qui  me  fait  envisager  pour  ma  noblesse  et  pour  les 
princes  de  mon  sang,  les  plus  grands  malheurs.  Oh  ! 
dites  souvent  aux  Français,  malgré  mon  vœu,  malgré 
mes  ordres,  réunis  sur  les  bords  du  Rhin,  que  j'ai 
perdu  toute  espérance,  qu'il  m'est  impossible  de  ter- 
rasser l'hydre  dès  discordes,  de  réconcilier  les  esprits, 
de  ramener  la  paix  intérieure,  mais  que  dans  les  grands 
dangers  qui  m'environnent,  il  me  reste  encore  une 
ressource,  celle  de  savoir  mourir. 

LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  XLV 

Cette  lettre  montre  de  nouveau  que  le  roi  a^t  toujours  eu 
Tespoir  de  trouver  dans  l'ordre  de  choses  existant  des  moyens 
de  rétablir  la  tranquillité  et  de  rendre  quelque  consistanoe  àk 
monarchie  :  c'était  une  erreur  sans  doute,  mais  elle  motivait 
son  opposition  constante  à  Témigration.  Maintenant,  quoique! 
perde  toute  espérance,  il  n'exprime  pas  moins  sa  x>en8ée  avec 
la  même  foice,  et  cette  lettre  répond  suffisamment  aux  calom- 
nies que  l'on  a  imprimées  sur  ce  monarque.  Répétons-le  : 
Louis  XVI  a  eu  constamment  l'intention  de  respecter  les  pro- 
messes qu'il  a  faites;  mais  tous  les  articles  constitutionnels, 
jurés  le  14  juillet  1790,  avaient  été  dès  longtemps  violés  par 
ccux-li  même  qui  étaient  chargés  de  veiller  à  leur  uiainUeu.  Le 
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comme  il'était  aisé  d'apercevoir  à  travers  Tombre^  des 
louanges  que  les  hi^oriens  ont  «amoncelées  sur  la  sa- 
gesse d*Henri  VU,  que  c'était  un  tyran  bas  et  insen- 
sible, je  soupçonnais  aussi  qu'ils  avaient  noirci  son 
rival,  afin  qu'Henri,  par  ce  contraste,  pût  paraître  un 
jour  d'une  espèce  plus  aimable.  Plus  j'examinais  leurs 
histoires,  plus  je  me  confirmais  dans  mon  opinion.  Je 
ne  pouvais  pas  m'empêcher  de  tirer  une  conséquence 
par  rapport  à  Henri,  qui  est,  que  nous  n'avons  aucun 
mémoire  authentique  des  crimes  de  Richard,  ou,  au 
moins,  ils  ne  nous  sont  pas  rapportés  par  d'autres  his- 
toriens, que  par  ceux  attachés  à  la  maison  Lancastre  ; 
au  lieu  que  les  vices  et  les  injustices  de  Henri,  quoi- 
que palliés,  sont  avérés  par  le  témoignage  unanime  de 
ses  panégiristes.  On  a  attaché  à  la  mémoire  de  Ri- 
chard, comme  autant  d'assassinats,  tout  ce  que  les 
soupçons  et  la  calomnie  ont  pu  inventer.  A  la  vérité, 
les  meurtres  que  commit  Henri  furent  des  exécutions 
publiques;  et  avecdes  historiens  prudents,  lesexécu- 
lions  publiques  passent  pour  de  la  prudence  ;  parce 
quand  un  roi  heureux  est  le  chef  de  la  justice,  les  his- 
toriens font  métier  d'être  témoins  comme  les  Nor- 
mands. 

Si  je  ne  me  flatte  pas  moi-même,  j'ai  débrouillé  une 
partie  considérable  de  ce  période  obscur  ;  mes  lecteurs 
décideront  s'il  l'est  d'une  manière  satisfaisante  ou  non: 
cela  n'est  pas  bien  important  ;  c'est  par  curiosité  et  par 
spéculation  que  je  l'ai  essayé.  Si  (juclqu'un  d'aussi 
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oisif  que  moi,  peut  prendie  la  peine  de  revoir  et  de  j 
retravailler  mesargumenls,  je  suis  prêt  à  céder,  à  de 
meilleures  raisons,  un  point  si  indifférenl.  Si  on  se 
sert  seulement  de  la  déclamation  pour  me  contredire,  \ 
je  n'en  penserai  pas  moins  que  je  suis  dans  le  vrai  de  | 
la  chose.  ^ 

Î8  Norembre  1767.  | 


RICHARD   III 

D0UTB8  BISTOBIQUBS  8UB   LES  CRIMES  QUI  LUI  SONT  IMPUTÉS 

pab  m.  richard  WALPOLB 
TRADUCTION  DE  LOUIS  XVI 


Les  hommes  contractent  par  habitude  une  espèce 
de  superstition  littéraire  qui  leur  fait  regarder  comme 
une  sorte  de  profanation,  d'essayer  de  changer  de  façon 
dépenser  sur  les  personnages  connus,  n'importe  qu'ils 
aient  été  bons  ou  mauvais  ;  ils  sont  déterminés  à  rester 
attachés  à  la  première  impression  qu'ils  ont  eue,  et 
sont  également  offensés  de  toute  innovation  qu'on  vou- 
drait faire  dans  leurs  sentiments,  soit  que  la  personne 
dont  on  veut  examiner  le  caractère,  ait  été  un  patriote 
ou  un  tyran,  un  saint  ou  un  pécheur  ;  on  n'accorde 
aucune  indulgence  à  ceux  qui  voudraient  assurer  la 
vérité  des  choses.  Plus  les  témoignages  ont  été  mul- 
tipliés d'un  côté,  plus  forte  est  leur  conviction;  quoi- 
qu'il arrive  ordinairement  que  la  véritable  évidence 
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eut  posée  sur  des  fondements  fort,  médiocres,  et  que 
ttombred'écnvains  n'ont  fait  que  se  copier  les  uns  les 
autres,  ou,  ce  qui  est  pire,  ont  seulement  sgouté  à 
Foriginal sans nouTdlefiutprifë/<m lie  doit  pas  fidre 
attention  à  un  pareil  attachement  qui  est.  sans  fonde- 
ment, et  seulement  sur  de  simples  matières  de  curio- 
sité :  il  serait  ridicule  de  lui  accorder  aucune  défé- 
rence. Si  le  temps  fait  connaître  de  nouveaux 
matériaux,  si  les  faits  et  les  dates  réfutent  les  histo- 
riens, qu^est-ce  que<^1a  signifie,  sinM  queàous  avons 
été  trompés  pendant  deux  ou  trois  cents  ans?  L'anti* 
quité  consacra-t-ellerptecurité  ?  un  mensonge  deviont- 
il  vénérable  à  cause  de  sa  vieillesse? 

La  justice  historique  est  due  à  tous  les  caractères. 
Qui  ne  voudrait  pas  justifier  Henri  VUI  ou  Charles  II, 
9'iJ  croyait  qu'il  avaît  été  mal  repr^enté?  Pourquoi 
n'en  ferait-on  pas  autant  sur  Bichard  Ult  II.  n'y  a 
pourtant  aucun  homme  vivant  qui  ^it  intéressé  à  sa- 
voir s'il  noûs  a  été  représenté  mal  ou  non;  car,  au- 
cune famille  noble  n'en  descend. 

Pourtant,  pour  ne  pas  trop  oublier  Térudition  de 
ceux  qui  .ont  lu  la  triste  histoire  de  ses  cruautés,  et  se 
sont  fait  des  idées  sur  son  usurpation  et  sur  sa  tyran- 
nie, je  déclare  que  je  ne  prends  pas  la  plume  pour  le 
justifier;  tout  ce  que  j'ai  envie  de  montrer,  c'est  que, 
quoiqu'il  puisse  avoir  été  aussi  exécrable  qu'on  nous 
dit  qu'il  le  fût,  nous  n'avons  point  de  raisons,  ou  du 
moins  fort  peu  pour  le  croire.  Si  la  propension  de 
l'habitude  porte  encore  quelqu'un  à  supposer  que  tout 
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ce  qu'il  a  lu  sur  Richard  est  vrai^  je  ne  demande  rien 
de  plus,  excepté  que  cette  personne  soit  assez  impar- 
tiale pour  avouer  qu'elle  n'a  point  de  fondement,  ou 
du  moins,  fort  peu  pour  le  croire. 

Je  montrerai  la  liste  des  crimes  dont  Richard  fut' 
accusé;  je  spécifierai  les  autorités  sur  lesquelles  il  Ta 
été  ;  je  ferai  une  histoire  fidèle  des  historiens  par  les- 
quels il  fut  accuse  ;  ensuitCi  j'examinerai  les  circon- 
stances et  révideuce  de  chaque  crime  ;  et  enfin,  je 
montrerai  que  quelques-uns  des  crimes  dont  on  ac- 
cuse Richard,  étaient  contraires  à  ses  intérêts,  presque 
tous  inexistants  avec  les  probabilités  ou  les  dates,  et 
quelques-uns  d'eux  enveloppés  dans  des  contradictions 
importantes. 

CRIMES  SUPPOSÉS  DB  RICHARD. 

1*  L'assassinat  dIEdouard,  prince  de  Galles,  fils 
d'Henri  VI. 

y  L'assassinat  d'Henri  YI. 

3*L'assassinat  de  son  frère  Georges,  duc  de  Glarence. 

4*  L'exécution  de  Rivers,  Gray  et  Vaughan, 

5*  L'exécution  de  lord  Hastings. 

6*  L'assassinat  d'Edouard  Y  et  de  son  frère. 

7*  L'assassinat  de  sa  propre  femme. 

A  quoi  on  peut  ajouter,  ce  qu'on  a  mis  sur  la  liste 
de  ses  crimes,  pour  le  noircir,  son  projet  de  mariage 
avec  sa  propre  nièce  Elisabeth^  la  pénitence  de  Jeanne 
Shore,  et  ses  propres  difformités  personnelles. 
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fMé  (le  la  eonêuite  du  marquk  de  BùUUlé^  rédigé  par  Uth 
même  pour  être  remis  au  roi,  ont  été  publiés  ptr  Bertrand  de 

MoUeville  dans  ses  Mémoires  particuliers. 

C'est  sans  doute  à  ce  rapport  et  à  la  lettre  qui  devait  l'ac- 
compagner, que  celle  du  roi  sert  de  répomé. 

On  y  voit  encore  Tempreinte  de  cette  bamanité  qui  loi  &it 
regarder  non-seulement  une  attaque  de  Tive  force,  mais  même 
tout  effort  pour  repousser  la  force^  oooime  une  action  digne  des 
tyrans  de  Tancienne  Rome.  Nul  doute  cependant  que  si,  dai» 
les  premiers  moments  oti  Ton  voulait  s'opposer  à  la  oontioua- 
tion  de  son  voyage,  le  rd  eût  consenti  au  parti  qu*OQ  lui  pro- 
posail  de  faire  dissiper  par  les  hussards  qui  l'escortaient  Tat- 
troupemcnt  formé  autour  de  sa  voilure,  nul  doute,  dis-ie,qae 
le  roi  ne  fût  arrivé  avec  sa  famille  à  Montmédy. 

On  a  cherché  à  établir  qu'il  n'est  pas  certain  que  la  Tidooté 
du  roi  eût  suffi  en  cette  circonstance  pour  le  soustraire  à  ses 
ennemis  ;  mais  c'est  par  des  raisonnements  et  non  par  desfiaits, 
et  dans  l'intention  d^aifaiblir  le  mérite  de  sa  résignation.  Le 
roi  lui-même  ne  se  cache  pas  que  le  succès  dépendait  de  lui; 
et,  malgré  les  récits  contradictoires  qui  ont  été  répétés  sur  cette 
fatale  journée,  il  n*est  pas  un  homme  de  bonne  foi  qui  ne  con- 
vienne que,  si  le  roi  l'eût  voulu,  Drouet  et  quelques-uns  des 
Hommes  qu'il  avait  rassemblés,  eussent  seuls  payé  de  leur  tête 
leur  criminelle  audace;  leur  mort  eût  peut-être  épargné  le  sang 
de  quelques  millions  d'hommes. 

LETTRE  XLVIII 

A  MONSIEUR 

23  Juillet  1791. 

Il  faut  donc  encore  que  mon  malheur  pèse  sur 
vous,  et  que  vous  soyez  une  victime  de  la  fatalité  qui 
me  poursuit  !  Lorsque  je  cherchais  un  asile,  le  repos, 
et  l'honneur  des  Français,  je  n'ai  trouvé  sur  mes  pas 
que  la  trahison,  un  abandon  cruel,  l'audace  du  crime. 
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•  toensement  dans  son  royaume,  et  avec  la  bannière 

•  d^loyée),  en  disant  que  c'était  pour  recouvrer 

•  l'héritage  et  le  royaume  de  son  père  ;  auxquelles 

•  paroles  Edouard  ne  répondit  rien,  mais  avec  sa 

■  mmn  le  repoussa  d'auprès  de  lui  ;  ou  comme  queK 
t  qaes-uns  le  disent^  le  frappa  avec  son  gantelet  :  sur 

•  quoi  injDontinent  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  qui 

■  étaimt  Georges  de  Clarence,  Richard,  duc  de  Glo- 
t  eester,  Thomas,  marquis  d'Orset,  fils  de  la  reine 
f  Elisabeth  Widville,  et  Guillaume  lord  Hastings,  as- 
«  Bassinèrent  le  prince  et  le  mutilèrent  sans  pitié.  » 
Afaisi,  on  voit  comme  l'histoire  avait  beaucoup  profité 
depuis  le  temps  de  Fabien  jusqu'à  celui  de  Hall.  Hol- 
lingshed répète  les  mêmes  paroles;  conséquemment, 
c'est  un  copiste  et  non  une  nouvelle  autorité. 

Jean  Stowés'en  rapporte  au  récit  de  Fabien,  comme 
le  seul  qui  ne  soit  pas  fondé  sur  des  ouï-dire,  et  n'af- 
firme rien  de  plus,  si  ce  n'est  que  le  roi  frappa  cruelle- 
ment le  jeune  prince  sur  le  visage  de  son  gantelet,  et 
qu'après  cela  ses  serviteurs  le  tuèrent. 

De  nos  historiens  modernes,  Rapin  et  Carte,  les 
deux  seuls  qui  paraissent  n'avoir  pas  ajouté  une  foi 
implicite  à  tous  les  contes  vulgaires  qui  ont  été  ré- 
pandus sur  les  partisans  de  la  maison  de  Lancastre, 
pour  noircir  M.  d'Yorck,  nous  avertissent  de  lire,  avec 
précaution,  les  relations  exagérées  de  ces  temps-là. 
Le  dernier  soupçonne  qu'à  la  destruction  des  monas- 
tères, on  supprima  toutes  les  preuves  qui  pouvaient 
tendre  à  affaiblir  le  droit  du  prince  au  trône  ;  mais 
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^nmm  Sisori  |i«8eB)blaiW4aitt  M  feraomie  J*  droit 
i(éel  d'EdoQarà  IVet  la  prétentioDfîdifi^ 
il  flemhle  qu'il  aurait  dû  avoir  moiiui  auget  d'éCre  in- 
quiet que  la'  yérité  ne  parut  en  {d^  jour:  en  effie!, 
aon  père  avait  enveloppé  oçtte  vérité  dans  .une  ai 
grande  obscurité,  qu'elle  aurait  eu  becauowp  de  pdoe 
A  percer  le  voile  qui  la  couvrait  II  n'était  pas  néeea* 
jaîre  alors  de  chai:;ger  la  mémoire  de  Richard  III,  qù 
n'avait  pas  laissé-  de  postérité.  H^uriVIO  n'avait  de 
•compétiteur  à  craindre  que  les  descendants  de  Cb- 
rencCf  dont  il.  parait  qu'il  a  eu  une  asses  grande  appré- 
hension, par  iMneurtce  qu'il  fit  &ire  de  là  .vieille  com- 
ftease  de  SalidHiry,  fille  de  Clarenoe^  et  par  tous  las 
efforts  qu'il  fit  pour  détruire  totalement  sa. poatârilé. 
Hall  regarde  cette  jalojisie  comme  une  raison  asaes 
suffisante  pour  pouvoir  accuser  ]/e  3ue  de  Gl^reope, 
aussi  bien  que  le  duc  de  Glocester,  du. meurtre  du 
prince  Edouard.  Mais  dans  les  accusations  d'une  cou- 
leur si  noire,  pour  que  nous  y  croyons,  il  faut  une 
preuve  plus  forte  que  quand  un  historien  les  rapporte 
avec  un  palliatif  aussi  frivole,  par  la  phrase  ordinaire, 
comme  quelques-uns  l'ont  dit.  Un  contemponun 
nomme  les  serviteurs  du  roi,  comme  étant  ceux  qui  ont 
commis  ce  meurtre:  n'est-ce  pas  plus  probable  que  de 
penser  que  les  propres  frères  du  roi  aient  trempé  leurs 
mains  dans  un  si  vil  assassiuat?  Richard  en  particu- 
lier est,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  regardé  comme  un 
prince  brave  et  bon  guerrier  ;  il  avait  eu  une  grande 
part  à  la  victoire  de  Tewksbury.  Quelques  années 
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après,  il  commanda  les  troupes  de  son  frère  en  Ecosse, 
et  se  rendit  iui-môme  xpaitre  d'Edimbourg.  A  la  ba- 
taille de  Bosworthon,  il  fut  tué  ;  son  courage  fut  hé- 
roïque ;  il  cherchait  à  combattre  Richemond,  et  en  es- 
sayant de  vider  leur  querelle  par  un  combat  personnel, 
il  toa  de  sa  propre  main  sir  Guillaume  Brandon,  le 
jmtenduit  de  son  rival,  et  renversa  par  terre  sir  Jean 
Chmqr»  qui  cherchait  à  s'opposer  à  sa  fuite.  De  tels 
hraimes  peuvent  être  conduits  par  l'ambition  et  or- 
donner l'exécution  de  ceux  qui  s'opposent  à  leur  che- 
min, mais  ne  sont  pas  propres  à  prêter  leurs  mains 
pour  un  vil  assassinat,  et  même  inutile  pour  eux- 
mêmes,  {mportait-il  aux  intérêts  de  Richard  de  quelle 
manière  le  jeune  prince  serait  mis  à  mort  ?  S'il  avait 
déjà  conçu  les  desseins  ambitieux  qu'on  lui  attribue, 
il  aurait  pu  s'en  rapporter  à  son  frère  Edouard,  qui 
avait  un  intérêt  beaucoup  plus  particulier  à  ce  que  le 
jeune  prince  ne  fût  pas  épargné.  Si,  comme  il  est  beau- 
coup plus  probable,  ses  desseins  ne  se  formèrent  que 
tongtemps  après  dans  son  cœur,  quel  intérêt  Richard 
avait^il  d'assassiner  un  jeune  prince  malheureux?  Le 
crime  lui  était  si  peu  nécessaire,  et  est  si  loin  d'être 
soutenu  par  quelques  bonnes  autorités,  qu'il  est  juste 
pour  oela  de  l'en  décharger  entièrement. 


LE   MEURTRE   D'HENRI  VI 

Cette  accusation  n'est  pas  mieux  soutenue  que  la 
précédente ,  et  est  encore  plus  improbable,  Fabien 
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dit  qu'on  a  fait  plusieurs  contes  sur  la  mort  de  ce 
prince  (Henri  YI);  mais^  que  le  bruit  le  plus  général 
était  qu'il  avait  été  frappé  d'une  dague  par  la  main  du 
duc  de  Glocester. 

L'Auteur  de  la  continuation  de  la  Chronique  de 
Croyland  dit  seulement  qu'il  fiit  trouvé  dans  la  tour 
sans  vie  {ëxanimejy  Parcat  deus,  ajoute-t-il^  et  spa- 
Hum  penitenciœ  et  donetj  quicumque  sacrilegat  manuê 
inchristumdomini  aususest  immittere  :  unde  et  agent 
tyranni,  patinasque  gloriosi  martyris  iitulum  mèrea- 
tur.  Cette  prière  pour  l'assassin  de  pouvoir  vivre  assez 
longtemps  pour  se  repentir,  prouve  que  le  passage 
fut  écrit  immédiatement  après  l'accomplissement  du 
meurtre.  Le  titre  de  tyran  que  l'Auteur  donne  à  l'as- 
sassin,  annonce  que  ces  soupçons  s'élevaient  très- 
haut;  mais  comme  il  dit,  quicuntquey  et  que  d'ailleurs 
nous  sommes  incertains  si  ce  passage  fut  écrit  avant 
la  mort  d'Edouard  IV,  ou  entre  sa  mort  et  celle  de 
Richard  III,  nous  ne  pouvons  pas  assurer  lequel  des 
deux  frères  il  avait  en  vue.  Dans  la  stricte  exactitude, 
on  devrait  entendre  qu'il  avait  en  vue  Edouard,  parce 
que  parlant  de  la  mort  d'Henri  VI,  et  Richard  alors 
étant  seulement  duc  de  Glocester,  il  ne  pouvait  pas 
être  appelé  justement  un  tyran.  Mais  comme  les  moi- 
nes n'cfaient  pas  bons  grammairiens,  je  ne  me  don- 
nerai pas  la  peine  de  raisonner  sur  cette  objection. 
Je  pense  qu'il  voulail  dc'signer  Richard,  parce  qu'il 
le  traite  fort  sévèrement  dans  la  partie  suivante  de 
cette  histoire,  et  ayant  une  vraie  partialité  monacale 
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pour  Edouard,  dont  il  marque  fort  légèrement  les 
vices  et  les  cruautés,  en  faveur  de  la  sévérité  de  ce 
innce  contre  les  hérétiques,  et  de  son  atlachement 
aux  expiations  ecclésiastiques,  h  princeps,  licet  diehm 
SKtf  cupiditalibus  et  luxui  nimis  intemperanter  indul- 
mu  credalur,  in  fide  tamen  caiholicus  $umma,  hère- 
tàcorum  severissimus  hostis,  sapientium  et  doctorum 
kminum  clerieorum  que  promotor  amantissimuSy  sa- 
eramentorum  ecclesiœ  devotissimus  veneralor^  pecca- 
Unrum  que  suorum  omnium  penitentissimus  fuit.  Je 
dirai  encore  en  laissant  soupçonner  au  moine  ce  qu'il 
voudra,  que  si  Henri  fut  trouvé  mort,  le  moine 
n'avait  pas  lieu  de  savoir  qui  l'avait  assassiné,  et  que 
s'Q  Ta  8û,  il  ne  nous  l'a  pas  dit. 
Hall  dit  :  ■  Le  pauvre  roi  Henri  VI,  peu  de  temps 

•  après  avoir  été  privé  de  son  royaume  et  de  la  cou- 

■  roone  impériale,  pour  lors  dans  la  tour  de  Lon- 

•  dres,  fut  privé  de  la  vie  et  de  tout  bonheur  humain 
<  par  la  main  de  Richard,  duc  de  Glocester  (comme 

■  te,  bruit  constant  en  court)  qui  assassina  ce  roi 
«  avec  une  dague,  afm  que  son  frère  le  roi  Edouard 

•  pût  être  délivré  de  tous  les  secrets  soupçons  d'une 

■  invasion  subite.  » 

Quel  que  fut  le  caractère  de  Richard,  il  parait  par 
li  qu'il  était  un  frère  très-excellent  et  d'un  bien  bon 
cœur,  puisqu'il  ne  se  faisait  point  de  scrupule  en  au- 
eone  occasion  d'être  le  Jacques  Ketch  de  son  temps. 
Nous  le  verrons  ensuite,  si  on  s'en  rapporte  au  même 
témoignage,  remplir  pour  Edouard,  le  même  office 


^  d'en  8^Vil<  fMîtii^  fërr]^twi#  1^^ 

vÈÊm  r^Mli^pmréi  iiMVëfiiitat  «jëèt^tlr  l  oéiif 

d  wKcNMffdy  fut  wtk  lÊÈS9&é  m^iifl^  è(  dd  IIMÉMÉln^ 

racf  w  UKT  où  lûOÛmfpiB^  WtsfffffUo  IMBBfle  ÏÊumtm 

pre?  Henri;  déposé,  éti^j^ti&ii^ 

et  tiartis^^iMitfi^mihlM  teqûeî  t6o«  fes^affAi^ 
étêûckmài^éûm  cme  pértdde^ttngkftte/  Mitt itttf- 
buéô  à  Richard,  rend  probable  que  c'est  Tfâtérfit  de 
parti,  plus  que  la  vérité,  qui  a  tracé  ce  résultat.  Il  a 
certainement  ordonné  d'autres  cruautés  dont  je  ferai 
mention,  ^t  pour  lesquell^  nous  connaissons  des 
motifs  :  je  ne  désire  pas  le  justifier  quand  je  le  trouve 
coupable  ;  mais  les  histoires  de  la  populace  et  les 
mensonges  des  Lancastriens  doivent  être  rejetés  d'une 
^^  histoire  sage  ;  ils  ne  peuvent  pas  être  répétés,  siiis 

^Mt  s'e!cposer  à  l'imputation  d'une  faiblesse  extrême  et 

d'une  crédulité  vulgaire. 
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LE   MEURTRE   DE  SON  FRÈRE 

LE     DUC     DB     CLARENCK 

En  examinant  cet  article,  je  laisserai  de  côte  nos 
historiens  (dont  les  narrations  diffuses  méritent  peu 
d*^ard5,  comme  nous  l'avons  vu),  parce  que  nous 
avons  une  beaucoup  meilleure  autorité  pour  diriger 
nos  recherches;  c'est  Tacte  de  proscription  du  duc 
de  Clarence,  comme  il  est  transcrit  dans  Thistoire  du 
parlement  (copié  à  la  vérité  d'après  la  vie'  d'Edouard 
ITiparHabington),  et  par  les  éditeurs  supposé  jus- 
tement être  pris  de  Stowe,  qui  avait  vu  Toriginal  du 
blH  de  proscription.  Les  crimes  et  la  conspiration  de 
Qarence  y  sont  rapportés  avec  beaucoup  de  partieula- 
rit&,  et  même  sa  conduite  avec  les  sorciers  et  les 
nécromanciers.  Quelqu'absurdc  que  fût  cette  der- 
nière accusation,  on  s'en  scr\'ait  pourtant  très-souvent 
dans  ce  temps-là.  Eléonore  Cobham,  femme  d'Hum- 
phrey,  duc  de  Glocester,  avait  été  condamnée  sur  une 
pareille  accusation.  En  France,  c'était  une  accusa- 
tion fort  commune  ;  et  je  crois  que  même  aussi  tard 
qae  le  règne  de  Henri  VIII,  on  a  dit  que  le  duc  de 
Buckingham  avait  consulté  des  astrologues  et  d'au- 
tres pareils  animaux  sur  laî^succession  à  la  couronne. 
Nous  ne  pouvons  pas  aisément  dire  si  Clarencc  était 
coupable,  parce  que  dans  ces  temps-là  le  public  ni 
même  le  prisonnier  n'avait  pas  souvent  la  faveur  de 
de  connaître  les  preuves  sur  lesquelles  la  sentence 
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étak  rendue.  On  ne  donnait  pas  beaucoup  d'infor- 
mations de  cette  espèce,  comme  le  bîU  de  proscrip- 
tion, et  même  le  parlement  lui-même  souvent  n'en 
demandait  pas.  Le  duc  de  Clarence  parait  avoir  été 
à  la  fois  un  homme  faible,  volage,  imprudent  et  am- 
bitieux ;  il  avait  abandonné  son  frère  Edouard,  9vait 
épousé  la  fille  de  Warvick,  le  grand  ennemi  de  sa 
maison,  et  même  avait  été  déclaré  héritier  de  la  cou- 
ronne après  Heuri  YI,  et  son  fils  le  prince  Edouard. 
Une  conduite  si  absurde  devait  avoir  laissé  des  im- 
pressions durables  sur  Tesprit  d'Edouard,  qui  ne 
devaient  pas  avoir  été  effacées,  lorsqu'il  trompa 
Warvick  et  Henri.  La  chronique  de  Groyland  fait  men  • 
tion  de  la  mauvaise  humeur  et  du  mécontentement  de 
Clarence  avec  la  reine  et  ses  parents.  Tous  nos  au- 
teurs conviennent  qu'il  ne  gardait  pas  de  mesures  *. 
Habington  ajoutô  que  ces  mécontentements  étaient 
fomentés  par  le  duc  de  Glocester  ;  peut-être  cela  est-il 

'  Celte  chroDiquo  qui,  de  temps  en  temps,  quoique  rarement,  est  fort 
détaillée,  donne  un  récit  curieux  du  mariage  do  Kichard.  duc  de  Glocester, 
avec  Anne  Nevil,  que  je  n'ai  trouvé  dans  aucun  autre  auteur;  il  sembU*  dé- 
noter l'envie  et  l'avidité  de  Clarence,  comme  la  cause  do  la  discussion 
entre  les  frères.  Le  récit  qui  est  d'un  contemporain,  est  fort  remarquable, 
en  ce  qu'il  dit  que  lady  Anue  avait  été  seulement  fiancée  à  Edouard. prince 
do  Galles,  fils  de  Ilenrl  VI.  et  qu'elle  n'était  passa  veuve,  comme  elle  est 
appelée  par  mégarde  par  tous  nos  Lisloricns,  et  représentée  dans  cette 
scène  admirable  de  Sakespeare.  Postquam  filius  regi$  Uenricù  mi  domina 
Anna  minor  filia  cotnitis  Warvkki,  dc^onsata  fuit, inprefato  bello cU  Tew- 
kysbury  occvhuit.  Richard,  duc  de  Glocester,  voulut  l'épouser.  Clarence, 
qui  avait  épousé  la  sœur  aînée,  no  voulant  pas  partager  avec  son  frère  un 
si  riclie  héritage,  cacha  la  jeuuo  dame.  Glocester  fut  trop  habile  pour  lui  ; 
il  la  découvrit  à  Londres,  sous  l'iiahit  d'un  cuisinier,  et  la  mena  dans  l'é- 
glise de  Saint- Martin.  Les  deux  frères  plaidèrent  leur  cause  en  personne, 
dans  le  conseil,  devant  leur  frère  aîné,  et  ch;.cun.  dit  l'auteur,  admira  la 
force  de  leurs  arguments  respectifs.  Lo  roi  arrangea  le  différend  ;  il  donne 
la  fille  à  Glocester,  et  partagea  le  bien  entre  lui  et  Clarence.  La  comtese 
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vnd  :  Glocester  se  maintint  toujours  bien  avec 
h  reine,  et  profita  beaucoup  du  crime  de  son 
finère.  Mais,  quand  les  jalousies  sont  fomentées 
secrèteofient  dans  une  cour,  il  est  rare  qu'elles  vien- 
noit  à  Ja  connaissance  d'un  historien  ;  quoiqu'il 
poisse  deviner  juste  par  les  circonstances  collatérales, 
ses  idées  sont  purement  gratis  dicta j  et  peuvent  être 
Imitées  comme  des  imaginations  i.  Hall,  Hollingshed 
et  Stowe  ne  disent  pas  un  mot  qui  puisse  faire  penser 
que  Richard  ait  été  la  personne  qui  ait  mis  la  sentence 
i^xécution;  mais,  au  contraire,  ils  disent  qu'il  ré- 
lista  ouvertement  au  meurtre  de  Glarence  :  ils  rap- 
portent tous  aussi  une  autre  circonstance  qui  est  par- 
faitement ridicule,  disant  que  Glarence  fut  noyé  dans 
an  baril  ou  pièce  de  vin  de  Malvoisie.  Quiconque 
peut  croire  qu'une  pièce  de  vin  fût  l'instrument  de  sa 
mort,  peut  croire  que  Richard  le  jeta  dedans,  et  s'y 
tint  jusqu'à  ce  qu'il  fût  suffoqué.  Mais  la  preuve  la 

de  Warrick,  nne  des  deax  héritières,  et  qui  avait  apporté  cette  grande  ri- 
dhesse  &  la  maison  de  Nevil,  fut  la  seule  qui  en  souffrit^  étant  réduite  à  un 
étatd'absolue  nécessité,  comme  Du gdalo  nous  l'apprend.  Dans  de  pareils 
taapa,  tTec  des  dispositions  si  despotiques,  les  plus  grands  crimes  étaient 
Noleineat  des  conséquences  de  Tout  du  gouvernement.  Remarquez,  en 
passant,  que  sir  Richard  Baker  est  assez  absurde  pour  faire  épouser  lady 
Anne  A  Richard,  quand  il  monta  sur  le  trône,  quoiqu'il  eût  un  fils  qui  avait 
déiàdixaos. 

■  La  chronique,  citée  ci-dessus,  nous  assure  que  l'orateur  de  la  chambre 
des  Commanes,  demanda  l'exécution  de  Glarence.  Est-il  croyable  que  dans 
mw  procédure  si  publique  et  si  solennelle  pour  ce  temps-là,  le  frère  du  mo- 
narque olfonsé  et  du  prince  criminel,  aurait  été  chargé  ou  se  serait  abais- 
sé à  remplir  un  office  si  vil?  Les  princes  ambitieux  manquent-ils  d'outils 
dnsde pareilles  occasions?  Ou  la  cour  d'Edouard  était-elle  assez  vertueuse 
anasseï  humaine  pour  ne  fournir  d'autre  assassin  que  le  premier  prince 
da  inig?  Quand  la  chambre  des  Communes  entreprit  de  donner  une  cou- 
linr  an  ressentiment  du  roi,  chaque  membre  fut-il  assez  scrupuleux  pour 
ne  pif  prêter  sa  main  à  cette  action  ? 

u.  » 


tm 
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plHS  forte  sur  laquelle  tm  doit  décharger  Riobard  de 
ravoir  tué  et  même  d'avoir  contribué  à  sa  mort,  est 
le  témoignage  d'Edouard  lui-même;  étant  sollicité 
quelque  temps  après  de  pardonner  à  un  fameux  cri- 
minel, la  conscience  du  Roi  le  pressa  fortement: 
€  Malheureux  frère,  s'écria-t-il,  pour  qui  personne 
n'a  voulu  intercéder!...  et  vous  autres,  vous  pourries 
intercéder  pour  un  vilain  !  »  Si  Richard  avait  commis 
ee  crime,  ou  même  s'il  en  avait  été  l'instigateur,  il 
n'est  pas  probable  que  le  roi  en  eût  pris  sur  lui-même 
tOHt  l'odieux,  et  n'en  eût  pas  donné  la  part  légitime 
au  duc  de  Glocester.  Est-il  possible  de  renouvela 
Taecusation,  sans  en  même  temps  rappeler  cette  dé- 
charge? 

•  Les  trois  accusations  précédentes  sont  évidemment 
incertaines  et  improbables  :  ce  qui  suit  est  plus  obs- 
eilr;  et  ce  n'est  que  sur  les  transactions  suivantes 
que  je  m'aventure  de  présumer  que  nous  n'avons 
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â  absurde,  si  incohérente  et  si  contraire  aux  dates  et 
an  faits,  qu'il  n'est  plus'  nécessaire  de  porter  respect 
à  M  qu'a  dit  sa  majesté,  ni  de  traiter  ses  assertions 
autrement  que  comme  des  fictions  imprudentes.  Je 
Tiens  directement  à  ce  point,  parce  que  les  articles 
des  écrivains  Hivers,  Gray,  Yaughan  et  Hastings  y 
interviennent,  et  trouveront  leur  place  dans  cette 
recherche. 

Il  sera  important  d'abord  d'examiner  les  historiens 
sur  la  relation  desquels  l'histoire  s'appuie  en  grande 
partie  ;  mais,  auparavant,  il  faut  que  je  m'assure  d'une 
ou  de  deux  dates,  parce  qu'elles  sont  d'une  évidence 
grossière,  et  ne  peuvent  être  rejetées  ;  elles  existent 
partout,  et  n'ont  pu  être  retranchées  même  du  calen- 
drier de  la  cour. 

Edouard  IV  mourut  le  9  avril  1483  ;  Edouard^  son 
fils  aîné,  avait  alors  treize  ans  ;  Richard,  duc  d'York, 
son  second  fils,  avait  environ  neuf  ans. 

Nous  n'avons  que  deux  historiens  contemporains, 
l'auteur  de  la  chronique  de  Croyland  et  Jean  Fabien. 
Le  premier  qui  écrivit  dans  son  couvent,  et  traita 
seulement  incidentellement  les  affaires  d'Etat,  est  fort 
concis  ;  à  la  vérité,  il  parait  n'avoir  pas  été  mal  in- 
formé, et  quelquefois  même  avoir  été  en  situation  de 
connaître  personnellement  les  événements  de  son 
temps  ;  car,  dans  un  endroit  on  nous  dit,  dans  une 
note  marginale,  qu'un  docteur  de  la  loi.  Canon,  qui 
était  un  des  conseils  du  roi,  et  fut  envoyé  à  Calais» 
était  l'auteur  de  la  continuation  de  la  chronique  ;  c'est 
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pourquoi  toutes  les  fois  que  ses  assertions  sont  posi- 
tives, et  non  des  rapports  en  Tair,  elles  doivent  être 
admises  comme  une  grande  preuve ,  puisque  nous 
n'avons  rien  de  mieux,  quoiqu'un  moine  qui  s'oc- 
cupe à  rappeler  les  événements  insignifiants  de  son 
ordre  ou  de  son  monastère,  et  qui  la  plupart  du  temps 
en  fait  usage,  ne  soit  pas  propre  à  connaître  les  secrets 
d'Etat  les  plus  importants  et  les  plus  impérieux  ;  j'en- 
tends que  n'ayant  pas  été  employé  dans  ces  transac- 
tions iniques,  car,  s'il  y  avait  été  employé,  nous 
apprendrions,  et  nous  devrions  nous  altendre  à  ap- 
prendre encore  moins  de  lui  la  vérité, 

Jean  Fabien  était  marchand,  et  avait  été  Shériffde 
Londres:  il  est  mort  en  1512;  par  conséquent  il  a 
vécu  sur  la  place  des  événements,  pendant  ce  période 
si  intéressant.  Malgré  cela,  il  n'y  eut  jamais  de 
Shériff  qui  eût  si  peu  de  qualités  pour  écrire  l'histoire 
de  l'Angleterre.  Sa  narration  est  sèche,  point  dé- 
taillée, et  sans  recherches  importantes.  11  mentionne 
la  mort  des  princes  et  les  révolutions  du  gouverne- 
ment avec  le  même  flegme  et  la  même  brièveté  que 
s'il  parlait  des  appointements  de  bedeaux.  Je  ne  dis 
pas  cela  par  partialité  ou  pour  décrier  le  seul  homme 
qui  traverse  mon  opinion  ;  car  le  témoignage  de 
Fabien  est  fort  loin  d'être  à  la  charge  de  Richard, 
quoiqu'il  écrivît  sous  le  règne  de  Henri  VU,  qui 
n'aurait  pas  souffert  d'apologie  de  son  rival,  et  dont  le 
règne  fut  employé  non-seulement  à  extirper  la  maison 
d'York,  mais  aussi  à  foirer  les  calomnies  les  plus 
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atroces  contre  ses  princes  pour  noircir  leur  mémoire 
et  invalider  leurs  justes  droits. 

Lt  grande  source  d'où  les  historiens  ont  pris  leurs 
mitëriaux  pour  le  r^e  de  Richard  III,  est  sir  Thomas 
More  ;  Grasfon,  le  premier,  après  la  copie  mot  pour 
mot,  Hollingshed  de  même  ;  le  premier  nous  dit  dans 
une  note  marginale  que  sir  Thomas  était  sous-Shéri.T 
i  Londres  quand  il  composa  son  ouvrage.  Dans  le 
vrai,  c'est  une  composition  fort  belle.  11  était  alors 
dans  la  vigueur  de  son  imagination  et  tout  frais 
ànoulu  de  la  lecture  des  historiens  grecs  et  romains 
dont  il  a  imité  la  manière  dans  plusieurs  discours 
d'imagination.  Ils  servent  seulement  à  allonger  une 
histoire  inconnue  qui  a  duré  à  peu  près  deux  mois,  en 
on  volume  d'une  jolie  forme.  Un  sous-ShérifT  de 
Londres,  qui  n'était  âgé  que  de  vingt-huit  ans  et 
venait  récemment  d'être  marque  par  le  déplaisir  du 
gouvernement,  n'était  pas  propre  à  être  fourni  d'au- 
cuns matériaux  de  grande  autorité,  et  ne  pouvait  pas 
les  recevoir  de  la  meilleure  autorité,  j'entendsdu  parti 
qui  était  proscrit,  et  dont  les  chefs  étaient  bannis  ou 
mis  à  mort.  Recourons  donc  de  rechef  aux  dates.  Sir 
Thomas  More  était  né  en  1480,  il  fut  fait  sous-Shériff 
en  1508,  et  trois  ans  auparavant  avait  oifensé  Hen- 
ri YII  sur  un  point  délicat  pour  le  roi,  en  s  opposant 
à  un  subside.  Buck,  rupologiste  de  Richard,  attribua 
l'autoriié  de  Thomas  .More  aux  informations  de  l'ar- 
dievêque  Morton  ;  mais  Morton  était  mort  en  1 500, 
quand  Sir  Thomas  n'avait  que  vingt  ans  et  qu'il 


294  OEUVRES  DB  LOUIS  XTl 

n*avait  pas  pu  penser  à  écrire  une  histoire*  Les  maté- 
riaux qui!  avait  pu  recueillir  de  son  maître»  n'étaient 
probablement   qu'une  matière  générale  des  temps 
passés,  en  discourant  pendant  le  dîner  ou  dans  les 
soirées  dliivcr.  Il  faut  même  supposer  qu'un  si  jeune 
homme  ait  été  admis  dans  la  familiarité  d'un  prélat  de 
ce  rang,  et  qui  était  premier  ministre.  Mais  en  accor 
dant  que  les  talents  naissants  comme  ceux  de  Mo 
eussent  franchi  les  barrières  de  ladiguilJj  et  qu'il 
fut  insinué  dans  la  faveur  de  T archevêque,  aurait-il  pu 
puiser  à  une  source  plus  corrompue?  Morton  n*avait 
pas  seulement  violé  son  serment  de  fidélité  a  Ri 
chard^  mais  avait  été  même  un  des  principaux  i 
truments  qui  avaient  servi  aie  détrôner»  et  à  placer 
rejeton  bâtard  sur  le  trône.  De  tous  les  hommes 
vivants  pourrait -on  prendre  un  témoignage  plus 
suspect,  que  celui  de  ce  prélat,  après  celui  du  roi?4tf 
rarchevêque  n'avait-îl  pas  exprès  choisi  More  pou^^ 
être  rhistoricn  de  ces  temps  obscurs^  lui  qui  avait 
tant  d'intérêt  à  noircir  Richard,  comme  un  homme 
qui  par  sa  mine  s'était  élevé  jusqu'à  devenir  premier 
ministre  de  son  rival?  c*est  pourquoi  il  prit  un  autre 
chemin.  Que  rarchevêque  engageât  ou  n'engageât  pas 
le  jeune  More  à  écrire  à  vingt  ans  cette  histoire,  oo 
ne  doit  pas  moins  se  méfier  de  son  autorité  que  s'il  |^ 
avait  été  engagé.  V 

On  peut  dire  d'un  autre  côté  que  sir  Tliomas  qui 
avait  été  puni  pour  sa  hardiesse  (son  père,  un  des 
juges  du  banc  du  roi,  ayant  été  mis  en  prison  et  i 
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rameade  pour  la  foute  de  son  fils),  devait  être  peu 
pCHrIé  à  flatter  la  eause  des  f^ncastres.  Cela  étant 
vrai,  je  ne  suis  pas  incliné  à  accuser  d'adulation  un 
des  plus  honnêtes  hommes  d*Etat  et  un  des  plus 
beaux  noms  de  nos  annales.  Celui  qui  méprisa  de 
sauver  sa  vie  en  se  soumettant  à  la  volonté  du  fils,  ne 
devait  pas  être  propre  à  rechercher  la  faveur  du  père 
en  prostituant  sa  plume  à  la  passion  de  la  cour.  Pour 
dire  la  vérité,  je  crois  que  sir  Thomas  a  écrit  son 
règM  d'Edouard  Y,  comme  son  utopie,  pour  amuser 
son  knsir  et  exercer  son  imagination.  Il  a  pris  un 
méchant  canevas  et  Ta  brodé  avec  un  dessin  fleuri, 
avec  les  couleurs  que  son  imagination  lui  suggérait, 
le  traiterais  plus  sévèrement  sa  mémoire,  respectée 
8nr  toute  autre  hypothèse.  Il  a  été  coupable  de 
faussetés  si  graves  et  si  palpables ,  que  pendant 
qu'elles  détruisent  son  crédit  comme  historien,  elles 
attaquent  sa  véracité  comme  homme,  si  nous  pouvions 
les  attribuer  à  une  lésion  préméditée  de  la  vérité  et 
Don  A  la  légèreté  et  à  l'inexactitude  de  la  jeunesse. 
Étant,  comme  il  est,  sans  nuls  fondements  de  This- 
Urire  de  ce  règne,  je  suis  autorisé  à  prononcer  que 
l'ouvrage  n'est  qu'une  invention  et  un  roman. 

Polidore  Virgile  était  un  étranger  qui  avait  écrit  un 
abrégé  de  l'histoire  en  latin;  il  écrit  en  Angleterre 
sous  les  règnes  d'Henri  VII  et  d'Henri  VIII.  Je  pour- 
rai le  citer  de  temps  en  temps,  aussi  bien  que  la 
chronique  de  Croyland  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  me 
foumiroat  beaucoup  de  clarté. 
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histoires  des  exemples  pareils  de  ce  quMl  appelle  la 
politique.  Sans  doute  les  politiques  déchargeraient 
Richard,  si  en  avouant  ce*  qu'on  nomme  ses  crimes, 
on  les  leur  faisait  juger.  La  politique  le  justifiera  en 
le  companmt  avec  ses  adversaires.  La  politique  le 
soutiendra  d'avoir  fait  punir  ceux  qui  s'opposaient  A 
son  chemin  à  la  couronne,  s'il  pensait  y  avoir  un  vé- 
ritable droit,  ou  s'il  était  déterminé  à  l'obtenir.  La 
morale  ne  peut  pas  y  prendre  sa  part,  surtout  dans  le 
dernier  cas.  Je  parlerai  de  cela  davantage  bientôt. 
Rapin  a  conçu  des  doutes  ;  mais  au  lieu  de  les  pour  - 
suivre,  il  a  erré  dans  ses  jugements,  et  fera  penser  i 
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VU  homme  ce  qu'il  voudra  pdnser.  L'autre,  avec  une 
adresse  beaucoup  plus  grande,  a  passé  au  tamis  une 
partie  de  Thistoire  de  Richard,  et  a  deviné  heureuse- 
ment; pour  moi,  j'aurai  moins  de  prétention.  Mais 
rhistoire  du  [dément,  la  comparaison  des  dates  et 
des  monuments  authentiques  qui  viennent  de  paraître 
au  jour,  et  dont  je  prouverai  des  extraits,  m'ont  con- 
vaincu que  si  Buck  est  trop  favorable,  tous  nos  autres 
historiens  sont  des  guides  aveugles,  et  je  ne  me  ser- 
virai pas  d'une  vingtième  partie  de  leurs  assertions. 

Voici  comme  l'histoire  d'Edouard  Y  est  rapportée 
par  sir  Thomas  More,  et  copiée  de  son  ouvrage  par 
tous  nos  autres  historiens.  Quand  le  roi  son  père 
mourut,  ie  prince  tenait  sa  cour  à  Ludlow,  sous  la 
tatelle  de  son  oncle  maternel ,  Antoine,  comte  de  Hivers. 
Richard,  duc  de  Glocester^  était  dans  le  nord,  reve- 
nant de  son  expédition  heureuse  contre  les  Ecossais. 
La  reine  écrivit  aussitôt  à  son  frère,  d'emmener  le 
jeune  roi  à  Londres,  avec  une  suite  de  deux  mille  ca- 
valiers. C'est  un  fait  que  rapportent  les  historiens.  Je 
ne  sais  pas  si  ce  fut  une  précaution  prudente  ou  non, 
mais  ce  fut  là  le  premier  faux  pas  du  nouveau  règne, 
propre  à  donner  de  la  jalousie,  comme  il  en  donna  en 
effet,  au  duc  de  Glocester  et  à  l'ancienne  noblesse,  leur 
faisant  connaître  par  là  qu'elle  voulait  les  exclure  de 
l'administration  et  gouverner  de  concert  avec  sa 
propre  famille.  II  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer 
qu'il  n'y  avait  aucun  exemple  qui  l'obligeât  à  prendre 
un  tel  pouvoir.  Jeanne ,   princesse  douairière  de 
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Galles,  tuteur  du  prince  noir,  n'avait  eu  aucune  part  au 
gouvernement,  sous  la  minorité  de  son  fils  Richard  IIL 
Cath^ne  de  Valois,  veuve  de  Henri  V,  fut  pareille- 
ment exclue  de  la  régence,  quoique  son  fils  ne  fut 
âgé  que  d'un  an.  Si,  à  la  déposition  d'Edouard  II, 
Isabelle  gouverna,  ce  fut  par  un  pouvoir  usurpé,  par 
le  même  pouvoir  qui  avait  contribué  à  détrôner  son 
mari,  un  pouvoir  qui  n'était  sanctifié  par  aucun  titre, 
ni  confirmé  par  aucun  acte  du  parlement  '•  Le  pre- 
mier pas  pour  donner  force  de  loi  à  la  régence  d'une 
femme,  quoique  jamais  il  n'eut  lieu,  fut  fait  plusieurs 
années  après  sous  le  règne  de  Henri  VHP. 

Edouard,  sur  son  lit  de  mort,  avait  travaillé  à  une 
réconciliation  entre  les  parents  de  sa  femme  et  les 
grands  seigneurs  de  sa  cour,  particulièrement  entre 
le  marquis  de  Dorset,  fils  de  la  reine,  et  le  lord  Cham- 
bellan. Hastings  le  suivit  de  très-près  pour  se  joindre 
aux  mêmes  mesures  :  on  prétend  qu'ils  furent  si  alertes 
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Il  n'est  pas  difficile  d'imaginer  que  nos  historiens 
aient  cm  quMl  y  ait  eu  plus  de  complots  dans  cette 
occa3ion  qu'il  ne  peut  aisément  s'en  être  formé  dans 
un  si  court  espace  de  temps,  et  dans  un  siècle  ou 
les  communications  ne  se  puisaient  que  par  des  mes- 
sagers ad  hoc,  qui  voyageaient  par  de  mauvais  che- 
minsy.etsur  lesquels  ils  n'y  avait  point  de  chevaux 
de  poste. 

Edouard  IV  mourut  le  9  d'avril,  et  son  fils  fit  son 
entrée  à  Londres,  le  4  de  mai  ^  Il  n'est  pas  probable 
que  la  reine  communiquât  aux  seigneurs  du  conseil 
(qui  étaient  des  ennemis  nouvellement  réconciliés 
avec  elle)  son  projet  d'emmener  son  fils  à  moin  armée  ; 
mais  elle  put  être  trahie.  11  fallait  pourtant  du  temps 
àBuckingham,  pour  envoyer  son  domestique  Percival 
à  Yorck  (quoique  sir  Thomas  More  vante  sa  prompti- 
tude), où  le  duc  de  Glocester  était  pour  lors*,  pour  le 
retour  du  même  Percival.  Il  faut  observer  que  le  duc 
de  Buckingham  était  alors  dans  le  pays  de  Galles  ; 
conséquemment,  qu'il  n'apprit  pas  les  ordres  de  la 
reine  sur  le  lieu  même,  mais  qu'il  en  reçut  la  nouvelle 
ou  par  quelques  lettres  de  Londres  ou  par  Ludlow, 
pour  que  les  deux  ducs  envoyassent  des  instructions  à 

«  Fabien. 

1  n  fuit  remirquer  auBsi  qu'il  est  dit,  que  le  duc  de  Glocester  y  célébrait 
les  funérailles  de  son  frôro.  Celle  circonstance  ne  note  pas  seulemeDt  une 
parUa  da  terme,  en  accordant  le  temps  néc^îssaire,  i)our  que  la  nouvelle  de 
la  mort  du  roi  Edouard  arrivât  &  Yorck,  et  pour  les  préparatifs  de  ses  funé- 
railles ;  mais  cela  emporte  aussi  toulo  la  probabilité,  que  Richard  eut  pu 
dégà  avoir  formé  le  plan  de  déposséder  son  neveu.  Aurait-il  perdu  son  temps 
à  Yorck  dans  une  telle  crise,  s'il  avait  eu  envie  de  l'empêcher  do  monter 
nrtotvèni? 
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leurs  confédérés  à  Londres  ;  pour  que  ces  mesures 
fijssent  impression  sur  la  reine,  et  qu'elle  donnât  ses 
contre-ordres;  pour  que  Perci val  s'en  retournât  et 
trouvât  Glocesler  à  Nottingham,  et  pour  que  de-là,  il 
allât  chercher  son  maître  Buckingham  et  le  mener  à 
Northampton,  où  il  trouva  Richard  au  moment  où  le 
roi  y  arrivait.  Tout  cela  peut  arriver,  sans  doute  ;  mais 
qui  est-ce  qui  pourra  croire  qu'une  négociation  si 
mystérieuse  et  si  rapide,  vint  à  la  connaissance  de  sir 
Thomas  More  vingt-cinq  ans  après,  dans  le  moment, 
comme  on  le  verra  par  la  suite,  qu'il  ne  savait  rien 
des  faits  importants  et  publics  qui  arrivaient  dans  le 
même  temps? 

Mais,  que  ces  circonstances  soient  vraies  ou  qu'elles 
soient  artiticieusement  imaginées,  il  n'en  est  pourtant 
pas  moins  certain  que  le  roi  arriva  à  Northampton 
avec  peu  de  forces,  et  que  de  là  il  s'avança  à  Stony- 
Strafford.  Le  comte  de  Rivers  resta  à  Northampton 
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choses  avaient  été  faites  pour  de  bons  desseins  et  né- 
cessaires, et  sous  la  direction  du  conseil  ;  mais  il  fallait 
qu'ils  disent  quelque  chose.»  Mais  comme  sir  Thomas 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  dire  quels  étaient  ces 
desseins  ;  et  comme  dans  ce  temps-là  les  conseillers 
du  conseil  privé  étaient  au  moins  extrêmement  com- 
plaisants pour  ceux  qui  gouvernaient,  il  nous  sera 
permis  de  douter,  si  les  desseins  des  parents  de  la 
reine  étaient  tout  à  fait  aussi  innocents  qu'il  voudrait 
nous  le  faire  croire  ;  et  si  les  princes  du  sang  et  Tan- 
eienne  noblesse  n'avaient  pas  quelque  raison  d'être 
jaloux  de  ce  que  la  reine  usurpait  plus  de  pouvoir 
qu'il  ne  lui  en  était  donné  par  les  lois.  Véritablement, 
la  catastrophe  de  ioute  sa  famille  mérite  tant  de  com- 
misération, que  nous  sommes  très-porté  à  fermer  les 
yeux  sur  sa  mauvaise  et  faible  politique.  Pourtant,  à 
chaque  pas  nous  trouvons,  de  l'aveu  même  de  ses 
apologistes,  combien  elle  contribue  à  attirer  la  ruine 
sur  ba  tête  et  sur  celle  de  ses  enfants.  Le  duc  de  Glo- 
cesler  était  le  premier  prince  du  sang  ;  la  nomination 
de  l'Etat  le  désignait  pour  être  régent  ;  il  n'y  avait 
aucun  testament,  ni  aucune  disposition  du  feu  roi 
qu'on  pût  alléguer  pour  traverser  ces  précautions.  11 
avait  mérité  de  l'Etat  par  sa  bravoure,  par  ses  mœurs 
et  par  sa  fidélité.  La  reine  elle-même,  qui  avait  été 
insultée  par  Glarence,  n'avait  aucune  raison  de  se 
plaindre  de  Glocester.  Malgré  cela,  toute  sa  conduite 
Élisait  connaître  les  desseins  qu'elle  avait  de  gouverner 
par  force  sous  le  nom  de  son  fils.  Si  nous  pouvons 
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LETTRE  LXI 

kV  MINISTBB  ROLAIVD 

21  mmn  1792. 
On  peut  m'étonner,  mais  on  ne  peut  m'inspirer 
aucune  crainte,  et  jamais  maîtriser  mon  âme  par  ce 
moyen.  le  sais  que  le  parti  dont  vous  me  vantez  le 
patriotisme,  la  puissance  et  la  grande  influence,  est 
capable  de  tout  oser;  mais  je  sais  aussi  que  le  parti 
qui  lui  est  opposé  est  plus  nombreux,  moins  exalté; 
il  se  compose  d'une  majorité  de  gens  de  bien,  qui 
doivent  enfin  montrer  de  Taudace,  et  user  du  courage 
de  la  vertu.  Je  sais  que  je  puis  succomber^  que  les 
méchants  sont  capables  de  tout,  que  le  peuple  égaré 
croit  à  leur  patriotisme,  à  leur  désintéressement  ;  mais, 
monsieur,  j'ose  prédire  que  le  triomphe  de  ces  gens- 
là  ne  sera  pas  de  longue  durée  :  si  je  succombe,  ils 
voudront  partager  mes  dépouilles.  Ce  partage  amènera 
de  funestes  divisions  :  les  gens  de  bien  pourront  alors 
respirer  un  moment  ;  c'est  alors  qu'ils  retrouveront 
leur  courage  ;  leur  cause  est  juste,  ils  triompheront  ; 
les  Français  seront  vengés  :  un  jour  peut-être  ils  dai- 
gneront justifier  ma  mémoire.  Monsieur,  je  ne  verrai 
point  ces  gens-là,  et  jamais  je  ne  pourrai  transiger 
avec  eux.  Yoilâ  ma  résolution  ;  elle  est  immuable. 

tODIS. 

NOTE  Stm  LA  LETTRE  LXI 

On  voit  par  cette  lettre  que  Louis  XVI  était  obsédé  par  tous 
ceux  qui  Tentouraieat.  Tous  voulaieotlui  faire  faire  une  Causse 
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chevdqiie  d'Yorck,  et  grand  chancelier,  alla  la  trouver 
•?ec  le  gPMid  sceau,  et  essaya  de  la  consoler  de  s<hi 
£h«griii,  en  lui  rendant  compte  d'un  message  amical 
de  Hastings,  qui  était  en  route  avec  les  seigneurs  con- 
fédéré. •  Ce  que  vous  me  dites  équivaut  à  un  malheur , 
s'écria  la  reine  ;  car  c'est  celui  qui  cherche  à  me  faire 
pArir  moi  et  mes  enfants.  »  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui 
pût  foire  oroire  qu'elle  soupçonnât  le  duc  de  Glocester  ; 
l'archevêque  paraît  être  le  premier  qui  ait  formé  quel- 
ques soupçons  sur  lui  :  et  encore  si  tout  ce  que  nos 
historiens  en  disent  est  vrai,  Rotheram  était  fort  loin 
d'être  un  homme  adroit,  témoin  la  réponse  qu'il  fit  à 
cette  occasion.  «  Madame,  dit-il^  consolez- vous,  et 
soyes  assurée  que  s'ils  mettent  la  couronne  sur  la  tête 
i  tout  autre  qu'à  votre  fils,  qui  est  à  présent  entre 
leurs  mains,  nous  couronnerons  demain  son  frère  que 
vous  avec  avec  vous.  »  Le  sot  prélat  pensait-il  qu'une 
mère  aurait  beaucoup  de  consolation  de  voir  couronner 
son  second  fils  en  prison,  pendant  qu'on  viendrait 
d'assassiner  l'ainé?  ou  serait-elle  satisfaite  de  voir  un 
de  ses  fils  porter  la  couronne,  pendant  que  l'autre  en 
jouirait  de  nom  seulement?  Il  rendit  alors  le  sceau  à  la 
reine,  et  aussi  légèrement  le  lui  redemanda  immédia- 
tement après. 

Les  ducs  continuaient  leur  marche,  déclarant  qu'ils 
amenaient  le  roi  pour  son  couronnement.  Hastings 
qui  parait  les  avoir  précédés,  essayait  de  calmer  les 
appréhensions  qui  s'étaient  élevées  parmi  le  peuple, 
en  lui  faisant  savoir  que  les  seigneui's  qui  avaient  été 
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arrhes,  avaient  été  emprisonnés  pour  avoir  complo- 
té contre  les  ducs  de  Gloc^ter  et  de  Buckingham. 
Gomme  ces  deux  princes  étaient  du  sang  royal  \ 
cette  accusation  n'était  pas  mal  fondée,  leur  intention 
étant  évidemment,  comme  je  l'ai  montré^  d'empêcher 
les  ducs  de  prendre  aucune  part  à  Tadministration, 
à  laquelle  pourtant  ils  avaient  droit  par  la  coutume  du 
royaume.  Le  premier  fondement  est  si  nécessaire, 
qu'on  m'excusera  de  lâcher  de  l'augmenter  encore. 
Le  parti  de  la  reine  était  Taggresseur,  et  quoique  cela 
seul  ne  peut  pas  justifier  les  excès  qui  suivirent,  il  ne 
faut  pas  pourtant  juger  de  ces  temps-là  commode 
celui  d'à  présent.  Ni  la  couronne,  ni  les  grands  sei- 
gneurs n'étaient  restreints  par  des  formes  et  par  des 
procédés  établis  comme  ils  le  sont  à  présent,  et  de- 
puis la  mort  d'Edouard  III,  la  force  seule  avait  dicté 
les  droits  de  chacun.  Henri  lY  était  monté  sur  le 
trône  contre  toutes  les  règles  de  la  justice.  Un  titre  si 
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trait  toMes  les  idées  de  bon  ordre.  Richard,  duc 
dTordL,  avait  éié  déclaré  successeur  à  la  couronne 
dorant  la  vie  de  ce  prince,  et  celle  de  son  fils  le 
prince  Edouard,  et  même,  comme  il  parait  par  This- 
taire  du  parlement,  il  fut  désigné  prince  de  Galles, 
quoique  nos  historiens  négligents  n'en  fassent  pas 
mention.  Le  duc  de  Clarence  avait  reçu  une  autre  pa- 
reille déclaration  en  sa  faveur,  dane  le  court  espace  de 
temps  où  Henri  remonta  sur  le  trône.  Les  transac* 
tibns  précédâtes  devaient  bien  tenter  un  prince  ou- 
tragé. Nous  verrons  bientôt  quel  encouragement  elles 
lui  donnèrent  pour  examiner  de  plus  près  les  préten- 
tions de  son  neveu,  et  combien  il  était  imprudent  à  la 
reine  de  provoquer  Glocester,  pendant  que  son  exis- 
tence même  comme  reine  était  sujette  à  de  fortes  ob- 
jections. Les  exécutions  suivantes  de  lord  Rivers,  de 
lord  Richard  Gray,  et  de  lord  Hastings  lui-même,  ne 
doivent  pas  être  considérées  sous  un  jour  si  noir, 
qu'elles  le  paraîtraient  si  les  choses  s'étaient  passées 
dans  les  temps  modernes.  Durant  les  guerres  entre  les 
partis  dTorck  et  de  Lancastre,  on  n'avait  observé  au- 
cune forme  de  jugement.  Non- seulement  les  pairs 
pris  dans  une  bataille  étaient  mis  à  mort  sans  forme 
de  jugement,  mais  quiconque  était  pris  par  le  parti 
victorieux  subissait  le  même  sort^  comme  il  arriva  à 
Tiptofk,  comte  de  Worcester,  qui  s'était  enfui  et  fut 
pris  déguisé.  Les  jugements  n'avaient  jamais  été  sui- 
vis avec  un  degré  d'exactitude  comme  à  présent;  et 
quoique  Richard  fut  poursuivi  et  tué  comme  un  usur^ 
n.  20. 
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ptleur,  le  Salomon  qui  loÇsuccéda  n'en  fut  pas  moim 
«I  tyran.  Henri  VIII  était  encore  mokisd'imctnetère 
à  donner  de  rétendue  aux  lois.  Dans  le  foit,  juaqn'an 
règne  d'Elisabeth  on  observa  peu  de  cérémonie  et  de 
procédure  judidelle  dans  les  jugements;  quoiqu'dle 
a  été  décriée  pour  son  despotisme,  afin  de  éotoM 
qnelqu'apparence  de  raison  i  la  tyrannie  des  Staarts, 
oe  fut  le  premier  de  nos  princes  sous  lequel  on  obsem 
qMiques  règles  de  gravité  et  d'équité  dans  le  ji^ement 
des  cas  de  trahison.  Cest  pourqucH,  pour  juger  im- 
pnlialement,  il  faut  que  nous  nous  rappelions  le  c»- 
ractère  et  les  mœurs  du  temps  dont  nous  parions.  Il 
est  choquant  de  manger  nos  ennemis;  mais  cela  ne 
ANvait  pas  si  choquant  dans  un  Iroquois  que  cela  ne  le 
serait  dans  le  roi  de  Prusse.  De  tout  cela,  je  prétends 
que  les  crimes  que  Richard  commit  réellement,  au 
moins  ceux  que  nous  avons  raison  de  croire  qu'il  oom* 
mit,  sont  plutôt  des  crimes  du  siècle  que  derhomme; 
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ngi«|iba4aBan  voile  historiqne,  et  on  verra  simple- 
ment  que  U parti  de  la  reine  prit  les  armes  ^ .  Elle  avait 
comploté  de  s'emparer  de  la  personne  du  roi,  de 
gouverner  en  son  nom  par  la  force;  mais  elle  fut  atta* 
qoëe,  et  ses  serviteurs  furent  emprisonnés.  Couvain-^ 
eue  qu'elle  était  découverte,  peut-être  alarmée  avec 
nisoo  des  projets  de  Glocester,  elle  s'était  mise  en 
lureté  dans  un  asile  avec  ses  plus  jeunes  enfants.  La 
fiécifisité  (dutôt  que  la  loi  justifie  ses  procédés  ;  mais 
qudle  excuse  pourra^^t-on  trouver  pour  que  son  parti 
e&t  recours  aux  armes?  qui  est-ce  qui  était  autorisé 
par  la  teneur  des  règnes  précédents  à  garder  la  per- 
mme  du  roi ,  jusqu'à  ce  que  le  parlement  eût  déclaré 
anerégance^si  ce  n'étaient  les  oncles  du  roi  et  les 
{NTÎnces  du  sang?  Essayer  d'établir  l'autorité  de  la 
leine  par  la  force,  était  une  rébellion  contre  la  loi. 
l'ai  écrit  cda  minutieusement,  parce  qu'auparavant 
OQo'avait  jamais  pris  garde  à  ce  fait;  les  derniers 
historiens  passent  par-dessus,  comme  si  Richard  avait 
précipité  la  déposition  de  son  neveu  sans  aucune  om- 
bre de  décence,  et  sans  la  moindre  provocation  pour 
aucun  de  ses  procédés.  On  dit  même  qu'Hastings  avait 
averti  les  citoyens  que  les  choses  paraissaient  devoir 
en  venir  à  une  bataille  par  l'opposition  du  parti  con- 
traire» quoiqu'il  ne  parut  encore  aucuns  symptômes 
dee  desseins  contre  le  roi,  que  les  ducs  conduisaient  à 
son  couronnement.  De  plus,  il  n'est  pas  probable  que 
Glocester  eût  médité  encore  autre  chose,  que  de  s'as- 

>  Lt  AroB!cpMéeCMiyltiidleeonflnne,pag.566. 
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gôrer  de  la  régence  ;  car  s'il  avait  eu  dés  desseins  sur 
la  couronne,  aurait-il  aflaibli  son  propre  droit  ai  pre- 
nant le  protectorat,  qu'il  ne  pouvait  accepter  qu'en 
reconnaissant  le  titre  de  son  neveu?  Voilà  dans  la  vé- 
rité comme  me  parait  avoir  été  le  cas.  L'ambition  de 
la  reine  et  de  sa  famille  donnait  de  l'éveil  à  la  noblesse 
et  aux  princes  :  Glocester,  Buckingham,  Hastings  et 
plusieurs  autres  avaient  réprimé  ces  essais  ;  il  fallait 
ensuite  assurer  la  régence,  mais  aucun  de  ces  actes 
ne  pouvait  être  fait  sans  provoquer  la  colère  de  la 
reine.  Aussitôt  que  son  fils  deviendrait  en  âge  de  ré- 
gner, elle  pouvait  regagner  son  pouvoir  et  les  moyens 
de  vengeance.  La  sûreté  personnelle  engageait  les 
ràgneurs   et  les  princes  à  se  fortifier  contre  ce 
revers,  et  ce  qui  était  également  dangereux  pour 
la  reine,  l'oppression  de  sa  fortune  rappelait  et  faisait 
revivre  toute  la  haine  de  ses  ennemis.  Son  mariage 
avait  donné  une  offense  générale  à  toute  la  noblesse, 
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loi,  Buckii^ham,  le  maire  de  Londr^  et  un  docteur 
Shaw  opérèrent  cette  révolution  par  un  sermon  et  une 
harangue  au  peuple,  quoique  le  peuple  ne  voulut  pas 
même  donner  un  huzza  à  la  proposition.  Le  change- 
ment de  gouvernement  dans  la  comédie  du  Rehearsal 
n'est  pas  opéré  plus  aisément  par  le  médecin  et  Thuis- 
sier.  Si  vtms  prenez  cette  chaise^  moi  je  prendrai  Vaur 
tre^  y  est-il  dit. 

On  ne  voit  pas  de  quelle  manière  Richard  s'empara 
ou  fut  investi  du  protectorat.  Sir  Thomas  More,  en  en 
parlaift  sous  ce  litre,  dit,  le  protecteur  qu'il  faut  tou- 
jours prendre  pour  le  duc  de  Glocester.  Fabien,  après 
avoir  mentionné  l'arrivée  du  roi  à  Londres  ',  ajoute 
qu'on  fit  les  provisions  pour  son  couronnement;  dans 
cet  intervalle,  le  duc  fut  admis  comme  lord  protecteur, 
comme  le  parlement  n'était  pas  assemblé^  cette  di- 
gnité lui  fut  sans  doute  conférée  par  le  consentement 
des  seigneurs  et  du  conseil  privé;  et  comme  nous 
n'avons  pas  entendu  parler  d'aucune  opposition,  il 
n'y  en  eut  probablement  aucune.  Il  était  la  seule  per- 
sonne à  qui  ce  rang  était  dû  ;  son  droit  ne  pouvait  pas 
et  ne  semble  pas  avoir  été  mis  en  question.  La  chro- 
nique de  Croyland  corrobore  mon  opinion,  en  disant  : 
accepit  que  dictus  Ricardm  dux  Glocestriœ  illum  so- 
lemnem  magistratum^  qui  duci  Humfrido  Glocestriœ 

*  D  était  probablement  témoin  oculaire  do  cetto  cérémonie;  car,  il di 
que  le  roi  trouva  le  maire  et  ces  concitoyens  à  Harnesez-Parck  ;  le  maire  et 
ses  enfants  étant  vêtus  d'écarlate,  et  les  citoyens  en  violet,  au  nombre  do 
cinq  cents  chevaux,  et  qne  de-là  ils  le  conduisirent  dans  la  ville,  le  roi  étant 
habillé  de  velours  bleu,  et  tous  les  seigneurs  et  les  serviteurs  de  sa  suite  en 
dnpnoir. 
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gtairtUr  minore  actate  régis  Henrici,  ut  régni  protector 
appellaretury  alim  cmtingehat.  Ed  igitur  auctoritate 
usus  est,  de  consensu  et  bene  placito  omnium  daminO' 
rum.  (Page  556.) 

Ainsi,  îl  faut  bien  se  garder  de  penser  que  Richard 
jouât  quelque  rôle  illégal,  ou  qu'il  découvrît  plus 
d^ambition  qu'il  ne  lui  convenait.  Il  avait  détruit  les 
innovations  de  la  reine  et  s'était  assuré  de  ses  com- 
plices. Pour  détourner  notre  attention  d'une  marche 
régulière,  sir  Thomas  More  a  épuisé  toute  son  élo- 
quence et  son  imagination  pour  composer  une  scène 
touchante,  dans  laquelle  la  reine  est  faite  pour  exciter 
notre  compassion  au  plus  haut  degré,  et  dans  laquelle 
cette  plume  habile  lui  fait  débiter  des  tirades  d'une 
éloquence  pathétique  qu'aucune  partie  de  son  histoire 
ne  nous  donne  lieu  de  croire  qu'elle  possédât.  La 
scène  est  occasionnée  par  la  demande  qu'on  lui  fait 
de  livrer  son  second  fils.  Le  cardinal  Bourgîer,  arche- 
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oontalitt,  k  duMiqiM  déd«re  que,  VérHê  gnUentêr 
émmm»,  émdiUpMnm.  Le  roi  qui  avait  été  jusquA- 
Il  Iqgé  dans  le  palais  de  Tévéqae  de  Londres^  fut  pour 
km  nmé  à  la  toiir  avec  «on  frftre. 

OMd  dernière  ciroonstanoe  n'a  pas  peu  contribué 
i  rmplir  d'horrrar  les  esprits  vulgaires,  qui,  dans 
les  derniers  tœips,  ont  été  accoutumés  à  ne  voir  des 
psnonheB  de  rang  logées  dans  la  tour,  qu'étant  cri- 
miiiab  ^tat.  Biais,  dans  ce  siècle,  le  cas  était  tout 
i  fut  diiSmiit  :  fl  parait  non^eulement,  par  un  plan 
gravé  aussi  tard  que  le  règne  de  la  reine  Elisabeth, 
que  la  tour  était  un  palais  royal,  dans  lequel  il  y  avait 
des  corps  de  bâtiments  .appelés  les  appartements  du 
roi  rt  ^  la  reine,  qui  sont  maintenant  démolis.  Mais 
(fest  un  eût  connu,  que  souvent  les  rois  y  logeaient 
flpédalemfflt  avant  leur  couronnement.  La  femme 
fHenri  VIII  y  demeura;  la  reine  Elisabeth  y  alla 
apris  son  entrée  triomphante  dans  la  ville;  et  on 
pourrait  produire  plusieurs  autres  exemples  que 
j'omets  pour  abréger  et  en  venir  à  une  des  principales 
transactions  de  ce  période  obscur;  je  veux  dire  le 
monmit  que  Richard  se  mit  la  couronne  sur  la  tête. 
Lerédt  que  sir  Thomas  More  fait  de  cet  évmement 
extraordinaire,  est  totalement  improbable  et  positi- 
▼emrat  faux  sur  la  base  de  cette  révolution.  Il  nous 
dit  que  Richard,  méditant  l'usurpation,  divisa  les 
seigneurs  dans  deux  conseils  séparés,  assemblant  les 
partis  du  roi  ou  de  la  reine  à  Baynard-Castle;  mais 
tenant  sa  propre  junte  particulière  à  Grosby,  friaoe  de 
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06  dernier  endroit,  il  commença  à  répandre  des  mur- 
mures, ohucholdges  et  des  rapports  contre  la  légalité 
du  mariage  du  feu  roi.  L'en  croirons-nous  jusqoe-là? 
Quel  est  l'homme  de  sens  commun  qui  pourra  se  per- 
suader qu'il  s'avança  tellement  que  d'attaquer  publi- 
quement l'honneur  de  sa  propre  mère.  Cette  mère 
Cécile,  duchesse  douairière  d'Yorck,  princesse  d'un 
caractère  sans  tache,  était  encore  vivante;  il  y  avait 
encore  deux  de  ses  filles,  les  duchesccs  do  Burgunde 
et  de  Sufiblk^  qui  étaient  les  propressœurs  de  Richard  ; 
une  d'elles,  la  duchesse  de  Suffolk,  suivit  le  couron- 
nement du  protecteur,  et  son  fils,  le  comte  de  Lincoln, 
fut  déclaré  héritier  présomptif  de  la  couronne  par 
Richard  lui-même,  après  la  mort  de  son  propre  fils. 
Peutril  être  croyable  que  Richard  engageât  un  prédi- 
cateur vénal  ^  à  déclarer  au  peuple,  dans  Téglise  de 
SaintrPaul,  que  sa  mère  avait  été  une  adultère;  que 
$es  deux  fils  aînés  Edouard  IV  ^  et  le  duc  de  Clarence  ' 
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légitiind  que  le  protecteur,  je  suppose  aussi  la  du- 
chesBe  de  Suffolk,  quoiqu'il  dit  qu'il  n'en  fût  fait 
ancoiie  mmtion  dans  le  sermon  ?  Car,  comme  la  du- 
chesse de  SuflTolk  était  Tainée  de  Richard,  et  consé- 
quemment  aurait  dû  être  enveloppée  dans  raccusalion 
de  bâtardise,  aurait-il  pu  déclarer  son  fils  pour  son 
héritier,  lui  qui  mettait  de  côté  les  enfants  de  son 
frère  Edouard  à  cause  de  leur  illégitimité  ?  Les  dames 
d'une  galanterie  même  plus  reconnue,  ordinairement 
aooflDrentque  ce  soient  leurs  maris  qui  leur  engendrent 
des  héritiers;  et  s'il  s'élève  des  doutes  sur  la  légitimité 
de  leur  progéniture,  les  branches  cadettes  peuvent 
être  plus  sujettes  aux  soupçons;  mais  un  conte  si 
grossier  n'aurait  pas  passé  même  dans  la  populace, 
n  n'y  a  ni  preuves  ni  présomption  de  ce  fait  prétendu. 
La  duchesse  «  et  ses  filles  se  seraient-elles  tues  sur 


*  D  parait  du  fédéra  de  Rimer  que  le  premier  acte  du  règne  de  Richard 
titdatô  ûequadam  cUtera  caméra  juxta  capelLam  in  hospitio  dominœ  ceci- 
Hm  duci$$  œ  Eborum.  U  ne  paraît  pas  trop  vraisemblable  qu'il  eût  publi- 
quineiit  aocasé  sa  mère  d'adultère,  lorsqu'il  tint  son  premier  conseil  chez 
aie.  Àa  milieu  des  manuscrits  Harlem,  dans  le  muséum,  n»  2236,  art.  6,  on 
timiTe  la  lettre  siUvante  de  Richard  t  cette  môme  princesse  sa  mère,  qui 
«l  une  preuve  additionnelle  de  la  bonne  manière  dont  il  vivait  avec  elle  : 

■  Madame,  je  me  recommandée  vous  aussi  cordialement  qu'il  m'est  pos- 

>  aible,  voua  demandant  de  la  mauière  la  pluslmmble  etla  plus  affectueuse, 

•  votre  bénédiction  journalière,  qui  m'est  une  consolation  singulière  et 

>  un  soutien  dans  le  besoin;  et  je  vous  demande  de  tout  mon  cœur,  ma- 

•  dame,  que  Je  puisse  la  recevoir  souvent  de  vous  pour  ma  consolation. 

•  Pour  les  nouvelles  qu'il  y  a  ici,  mon  serviteur  Thomas  Bryan,  auquel  il 
»  vous  plaira  de  prendre  confiance,  vous  portera  ce  qu'il  y  en  a.  Je  vous 

■  supplie,  madame,  d'être  assez  bonne  et  gracieuse  pour  prendre  mylord, 

•  mon  chambellan,  pour  être  votre  officier  dans  le  Wiltshire,  dans  la  môme 

■  place  que  Colinboume  l'était.  Je  suis  persuadé  qu'il  vous  servira  bien 

•  là  ;  et  qu'il  vous  plaise  que  je  puisse  savoir  votre  plaisir  pour  lui  par 

■  le  porteur  de  cette  lettre.  Je  prie  Dieu  qu'il  accomplisse  tous  vos  nobles 

•  déairt. 

«  Écrit  à  Poutfteit,  le  troisième  jour  de  juin,  avec  la  main  de  votre  très- 
humble  fils, 

•  RicAKous  asz.  » 
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une  insinuation  si  scandaleuse?  Agrippine  à  peiM' 
Taurait  entendue  avec  patience.  Moriar  modo  impe^ 
rei!  dit  cette  impératrice,  dans  son  désir  farouche  de 
mettre  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils;  mais  &i 
sans  être  provoqué,  il  atait  attaqué  l*honneur  de  m 
mère  en  place  publique^  se  serait-elle  soumise  à  un^fl 
insulte  si  hors  de  nature? 

Dans  le  cas  où   écrit  Richard,  Timpalation  était 
atroce  et  même  au-delà  de  toute  mesure*  Quoi  !  enla- 
cher  la  réputation  de  sa  mère  pour  se  frayer  un  che- 
min à  la  couronne!  qui  est-ce  qui  avait  entendu  parler 
de  son  crime?  si  elle  était  coupable,  comment  arréU- 
t-elle  la  carrière  de  ses  intrigues?  Mais  les  prétention^ 
de  Richard  étaient  meilleures  ;  il  n'avait  point  de  rai-^ 
son  d'élever  des  doutes  môme  sur  sa  propre  lé^i- 
mité,  qui  était  beaucoup  trop  liée  avec  celle  de  ses 
frères  pour  être  balottée  et  mise  en  jeu  devant  la  mul- 
titude- Clarence   avait  été  solennellement  flétri  par 
acte  du  parlement,  et  ses  enfants  ne  pouvaient  plus 
être  mis  en  ligne  de  compte.  Les  doutes  qu'il  s  éleva 
sur  la  validité  du  mariage  d'Edouard,  étaient  de  meij^^ 
leurs  fondements,  pour  les  procédés  de  Richard,  qudH 
s'il  avait  attaque  Thonneur  de  sa  mère.  Par  l'inva- 
lidité de  ce  mariage  il  réclama  et  obtint  la  couronne^ 
et  avec  un  tel  concours  universel,  que  sûrement 
nation  était  de  son  côté.  Mais  comme  il  ne  pouvait' 
pas  priver  ses  neveux  de  la  couronne,  sans  déclarer 
aussi  leurs  sœurs  bâtardes,  il  n'est  pas  étonnant  que^ 
les  historiens  qui  ont  écrit  sous  la  douiination  de 
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},  se  mAmt  servie  de  tout  leur  art  et  de  toute 
tour  indostrie  pour  mal  représentm*  le  fait.  Si  le  ma- 
riage d'Edouard  lY  avee  la  veuve  Gray  était  une  biga- 
mie et  par  oonséqumt  nul,  qu'est-ce  que  devenait  le 
titre  d'Elisabeth  dTorck,  femme  de  Henri  VU? 
comment  une  branche  bâtarde  de  la  maison  de  Lan- 
castre,  mariée  A  une  bâtarde  de  celle  d'Yorck,  fut-elle 
présentée  A  la  nation  comme  les  héritiers  légitimes  de 
la  couronne  ?  Autant  que  deux  négations  peuvent 
YÛoit  mie  affirmation,  ils  étaient  bâtards. 

BQckdont  l'intégrité  paraît  de  plus  en  plus,  affirme 
qu'avant  qu'Edouard  épousât  lady  Gray,  il  avait  con- 
tracté arec  lady  Eléonore  Butler,  et  avait  été  marié 
par  l'évêque  de  Bath.  Sir  Thomas  More  au  contraire 
(dans  cet  endroit-lâ  je  suis  malgré  moi  obligé  d'ac- 
cuser ce  grand  homme  d'une  fausseté  volontaire  ) 
prétend  que  la  duchesse  d'Yorcksa  mère,  essayant  de 
te  dissuader  d'une  alliance  si  disproportionnée,  le 
força  à  faire  un  contact  préalable  avec  une  Elisabeth 
Lncy,  laquelle  toutefois  étant  pressée  de  déclarer  la 
vérité,  confessa  qu'elle  était  sa  concubine,  mais  dénia 
tout  mariage.  La  même  autorité  nous  apprend  aussi 
que  le  docteur  Shaw  plaida  de  la  chaire  pour  le  pre- 
mier mariage  du  roi  avec  Elisabeth  Lucy.  On  dit  aussi 
que  le  duc  de  Buckingham  harangua  le  peuple  sur 
le  même  sujet.  Mais,  voyons  maintenant  comment 
était  réellement  le  cas.  Elisabeth  Lucy  était  fille  d'une 
nommée  Wyalde  Southampton,  simple  gentleman, 
et  d'une  nommée  Lucy,  d'un  rang  aussi  bas  que  le 
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sien  ;  elle  était  notoirement  la  maîtresse  d'EdouânlJ 
Mais  quand  Richard  poursuivit  la  couronne^  ne  flt-o« 
aucune  mention  de  cette  Elisabeth  Lucy  ?  Nous  avom 
les  meilleures  autorités  et  les  moins  douteuses  poui 
nous  assurer  que  le  précûntrat  ou  mariage,  présenté 
pour  invalider  son  mariage  avec  Lady  Gray,  était  avea 
Lady  Eléonore  Talbot,  veuve  de  lord  Butler  de  Sudeley» 
et  sœur  du  comte  de  Slirewsburj%  un  des  plus  grandi 
pairs  du  royaume  ;  sa  mère  était  lady  Catherine  Straf» 
ford,  fille  de  Humphrey,  duc  de  Buckingham,  prince 
du  sang,  une  alliance  qui  dans  ce  siècle  ne  pouvait  pas 
passer  pour  inconvenable.  Voici  la  preuve  :  rhoiinét€ 
Philippe  de  Comines  *  dit  «  que  Tévêque  de  Bath  in^ 
fl  forma  Richard  (ju'il  avait  marie  le  roi  Edouard  1 
te  une  dame  anglaise j  et  dit  cet  évêquc  qu'il  les  avail 
«  épousés,  et  quMl  n'y  avait  que  lui  et  ceux  d'eux.  • 
Cela  n'est  pas  positif;  pourtant  la  description  désigne 
lady  Butler  et  une  Elisabeth  Lucy.  Mais  la  chroniqiifl 
de  Croyland  est  plus  expressive.  Colar  autem  irUroitm 
et  captœ  possessionis  hujus  modi  is  erat.  Ostendebatii^ 
per  modum  supplicatiùnis  in  quadam  rotulo  pergamem 
quod  ftlii  régis  Edwardi  erant  bastardiy  supponmàù 
illum  precontraxisse  cumquadam  domina  alienora  Bo- 
televj  antequam  reginam  Elisabeth  dudsset  uxarem; 

I  Dans  le  aixième  livre,  Comines  insinue  que  révêque  agit  par  ▼«n- 
geonoe,  parce  qu'il  avait  été  emprisonné  par  Edouard  ;  cela  penl  étn 
ainsi  :  mais  comme  Comines  avait  auparavant  allégué  que  Tévêque  avail 
actuellement  dit  qu'il  les  avait  mariés,  il  pouvait  être  vrai  que  le  prélat  le 
dit  par  vengeance,  et  que  ce  ne  fût  pas  un  mensonge;  il  n'est  pas  pro- 
bable que  cette  fable  aurait  eu  quelque  poids,  si  elle  eût  été  fausse,  et  n'eût 
^Ms  été  seutenoB  par  d'autres  ciroonstances^ 
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atque  imuper-^  quod  songuis  alterius  fratris  sut,  Geor- 
gH  iucu,  Clarentiœ,  fuisset  attinctus;  ita  quod  hodie 
mlluê  eerlM  ineorruptus  sanguis  Unealis  ex  parte  Ri- 
ehardi  duciê  Eboraci  poterat  inveniri,  nisi  in  personâ 
àeA  Richardi,  ducis  Glocestriœ.  Quocirca  supplicaba- 
Ivr  et  tfi  fine  qusdem  rotuliy  ex  parte  dominorum  et 
emmumtatis  regni,  ut  jus  suum  in  se  assumeret .  Est-ce 
dair  ?  est-ce  évident  ?  nous  voyons  là  Torigine  de  la 
Cible  qui  avait  rapport  à  la  duchesse  d'Yorck  ;  nullus 
cerfM  et  ineorruptus  sanguis  :  de  ces  mots  mal  pris, 
ou  pervertis,  vint  le  rapport  que  Richard  avait  attaqué 
l'honneur  de  sa  mère.  Mais  comme  si  la  vérité  avait 
été  condamnée  à  ressortir,  quoiqu'elle  eut  été  étouffée 
poidant  près  de  trois  cents  ans,  le  registre  du  parle- 
ment est  à  la  fin  venu  au  jour,  (avec  d'autres  décou- 
vertes admirables)  qui  fait  connaître  «  que  quoique  les 
trois  états  qui  demandèrent  à  Richard  de  prendre  la 
couronne  n'étaient  pas  assemblés  en  forme  de  parle- 
ment,  pourtant  il  rappelle  la  supplication  rapportée 
par  Farticle  d'une  chronique  «  que  le  roi  Edouard  fut 

•  et  demeura  marié,  et  engagea  sa  foi  à  une  dame 
i  Eléonore  Butler,  fille  du  comte  de  Shrewsbury, 
«  avec  qui  ledit  roi  Edouard  avait  fait  un  précon- 

•  trat  de  mariage  longtemps  avant  qu'il  fit  son  pré- 
f  tendu  mariage  avec  Elisabeth  Gray.  »  Sir  Thomas 
More  pouvait-il  ignorer  ce  fait?  ou  s'il  l'ignorait,  où  est 
ton  autorité  comme  historien?  et  combien  son  roman 
n'est-ii  pas  admirablement  absurde,  de  prétendre  que 
Richard  prit  la  couronne,  en  conséquence  du  sermon 
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du  dacleur  Shaw  et  de  la  harangue  de  Buckiiigîiïim. 
Le  peuple  n'ayant  donné  son  consentemenl  ni  à  l'une 
ni  a  Fautre  comme  il  le  prétend,  le  docteur  Shaw, 
sans  doute,  n'éclaira  pas  la  matière  devant  le  peuple  ; 
car  Fabien  assure  qu'il  n*osa  jamais  se  montrer  après 
cela.  Comme  Henri  Vil  monta  sur  le  trône  tout  dé 
suite  après,  et  que  les  calomnies  contre  Richard  aug- 
mentèrent, cela  peut  être  arrivé  ;  mais  il  est  évident 
que  la  noblesse  était  disposée  à  mettre  en  doute  11 
validité  du  mariage  de  la  reine,  et  que  Richard  fal 
solennellement  invilé  par  les  trois  ordres  de  TEl^ ta 
accepter  la  dignité  royale  ;  et  cela  eat  confinné  par  II 
chronique  de  Croyland,  qui  dit  t  que  Richard  ayant 
«  rassemblé  de  grandes  forces  des  comtés  du  Nord, 
«  du  pays  de  Galles  et  d'autres  endroits,  laSS  juia, 
«  demanda  la  couronne.  ^  Seque  eùdem  die  apui 
magnum  atilam  WeseminMerii  in  calliedram  marmfff' 
eam  iH  imiruisit.  Mais  la  supplication  dont  il  a  été 
parlé  auparavant,  lui  avait  déjà  été  présentée*  Par  là, 
il  parai Intit^  sans  doute,  que  !a  violence  et  la  fotve 
avaient  agi  sur  les  trois  ordres  de  TEtal  ;  maigre  eeia^ 
il  ne  paraîtrait  pas  du  tout  que  tel  ait  été  h  cas  :  ear« 
sir  Thomas  More;  quelque  partial  qu'il  soit  contre 
Richard,  dit  ;  «  que  pour  être  sûr,  il  envoya  cherche! 
»  du  Nord  cinq  mille  hommes  dans  le  temps  de  son 
«  couronnement,  qui,  lorsqu'ils  parurent,  avaiiâittitei 
«  figures  de  diable,  pauvrement  habillés;  àm 
«  roui  liées  qui  n'étaient  bonn^  ni  à  servir  pour  la 
i  fense,  ni  â  être  nettoyées  pour  être  vendues,  tl 
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«  hinqa*il8p888èiwtlarevu6AFinsbui7field^ik 
•  tèraot  la  risée  de  tons  ceux  qui  les  regardèrent  »  Je 
toimde  si  ces  compagnons,  méprisés  par  les  citoyens, 
élaieDt  propres  Aintimider  une  noblesse  guerrière.  Si  on 
s'était  servi  de  la  force  pour  extorquer  son  consente* 
nmt^  air  Thomas  aurait  été  le  premier  à  nous  Tap* 
pnodre  ;  mais  il  supprime  une  élection  qui  parait  avoir 
été  TOlootaire,  et  invente  une  scène  dans  laquelle,  sui- 
fMBt  son  récit,  Bichard  ne  trouva  que  de  la  froideur 
etda  silence,  ce  qui  équivaut  à  un  refus.  C'est  pour* 
qocn  la  probaI»]ité  reste  que  la  noblesse  fit  au  moins 
la  moitié  du  chemin  m  faveur  du  droit  de  Richard,  à 
emae  de  leur  haine  et  de  leur  jalousie  contre  la  famille 
de  la  reine^  et  plusieurs  d'entr'elle  par  la  conviction 
dv  préoontrat  d'Edouard.  Hyea  avait  plusieurs  qui 
parurent  y  ecMicourir,  ayant  été  provoqués  par  l'essai 
qu'cmi  avait  fait  pour  troubler  le  juste  cours  des  lois, 
et  d'autres  par  raiq[>réhension  d'une  minorité.  Ce 
dernier  cas  paraîtra  très-probable  par  trois  cir- 
constances frappantes  que  je  mentionnerai  après.  La 
grande  régularité  avec  laquelle  le  couronnement  fut 
pr^Nuré  et  conduit,  et  le  concours  extraordinaire  de 
aoUesse  qu'il  y  eut  à  cette  cérémonie,  n'y  donnent 
pas  Tair  d'une  révolution  désagréable,  et  accomplie 
seulement  par  la  violence  :  au  contraire,  elle  a  beau* 
eoup  de  ressemblance  avec  un  événement  qui  lui  est 
fort  postérieur,  et  auquel,  comme  il  est  le  dernier  de  ce 
genre,  nous  avons  donné  le  nom  de  la  révolution.  Les 
trois  ordres  de  lanoblesse^  du  clergé  etdu  peuple,  qui 
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contre  eux  comme  un  incident  imaginé  pour  gagner 
faveur»  en  faisant  croire  qu'ijs  avaient  été  en  danger 
de  perdre  la  vie.  L'argument  est  gratis  dictum. 
Comme  Richard  aimait  Hastings,  et  s'était  servi  de 
son  ministère,  la  probabilité  est  de  l'autre  côté  ;  il 
est  plus  raisonnable  de  croire  que  Richard  agit  pour 
sa  propre  défense,  que  de  penser  qu'il  eut  exercé 
une  cruauté  sans  raison,  sans  nécessité  et  dégoûtante. 
Les  circonstances  suivantes,  introduites  par  More, 
ne  font  qu'affaiblir  son  récit  ^  et  lui  ôtér  de  la  pro- 
babiUté.      . 

Je  ne  prétends  pas  parler  de  ia  solte  récapitulatif 
des  présages  ridicules  qui  annonçaient  à  Hastings  aon 
désir,  les  présages  généralement  ne  servant  à  rien  du 
tout  ;  mais  je  parle  des  accusations  qu'on  met  dans  la 
bouche  de  Richard,  telles  que  d'avoir  rendu  son 
bras  desséché,  et  de  l'avoir  imputé  au  sacrilège,  et 
d'avoir  mêlé  la  reine  et  Jeanne  Shore  dans  le  même 
complot.  Cruel  ou  non,  Richard  n'était  pas  fou;  c'est 
pourquoi  il  est  grandement  improbable  qu'il  eût  fait 
dépendre  le  dessèchement  de  son  bras  d'un  maléfice 
récent,  s'il  était  vrai,  comme  sir  Thomas  More  le  pré- 

•  Kxceptù  la  proclamation  qui,  suivant  sir  Thomas,  parut  avoir  été  prépa- 
rée prùalabloment,  j'accorde  que  la  mort  de  Ilastings  est  le  fait  dont  ijous 
sommes  le  plus  sûrs  sans  en  connaître  les  circonstances  immédiates  :  il 
nous  faut  conclure  quelle  fut  déterminée,  parce  qu'il  s'opposait  aux  droits 
de  lUcliard  ;  nous  ne  savons  rien  par  do-là,  ni  si  celte  opposition  fut  faite 
d'une  manière  légale  ou  ennemie.  Il  est  impossible  de  croire  qu'une  heure 
avant  sa  mort,  il  se  réjouissait  du  la  mort  de  leurs  ennemis  communs,  et 
86  vantait,  comme  sir  Thomas  l'assure,  de  ses  connexions  avec  Riciiard, 
s'il  était  alors  en  différend  avec  lui,  ni  que  Richard  sans  provo<*ation  eût 
fait  massacrer  un  si  excellent  complice  ;  c'est  pourquoi  il  faut  laii^st* r  cette 
histoire  dans  l'obscurité  où  nous  la  trouvons. 
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tend,  qa'il  avait  toiqours  été  ainsi  ;  mais  j'aurai  occa- 
non  de  parler  après  cela  des  taches  et  des  difformités 
de  sa  personne.  Pour  Tau  Ire  accusation  d'une  ligue 
entre  Elisabeth  et  Jeanne  Shore,  sir  Thomas  lui-même 
h  ridicalise,  et  dit  qu'elle  était  hautement  improbable. 
Mais  cela  étant  improbable,  n'était-il  pas  plus  naturel 
pour  lui  de  penser  que  jamais  cela  ne  fut  prétendu  par 
Richard?  et  quoique  sir  Thomas,  de  rechef,  détourne 
notre  attention,  avec  la  pénitence  de  Jeanne  Shore 
qu'elle  subit  certainement,  il  n'y  a  aucune  espèce 
de  preove  que  Richard  accusât  la  reine  *  d'avoir 
comploté  avec  Mistriss  Shore.  J'examinerai  â 
b  fin  de  l'ouvrage  ce  qui  a  rapport  à  cette  belle  mal- 
heureuse. 

Le  même  jour  qu'Hastings  fut  exécuté,  le  comte 
de  Hivers,  lord  Richard  6ray,yaughan  etHawte  furent 
décapités.  Ces  exécutions  sont  indubitables;  elles 
étaient  conformes  aux  mœurs  et  à  la  violence  du 
siècle,  et  justiciables  par  la  malheureuse  loi  de  la  né- 
cessité de  l'Etat.  Je  n'ai  jamais  prétendu  les  nier,  car 
je  les  trouve  pleinement  prouvées  dans  un  autre  cn- 

■  Tellement  que  M.  Hume  remarque  que  dans  le  faedera  de  Rimer,  il  y  a 
une  proclamation  de  Richard,  dans  laquelle  il  accuse,  non  le  lord  Hastings, 


i  le  marquis  de  Dorcet,  de  connivence  avec  Jeanne  Shore.  M.  Hume  ne 
I  paa  qu'un  papier  si  authentique  soit  suffisant  pour  contrebalancer  le 
crédit  dft  à  dr  Thzînas  More.  On  voit  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  dans 
diflérente  exemples,  et  indubitables,  le  peu  de  crédit  qui  lui  est  dû.  La  pro- 
clamation contre  le  lord  Dorcet  et  Jeanne  Shore  n'est  datée  que  du  23  oc- 
tobre suivant.  Est-il  croyable  que  Richard  eût  voulu  de  reclief  se  servir  du 
nom  de  cette  femme,  s'il  l'avait  employé  auparavant  pour  noircir  Hastings? 
n  n'est  pas  probable  qu'immédiatement  après  la  mort  du  roi,  le  lord  HaSf 
tfaigs  l'ait  prise  sous  sa  garde  :  mais  il  s'écoula  près  de  sept  mois  entre  cette 
mort  et  la  convention  de  cette  femme  avec  le  marquis. 
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droit  *-  Tai  rendu  justice  aux  vertus  et  aux  excellent 
qualités  du  comte  Rivers;  c'est  pourquoi  mon  impar- 
lialito  sera  une,  quand  je  rejetterai  d'autres  faits  pour 
lesquels  je  ne  peux  trouver  aucune  bonne  autorilé.  Je 
n*ai  aucun  intérêt  qui  m'engage  à  soutenir  le  crime 
ou  rinnocence  lie  Richard  ;  mais  comme  Henri  Vfl 
était  si  intéressé  à  le  représenter  comme  coupable,  je 
ne  puis  m'empêcher  d'imputer  au  plus  grand  usurf 
teur  et  au  plus  détestable  tyran  des  deux,  ce  qui 
paraît  avoir  été  calomnié  ou  mal  représenté. 

Tous  les  obstacles  étant  ainsi  éloignés,  et  Richard 
étant  solennellement  installé  sur  le  trône,  par  la  voÉH 
concurrente  des  trois  ordres  ;  «  il  prit  sur  lui  publî- 
u  quement,  dit  sir  Thomas  More,  d'être  roi  le 
»  juin  %  et  le  lendemain  il  fut  proclamé  en  allant 
I*  cheval  à  Wcstmînsler  avec  grande  pompe  ;  et  a 
»  pelant  les  juges  devant  lui»  il  leur  recommam 
»  expressément  d'exécuter  les  lois  sans  faveur 
I»  délai,  avec  plusieurs  bonnes  exhortations  dont  1 
*»  même  n'en  suivit  aueuue.  •  C'est  une  accusati 
envieuse  et  fausse.  Richard  dans  sa  capacité  royale  f« 
un  excellent  roi,  et  pendant 'la  courte  durée  de 
règne  rendit  plusieurs  lois  sages  et  salutaires.  Je  si 
en  doute  même  si  une  des  meilleures  preuves  de 
usurpation,  n'était  pas  la  bonté  de  son  gouvernemenl 

*  Daofl  le  caUlogue  des  auteurs  royaui  çt  noiila*.  Vd.  1»* 

*  Quoique  dans  cette  daiej'aio  copiû  iiotry  ttiatoirocomma  Iesaulre9r< 
copiée,  je  désirerais  que  te  letHîur  prit  eardc  que  i-etlo  mémo  daiaeslu 
àûA  OTTcyrs  d«  EÎr  Ttiomaa  Moro  ;  car.  djïus  iiia  ri^gtaLreïï  fmblicsi  U  f  « 
acto  d'Edouanl  V,  du  17  dejtiici. 
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conformément  à  une  remarque  commune,  que  les 
princes  qui  ont  des  titres  douteux  deviennent  les 
moeurs  maîtres,  étant  nécessaire  pour  eux  de  se 
concilier  la  faveur  du  peuple;  on  n'a  pas  besoin  de 
tracer  le  corollaire  naturel  de  cette  observation.  Il  est 
certain 'qu'il  fut  fort  aimé  dans  plusieurs  parties  du 
royaume,  qui  n'avaient  pas  été  empoisonnées  par  la 
(action ,  et  même  après  sa  mort,  les  comtes  du  Nord 
donnèrent  un  témoignage  visible  de  leur  affection 
pour  sa  mémoire. 

Richard  fut  couronné  le  fî  de  juillet  ;  aussitôt  après, 
il  partit  pour  aller  à  Torck,  et  en  chemin  faisant  il 
visita  Glocester,  le  siège  de  son  premier  duché.  Voici 
le  moment  maintenant  qui  rappelle  Taltention  des 
lecteurs,  la  scène  capitale  et  sanglante  de  la  vie  de 
Richard  étant  datée  de  cette  marche.  La  narration  est 
féconde  avec  des  improbabilités  et  des  faussetés  no- 
toires, et  est  tout-â-fait  contredite  partout  de  faits 
inquestionnables,  que  si  nous  n'avions  pas  d'autres 
raisons  pour  croire  le  meurtre  d'Edouard  V  et  celui  de 
son  frère  que  le  récit  qui  nous  en  a  été  transmis,  nous 
douterions  beaucoup  s'ils  furent  jamais  assassinés  l'un 
ou  l'autre.  Je  ferai  connaître  ce  récit,  je  l'examinerai, 
je  produirai  des  témoignages  pour  le  réfuter,  et 
alors  le  lecteur  formera  son  propre  jugement  sur 
le  fait. 

»  Richard,  avant  qu'il  partit  de  Londres,  n'avait  pris 
»  aucune  mesure  pour  l'assassinat;  mais  sur  la  route 
•  son  esprit  lui  reprocha  faussement  que  pendant 
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que  ses  neveux  vivraient,  il  ne  posséderait  pas  la 
.côunmne  avec  sûreté.  Sur  cette  réflexion,  il  dépêcha 
un  nommé  John  Greene  à  sir  Robert  Braken- 
.  bury,  lieutenant  de  la  tour ,  avec  une  dépêche  et 
.une  lettre  de  créance  pour  qu'il  mît  les  deux  ra- 
fants  à  mort.  Ce  John  Greene  fit  son  message  à 
Brakenbury,  après  s'être  agenouillé  devant  Notre- 
Dame  dans  la  tour,  qui  lui  répondit  simplement 
qu'il  ne  les  mettrait  jamais  à  mort  pour  mourir 
ensuite  lui-même.  Greene  revint  avec  cette  ré- 
ponse trouver  le  roi  qui  était  à  Warwick  ;  ce  qui 
lui  fit  tant  de  déplaisir  et  lui  donna  tant  à  penstf 
que  la  même  nuit  il  a  dit  à  un  de  ses  pages  les  (dus 
intimes:  hélas!  à  quel  homme  meconfîerai-je; 
'ceux  que  j'ai  élevés  moi-même,  ceux  que  je  pensais 
qui  m'auraient  le  plus  fidèlement  servi,  ceux-là 
même  me  manquent,  et  à  mon  commandement  ne 
veulent  rien  faire  pour  moi.  » — •  Sire,  dit  le  page^ 
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vidoDtie»  la  commission,  reçut  Tordre  pour  autoriser 
Brakoibury  à  lui  livrer  les  clefs  de  la  tour  pour  une 
nint^  et  ayant  choisi  deux  autres  vilains,  appelés  Miles 
FcTOBt  et  John  Dighton,  ces  deux  derniers  étouffèrent 
tes  jeunes  princes*  dans  leur  lit,  et  alors  appelèrent 
Tirrd  pour  être  témoin  de  l'exécution. 

Il  est  di0icile  de  rencontrer  plus  d'improbabilités 
et  de  mensonges  qu'il  n'y  en  a  dans  cette  courte  nar- 
ratioD.  Qui  est-ce  qui  peut  croire  que  si  Richard  mé- 
ditait Tassassinat,  il  ne  prit  aucun  soin  de  sonder 
Brakepbury  avant  de  quitter  Londres?  qui  est-ce  qui 
peut  croire  qu'il  ait  confié  une  action  si  atroce  à  une 
lettre?  et  qui  est-ce  qui  peut  croire  que  lorsque  Bra* 
kenbury  *  n'eût  pas  obéi  au  premier  message,  Richard 
loi  eût  ordonné  de  céder  le  gouvernement  de  la  tour  à 
Tirrel  ix)ur  une  nuit  seulement,  dont  le  dessein  lui 
avait  été  si  parfaitement  montré  par  le  message  précé- 
dent? et  s'il  s'était  servi  de  si  faibles  démarches,  le 
meurtre  lui-même  serait-il  resté  un  problème?  Pour- 
tant sir  Thomas  lui-même  est  forcé  d'avouer  à  l'appui 
de  cette  même  narration,  «  que  la  mort  et  la  fortune 
«  finale  des  jeunes  princes  sont  néanmoins  tellement 


I  opérait,  dit  Fœdera,  que  Brakenbury  fut  nommé  connétable  de  la 
tour  le  7  Juillet;  qu'il  rendit  sa  patente  le  9  mars  do  Tannée  suivante,  et 
qu'on  lai  en  donna  une  plus  ample.  Si  on  suppose  que  Richard  renouvela 
cette  patente  à  sir  Robert  Drakenbury,  pour  l'empêcher  de  découvrir 
ea  qu'il  savait  d'un  meurtre  dont  il  avait  refusé  d'être  complice,  je  deman- 
derai alora  s'il  est  probable  qu'un  homme  si  vertueux  et  si  précautionneux 
àsTembarquer  dansun  assassinat,  et  do  qui  le  tyran  supposé  était  tenu  en 
VBspeet,  aurait  perdu  sa  vie  dans  la  cause  de  l'usurpateur,  comme  le  fit  sir 
Robert,  ayant  été  tué  au  cdté  de  Richard  à  Bosworth  pendant  que  plusieurs 
da  am  adhérent!  l'avaient  trahi. 
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NOTE  SUR  LA  LETTRB   T.XTH 

Les  partis  s'agitent;  ils  seront  bientôt  sur  la  brèche.  On  va 
que  Vergniaud  avait  séduit  le  roi  par  son  ôloqueoœ  jrtàam 
entraînante;  mais  tandis  qu'il  parlait,  le  parti  opposé  agiml 
Nous  avons  peint  ce  député  dans  une  note  précédente  ;  il  n'avait 
de  l'énergie  qu'à  la  tribune  et  dans  des  discours  étudiés;  ton- 
dis qu'on  a  vu  un  boucher,  moins  éloquent  sans  donCe,  fnie 
passer  dans  l'àme  de  bi  populace  les  divers  sentimeali  qd 
l'agitaient. 

Le  roi  juge  bien  l'esprit  de  chaque  parti,  mais,  si  près  da 
précipice,  il  doute  encore  du  triomphe  des  factieux. 

La  sécurité  des  gens  de  bien  fera  U^ujùurs  la  force  da  mi- 
chants, 

LETTRE  LXXIII 
A  M.  DB  MoirmoBn 

Paris,  f  août  1792 

Vous  voulez  me  consoler,  ranimer  mon  courage^ 
et  me  faire  envisager  un  doux  espoir...  Non»  il  m'est 
impossible  de  croire  à  un  avenir  heureux.  J!avaisioat 
fait  pour  Tespérer.  Mes  ennemis  avaient  pour  eux 
Taudace  du  crime  ;  ils  ont  jusqu'à  présent  réussi.  Ils 
n'ont  plus  qu'une  tentative  à  faire;  ils  réussiront... 
Ma  position  est  d'autant  plus  cruelle  que  je  suis  trahi 
par  tous  ceux  qui  se  disent  mçs  amis»  qui  devraient 
m'être  attachés,  et  que  j'ai  appelés  aux  fonctions  pu- 
bliques ;  je  les  vois  tous  les  jours  me  parler  de  leur 
attachement,  me  jurer  qu'ils  sont  prêts  à  se  ôacriiier 
pour  moi  ;  le  moment  arrive,  et  je  les  trouve  de  glace 
pour  mon  service,  ou  ils  se  rangent  du  côté  de  mes 
ennemis. 
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du  roi,  qui  en  était  éloigné  par  Gatesby  et  Ratcliffe, 
et  qui  lui  fut  recommandé  par  un  page  sans  nom.  En 
premier  lieu,  Richard  fut  couronné  à  Yorck,  le  8  de 
oeptembre,  après  cette  transaction.  Il  n'y  avait  pas 
plus  de  quatre  mois  qu'Edouard  IV  était  mort,  et  de 
deux  que  Richard  était  en  possession  de  quelque  puis- 
sance, lesquels  deux  mpis  même  avaient  été  fort 
bruyants  et  fort  actifs.  Tirrel  doit,  à  la  vérité,  avoir 
été  fort  impatient,  pour  que  le  page  .eût  eu  le  temps 
de  s'apercevoir  de  son  mécontentement  et  que  Richard 
mettait  plus  de  confiance  en  Gatesby  et  en  Ratcliffe. 
Il  arrivait  malheureusement  aussi  que  la  plus  grande 
partie. du  temps  Ratcliffe  était  absent;  sir  Thomas 
More,  lui-même,  nous  disant  que  sir  Richard  RatcUffe 
avait  la  garde  des  prisonniers  à  Ponlefract,  et  y  pré- 
*  vda  à  leur  exécution.  Mais  une  circonstance  beaucoup 
[dus  malheureuse,  est  que  ce  Jacques  Tirrel,  qu'on 
dit  avoir  été  fait  chevalier  pour  cet  horrible  service, 
était  déjà  chevalier,  et  même  un  grand,  ou,  au  moins, 
fort  considérable  officier  de  la  couronne,  et  qu'en  cette 
qualité,  il  avait  marché  au  couronnement  de  Richard, 
antérieur  à  cet  événement.  Si  on  me  disait  que  sir 
Thomas  More,  n'entendait  pas  confiner  les  mauvais 
offices  rendus  à  Tirrel  par  Ratcliffe  et  Calesby,  seule- 
ment au  temps  du  protectorat  et  de  la  puissance  royale 
de  Richard,  mais  au  temps  qu'ils  lui  étaient  tous  trois 
attachés  lorsqu'il  était  duc  de  Glocesler,  les  deux 
autres  ayant  diminué  le  crédit  de  Tirrel  sur  le  duc 
même,  dans  le  règne  précédent;  alors  je  répondrais 
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cependant,  daos  lea  caiieibiirs  et  les  plaw»  publiqno,  lei 

Marseillais,  les  Fédérés,  les  orateurs,  sortis  de  l^i  classe  la  plus 
abjecte,  prêchaient  Vabolition  de  la  royauté,  rassassinatdeh 
minorité  de  l'Assemblée,  et  distribuaient  des  proclsnatioDsin* 
cendiaires,  des  chansons  infâmes. 

Un  ruban  tricolore,  placé  par  les  facti«i:s:  sur  la  temsse  du 
Tuileries  et  des  Feuillans,  séparait .  le  palais  de  la  ssdie  de 
TÂssemblée  dite  Nationale;  un  côté  était  désigné  sous  le  nm 
de  Terre  de  la  Liberté^  l'autre  se  nommait  la  Terre  de'Cobknis: 
et  les  personnes  qui  passaient  sous  ce  ruban  pour  aller  fdie 
leur  service  au  château,  étaient  insultées,  huées,  outragées... 
La  plume  se  refuse  à  répéter  les  expressions  que  la  populace  ea 
délire  répétait  en  passant  devant  le  palais  des  Tuileries.  Ces 
cris  de  haine,  de  vengeance  et  de  mort,  exprimés  dans  le  lan- 
gage des  prisons  et  des  bagnes,  indiquaient  assez  que  les  Mar- 
seillais et  les  Fédérés  étaient  les  digues  instituteurs  de  cette 
troupe  d'ilotes,  dirigée  par  les  hommes  qui  préludaient  à  l'at- 
tentat du  10  août. 

LETTRE  LXXnr 

A  MONsnua 

Dans  le  sein  de  TAssemblée  Ifatioiiale, 
il  août  \Tn 

Le  sang  et  le  feu  ont  tour  à  tour  signalé  Taffireuse 
journée  d'hier^  mon  cher  frère  ;  contraint  de  quitter 
mon  palais  avec  ma  famille,  de  chercher  un  asile  an 
milieu  de  mes  plus  cruels  ennemis,  c'est  sous  leurs 
yeux  mêmes  que  je  vous  trace,  peut-être  pour  la  der- 
nière fois,  mon  affreuse  position.  François  I*^  dans 
une  circonstance  périlleuse,  écrivit  :  «  Tout  est  perdu, 
hors  l'honneur;  »  moi  je  n'ai  plus  d'autre  espoir 
que  dans  la  justice  de  Dieu,  dans  la  pureté  des  inten- 
tions bienfaisantes  que  je  n'ai  jamais  teasé  d-avoîr 
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]»  peuple  le  pensait  ainsi.  A  Tapparition  de  Perkin- 
Warbeck  qui  se  donna  pour  le  second  des  frères,  qui 
fat  cru  en  cette  qualité  par  la  plupart  du  peuple,  et 
qui  fat  craint  de  même  par  le  roi,  il  s'intrigue  lui- 
même  pour  prouver  que  les  deux  princes  avaient 
été  assassinés  par  son  prédécesseur.  U  n'y  avait 
eu  que  trois  acteurs  contre  Richard  qui  avait  com- 
mandé Texécution,  et  étaient  morts  depuis;  c'é- 
taiçut  sir  Jacques  Tirrel,  Dighton  et  Forrest,  et  ce 
forent  là  toutes  les  personnes  dont  Henri  prétendit 
produire  les  dépositions,  au  moins  de  deux;. car  il 
parait  que  Forrest  était  mort  pourri,  morceau  par 
iQOTceau;  un  genre  de  mort  inconnu  à  présent  à  la 
médeciqe. 

Mais  il  y  en  avait  quelques  autres  auxquels  on  ne 
prit  pas  garde,  comme  le  page  anonyme,  Greene,  un 
Guillaume  Noiron,  Guillaume  Slaughter  qui  gardait 
les  princes,  le  moine  qui  les  enterra,  et  sir  Robert  Bra- 
kenbury  qui  ne  pouvait  pas  être  tout  à  fait  ignorant  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  ;  le  dernier  avait  été  tué  à  Bos- 
wortb,  et  le  moine  était  mort  aussi.  Mais  pourquoi  ne 
fit-on  pas  de  recherches  après  Greene  et  après  le  page  ? 
Pourtant  ce  silence  n'était  pas  si  imprudent  que  la  pré- 
tendue confession  de  Dighton  et  de  Tirrel.  Le  premier 
avoua  constamment  le  fait,  et  eut  la  permission  d'aller, 
sans  être  gêné,  par  tout  où  il  lui  plairait,  sans  doute 
afin  qu'il  pût  répandre  cette  fable.  Observez  ces  mots 
réknarquablesdu  lord  Bacon  :  «  John  Dighton  qui  pa- 
«  raissait  mieux  parler  pour  le  roi,  fut  tout  de  suite 
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«  mis  en  liberté.  »  En  vérité,  chaque  pas  de  cette 
prétendue  découverte,  comme  elle  est  rapportée  par 
Bacon,  nous  avertit  de  ne  pas  y  prendre  confiance. 
Dighton  et  Tirrel  s'accordèrent  tous  deux,  comme  le 
rai  le  fit  connaître.  C'est  là  la  raison  pourquoi  leur 
confession  ne  fut  pas  faite  publiquement.  Sir  Jacqu^ 
Tirrel  eut  la  permission  de  vivre*  ;  mais  il  fut  enfermé 
dans  la  tour  et  mis  à  mort  après  cela,  on  ne  sait  pas 
sur  quelle  accusation  de  trahison.  Qu'est-ce  que  nous 
pouvons  croire  de  tout  cela,  si  ce  n'est  que  Dighton 
était  quelque  misérable  mercenaire  d'un  bas  état,  paye 
pour  prendre  sur  lui  la  faute  d'un  crime  qu'il  n'avait 
pas  commis,  et  que  sir  Jacques  Tirrel  n'avait  pas  fait 
ce  crime,  et  n'avait  pas  voulu  avouer  ce  qu'il  n'avait 
pas  fait  ?  et  c'est  pourquoi  on  n'en  fit  pas  mention  dans 
cette  imputation  fictive.  11  faut  observer  aussi  qu'on 
ne  fît  aucune  recherche  du  meurtre,  dans  le  temps  que 
Henri  monta  sur  le  trône,  qui  était  le  temps  le  plus 
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aucune  mention  de  faite  d*un  pareil  meurtre  s  dans  le 
même  acte  du  parlement  qui  condamne  Richard  lui-- 
même comme  coupable  ;  ce  qui  aurait  été  l'aggravation 
la  plus  horrible  de  ses  crimes.  On  ne  pensa  pas  à 
poursuivre  les  assassins  supposés,  jusqu'à  l'apparition 
de  Perkin-Warbeck,  onze  ans  après.  Tirrel  n'est  pas 
nommé  dans  cet  acte  de  condamnation^  auquel  j  ai  eu 
recours  ;  et  de  pareilles  inductions  ne  peuvent  nous 
conduire  qu'à  soupçonner  que  Henri  n'avait  jamais  été 
oertaia  de  la  mort  des  princes,  ni  n'avait  pas  pris  in- 
térêt à  prouver  qu'ils  fussent  morts  tous  deux,  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  grande  raison  de  penser  que  l'un  des  deux 
était  encore  en  vie. 

Il  faut  que  j'ajoute  que  si  les  confessions  deDigh- 
ton,  de  Tirrel  étaient  vraies,  sir  Thomas  More  n'avait 
ancune  excuse  de  recourir  à  ses  témoins  de  poids,  qui 
sont  inconnus.  Si  ces  confessions  n'étaient  pas  vraies, 
les  témoins  n'avaient  aucun  poids. 

Ayant  ainsi  rejeté  la  relation  qui  a  été  faite  de  ce 
meurtre^  examinons  maintenant  si  nous  avons  quelques 
raisons  d'être  sûrs  que  le  meurtre  fut  commis. 

De  tous  les  hommes  du  temps,  c'était  au  cardinal 
Bourchier,  archevêque  de  Cantorbéry,  à  qui  il  conve- 
nait le  plus  d'assurer  le  fait.  La  reine  lui  avait  confié 


■  On  aUêgûe  une  masse  d'accusalions  fgénérales  riui  étaient  imputées  à 
Richard  par  Henri  en  particulier,  d'avoir  venè  le  sang  des  enfanU.  Etait- 
ee  mie  tpéciflcation  sufBsanto  du  meurtre  d'un  roi  ?  N'ust-re  pas  plutôt  une 
manière  vile  d'insinuer  une  calomnie  dont  on  no  peut  donner  la  prouve  ? 
!rètaii-il  paa  convenant  à  la  politique  de  Henri,  d'envelopper  chaque  cJiose 
dans  des  termes  ebacurs  et  généraux  ?. 
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gon  fils  cadet,  et  le  prélat  s'était  engagé  lui-même 
pour  sa  sûreté  (à-  moins  que  chaque  pas  de  cette  his- 
toire ne  soit  enveloppé  dans  la  fausseté).  D'après  cela, 
quelle  fut  la  conduite  deTarchevêque?  Il  ne  parait  pas 
avoir  fait  la  moindre  recherche  sur  le  rapport  du 
meurtre  des  deux  enfants,  pas  même  après  la  mort  de 
Richard;  au  contraire,  Bourchier  fut  l'homme  même 
qui  plaça  la  couronne  sur  la  tête  de  ce  dernier*,  et 
malgré  cela  aucun  historien  ne  censure  sa  conduite. 
Les  craintes  et  les  menaces  ne  peuvent  lui  avoir  dicté 
cette  négligence  honteuse.  Chacun  sait  quelle  était  l'au- 
torité des  prêtres  dans  ce  sièclerlà  ;  un  archevêque  était 
sacré,  un  cardinal  était  inviolable.  Gomme  Bourchier 
survécut  à  Richard,  ne  lui  était-il  pas  convenable  de 
prouver  que  le  duc  d'Yorck  avait  été  assassiné  en  dépit 
de  tous  ses  efforts  pour  le  sauver?  Qu'est-ce  que  nous 
pouvons  conclure  de  cette  inactivité  de  Bourchier,  si 
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oe  n'est  qu'A  ne  croyait  pas  que  les  enfants  eussent  été 
assassinés^? 

.  -  La  conduite  de  Richard  dans  un  cas  pareil,  est  une 
forte  présomption  que  cette  barbarie  fut  faussement 
mise  à  sa  charge.  Edouard,  comte  de  Warwick,  sop 
neveu,  le  fils  du  duc  de  Qarence  était  aussi  dans  son 
pouvoir  ;  ce  n'était  pas  un  rival  indifférent  si  les  en* 
fanis  d'Edouard  étaient  bâtards.  Glarence  avait  étédé- 
daré  coupable  par  un  acte  du  Parlement  ;  mais  il  en 
(ut  ainsi  presque  pour  chaque  prince  qui  avait  espoir  à 
la  couronne,  depuis  le  règne  de  Richard  second.  Ri- 
diard,  duc  d'Yorck,  père  d'Edouard  lY  et  de  Ri- 
idiard  m,  était  fils  de  Richard,  comte  de  Cambridge, 
décapité  pour  trahison  :  malgré  cela,  le  duc  d'Yorck 
ne  regardait  pas  la  condamnation  de  son  grand-père' 
comme  un  empêchementpour  parvenir  à  la  couronne. 
GiHnment  est-ce  que  Richard  traitât  son  neveu  et  son 
compétiteur,  le  jeune  comte  de  Warwick?  John  Rous, 
en  Lancastrien  zélé,  et  historien  contemporain,  nous 
en  instruira  et  il  nous  dira  en  même  temps  une  anec- 
dote importante  ;  supprimée  par  malice  ou  omise  par 
ignorance  par  tous  nos  historiens.  Richard  le  proclama 
héritier  de  la  couronne  après  la  mort  de  son  propre 
fils,  et  ordonna  qu'il  fût  servi  immédiatement  après 
lui-même  et  après  la  reine,  quoiqu'après  cela  il  le 


^IfOrdBtconnooBdit  que  le  Jour  de  Saint  Simon  et  de  Saint  Judée,  !• 
roi,  Henri  VII,  dînait  avec  Thomas  Bouchier,  archevêque  de  Cantérburie 
et  canHiml,  et  vint  de  Lambetli  par  terre,  en  passant  dessus  le  pont  de  la 
tour.  Gelan'a^t-il  pas  l'apparence  que  lo  roi  ait  eu  quelque  curiosité  au  su- 
jet dea  princes,  du  destin  desquels  il  ôlait  incerUin  ? 
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Mais  ne  serait-il  pas  pos^ble  d'ennoblir  mes  éet- 
niers  moments?  L'Assemblée  Nationale  renfgrn^diDS 
son  sein  les  dévastateurs  de  ma  monarchie,  mes  dé- 
nonciateurs, mes  juges,  et  probablement  mes  boiu^ 
reaux  I  On  n'éclaire  pas  de  pareils  hommes  ;  on  ne 
les  rend  pas  justes  ;  on  peut  encore  moins  les  atteo- 
drir  :  ne  vaudrait-il  pas  mieux  mettre  quelque  nerf 
dans  ma  défense,  dont  la  faiblesse  ne  me  sauvera  ps»? 
J'imagine  qu'il  faudrait  l'adresser  non  à  la  ConventioD, 
mais  à  la  France  entière,  qui  jugerait  mes  juges,  et  me 
rendrait,  dans  le  cœur  de  mes  peuples^  une  place  que 
je  n'ai  jamais  mérité  de  perdre.  Alors  mon  rôle,  i 
moi,  se  bornerait  à  ne  point  reconnaître  la  compé- 
tence du  tribunal  où  la  force  me  ferait  comparaître. 
Je  garderais  un  silence  plein  de  dignité,  et,  en  me 
condamnant,  les  hommes  qui  se  disent  mes  juges  ne 
seraient  plus  que  mes  assassins. 

Au  reste,  vous  êtes,  mon  cher  Malesherbes»  ainsi  que 
Tronchet,  qui  partage  votre  dévouement,  plus  édairé 
que  moi  :  pesez  dans  votre  sagesse  mes  raismis  et  les 
vôtres  ;  je  souscris  aveuglément  À  tout  ce  que  vous 
ferez:  si  vous  assurez  cette  vie,  je  la  conserverai  pour 
vous  faire  ressouvenir  de  votre  bienfait  ;  si  on  nous  la 
ravit,  nous  nous  retrouverons,  avec  plus  de  charmes 
encore,  au  séjour  de  l'immortalité. 

LOUIS. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  LXXVm 

Celte  lellro  est  pleine   de  dignité.   Louis   XVI  eut,    dans 
tous  les  temps,  non  ce  courage  qui  sacrifie  des  nations  entières 
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€  à  mortdaiis  ce (empe-là  (le  temps  de  Richard)  on 
i  noD^  »  S'ils  ne  furent  pas  mis  à  mort  dans  ce 
lempê4à^iaoA  quel  temps  furent-ils  donc  mis  à  mort  P 
Qui  est^  qui  me  dira  que  Henri  VU  ne  trouva  pas 
an  iDOÎDS  Tainé  prisonnier  dans  la  tour  ;  et  s'il  l'y 
trouva,  ce  que  nous  connaissons  du  caractère  et  du 
naturel  de  Henri,  empêche  notre  imagination  d'aller 
plus  loin:  Il  me  reste  à  me  lamenter  que  deux  des  plus 
grands  hommes  de  nos  annales  aient  prostitué  leurs 
plumes,  l'un  à  noircir  un  grand  prince,  l'autre  à  co- 
lorer un  tyran  pitoyable  :  je  veux  dire  les  deux  chan- 
celferss  sir  Thomas  More  et  le  lord  Bacon.  Les  contes 
les  plus  insensés  de  la  canaiUe  sont  convertis  en  his- 
toires par  le  premier  ;  le  dernier  est  encore  plus  cou- 
pable :  il  a  élevé  à  Tadlniration  de  la  postérité,  et  ce 
qui  est  pire,  comme  un  modèle  pour  les  princes  sui* 
?uit8,  un  homme  dont  la  subtilité  basse  était  la  qualité 
qui  pouvait  le  plus  l'approcher  de  la- sagesse,  et  a  fait 
regarder  comme  un  législateur,  un  usurpateur  sangui- 
naire, sordide  |et  tremblant.  Henri  était  un  mari  tyran- 
Dîque  et  un  maître  ingrat;il  trompait  ses  sujets  comme 
il  [les  opprimait,  échangeait  Thonneur  de  la  nation 
pour  Tor  *  étranger,  et  faisait  pâtir  toutes  les  branches 


I  n  fit  mtlheareax  qu*un  autre  grand  chancelier  ait  écrit  une  histoire 
avec  la  même  propensitô  à  la  fausse  représentation;  je  veux  dire  le  lord 
Oareadon.  Il  faut  espérer  qu'il  n'y  aura  plus  do  grand  cliancelier  qui 
écrive  notre  histoire,  ft  moins  qu'ils  ne  se  dépouillent  de  celte  habitude  de 
leur  profession  de  faire  une  apologie  d'une  mauvaise  cause. 

'  •  Il  n'avait  aucun  dessein  à  faire  la  guerre  avec  la  France,  mais  la  vé* 

•  rite  est  qu'il  ne  fit  que  trafiquer  de  cette  guerre  pour  en  retour  avoir  de 

•  r^rgant.  t  Lord  Baeon,  règne  de  Henri  VU,  peg.  9è. 

n.  22 
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4e  Ift  famille  royale  pour  assurer  sa  possession  qai 
R'avait  aucun  titre.  Il  n*avait  aucun  titre  par  lui- 
même  ;  il  ne  pouvait  en  réclamer  que  par  sa  mère,  et 
il  avait  mis  de  côté  celui-là.  Mais,  de  tous  les  titres,  il 
préférait  celui  de  la  conquête,  qui,  si  on  peut  le  passer 
dans  un  prince  étranger,  ne  peut  jamais  être  regardé 
valable  dans  un  naturel  du  pays,  et  doit  le  rendre 
Texécration  de  ses  compatriotes. 

Il  n'y  a  rien  eu  d'écrit  sur  la  supposition  que  Ri- 
chard épargnât  son  neveu.  Au  moins,  il  est  certain 
nùttntenafU  que  quoiqu'il  le  possédât,  il  le  traita  sans 
doute  avec  indulgence,  attention  et  respect  ;  et  quoique 
It  preuve  que  je  vais  donner,  aurait  mortifié  les  amis 
du  jeune  prince  détrôné,  il  montre  encore  une  grande 
aversion  à  la  cruauté  ;  et  c'est  une  indication  que  Ri- 
chard prit  la  couronne  plutôt  à  cause  de  Toccurence 
du  moment,  que  dans  l'idée  delà  détenir  toujours  sur 
la  postérité  de  ses  frères.  Il  est  bien  connu  que  sous  le 


Uae  autre  fois  que  nous  ^tions  seuls,  ce  piiuce  me  dit  :  «  J'ai 
une  grande  peine;  Desèse  et  Tronchet  ne  Xûfi  doivent  rien;  ils 
me  donnent  leur  temps,  ieur  travail,  et  peut-rétre  leur  vie. 
Gomment  reconnaitre'un  tel  service?  Je  n'ai  plus  rien;  quand  je 
leur  ferais  un  legs,  il  ne  serait  pas  acquitté;  d'ailleurs,  cep'est 
pas  la  fortune  qui  acquitte  une  telle  dette.  >  —  «  Sire,  lui  dis- 
je,  leur  conscience  et  la  postérité  se  chargeront  de  leur  récom- 
pense. Mais  vous  pouvez  déjà  leur  en  accorder  une  qui  les 
comblera.  —  Laquelle t-^  Bmbrasiei-ies,  Sire.  •  Le  lendemain, 
le  roi  les  pressa  contre  son  sein,  et  tous  deux  fondaient  en 
larmes,  en  se  précipitant  sur  ses  mains. 

•  Âpres  la  séance,  où  ses  défenseurs  et  lui  avaient  été  en- 
tendus à  la  barre,  il  me  dit  :  t  Vous  voyes  à  présent  que,  dés 
le  premier  moment,  je  ne  m'étais  pas  trompé,  et  que  ma  pon- 
damnation  était  prononcée  av^nt  que  j'eusse  été  entendu.  » 
Lorsque  je  revins  de  l'As^sembléç,  où  nous  avions  demandé 
l'appel  au  peuple,  et  où  nous  avions  parlé  tous  trois,  je  lui 
rapportai  qu'en  sortaut  j'avais  été  entouré  4'un  graad  nombse 
de  personnes  qui  m'avaient  assuré  qu'il  ne  périrait  pas,  Q^  au 
moins  que  ce  ne  çer^it  qu'après  eux  et  leurs  amis.  II  me  dit  : 
•  Les  connaissez-vous?  Retournez  à  TAssemblée,  tâchez  de  les 
rejoindre,  d'en  découvrir  quelques-uns;  dites^leur  que  je  ne 
leur  pardonnerais  pas,  s'il  y  avait  une  seule  goutte  de  sang 
versée  pour  moi;  je  n'ai  pas  voulu  qu'il  en  fût  répandu^ 
quand  peut-être  il  aurait  conservé  le  trône  et  ma  vie;  je  ne 
m*en  repens  pas.  »  Je  lui  annonçai  le  premier  le  décret  de  mort; 
il  avait  le  dos  tourné  à  une  lampe  placée  suc  la  cbeminée,  W9 
coudes  appuyés  sur  la  table,  le  visage  couvert  de  ses  deux 
mains  ;  le  bruit  que  je  fis  en  entrant  le  tira  de  sa  méditation, 
il  me  fixa,  se  leva  et  me  dit  :  ■  Depuis  deux  jours  je  suis  oc- 
cupé à  chercher  si  /'a»,  dans  le  cours  de  mon  règne^  pu  tnért- 
ter  de  mes  sujets  le  plus  léger  reproche.  Hé  bien  !  M.de  Maies- 
herbes  Je  vous  le  jure,  dans  toute  la  sincériti  de  mon  coeur, 
comme  un  homme  qui  va  paraître  devant  Dieu,  fui  cons- 
tamment voulu  le  bonheur  de  mon  peuple^  et  n*ai  pas  formé 
un  seul  vont  qui  lui  fût  contraire.  »  Je  revis  encore  une  fols 


T. 
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cet  infortuné  monarque;  deux  officiers  mimidpaiix  étaient  de- 
bout à  ses  côtés  ;  il  était  aussi  debout  et  lisait.  L*nn  d^eux  m 
dit  :  «  Nous  n'écouterons  pas.  »  rassurai  le  roi  crue  le  prtCre 
qu'il  avait  désiré  allait  venir;  il  m'embrassa  et  me  dit  :'•  Iâ 
mort  ne  m'effraie  point;  j'ai  la  plus  gi  ande  confiance  dam  la 
miséricorde  de  Dieu.  » 


LETTRE  LXXIX 

A    LA    CONVENTION 

Du  Temiile. 

Je  dois  à  mon  honneur,  je  dois  à  ma  famille,  de  ne 
point  souscrire  à  un  jugement  qui  m'inculpe  d'un 
crime  que  je  ne  puis  me  reprocher. 
.  En  conséquence,  je  déclare  que  j'interjette  appel  i 
la  Nation  elle-même  du  jugement  de  ses  représen- 
tants. 

Je  donne,  par  ces  présentes,  pouvoir  spécial  à  mes 
défenseurs,  et  charge  expressément  leur  fidélité,  de 
faire  connaître  à  la  Convention  Nationale,  cet  appel, 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  et  de 
demander  qu'il  en  soit  fait  mentiop  dans  le  procès- 
verbal  de  la  Convention.  u>ui8. 

NOTE  SUR  LA  LETTRE  LXXIX 

Cette  lettre  fut  lue  par  Desôze  le  17  janvier  1793. 

Le  20  janvier,  à  2  heures,  on  ouvrit  les  portes  du  Temple; 
c'était  le  Conseil  exécutif.  Garât,  ministre  de  la  justice,  Lebrun, 
ministre  des  affaires  étrangères,  Grouvelle,  secrétaire  du  Con- 
seil, le  président  et  le  procureur  général  syndic  de  la  Com- 
mune, enfin  plusieurs  membres  de  la  Convention.  Hs  étaient  de- 
vancés par  Sauterre. 
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euclitude  et  d'une  étendue  peu  cominunes.  C'est  le 
compte  de  Pierre  Gourteys,  gardien  de4a  garde-robe: 
iljirmd  depuis  le;jour  de  la  mort  du  roi  Edouard  IV, 
juqu'à  la  fête  de  la  Purification  dans  le  mois  de  Fé- 
frîer  de  Tannée  suivante.  Pierre  Courteys  spécifie 
quelle  étofie  il  trouva  dans  la  garde-robe ,  quel  mar- 
ché il  fit  pour  le  couronnement  suivant,  et  les 
iivr^isoDB  en  conséquence.  Le  tout  est  rédigé  de  la 
niiinière  la  plus  minutieuse  et  la  plus  régulière,  et  est 
préférable  à  un  millier  d'histoires  vagues  et  intérêt* 
sées/  Le  concours  de  la  noblesse  à  cetle  cérémonie 
ht  extraordinairement  grand  ;  il  n'y  avait  pas  moins 
de  trois  duchesses  de  Norfolk.  Gela  a-t-il  Tair  d'une 
élection  forcée  et  précipitée?  ou,  cela  n'indiquerait-il 
pas  une  concurrence  volontaire  de  la  noblesse  ?  Sur 
ce  registre,  n'y  ayant  aucune  mention  de  faite  du 
jeune  duc  d'Yorck,  n'y  étant  question  de  robes  or- 
données pour  lui,,  il  semble  extrêmement  probable 
qu'il  n'était  pas  sous  la  garde  de  Richard,  et  cela  cer- 
tifie la  probabilité  qui  paraîtra  après,  qu'on  l'avait  fait 
échapper. 

Il  y  a  un  autre  article,  plutôt  curieux  que  décisif, 
d'anciens  points  d'histoire;  il  est  enregistré  ainsi. 

•  Pour  la  dame  Brygitt,  une  des  filles  du  roi  Edouard 

•  IV,  étant  malade,  il  faut  avoir  dans  ladite  garde-robe 
»  pour  son  usage,  deux  longs  oreillers  âe  futaine, 

•  garnis  avec  du  duvet,  et  deux  tayes  d'oreillers  de 
»  toile  d'Hollande.  »  La  seule  conjecture  qu'on  peut 
tirer  de  ce  passage,  est  que  lady  Brygitt  étant  Iqgée 


Wî 
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d«DB  la  grande  garde-robe^  n'était  pas  alors*  réfugiée 
dans  l'église.  < 

Peut-on  douter  à  présent  que  le  dessein  de  Richard 
ne  fût  d'avoir  pris  la  couronne  pour  quelque  temps 
seulement?  Mais  quand  il  procéda  à  faire  déclarer  son 
neveu  bâtard  par  un  acte  du  parlement,  alors  il  lui 
devint  nécessaire  de  le  mettre  tout-à-fait  de  côté  :  il 
se  pouvait  qu'on  eût  découvert  de  plus  fortes  preuves 
de  la  bâtardise  ;  il  est  raisonnable  d'inférer  de-là  qu'à 
la  mort  de  son  propre  fils,  quand  Richard  n'avait 
plus  aucune  raison  de  famille  à  traverser  les  droils 
des  enfants  de  son  frère  Edouard,  au  lieu  de  les 
appeler  de  rechef  à  la  succession  comme  il  l'avait 
{urojeté,  ou  comme  il  avait  fait  entendre  qu'il  le  vou- 
lait, il  ait  appelé  à  la  couronne  la  progéniture  de  sa 
sœur,  la  duchesse  de  Suffolk,  en  déclarant  son  fils 
aîné,  le  comte  de  Lincoln,  pour  son  suecesseur.  Le 
jeune  prince  fut  tué  à  la  bataille  de  Stoke  contre 
Henri  Vlll  ;  et  son  frcre  cadet,  le  comte  de  Sulïolk, 
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Vint  le  GooromieineDt  de  sort  Micoesdeur,  j'ai  trouvé 
un  événement  pareil  qui  était  arrivé -quelques  années 
a^Mmvant.  H  est  Inen  eonnu  que  la  fameuse  Jeanne, 
deNapleSy  fut  détrônée  et  mise  à  mort,  par  l'homme 
qu'elle  avait  choisi  pour  son  héritier,  Charles  de 
Durauo.  L'ingratitude  >et  la  «ruauté  furent  les  qua- 
lité caractéristiques  de  ne  imsçrable.  11  avait  été 
élevé  et  formé  par  son  oncle  Louis,  roi  de  Hongrie, 
qui  avait  laissé  seulement  deux  filles.  Marie,  l'aînée, 
hiî  succéda  et  fut  déclarée  roi,  parce  que  cette  nation 
beUiqueuse  qui  regardait  plutôt  le  sexe  d'un  mot  que 
oolui  d'une  personne,  ne  voulut  pas  souffrir  d'être 
gouvernée  par  quelqu'un  sous  le  titre  de  reine.  Du- 
rauo  quitta  Naples  pour  poursuivre  de  nouvdlea 
ingratitudes,  il  détrôna  la  roi,  Marie,  et  la  força  de 
suivre  son  couronnement  ;  une  insulte  dont  elle  et 
sa  mère  prirent  aussitôt  vengeance  en  le  faisant  as- 
saBBÎoer.     ^ 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  pût  regarder  la  méchan- 
eeté  de  -Durazzo  comme  un  parallèle  propre  à  com- 
parer à  celle  de  Richard  ;  mais  le  parallèle  ne  prouverait 
rien.;  et  il  faudrait  qu'im  homme  fut  un  bien  pauvre 
raisoMieor,  pour  penser  avoir  pris  avantage  sur  moi, 
parce  que  }'ose  produire  une  circonstance  qui  res- 
semble à  mon  sujet  dans  le  cas  où  elle  lui  est  appliquée, 
et  laisse  mon  argument  tout  aussi  fort  qu'il  l'était 
aupaj^vant  dans  chaque  autre  point.  11  est  simple  que 
ceux  qui  croient  avec  le  plus  de  ténacité  au  meurtre- 
des  deux  princes,  d'après  ce  que  j'ai  dit,  le  croient 
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pour  Ion  %  le((tae1  fîit  rendu  sept  mois  après  le 
ierope  qae  More  assigne  pour  son  assassinat.  Si  Richard 
pouvait  ravoir  épargné  sept  mois,  qui  est-ce  qui 
ponvait  lui  ^suggérer  une  raison  pour  le  faire  mourir 
après  cela?  Le  faire  périr  alors  était  fortifier  le  plan 
da  comte  de  Riehemond,  qui  visait  à  la  couronne  en 
épousant  Elisabeth,  fille  aînée  d'Edouard  lY.  Gomme 
la  maison  d'Yorck  ne  se  releva  plus  de  nouveau, 

■  Bock  assuré  cela  d'après  le  registre  da  parlement.  Celui  qui  a  fait  les 
BOlM  dans  la  eollecâon  de.KesnettSf  dit  :  «  Cet  auteur  aurait  fait  beaucoup 

■  pour  la  crédit  auquel  il  vise  dans  son  histoire,  s'il  avait  spécifié  la  place 

>  du  registre  et  les  mots  d*oû  on  peut  avoir  tiré  de  tels  arguments  ;  car, 

>  i|ionle-t41,  tous  les  historiens  rapportent  que  les  meurtres  avaient  été 

■  commis  avant  ce  temps-là.  >  J'ai  démontré  que  toute  Tautorité  des  his- 
tofins  0U  réduite  à  une,  ceHe  de  sir  Thomas  More  ;  car,  le  reste  l'a  copié 
mot  pour  mot,  et  j'ai  prouvé  que  son  récit  est  faux  et  improbable.  Gomme 
le  registre  est  maintenant  imprimé  dans  l'histoire  parlementaire,  vol.  n, 
je  fisrai  connaître  les  mots  qui  montrent.  qu'Edouard  V  était  encore  en  vie 
lorsque  Tacts  fut  passé,  c  II  parait  aussi  que  toute  la  progéniture  dudit  roi 
•  Edonad  esl  bélarde  et  incapable  d'hériter  ou  de  réclamer  aucune  chose 
B  par  héritage,  suivant  la  loi  et  la  coutume  d'Angleterre.  •  Si  Edouard  Y 
était  RMxrt,  l'acte  sûrement  n'aurait  pas  été  rédigé  ainsi,  est  et  sotU  bâtarde» 
JHoa^Ymcte  dit:  toute  la  progéniture  est  bâtarde  Edouard  V,  ses  frères  et 
sas  sœurs  n*étaient-Us  pas  rendus  inc4ipables  par-là  d'hériter  ?  l'acte 
o'auraitril  pasepéciflô  les  filles  d'Edouard  IV,  si  les  fils  étaient  morts  ?  C'é- 
tait pour  déclarer  bâtards  les  frères  que  l'acte  fut  calculé  et  passé  ;  et 
eommelee  mots  tottle  la  progéniture  comprennent  les  mâles  et  les  femelles, 
il  est  clair  que  c'étaient  les  deux  sexes  qu'on  avait  en  vue  de  rendre  bà- 
tar3s.  Il  fjuit  pourtant  observer  avec  impartialité,  que  Philippe  de  Comi- 
nas  dit,  •  que  Richard  ayant  assassiné  ses  neveux,  dégrada  les  deux  sœurs, 
en  plein  parlement.  •  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  cette  méprise  de  mention- 
ner deux  sœurs,  au  Ueu  de  cinq  :  mais  il  faut  remarquer  que  ni  les  frères, 
ni  les  sœurs,  n'étant  spécifiés  dans  l'acte,  que  sous  le  terme  général  de 
k  progéniture  du  roi  iSdouard  ;il'frapperait  naturellement  ceux  qui,  étant 
incertains  de  ce  qu'étaient  devenus  les  fils,  penseraient  que  l'acte  avait  été 
dressé  Aulement  contre  les  filles.  Et  comme  Gomines  n'écrivit  que  quel- 
ques aimées  après  l'événement,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  tomber  dans 
cette  méprise.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas  comment  croire  que  Richard  eût 
lliU  passer  cet  acte,  s'il  avait  fait  assassiner  les  deux  princes.  Gala  aurait 
été  rappeler  un  crime  choquant,  et  pour  peu  de  sujet:  car,  comme  jusqu'à 
es  temps-là  aucune  femme  ne  s'était  assise  de  son  propre  droit  sur  le  trône 
d'Angleterre,  Richard  avait  peu  de  raisons  d'appréhender  le  droit  de  ses 
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comme  le  revers,  de  la  fortune  de  Ridiard-le  priva  de 
tous  ses  amis,  et  comme  nous  n'avons  aucun  histo- 
rien contemporain  qui  ait  écrit  un  mot  sur  ce  période, 
que  Fabien  est  Tauteur  de  la  chronique,  et  qu'eux- 
mêmes  ne  font  que  nous  en  informer  très-légèrement, 
il  est  impossible  de  savoir  si  Aichard  fit  quelques  dé- 
marches pour  réfuter  cette  calomnie.  Mais  nous  savons 
que  Fabien  rapporte  la  mort  des  princes  comme  de& 
rapports;  ce  qui  est  la  preuve  que  Richard  n'avait 
jamais  déclaré  leur  mort,  ni  celle.d'un  des  deux  ;  ce 
qu'il  aurait  probablemeift  fait  s'il  les  avait  fait  mourir 
pour  sa  propre  sûreté.  Les  confessions  de  sir  Thomas 
More  et  de  lord  Bacon,  pltisieurs  personnes  doutaient 
du^  meurtre j  deviennent  une  forte  présomption  qu'ils 
ne  furent  pas  assassinés,  et  une  preuve  que  leur  mort 
ne  fut  jamais  déclarée.  Personne  n'a  jamais  douté 
qu'Edouard  II,  Richard  II  et  Henri  YI  ne  soient 
morts  dans  le  temps  qu'on  l'a  déclaré.  Henri  IV  ni 
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MHwiiiéB  ;  setriemént  fl  exprime  tes  craintes  de  teurg 
mMf  qoe  eehi  pût  arriver.  Cétait  un  téoioin  vivant, 
fort  amer  eontre  Richard,  qui  pourtant  ne  l'accuse 
junttad'ayoir  fait  périr  ses  neveux,  et  qui  parle  d'eux 
eorame  »'ils  étaient  vivants,  après  *répoque  que  sir 
TbomaBHMore^  qui  pour  lors  n'avait  pas  cinq  ans, 
déclare  qu'ils  étaient  morts.  Ainsi  le  registre  du  parle- 
maàt  et  la  chronique  s'accordât  ensemble,  et  tous 
dèox  contredisent  More.  Intérim  et  dum  hœc  âge- 
rentur  (le  couronnement  à  Yorck),  remanserunl  duo 
freHôH  Edwardi  régis  fUii  sub  cêrtâ  deputatd  eustodid 
tMfra'turrm  londoniarum.  Ce  sont  là  les  mots  propres 
de  la  ehrcmique,  page  667  • 
.  Comme  Richard  prit  la  couronne  à  cause  de 
Tillégitimité  de  ses  neveux,  s'il  les  avait  fait  assassi- 
ner, cela  aurait  démontré  non^seulement  qu'il  ne  se 
confiait  pas  sur  ce  gage,  mais  cela  aurait  transféré 
lears  droits  à  leurs  sœurs.  11  ne  faut  pas  qu'on  me 
dise  que  son  mariage  projeté  avec  sa  nièce  est  une 
remise  à  mon  ai^ument:  car  si  cette  imputation  qui 
est  fort  problématique,  était  vraie,  cela  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  meurtre  de  leurs  frères.  La  compa- 
raison et  rirréfragabilité  des  dates  mettent  la  matière 
hors  de  doute.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  son  règife, 
que  Richard  est  même  soupçonné  d'avoir  pensé  à 
^user  sa  nièce.  La  mort  de  ses  neveux  est  datée  du 
mois  de  juillet  ou  d'août  1483;  son  propre  fils  ne 
mourut  qu'en  avril  1484,  et  la  reine  sa  femme  qu'en 
mara  1486.  C'est  pourquoi  sûrement  il  n'«itendit  pas 
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fortifier  ses  droits  en  épousant  sa  nièce,  pour  déshé- 
riter son  propre  fils;  et  à  la  perte  de  ce  fils,  ayant  dé- 
claré son  neveu,  le  comte  de  Lincoln,  pour  son  suc- 
cesseur, il  parait  tout  simple  qu'il  croyait  à  Tillégitimité 
des  enfants  de  son  frère,  et  alors  on  ne  peut  trouver 
aucun  cas  possible  dans  lequel  on  peut  penser  qu'il 
désirât  fortifier  le  droit  de  la  princesse  Elisabeth. 

Examinons  maintenant  Taccusation  du  projet  de 
son  mariage  avec  sa  nièce;  une  des  conséquences  de 
cette  intention,  est  un  soupçon  vague  qu'il  avait 
fait  empoisonner  sa  femme.  Buck  dit  que  la  reine  était 
dans  un  état  languissant,  et  que  les  médecins  dé- 
clarèrent qu'elle  ne  pourrait  pas  aller  au  mois  d'avril; 
et  il  assure  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  d'Arondel, 
une  lettre  écrite  sur  un  style  passionné  et  plein 
d'amour,  par  la  princesse  Elisabeth  au  duc  de  Nor- 
folk pour  le  roi  son  oncle,  dans  laquelle  elle  montrait 
le  doute  où  elle  était  que  le  mois  d'avril  arrivât  jamais. 
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o'âurait  pas  IsAvé  la  princessQ  attendre  la  longue  fin 
de  8t  rivale  ;  il  n'y  pensa  pas  avant  neuf  mois  après 
la  mmi  de  son  fils,  ce  qui  montre  que  c'était  seule- 
ment pour  prévenir  Richemond  de  l'épouser.  De  dé- 
darerson  n^veu  pour  son  successeur,  ne  démontre 
pas  en  même  temps  aucune  pensée  de  se  débarrasser 
de  ta  femme,  quoiqu'il  n'en  attendit  plus  de  postérité; 
iH  quelque  peu  qu'on  compte  sur  l'aulorité  de  Buck, 
un  histprien  contemporain  confirme  l'autoriléde^^ette 
hiirtoire.  La  cluronique  de  Groyiand  dit,  qu'à  la  fête  de 
Noël  *  on  était  scandalisé  de  voir  la  reine  et  la  prin- 
cesse Elisabeth  en  robes  pareilles  et  également  royales. 
le  supposerais  que  Richard,  sachant  le  mariage  prO' 
jfité  d'Elisabeth,  et  du  comte  de  Richemond,  amusât 
Ik  jeune  princesse  avec  des  espérances  de  la  faire  de- 
venir reine  ;  et  comme  Richard  craignait  cette  alliance, 
il  est  simple  qu'il  l'envoyât  au  château  de  SheriiT- 
Hutton  lorsque  Richemond  aborda  en  Angleterre. 


*  Per  hœe  fesia  nataUa  choreU  aut  tripudiiif  variitque  mutatoriis  vet' 
tfwn  dmut  réftnœ  atqtte  domina  Elisabeth^  progenHœ  defuncti  régi»,  eith 
dtm  colora  ei  forma  tÛitrUmUs  mmit  intentum  est  ;  dictum  çue  a  muUis  e«l, 
iinumregem  aut  expectatâ  morte  reginœ  aut  per  divortium^matrimonio 
ewtêtUttàBUiobetht  conirahendo  mentem  omnibuimodit  aj^piicare.  jMg. 

m. 

Si  Richard  projetait  ce  mariage  à  Koël,  il  n'eitpas  vraiseniblable  qu'il 
laiaiAt  connaître  ses  intentions  de  si  bonne  beure  ;  ni  qu'il  attendit  jusqu'en 
mars,  s'il  ne  savait  pas  que  la  reine  fût  malade  à  n'en  pas  revenir.  La 
chronique  dit  qu|eiie  mourut  d'une  maladie  languissante  :  cela  a-t-il  l'air 
du  poison?  Il  eéf  à  peine  nécessaire  de  dire  que  dans  ces  temps-là,  une 
dhpenie  du  pape  était  regardée  comme  une  solution  nécessaire  à  touslet 
obstacles  des  mariages  entre  les  proches  parents,  et  était  si  aisément  obte- 
nue ou  achetée  par  un  grand  prince^^iue  Richard  n'aurait  pas  été 'regard* 
p«r  aea  contemporains  comme  coupable  d'aucune  faute,  même  s'il  s'était 
proposé  d'épouser  sa  nièce  ;  ce  qui  toutefois  est  loin  d'être  prquvé  claire- 
m«iit  aToIr  été  toa  inteotion. 
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li  fatil  aussi  prendra  garde  à  la  coeduifê  de  larèii 
douairière*  Elle  fut  dépouillée  de  toutes  ses  pog 
sions  par  son  beau^fils  Henri,  et  enfermée  dans 
monastère >  pour  avoir  livré  ses  fiUm  à  Richard, 
historiens  sont  trop  prodigues  sur  les  censures  qu'il 
lui  donnent,  d'avoir  consenti  à  accorder  sa  fille  ari 
meurtrier  de  son  frère  et  de  ses  fils.  Mais  si  le  meui 
tre  de  ses  fils,  comme  nous  l'avons  vu,  est  très-incef 
tain,  cette  accusation  solennelle  tombe  à  lerre; 
pour  la  mort  de  son  frère  et  celle  du  lord  Richard 
Gray^  son  fils  du  premier  lit Jt  a  déjà  paru  qu'elt 
les  imputait  à  HaslingsJl  est  beaucoup  plus  vraisec 
blable  que  Richard  la  convainquît  qu'il  n'avait  pi 
assassiné  ses  fils,  que  si  en  le  croyant  elle  lui  avari 
livré  ses  filles.  La  rignJeur  qu'Henri  VII  exerça  sur 
elle,  parce  qu'elle  soutenait  Lambert  Simnel,  évidem- 
ment mis  en  avant  pour  éprouver  rattachement  de  la 
nation  en  faveur  de  !a  maison  d'Yorck,  est  une  viô^ 
lente  présomption  que  la  reine  croyait  son  second 
fils  vivant;  et  malgré  tous  les  efTorts  de  Benri  pour 
disercdiler  Perkin-Warbeck,  il  restera  fort  probable 
que  plosieurs  personnes  qui  devaient  savoir  la  vérité, 
croyaient  qu'il  était  véritablement  le  prince  :  j'exa 
minerai  ensuite  ce  fait. 

Ce  fut  dans  la  seconde  année  d'Henri  Vfï  que  Si 
nel  parut.  Ce  jeune  homme  joua  d'abord  le  rôle 
dcRicliard,  duc  d'Yorck,  et  ensui  te  d'Edouard  »com 
de  Warwîck;  et  il  était,  sans  aucun  doute,  un  impos- 
teur. Lord  Rucon  avoue  qu'on  chucliottail  i^irtoiU, 
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qa*M  maint  un  des  rafaiits  d'Edensnrd  lY  était  vivant. 
De  tels  bruits  {uroavent  dteux  choses.  Tune  que  le 
neurtre  était  fort  incertain,  \z  seconde  [qu'il  aurait 
été  fort  dangereux  de  prouver  le  contraire;  Henri 
étant»  au  moins,  aussi  intéressé  que  Richard  l'avait 
étéy  à  fiiire  croira  que  les  enfants  étaient  morts,  Ri- 
diard  les  avait  laissés  de  côté  comme  bâtards,  et  de  là 
anrait  on  drdt  à  la  couronne  ;  mais  Henri  était  lui- 
même  le  descendant  d'un  souche  bâtarde,  et  son  ma- 
riage avec  rhéritière  supposée  de  la  maison  d'Yorck, 
engageait  la  nation  à  fermer  les  yeux  sur  les  défauts 
de  ma  propre  sang.  Les  enfants  de  Glarence  et  de  la 
duchesse  de  SufTock  étaient  encore  vivants;  ainsi,  le 
jeune  duc  de  Buckingham  descendait  lé^timement  du 
plos  jeune  des  fils  d'Edouard  III  ;  au  lieu  que  Henri 
venait  de  la  branche  bâtarde  de  Jean  de  Gaunt.  Lam- 
bert ISmnd  parut  devant  Henri  avant  qu'il  eût  eu  lé 
temps  de  dégoûter  la  nation,  comme  il  fit  après,  par 
sa  tyrannie,  sa  cruauté  et  ses  exactions;  mais,  ce  qui 
est  le  plus  remarquable,  la  reine  douairière  trempait 
dmns  ce  complot.  Doit-on  croire  que  la  simple  turbu- 
lence et  inquiétude  d'esprit,  pouvait  dans  l'espace 
d'une  année  conduire  cette  femme  à  rejeter  de  nou- 
veau la  nation  dans  une  guerre  civile,  et  à  essayer  de 
détrôner  sa  propre  fille?  Et  en  faveur  de  qui  ?  de  la 
postérité  de  Glarence  qu'elle  avait  contribué  à  faire 
périr,  ou  en  celle  d'un  usurpateur?  Il  n'y  a  pas  le 
SMS  commun  dans  cette  supposition.  Non,  elle  savait 
sûrement,  ou  croyait  que  son  second  fils  était  échappé, 
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et  était  encore  vivant,  elle  ëtait  bien  aise  de  reovm^ 
ser  Tusurpateur  sans  risquer  sa  fille.  Le  complot 
manqua,  et  la  reine  douairière  fut  enfermée,  et  Qlle 
resta  jusqu'à  sa  mort  dans  la  prison  S  la  pauvreté  et 
la  sollicitudet  Le  roi  fit,  courir  une  sotte  accusation, 
qu'elle  avait  livré  ses  filles  au  roi  Richard  en  les  fai- 
sant sortir  de  l'église.  «  Lequel  procédé,  •  dit  le  noble 
historien,  «  étant  même  dans  ce  temps-là  taxé  de 
«  rigueur  et  d'injustice,  rend  très-probable  qu'il  y 
«  avait  quelque  chose  de  plus  grave  contre  elle,»  que 
«  le  roi,  par  raison  de  politique,  et  pour  éviter  l'envie, 
«  ne  voulut  pas  publier.  »  La  vérité  peut  donc. échap- 
per quelquefois  des.  plumes  les  plus  habituées  à  la 
cour  I  Quelle  interprétation  doit-on  donc  donner  de 
ces  paroles,  si  ce  n'est  que  le  roi  trouva  que  la  reine 
douairière  était  complice  de  l'évasion  de  son  second 
fils,  ou,  au  moins,  était  intéressée  à  son  existence,  et 
qu'il  s'en  assura,  de  peur  qu'elle  ne  portât  témoi- 
gnage à  la  vérité,  et  ne  fomentât  des  révoltes  en  sa 
faveur?  Lord  Bacon  ajoute  :  «  Il  y  a  de  même  un 
«  argument  qui  n'est  pas  petit,  pour  prouver  qu'il  y 
«  avait  quelque  chose  de  secret  en  cela  ;  car,  ce  prê- 
«  tre  Simon  lui-même,  qui  avait  fait  jouer  le  rôle  à 
«  Lambert,  ne  fut  jamais  exécuté,  ni  même  jugé  par 
«  un  jugement  public,  mais  seulement  enfermé  dans 
«  un  donjon.  Ajoutez  à  cela,  qu'après  que  le  comte 
«  de  Lincoln,  la  principale  personne  de  la  maison 
«  d'Yorck,  eût  été  tué  à  Stokefield,  le  roi  se  décou- 

*  LordBacoD. 
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«  vrit  à  quelqu'un  de  son  conseil,  en  disant  qu'il 
€  ^tait  chagrin  de  la  mort  du  comte  ;  car,  pour  lui 
<  (disait-il)  il  aurait  pu  savoir  la  profondeur  de  son 
f  danger.  • 

Le  comte  de  Lincoln  avait  été  déclaré  héritier  de  la 
ooaronnepar  Richard,  et  c'est  pourquoi  certainement 
fl  n'e&tendait  pas  y  faire  monter  Simnel,  un  impos- 
teur. On  insinuera,  et  le  lord  Bacon  lui  attribue  ce 
motif  que  le  comte  de  Lincoln  espérait  par  là  s'ou- 
vrir un  chemin  à  la  couronne  pour  lui-même.  Gela 
pouvait  être  ainsi,  cette  volonté  ne  rend  pourtant  pas 
raison  du  désû*  qu'avait  Henri  que  le  comte  eût  été 
sauvé.  Au  contraire,  un  dangereux  compétiteur  était 
éloigné  par  sa  mort;  et  c'est  pourquoi  quand  Henri 
avait  besoin  d'apprendre  toute  la  profondeur  de  son 
dangcSr,  il  est  simple  qu'il  voulait  parler  de  Richard, 
duc  d^orck,  sur  le  destin  duquel  il  était  encore  in- 
certain K  II  était  certainement  douteux  ;  pourquoi 
pmsait-il  quMl  était  dangereux  pour  lui  de  visiter 
la  reine  douairière  après  un  emprisonnement,  comme 
le  lord  Bacon  avoue  qu'il  le  pensait?  n  Par  cet  acte,  » 
eontinue-t«iI,  «  le  roi  soufTrit  une  grande  médisance, 
i  qui  néanmoins  entre  la  raison  d'état,  fut  adoucie 


*  Le  comte  de  Lincolh  ne  voulait  certaiuement  pas  noircir  son  oncle  Ri- 
crhard  par  qui  il  avait  été  déclaré  héritier  de  la  couronne.  C'est  pourquoi 
on  Mirait  réjooi  d'apprendre  quel  récit  il  donna  de  l'échappement  du  duc 
d'York.  Etait-il  probalile  que  ce  comte  de  Lincoln  déclara  que  l'alné  avait 
été  assassiné  ?  il  est  plus  raisonnable  de  sup(>oser  que  le  comte  assura  que 
l'eafaot  avait  été  soustrait  par  le  moyen  de  la  douairière  ou  de  quelques 
autres  amis,  et  avant  que  je  finisse  cet  examen,  je  pense  qu'il  paraîtra  tr('*s- 
probable  que  tel  a  été  le  cas. 

II.  23. 
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«  m  qudque  chose  pour  lai  |Mur  ene^Tande  oonfia- 
«  eaticm,  »0  rexcelleot  prince!  et  o'est  là  rhonuii» 
ea  faveur  par  quiRichaH  U|  est  représenté  ooamie 
un  monstre  ! 

«  PourUmbertyleroinevodatpaa-luifaireper- 
^  dre  la  vie,  »  continue  rtnstorieo  de  Henri,  a  par 
«•magnanimité  (peinture  bien  propre  d'un  esprit  si 
«  bas)  et  pareillement  par  sagesse,  pensant  que  s'il 
«  souffrait  kl  mort  il  serait  oublié  trop  tôt  ;  .mais  qu'é- 
«  tant  gardé  en  vie^  il-  serait  un  spectacle  coatiniielv 
•  et  une  sorte  de  remède  contre  de  par^  enchaiir 
«  tements  du  peuple  dans  les  temps  à  venir.  •  Quoi  I 
esl^ûs  que lesprinces  légitimes  ^  vivent  dans  la  crainte 
de-  la  possibilité  de  pareils  fantômes?  PiHir  cela  non» 
mais  Henri  savait  ce  qu'il  avaitàcraindre;  et  il  espé- 
rait, en  gardant  présente  la  mémoire  de  Timpostore 
de  Simnel,  décréditer  le  vrai  duc  dTorck,  comme 
une  autre  marionnette,  quand  il  paraîtrait  réellement. 

Cette  apparition  n'arriva  que  quelques  années  apr^, 
et  dans  la  onzième  année  du  régne  de  Henri.  Le  lord 
Bacon  a  pris  une  peine  infinie  à  prouver  Timposture  ; 
pourtant  il  avoue:  «  Que  la  manière  du  roi  de  mon- 
«  trer  les  choses  par  morceaux  et  sous  des  jours  obs- 
«  ours,  les  avait  tant  couvertes  qu'il  les  avait  laissées 
«  presque  comme  un  mystère  pour  ce  temps-là.  ■ 

*  Henri  avait  une  telle  m4flanoe  de  son  droit  à  la  oouroima,  qua  danala 
seconde  annôe  àc  son  règne,  il  obtint  une  bulle  du  pape  Innocent,  pour 
constater  les  privilèges  du  sanctuaire,  dans  laquelle  il  y  avait  cette  dauae 
remarquable  :  «  que  si  quelqu'un  prenait  refuge  dans  le  sanctuaire  pour 
•  cause  de  trahison,  le  roi  pourrait  lui  nommer  des  gardiens  pour  le  veil- 
»  1er  dans  lu  sanctuaire.  • 
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Qui  était-ce  donc  qu'il  avait  laissé  comme  un  mystère  ? 
et  qu'est-ce  qu'il  essaya  de  couvrir?  ce  n'était  pas 
rimposture,  mais  la  vérité.  Un  homme  si  politique 
fivait'-il  un  intérêt  à  laisser  la  matière  douteuse? 
S88»ya-t«il  de  la  laisser  ainsi?  au  contraire,  sa  dili- 
gence pour  découvrir  Timposture  fut  prodigieuse, 
PuUia-t-il  sa  narration  pour  obscurcir  ou  pour  éclair- 
eir  la  transaction?  Etait  ce  sa  manière  de  couvrir 
quelque  point  qu'il  pouvait  découvrir,  spécialement 
quand  il  convenait  de  l'éclaircir  ?  Quand  Lambert 
Simnel  joua  d'abord  le  rôle  du  comte  de  Warwiek, 
Henri  ne  mpntra-t-il  pas  ce  pauvre  prince  un  dimanche 
dans  toutes  les  rues  principales  de  Londres?  Ne  fut-il 
pas  conduit  à  la  croix  de  Paul  et  examiné  ouvertement 
par  la  noblesse?  Lambert  ne  fut-il  pas  pris  au  service 
de  Henri  et  gardé  à  sa  cour  pour  le  même  dessein? 
En  un  mot,  Henri  couvrit-il,  ne  déguisât-il  jamais 
quelque  chose  que  la  vérité?  Et  pourquoi  sa  conduite 
fut-elle  si  différente  dans  le  cas  de  Lambert  et  de  celui 
de  Perkin,  si  leurs  cas  n'étaient  pas  totalement  diffé- 
rents? Il  ne  reste  aucun  doute  sur  le  premier;  les 
faussetés  grossières  et  les  contradictions  dans  les- 
quelles le  récit  de  Henri  sur  le  dernier  est  enveloppé, 
rendent  évident  qu'il  ne  put  jamais  découvrir  l'impos- 
ture de  celui-ci,  supposé  qu'il  y  en  eût  une.  Les 
dates  que  tous  les  historiens  ont  négligées,  viennent 
de  rechef  à  mon  aide  et  ne  peuvent  être  disputées. 

Richard,  duc  d'Yorck,  était  né  en  1474.  Perkin 
Warbeck  ne  fit  parler  de  lui  qu'en  1496,  quand  le 
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aux  scntimeniB  d^amour  et  de  fidélité,  dont  la  natioii, 
depuis  tant  de  siècles,  donne  à  ses  rois  des  preuves  si 
puissantes. 

Je  ne  dois  point  le  mettre  en  doute  ;  en  acbevmt 
votre  ouvrage,  vous  vous  occuperez  sûrement  avec 
sagesse  et  avec  candeur  de  raflermissement  du  pouvoir 
exécutif,  celte  condition  sans  laquelle  il  ne  saonit 
exister  aucun  ordre  durable  au  dedans,  ni  aucune  cou- 
sidération  au  dehors.  Nulle  défiance  ne  peut  raisooin- 
blement  vous  rester;  ainsi  il  est  de  votre  devoir, 
comme  citoyens  et  comme  fidèles  représentants  de  b 
nation,  d'assurer  au  bien  de  l'État  et  à  la  liberté  pu< 
blique  celte  stabilité  qui  ne  peut  dériver  que  d'une 
autorité  active  et  tutélaire.  Vous  aurez  sûrement  pré- 
sent à  l'esprit  que,  sans  une  telle  autorité,  toutes  les 
parties  de  votre  système  de  Constitution  resteraient  à  la 
fois  sans  lien  et  sons  correspondance  ;  et  en  vous  oceih 
pant  de  la  liberté  que  vous  aimez  et  que  j'aime  aussi, 
vous  ne  perdrez  pas  de  vue  que  le  désordre  en  admi- 
nistration, en  amenant  la  confusion  des  pouvoirs, 
dégénère  souvent,  par  d'aveugles  violences,  en  h 
pins  dangereuse  et  In  plus  alarmante  de  toutes  les 
tyrannies. 

Ainsi,  non  pas  pour  moi,  Messieurs^  qui  ne  eompte 
point  ce  qui  m'est  personnel  près  des  lois  et  des  insti- 
tutions qui  doivent  régler  le  destin  de  l'empire,  mais 
pour  le  bonheur  même  de  notre  patrie,  pour  sa  pros- 
périté, pour  sa  puissance,  je  vous  invite  à  vous  affran- 
chir de  toutes  les  impressions  du  moment,  qui  pour- 


■t    \ 
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est  si  fort  important,  toute  l'histoire  s'appuie  tellement 
dessus,  que  si  on  peut  démontrer  l'entière  impossibi- 
lité de  sa  vérité,  Perkin  restera  le  vrai  duc  d' Yorck, 
parce  que  nous  ne  pouvons  prouver  aucune  chose  au 
ooDtnire;  et  pour  ce  qui  regarde  Henri,  sir  Thomas 
More,  le  lord  Bacon  et  leurs  copistes,  il  sera  impos- 
sible de  donner  quelque  créance  ultérieure  à  leur  nar- 
ration. . 

J'ai  dit  que  Richard,  duc  d'Yorck,  était  né  en  1 474. 
Malheureusement,  sa  tante  Marguerite  avait  été  mariée 
hors  de  rAngleterre,  sept  ans  avant  sa  naissance,  et  n'y 
revint  jamais  plus  ;  n'était-elle  pas  singulièrement 
capable  de  décrire  à  Perkin  ses  neveux  qu'elle  n'avait 
jamais  vus?  Comment  pouvait-elle  être  bien  informée 
du  temps  de  son  enfance,  et  de  tous  les  passages  rela- 
tifs à  son  frère  et  à  ses  sœurs?  Mais  elle  avait  des  ré- 
fugiés anglais  auprès  d'elle,  me  dira-t-on  ?  Il  faut  qu'elle 
en  ait  eu  plusieurs  sûrement,  et  de  ceux  qui  avaient  la 
connexion  la  plus  intime  avec  la  cour,  si  elle  a  pu 
composer  avec  eux  une  histoire  tolérable  pour  Perkin, 
qu'il  fallait  prendre  dans  les  transactions  les  plus  mi- 
nutieuses de  tant  d'années  ^  Qui  est-ce  qui  informa 


*  n  aurait  fallu  la  moitié  de  la  cour  d'Edouard  IV  pour  faire  une  légende 
qui  eût  de  la  coneistance.  11  faut  établir  cela  d'une  manière  qui  frappera 
notre  appréhension.  La  feu  princesse  royale  avait  été  mariée  hors  d'Angle- 
terre, avant  qu'aucun  des  enfants  du  feu  prince  de  Galles  fussent  nés  ;  elle 
ne  vécut  pas  plus  loin  d'Angleterre  que  la  Haye.  Pourtant,  qui  est-ce  qui 
rroirait  qu'elle  eût  pu  instruire  un  garçon  hollandais,  surtout  de  particu- 
larités do  la  cour  de  son  père  et  de  celle  de  son  frère,  dont  on  aurait  pu  dé- 
couvrir la  vérité  en  une  heure  de  temps.  Vingt-sept  ans  uu  moins  s'étaient 
pusés  depuis  que  Marguerite  était  sortie  de  la  cour  d'Angleterre  ;  le  mar- 
quis de  Dorcet,  le  comte  deRichemond  lui-môme,  et  la  plupart  des  fugitif! 


_p 
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haudemenl  T imposture,  rëfM^ndcnl  à  cette  qiie&limi, 
et  j'abandonnerai  tout  ce  qoo  j'ai  dit  dans  eetouvrûgf^, 
oui  tout*  Forestet  le  prêtre  suppose  étaient  moris;  sir 
Jacques  Tirrel  et  Digliton  étaient  dans  lesmainî^dê 
Henr.  Avaient-ils  répandu  T histoire  do  leur  profre 
infamie  jusqu'à  ce  que  Henri,  à  rappanitinn  de  Per- 
liii,  tnmit  hémMi^  4»  U  pMààt^  Êmi^^ 
ftrv0l^  Diglitoii  tt'st^Melit  éèÊtxma^nit^Êau^ 
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narration  avec  Tirrel  et  Dtghton?  S'il  n*y  correspond 
pas,  est-il  moralement  croyable  qu'Henri  n*tarait  pas 
publié  ses  variations  ?  Si  Edouard  Y  avait  été  assassine 
et  le  duc  d'Yorck  sauvé,  Perkin  ne  le  pouvait  savoir 


l'étaient  réfugiés  en  Bretagne,  et  non  avec  llargaerite.  Malgré  cela,  elle 
était  si  informée  de  chaque  histoire,  de  bagatelles,  qu'elle  était  capable 
(fen  imposer  à  Henri  hii-mdme,  et  de  le  réduire  à  inventer  une  Cable  qui 
n'avait  pas  l'ombre  de  la  probabilité.  Pourquoi  ne  convainquit-il  pas  Perkin 
de  sa  propre  bouche  ?  Put-il  jamais  prétendu  que  Perkin  manquât  dans 
son  rôle^?  celaaurait  été  la  meillevre  et  la  plus  sûre  preuve  qu'il  était  on 
imposteur.  Toute  la  cour  et  tout  le  royaume  d'Angleterre  ne  pouvaient-ils 
pas  examiner  ce  Jeune  Flamand,  de  manière  à  le  prendre  dans  un  mes- 
songe  ?  Non,  la  Junon  du  lord  Bacon  l'avait  inspiré  avec  une  pleine  ooo- 
naissance  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  les  dernières  vingt  années.  81 
Marguerite  était  iunon,  celui  qui  répondra  satisfsotoiremantà  toutes  ees 
^iMHfoi»,  ertt  ii<^  «M^fiiii  i]ioUe. 
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qu'en  étant  ce  dernier  prince.  S'il  ne  le  savait  pas, 
qn'y  avait^l  de  plus  visible  qne  la  découverte  de  son 
inpostnre?  Il  nous  faut  accorder  que  Perkin  était  le 
vrai  duc  dTorck^  ou  abandonner  toute  histoire  de 
Tirt^  et  deDigfaton.  Quand  Henri  avait  Perkin,  Tirrel 
rt  Dighton^  m  son  pouvoir,  il  n'avait  rien  à  faire  qu'à 
les  confronter,,  et  l'imposture  était  découverte.  11  n'au- 
nit  pas  été  suffisant  que  Marguerite  lui  eût  enjoint  de 
ncoDter  une  histoire  smple  et  vraisemblable  de  ses 
(I9ê9aures.  Un  homme  ne  raconte  pas  une  histoire 
vraisemblable,  ni  l'histoire  n'aurait  pas  été  assez 
vraisemblable  sur  des  matières  dont  il  aurait  été  tota- 
lement ignorant. 

Poursuivons  :  Pourquoi  Perkin  ne  fut-il  jamais  con- 
frmté  avec  la  reine  douairière,  avec  la  propre  femme 
de  Henri,  et  avec  les  princesses  ses  sœurs?  Pourquoi 
ne  leur  demanda-t-on  jamais  :  Est-ce  votre  fils  ?  est-ce 
votre  frère?  Henri  craignait-il  de  se  confier  à  leurs 
émotions  naturelles?  Pourtant,  ■  lui-même^  »  dit  le 
tord  Bacon,  «  le  vit  quelquefois  par  une  fenêtre  ou 
«  snr  son  passage.  »  Gela  fait  entendre  que  les  reines 
et  les  princesses  ne  le  virent  jamais.  Pourtant,  c'étaient 
les  personnes  qui  pouvaient  le  mieux  découvrir  la 
oontrefaction,  s'il  y  en  avait  eu  une.  Si  le  jeune  homme 
avait  fait  une  confession  volontaire^  cohérante  et 
eroyable,  il  n*y  aurait  pas  eu  besoin  d'autres  preuves 
de  son  imposture  ;  mais  au  défaut  de  cela,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  demander,  pourquoi  les 
moyens  les  plus  palpables  de  découvrir  l'imposture 
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DÉCLARATION  DE  LOUIS  XVI 

A  TOUS  LB8  FEÀNÇAI8,  A  SA  SOBTIX  DXFAMS  ^ 

(MJuiBini.) 

liOrsque  le  roi  a  pu  espérer  de  voir  renaître  Tordre 
et  le  bonheur  par  les  moyens  employ^fe  par  TAssem- 
blée  Nationale,  et  par  sa  résidence  auprès  de  celle 
Assemblée,  aucun  sacrifice  ne  lui  a  coûté;  il  n'aornt 
pas  même  argué  du  défaut  de  liberté  dont  ii  est  privé 
depuis  le  mois  d'octobre  1 789  ;  mais  aujourd'hui  qw 
le  résultat  de  toutes  les  opérations  est  de  voir  la 
royauté  détruite,  les  propriétés  violées,  la  sûreté  des 
personnes  compromises,  une  anarchie  complète  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire,  sans  aucune  apparence 
d'autorité  suffisante  pour  l'arrêter  ;  le  roi^  après  avoir 
protesté  contre  tous  les  actes  émanés  de  lui  pendant 
sa  captivité,  croit  devoir  mettre  sous  les  yeux  des 
Français  le  tableau  de  sa  conduite. 

Au  mois  de  juillet  1789,  le  roi,  sûr  de  sa  cons- 
cience, n'a  pas  craint  de  venir  parmi  les  parisiens.  Au 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  prévenu  des  mou- 
vements des  factieux,  il  a  craint  qu'on  arguât  de  swi 
départ  pour  fomenter  la  guerre  civile.  Tout  le  monde 


I  Nous  u'avons  pas  pu  odmetlru  daus  ce  recueil  certaines  lettres  et  dit- 
cours  ofRciels  de  Louis  XVI,  parce  qu'on  peut  penser  qu'ils  sont  Vouvnge 
de  SCS  ministres  ut  de  son  conseil:  mais  il  est  quelques  pliVes  iniportantcrs. 
qui  n*ont  pas  le  m<^me  cararti^ro  :  telle  est  celle  Proclamation,  puisque  c'est 
à  rinsu  du  ministère  et  du  Conseil  que  Louis  XVI  l'a  rédigée  et  siguéi*.  Los 
autres  piôciîs  publii-es  dans  ce  Livre  V  cmaucnt  aussi  personnellement  de 
Louis  XVI.  Il  on  est  do  m«^m(î  de  tout  ce  que  nous  avons  compris  sous  r? 
titre  :  Œvvrettlr  Lmtis  XVI. 
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propre  frère  du  comte  de  Derby,  le  mari  actuel  de 
la  mère  de  Hem*i,  d'être  de  la  conspiration.  Gela  était 
i  la  vérité  essentiel  à  Henri ,  à  connaître  ;  mais  pour- 
quoi le  fit-il  savoir  à  la  nation?  qui  est-ce  qui  pouvait 
porter  rattachement  avec  cette  confiance  à  de  telles 
connexions,  excepté  la  ferme  persuasion  que  Perkin 
était  le  vrai  duc  d'Yorck?  Un  esprit  de  faction  et  de 
dégoût  avait  même  dans  les  derniers  temps  engagé 
les  hommes  dans  des  combinaisons  de  trahisons;  mais 
quoique  sir  William  Stanley  put  être  mécontent,  ne 
pensant  pas  être  récompensé  comme  il  le  méritait, 
encore  est-il  croyable  qu'il  risqua  de  telles  faveurs  et 
de  telles  richesses  (comme  le  lord  Bacon  nous  dit 
qu'il  en  possédait)  en  faveur  d'un  imposteur  flamand? 
Le  lord  Fitzwalter  et  d'autres  grands  seigneurs  souf- 
frirent pour  la  même  cause,  et  ce  qui  est  remarquable, 
le  premier  fut  exécuté  à  Calais  ;  une  autre  présomp- 
tion qu'Henri  ne  voulait  pas  que  son  témoignage 
devint  public.  La  plus  forte  présomption  de  tout  cela, 
est  qu'on  ne  prétend  pas  qu'aucun  de  tous  ceux  qui 
souffrirent  se  dédissent  de  ce  qu'ils  avaient  avancé; 
ils  moururent  tous  dans  la  persuasion  qu'ils  étaient 
engagés  dans  une  cause  juste.  Quand  des  pairs, 
des  chevaliers  de  la  Jarretière,  des  conseillers  privés 
souffrent  la  mort,  par  la  conviction  d'une  chose 
dont  ils  étaient  les  juges  propres  (car  qui  d'eux  pou- 
vait ne  pas  connaître  le  fils  de  feu  leur  maître?) 
il  serait  téméraire  à  nous,  à  la  vérité  d'affirmer 
qu'ils  perdirent  la  vie   pour  une   imposture,    et 


«r  oRDVBtt'ittiiimsxTi 

q&'ilB  ifiourfirini  *vec  «il  ;  tùbiatmtgè  diu  li  hmdbbi 

eoMBi  m»  mseoÊét  «ne  fifie  éb  léH'iifejptitiiiBg  M 
iittiagé  à  Perltiii?  BA  foérra  «vâd  BttÉr^  Itè^pMI 
de«tit^tunlleÉMiit  toalenir  so*  fhiir^M  tM  lAp 

et  IfalNindontièMittf  «AiHÉie  1«  ^At  ééim  ^ÊOÊÊê 
èMfflut#iiiicôté  (Mi^4'éutr».0li  M  miêmèMÉmjÊà 

léBlllt»4»]pBl<Bfli««NldBiie'}l^^ 

vmâ^  «lue  tte  iiini«er  «)  iiMitèMr^fiiB  bmiÉAaiit 
iBtM^  '6n  làcWaiÉii  WKd  praicMllp  tte  wn  pra|miNil§ 
tiDcr li  «dfifllttiir?  '  ^^ 

tiëAÉi  ^  ^MJAÉte  Ad  WmA  et  hi  ïtÉittibli  ^liH 
pM«4^  I6«il  ioflteia^  éitaAttiHi'temt  lë^^ 

aVicUA  bieti  pkt  ta  pùblieilé  de  dette  tiarratioiii  tet  ({«M 
le  genre  humain  fut  étonné  de  trouver  qu'il  n'y  avait 
fait  aucune  mention  des  machinations  de  Margoerite. 
Mais  comment  le  lord  Bacon  pouvait-il  s'arrêter  là  T 
Pourquoi  ne  conjure^t-il  pas  qu'il  n'y  avait  aucune 
preuve  de  ce  conte?  quel  intérêt  Henri  ^vait*il  de 
ménager  une  Veuve  de  la  maison  de  Bourgogne?  H 
s'était  adressé  à  l'archiduc  Philippe  pour  bannir  Per* 
kin  ;  Tarchiduc  répondit  qu'il  n*avait  aucun  pouvolf 
sur  les  terres  de  la  duchesse  douairière  :  c'est  poitt^ 
quoi  il  est  très-incroyable  que  la  duchesse  avaft 

I  On  avtt  dans  1m  roanifostes  portugaU  et  russes,  àquel  degré  le  poimiêr 
arbitraitie  ose  se  jouer  avec  le  sens  commun  du  genre  hunudn« 
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sootenu  Perkin  dans  la  persuasion  qu'il  était  son 
neveu,  cl  Henri  n'étant  pas  capable  de  prouver 
les  rapports  qu'il  avait  répandus,  qu'elle  avait  élevé 
un  imposteur,  aima  mieux  ne  faire  aucune  men^- 
tion  de  Marguerite,  parce  qu'il  n'y  avait  rien  de  si 
ntturel  qu'elle  soutint  l'héritier  de  sa  maison. 
Au  contraire,  dans  la  confession  de  Perkin,  comme 
elle  a  été  appelée,  et  qui,  quoique  conservée  par  Graf- 
ton,  a  été  supprimée  par  le  lord  Bacon,  non-seulement 
aussi  répugnante  au  récit  de  sa  seigneurie  que  même 
au  sens  commun,  Perkin  «  affirme  qu'ayant  fait  voile 
■  pour  Lisbonne  dans  un  vaisseau  avec  lady  Bramp- 
«  ton,  qui,  dit  le  lord  Bacon,  fut  envoyée  par  Margue- 
c  rite  pour  le  conduire  là,  etde  là  ayant  été  en  Irlande-, 
^  ce  fut  à  Cork  que  ceux  de  la  ville  d'abord  affirmé* 
«  rent  qu'il  était  le  (ils  du  duc  deCIarence,  et  d'autres 
«  après  cela  qu'il  était  le  duc  d'Yorck.  »  Mais  les  con- 
tradictions dans  le  récit  de  lord  Bacon,  et  dans  la  nar- 
ration de  Henri,  sont  irréconciliables  et  insurmon- 
tables ;  le  premier  résout  la  vraisemblance  *,  en 
accordant  la  ressemblance  de  Perkin  avec  Edouard  IV, 
en  supposant  que  le  roi  avait  eu  une  intrigue  avec  sa 
mère,  de  qui  il  donne  cette  extraordinaire  relation, 
que  Perkin  Warbeck,  dont  il  paraît  que  le  surnom 
était  Peter  Osbeck,  était  fils  d'un  Flamand,  juif  con- 
verti (de  laquelle  extraction  hébraïque  Perkin  ne  dit 

1  Comme  cette  solution  de  la  vraisemblance  n'est  pas  autorisée  par  la 
narration  supposée  du  jeune  hurome,  la  ressemblance  reste  sans  être  dis- 
putée, et  conséquemment  sert  d'un  autre  argument  pour  prouver  qu'il  fut 
le  fils  du  roi  Edouard. 


pas  tt  mot  ^  daw  sa  eoiifessi0ii)i,  i{iiis«e*n 
Gadmine  de  Atov  vnt  à  Lcmires  foiir  sAÉm  ;  # 
elle  lofant  màs  m  mctode  «n  fibf  teim^fltaMd^ 
ooRsidérattaD  tesaecmveFsimî  m  d^rififtrlpif  tomi^ 
feiiuiei  -se  it  parrain  de  l^eatMOEt^-^M^é^ 
nom  4e  Pmre«  Peot^  «'empftdier  de  lÉna  en  «nie» 
dMt  dire  qii'an  rd  a|)feié  Bdoiiârd^  dcMraerèoM^^ 
le  Bom  de  fmre  ?  Ma»  P^ridÀ  ?dan  sa  eonfeaaioiNle 
dit|Nis*wi  met  de  oe^v^yag^aii^ddè  drk  alei^  m 
eette  converskmt  à  la  «Âiétieoiietéi  U  M^fffétend^iiil 
aveir  jamais  m»  le  jned  m  Aag^elerre^îiisqirïiaaq^ 
y  e»t  ab^é  pour  poursuivre  la  couronne;  eneoie 
tyienÉissanéè  ang^ise  et  ^jttdq w  dèansure  dam  le 
pays,  ÇMHque  dans  sa  peâfis  enfiuiee/^if  ime  meSii 
leure  mariaère^de  rendre  cooq^  ipour  h  puntéi  de  aoè 
1^8r&gCv<Iu^  les  fiibles  horodesaisen  |NN>dmtee  purit 
lord  Bac(m>  ou  par  Henri.  Le  premiar  dit  que  Peridn 
errait  de  côté  et  d'autre  entre  Anvers,  Toumay  et 
d'autres  villes,  et  vivant  beaucoup  dans  la  compagnie 
d'Anglais,  avait  appris  parfaitement  la  langue  anglaise. 
Henri  était  si  craintif  de  ne  pas  assurer  un  bon  fonde- 
ment à  l'accent  anglais  de  Perkin,  qu'il  lui  fait 
apprendre  la  langue  deux  fois  de  suite*.  «  Etaitf 
«  envoyé  avec  un  marchand  de  Tournay,  dit  Perkin, 
«  au  marché  d'Anvers,  ledit  Berlo  m'envoya  pour 


<  Au  contraire,  Perkin  appelle  son  grand  père  Diryck-Oebeck.  Toai  le 
monde  sait  que  Diryck  est  Thôc^oric,  et  Théodoric  n'est  pas  iûromeat  un 
nom  Juif.  Perkin  mentionne  aussi  plusieurs  do  ses  parents,  et  de  loort  em- 
plois à  Tournay,  sans  faire  aucune  mention  de  connexions  Juives. 

*  Chronique  de  Grafston,  pag.  d30. 
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•  habiter  dans  la  maison  d'un  corroyeur,  qui  restait 

■  à  côté  de  la  maison  de  la  nation  anglaise  ;  et  après 

■  cela  ledit  Berlo  m'envoya  avec  un  marchand  de 
«  Midelbourg  au  service  pour  apprendre  la  langue  s 
«  avec  lequel  j'habitai  depuis  Noël  jusqu'à  Pâques^  et 

*  allai  ensuite  en  Portugal.  »  Il  n'y  a  aucune  langue 
qu'on  puisse  apprendre  parfaitement  et  avec  un  bon 
accent,  même  un  accent  qu'on  puisse  entendre^  entre 
Noël  et  Pâques.  Mais  arrêtons-nous  en  là  :  si  ce  récit 
était  vrai  y  l'autre  qui  avait  rapport  à  la  duchesse  Mar- 
guerite était  faux.  Et  alors  comment  Perkin  acquit-il 


*  Voilà  les  raisons  pourquoije  prends  cela,  pour  youloir  dire  la  langue 
anglaise;  il  avait  justement  nommé  auparavant  la  nation  anglaise,  et  le 
nom  de  son  maître  était  John  Stre'we,  qui  semble  ôtre  un  nom  an- 
glais :  mais  il  y  a  une  beaucoup  plus  forte  raison  de  croire  qu'il  veut  dire 
langue  anglaise,  qui  est  qu'un  garçon  flamand  n'aurait  pas  été  envoyé  pour 
apprendre  sa  propre  langue,  quoique  même  cette  absurdité  soit  avancée 
dans  la  prétendue  coufession,  Porkin  affirmant  que  sa  mère,  après  qu'il  eut 
habité  quelque  temps  Tournay,  l'envoyât  à  Anvers  pour  apprendre  le  Fla- 
mand. Si  on  me  dit  une  supposition  fort  improbable  que  le  français  était  sa 
langue  naturelle  à  Touruay;  qu'il  apprit  le  flamand  à  Anvers  et  le  hollan- 
dais à  Midelbourg,  je  désirerais  que  l'observateur  jetât  les  yeux  sur  sa 
carte,  et  considérât  la  peiite  distance  qu'il  y  a  entre  Tournay,  Midelbourg 
et  Anvers,  et  réfléchit  que  les  Provinces-Unies  d'à  présent  n'étaient  pas  sé- 
parées du  reste  de  la  Flandre  ;  et  que  de  décider,  si  les  dialectes  parlés  à 
Toamay,  Anvers  et  Midelbourg,  étaient  si  différents  pour  lors,  qu'il  fût 
nécessaire  d'être  envoyé  pour  les  apprendre  tous  séparément.  Si  ou  ne  peut 
répondre  satisfactoirement  à  cela,  il  paraîtra  de-là  que  Perkin  apprit  le 
flamand  ou  l'anglais;  je  suis  indifférent  laquelle  des  deux,  parce  qu'il  res- 
tera encore  là  une  contradiction  dans  la  confession  \  si  l'anglais  n'est  pas 
entendudanslepassage  ci-dessus,  il  produira  seulement  une  plus  grande 
difficulté,  qui  est  que  Perkin  à  l'âge  de  vingt  ans,  apprit  l'anglais  en  Irlande, 
avec  un  si  bon  accent,  que  les  Anglais  ne  pouvaient  pas  découvrir  la  four- 
berie. Il  faut  qu'on  mo  réponde  aussi  pourquoi  le  lord  Bacon  rejette  la 
propre  confession  du  jeune  homme,  et  y  en  substitue  une  autre  à  la  place, 
qui  fait  que  Perkin  est  né  en  Angleterre,  pendant  que  Perkin  dans  sa  propre 
confession  afllrme  le  coutraire.  Lord  Bacon  confirme  aussi  mon  interpréta- 
tion du  passage  en  question,  en  disaut  que  Perkin  erra  d'un  cété  et  de 
l'autre  en  Anvers  et  les  autres  villes  de  Flandre,  étant  beaucoup  dans  la 
compagnie  d'anglais  et  parlant  parfaitement  la  langue  anglaise. 
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étuît  l»  ¥nii4iio  4'Yorek. 

diM  eette  uéiiie  »«nmtipi|  ^  ipi^qf^  p  ^ 

«  je  diraisv  »  Miracle  !  qui  esN^  qui  le  força  à  «|^ 
pfwàFe  l*iBgltfi6  y  appèft  qu'il  avtttdkhiipoâiMdNip 
k  ffi&Qiie  liages  quHl  Tav^  aiHpris  i  Anveiit  ONU 
îittpTOdeftpe  w'y  avaît-gpas  dw^  la  pu^sauçe rofÉ| 
é  oser*  en  imposer  avec  une  teHe  pwiton  ^bat^ 
monde?  Malgiié  cda^  le  pauvre  jeune  hooiBie  fui  fonU 
de  lire,  à  son  exécution,  cette  confession  (comme  elte 
a  été  appelée),  sans  doute  par  la  crainte  d'une  plus 
terrible  torture. 

M.  Hume,  quoiqu'il  le  met  en  question,  avoue 
qu'on  crût  qu'elle  lui  avait  été  arrachée  par  la  tm- 
turc.  Qu'importe  qu'elle  fut  obtenue,  ou  qu'elle  «e 
fut  jamais  obtenue,  elle  ne  pouvait  pas  être  vraie 
et  comme  Henri  ne  pouvait  pas  rassembler  une  bia* 
toire  plus  plausible,  la  commisération  nous  fera  verser 
des  larmes  sur  un  jeune  homme  sans  secours,  sacrifié 
à  la  furie  et  à  la  jalousie  d'un  imposteur,  et,  dans  h 
plus  grande  probnbilité,  [a  victime  d'un  tyran  qui  fit 
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accroire  à  Tunivers  que  le  duc  d'Yorck,  exécuté  par 
ses  ordres,  avait  préalablement  été  assassiné  par  son 
[irédéGesseur  * . 

J'ose  me  flatter  moi-même  que  par  la  découverte  de 
nouvelles  autorités,  par  la  comparaison  des  dates,  par 
des  arguments  et  des  conséquences  justes,  et  sans 
étendre  ni  rétrécir  les  probabilités,  j'ai  ainsi  prouvé 
ce  que  je  désirais  prouver  ;  non  pas  une  hypothèse 
universelle  de  Tinnocence  de  Richard,  mais  cette  as- 
sertion que  j'ai  déclarée  d'abord,  que  nous  n'avons  ni 
raisons  ni  autorités  pour  croire  à  beaucoup  près  la 
plus  grande  partie  des  crimes  dont  il  est  accusé.  J'ai 
convaincu  les  historiens  de  partialité,  d'absurdités,  de 
contradictions  et  de  faussetés  ;  et  quoique  j'aie  dé- 
truit le  crédit  qu'on  pouvait  leur  donner,  je  ne  me 
suis  pas  aventuré  à  établir  une  conclusion  péremptoire 
de  ma  propre  fabrique.  Il  serait  téméraire  d'affirmer 
ce  qui  arriva  réellement  dans  un  période  si  obscur  ; 
les  registres  du  parlement  et  du  couronnement  ont 


*  11.  Huma  aux  doutes  de  qui  tout  respect  est  dû,  m'a  dit  que,  comme  il 
n'est  fait  aucune  mention  du  nom  de  Perkin  dans  la  rébellion  de  Cor- 
iioaaille  sous  le  lord  Andcley.  c'est  une  forte  présomption  que  la  nation 
n'était  pas  persuadée  qu'il  fût  le  vrai  duc  d'Yorck.  Cet  argument,  qui  d'a- 
bord est  négatif,  perd  beaucoup  de  son  poids,  à  ce  qu'il  mo  paraît,  quand 
on  se  ressouvient  que  c'était  une  révolte  occasionnée  par  la  capilation; 
que  la  rage  du  peuple  fut  dirigée  contre  l'archevêque  Morton  et  sir  Régl- 
nald  Bray,  qu'ils  supposaient  être  les  auteurs  de  leurs  griefs.  Une  révolte 
contre  une  taxe  dans  un  comté  du  Sud,  daas  laquelle  il  n'est  fait  aucune 
mention  d'un  prétendant  à  la  couronne,  n'est  pas  sûrement  une  présomp- 
tion qui  ait  plus  do  force  contre  lui,  que  la  persuasion  dans  Uquelle  étaient 
les  comtés  du  Nord,  qu'il  était  le  véritable  héritier  delà  couronne,  n'est 
qu'un  argument  en  sa  faveur;  beaucoup  moins  peut-elle  servir  encore 
contre  des  témoignages  si  puissnnlg.  comme  j'ai  montré  qu'il  en  existe, 
pour  renverser  tout  ce  qu'Henri  put  produire  contre  Perkin. 
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assuré  une  petite  quantité  de  faits  qui  étaient,  ou 
totalement  inconnus,  ou  mal  représentés  par  les 
historiens.  Le  temps  peut  faire  connaître  d'autres 
monuments  «.  Mais  il  y  a  une  chose  de  sûre,  c'^ 
qu'aucun  homme  dorénavant  ne  s'avisera  de  rapporter 
la  même  fable  improbable^  s'il  n'a  pas  de  meilleurs 
fondements  que  ceux  qui  ont  été  donnés  jusqu  à  pré- 
sent ;  à  moins  qu'il  ne  ferme  ses  yeux  à  la  conviction, 
et  ne  préfère  une  tradition  ridicule,  au  scepticisme 
dû  à  la  plupart  des  points  d'histoire. 

Je  n'ai  presque  plus  rien  à  dire  seulement  sur  ce 
qui  regarde  la  personne  de  Richard  et  l'histoire  de 
Jeanne  Shore  ;  mais  ayant  été  de  l'avis  contraire  à  ud 
historien  moderne  très-estimable,  et  mon  propre  ami, 
il  faut  ([lie  je  <iise  un  mot  d'apologie  pour  lui,  et  pour 
moi  de  ne  pas  m 'être  entendu  avec  lui.  Quand  M.  Hume 
publia  ses  rèf^nes  d'Edouard  V,  de  Richard  III,  et  de 
de  Henri  VU,  le  registre  des  couronnenien(s  n'était 
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m  s'appuie,  qui  sont  faillibles.  M.  Hume  lui-même 
s'est  aventuré  de  contester  la  peinture  flatteuse  qui  a 
été  faite  d'Edouard  I*',  et  les  portraits  ignominieux 
qui  ont  été  tracés  d'Edouard  II  et  de  Richard  II.  Il 
avait  découvert  du  fœdera,  qu'Edouard  IV,  pendant 
qu'il  était  dit  universellement  être  prisonnier  de  l'ar- 
chevêque Nevil,  était  en  pleine  liberté  en  faisant  des 
actes  de  la  puissance  royale.  Pourquoi  M.  Carte 
a-t-il  la  fantaisie  d'exercer  le  même  esprit  de  critique? 
M.  Hume  ne  pouvait  pas  ne  pas  savoir  combien  les 
caractères  des  princes  sont  sujets  à  être  flattés  ou  mal 
représentés.  Il  est  de  fort  peu  d'importance  pour  le 
monde,  pour  M.  Hume  et  pour  moi,  que  l'histoire  de 
Richard  ait  été  rapportée  fidèlement  ou  non  ;  et  dans 
celte  discussion  amicale ,  je  ne  crains  point  de  l'ofien- 
ser  en  ne  m'accordant  point  avec  lui.  Son  habileté  et 
sa  sagacité  n'ont  pas  leurs  fondements  posés  sur  le 
règne  le  plus  court  de  nos  annales  ;  c'est  pourquoi 
j'essaierai  de  répondre  aux  questions  sur  lesquelles  il 
attache  la  créance  due  à  l'histoire  de  Richard. 

Les  questions  sont  celles-ci  : 

<•  La  reine-mère  et  les  autres  principaux  chefs  du 
parti  d'Yorck  n'avaient-ils  pas  été  assurés  pleinement 
de  la  mort  des  deux  jeunes  princes,  quand  ils  con- 
vinrent d'appeler  le  comte  de  Richemond,  le  chef  du 
parti  Lancastre,  et  de  le  marier  à  la  princesse  Elisa- 
beth ?  —  Je  réponds  que  quand  la  reine-mère  pouvait 
retirer  son  consentement,  et  envoyer  ordre  à  son  fils, 
le  marquis  de  Dorcet,  de  quitter  Richemond,  en  l'as- 

II.  24. 
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sa  liaison,, il  Âît  impossible  de  djjie  ce  qp'vnie  fieiQiPM 
B^i  ff^le  ,|9t  si  ^bilieuse  ne  ierait  pistti.  jElie  déaii^ 
l^'avoir  .((Hflqa'un  de  ,fx»  oufanta  sur  le  tri^^ 
^{K)|ir,reeouvi;çr  »3n  pro^  ponvoir.  JSIle  3'jeiiga0f 
à  lo^r, d'abord  .sa  fille  à  .RicIieQQipnd ,  enaiiife 
à  I^chard.  ,Elle  pouvait  ne  pas  savoir  çfi  qn'é- 
taient  devenus  ,8es  fils,  et  ce  n'était  pourtant  pas  mie 
prei]|ve  qu'ijs  euj^jsent  été  assassinés.  Quelque  dioae 
qu'il  leur  fut  arrivé,  ils  n'étaient  plus  dans  son  po«- 
voir,  et  elle  éb|it  impatiente  de  gouverner.  Si  eOe 
étaiit  pleinenient  assurée  de  leur  mort,  Henri,  aprii 
qu'il  ei^t  monté  sur  le  trône  et  eût  épousé  jsa  fille,  ppo- 
vfdt-il  pu  être  incertain  ?  J'ai  démontré  qve  sir  ThoopM 
More  et  le  lord  Bacon  avouent  que  cela  resta  incer- 
tain, et  que  le  récit  de  Henri  ne  pouvait  pas  élie 
vrai.  Quant  aux  principaux  chefs  du  parti  d'York  s 
comment  paraît-il  qu'ils  concoururent  à  ce  mariage 
projeté  ?  Qui  étaient  donc  les  chefs  de  ce  parti?  Mar- 
guerite, duchesse  de  Bourgogne,  Elizabeth,  duchesse 
de  Suffolk  et  ses  enfants,  concoururent-ils  jamais  à  ce 
mariage  ?  n'essayèrent-ils  pas  à  la  fin  à  le  faire  tom- 
ber et  à  le  renverser?  J'espère  que  M.  Hume  n'ap- 

*  L'affection  excesBiye  que  les  comtés  da  Nord  où  demeurait  la  principtto 
force  des  Torckistes,  témoignèrent  à  Richard  lorsqu'il  était  encore  Tivaat 
et  à  sa  maison  après  sa  mort,  montre  deux  choses  ;  la  première  que  le  par- 
ti ne  le  livra  pas  &  Henri,  la  seconde  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  eût  asaai- 
siuû  ses  neveux.  Les  tyrans  de  cctto  force  ne  sont  pas  propres  à  être  popu- 
laires. Examinez  la  liste  des  cliers  do  l'armée  de  Ileurï,  comme  elle  ait 
marquée  par  la  chronique  do  Croyiand,  pag.  574,  et  ou  trouvera  qa1ls 
étaient  tous  Lancastriens,  ou  des  gentilshommes  do  fort  peu  do  date, 
excepté  un  pair,  le  cointe  d'Oxford,  un  fameux  I^ancastrian. 
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pellerapMl  révêqoeJtforton,  te  diic  de  Buckingham, 
^  Mfurguerite»  oMDtosse'de  Richemond,  chefs  des 
Yorkistes. 

2*  L'histoire  rapportée  constamment  par  Parkin 
4NHir  wa  évasion,  est  entièrement  incroyable  ;  que 
ceux  qui  furent.envoyés  pour  tuer  son  frère,  prirent 
pitié  de  lui,  et  lui  donnèrent  la  liberté.  —  Réponse  : 
Nous  ne  savons  que  par  la  narration  de  Henri,  et  par 
les  historiés  Lancastriens,  que  Perkin  fit  ce  récit  i. 
Je  ne  suis  pas  autorisé  à  croire  qu'il  le  fit,  parce  que 
je  ne  trouve  aucune  raison  pour  le  meurtre  de  son 
frère  aine,  et  s'il  y  en  avait,  pourquoi  est-il  entiè- 
rement incroyable  que  le  frère  cadet  eût  été  épargné? 

3"*  Qu'est-ce  qu'il  devint  depuis  sa  mort  supposée 
jusqu'au  moment  ou  on  prétend  qu'il  reparût  en 
1491?  —  Réponse:  L'incertitude  des  endroits  où 
un  homme  a  été,  prouve-t-elle  sa  non-identité  lors- 

1  Orafton  a  conservé  un  discours  ridicule  de  Perkin  au  roi  d'EcossOf  dans 
lequel  cette  sotte  fable  est  rapportée.  On  ne  peut  compter  sur  rien  moins 
que  sur  de  tels  discours,  presque  toijgours  oubliés  par  l'écrivain,  et  qui 
sont  impardonnables,  s'ils  passent  les  bornes  de  la  vérité.  Perkin  dans  le 
passage  en  question,  se  sert  de  ces  paroles:  t  Pour  avoir  soin  que  mi 

•  propre  vie  fût  en  sûreté,  lui  (le  meurtrier  de  mon  frère)  nomma  une  per- 

•  sonne  pour  me  mener  dans  le  pays  étranger,  où  quand  J'y  fbs  arrivé,  et 

■  n'eus  plus  besoin  do  soutien,  il  m'abandonna  tout  d'un  coup  (je  pense 

■  qu'il  avait  ordre  do  le  faire  ainsi)  et  me  laissa  désolé,  seul  et  sans  amis, 

•  et  sans  aucune  connaissance  de  secours  ou  de  refuge.  ■  Ne  croirait-on 
pas  lire  le  conte  de  Valentine  et  d'Orson,  ou  quelque  légende  d'un  âge  bar- 
bare, quand  on  nous  parle  de  pays  étrangers  et  d'autres  mensonges  indé* 
finis,  qui  passeraient  seulement  pour  des  contes  de  nourrices?  Il  reste  non- 
seulement  secret,  mais  même  douteux,  si  le  frère  aîné  fut  assassiné:  si 
Perkin  était  le  plus  jeune,  et  savait  sûrement  que  son  frère  eût  été  assassi- 
né, notre  doute  s'évanouirait  ;  mais  n'y  avait-il  pas  de  meilleure  autorité 
pour  le  faire  évanouir,  qu'un  pareil  discours?  Grafton  l'entendit-il  pronon- 
cer 7  Le  roi  Jacques  accorda-t-il  sa  parenté  à  Perkin  sur  la  foi  d'une  pareille 
fable? 
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qoli  paraît  de  rechef  ?  QuûîiJ  M.  Hume  répondit 
moitié  des  questions  de  e^t  ouvrage,  je  lui  répondrai 
où  Perkin  a  été  durant  ces  sept  années. 

4"*  Pourquoi  la  reine-mère,  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, et  lei  autres  amis  de  la  famiOe  ne  s'appli- 
quèrent-ils pas  dm*antcc  temps  à  son  soutien  et  à  son 
éducation?  —  Réponse  :  Qui  sait  qu'ils  ne  8*y 
appliquèrent  pas  ?  La  probabilité  est  qu'ils  le  firent* 
La  manière  dont  la  reine  se  mêla  daus  TalFaire  de 
Simnel,  indique  qu'elle  savait  que  son  fils  était  en  vie; 
et  quand  la  duchesse  de  Bourgogne  est  accusée  d'nvoir 
mis  Perkin  en  œuvre,  il  est  étonnant  qu'elle  soit  dé- 
notée comme  ne  sachant  rien  du  tout  sur  loi.  M 

5**  Qooique  la  duchesse  de  Bourgogne  le  reronnw 
à  la  fin  pour  son  neveu,  elle  avait  perdu  tout  son  c né- 
dit  pour  avoir  reconnu  d'abord  et  soutenu  Lambert 
Sîmnel,  un  imposteur  avéré,  — Réponse:  M.  Hume 
fait  là  une  confession  sans  y  prendre  garde,  en  faisant 
une  distinction  entre  Lambert  Si  m  ne! ,  un  imposteur 
avoué,  et  Perkin  de  qui  l'imposture  était  probléma- 
tique. Mais  s'il  était  vériUiblenient  le  prince,  la  du- 
chesse pouvait  seulement  perdre  son  crédit  jiour  elle- 
même  et  non  pour  lui  ;  et  de  préparer  les  voies  pour 
son  neveu,  en  jouant  d'abord  et  en  tatant  le  lerraiu 
par  une  contrefaction»  ne  peut  pas  être  une  imputation 
contre  elle,  mais  plutôt  une  preuve  de  sa  sagc^ise  et  de 
sa  tendresse-  Les  imposteurs  sont  bientôt  «lécouvcrt^, 
comme  Simnel  le  fut.  Tout  Part  et  la  puinsaince  de 
Henri  neput  jamais  vérifier  la  tromperie  de  Perkin  ; 
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et  si  ce  dernier  était  élonnemmeiit  adroit,  le  roi  était 
ridiculement  grossier. 

6*  Perkin  lui-même  confessa  son  imposture  plus 
d'une  fois,  et  4ut  sa  confession  au  peuple,  et  la  re- 
nouvela au  pied  du  gibet  même  où  il  fut  exécuté.  — 
Réponse  :  j'ai  montré  que  cette  confession  était  une 
inruigination  si  maladroite  que  le  lord  Bacon  n'a  pas 
osé  la  citer  ni  s'en  servir,  mais  a  invente  une  nouvelle 
histoire  plus  spécieuse,  mais  également  inconsistante 
avec  la  vérité. 

7*  Après  que  Henri  VIII  eut  monté  sur  le  trône, 
les  titres  des  maisons  de  Lancastre  et  d'York  étaient 
pleinement  confondus,  et  il  n'y  avait  plus  d'avan- 
tage ni  de  nécessité  à  défendre  Henri  VU  et  son 
titre  ;  malgré  cela,  tous  les  historiens  de  ce  temps, 
quand  les  événements  étaient  récents,  et  entre  ces 
historiens,  il  y  en  avait  quelques-uns  de  la  plus  grande 
autorité,  entre  autres  sîr  Thomas  More ,  conviennent 
tous  entre  eux  de  traiter  Perkin  comme  un  imposteur. 
—  Réponse  :  Quand  sir  Thomas  More  écrivit ,  Henri 
VU  était  encore  en  vie  ;  c'est  pourquoi  cet  argument 
tombe  absolument  par  terre,  et  il  y  avait  pour  lors 
une  grande  nécessité,  je  ne  dirai  pas  à  défendre,  mais 
même  à  pallier  les  titres  d'Henri  Vil  et  d'Henri  VllI. 
Tout  le  monde  convient  maintenant  que  le  premier 
n'avait  aucun  titre  *  ;  le  dernier  n'en  avait  aucun  de 

■  Henri  était  si  réduit  à  n'avoir  aucun  titre  à  la  couronne,  qu'il  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  un  jou  de  mots.  Dans  l'acte  do  condamnation  contre  Ri- 
chard, passé  après  son  accession  à  la  couronne,  il  prend  le  titre  lui-niéme 
de  neveu  de  Henri  VI.  Il  l'avait  bien,  mais  c'était  par  son  père  qui  n'était 
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son  père,  étant  fort  défectueux  de  sa  mère-  S'il  avaii 
quelques  droits,  ce  ne  pouvait  être  qu'après  les  freines 
de  sa  mère  seulement  ;  et  Ton  ne  doit  pas  supposer 
qu'un  tyran  aussi  jaloux  qu'Henri  VIII  souffrit  qu'on 
pût  dire  que  son  père  et  sa  mère  jouissaient  du  trône  au 
préjudice  du  frère  survivant  de  sa  mère,  dans  le  sang 
de  qui  son  père  avait  souillé  ses  mains.  C'esl  pourquo^ 
le  meurtre  devait  être  attribué  à  Richard  ill,  qi 
devait  avoir  usurpé  le  trône  en  assassinant  ses  neveui 
et  non,  comme  le  cas  él4iit  réellement,  en  les  fais^mt 
déclarer  Mtards.  S*ils  étaient  illcgi limes,  leur  sœt 
rétait  aussi,  et  si  elle  rétait,  quel  titre  avait -elle  port 
à  son  iHs  Henri  VIH  ?  Il  n'y  a  rien  d*étonnant  que  les 
deux  Henri  fussent  jaloux  du  comte  de  Suffolk,  que 
Fun  le  vouât  au  supplice,  et  que  rautre  le  fil  exéculer; 
car  si  les  enfants  d'Edouard  IV  élaient  bâtards, 
ceux  de  Clarence  déclarés  incapables  de  succéder,  1^ 
droit  de  la  maison  d'Yorck  était  dévolu  à  la  duchesse 
de  Suflblk  et  à  ses  descendants.  Le  massacre  des 
enfants  de  Clarence  et  de  la  duchessse  de  Suffolk, 
monlre  ce  qu'Henri  VHI  pensait  des  titres  de  son 
père  et  de  sa  mère  \  Mais  dit  M.  Hume,  lous  l€^| 
historiens  du  temps  s'accordent   à    traiter  Perkia 


paadu  iang  royal.  Catîierîtie  de  Valois^  aprûfltiToîr  pu  Uetirî  VT, 
Owan  Tudor,  ut  on  eut  df3uj  rUâ,  Eduuurd  et  Jasper*  doni  le  pri»mi^| 
Marguerite*  mure  dû  Henri  VU  ;  et  ni» si  iUH ait  A  nioltiê  ueven  d*B« 
d'un  côté,  ïï  n'avnii  pan  de  sniig  royal  dftn^  lea  vtHn«9*  ^t  ûa  Vautre^  Mule- 
ment  an  aang  bâtard* 

'  OhëCTuez  que  quaûd  I0  lord  Mt  oa  ùcrivit*il  y  avait  une  g^rancje  n^cm- 
aité  àjusHfi^^r  ie  titre  même  cHlLniri  VIT.  poi^e  que  Jacquns  !*•  unit  ioii 
droit  d0  lA&ÎLb  alnè«  d^Heori  Vtl  m  û'm»belh. 
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d'imposteur.  Tai  montré,  d'après  leurs  propres  écrits, 
qu'ik  en  doutaient  tous  :  le  lecteur  peut  juger  entre 
nous.  Mais  M.  Hume  choisit  sir  Thomas  More,  comme 
la  plus  grande  autorité.  J'ai  prouvé  que^c'étaît  la 
moindre,  mais  non  pas  dans  le  cas  de  Perkin  ;  car 
Iliistoire  de  sir  Thomas  ne  va  pas  jusque-là  ;  malgré  ' 
cela,  lui  arrivant  de  le  mentionner,  il  dit:  L'homme 
communément  appelé  PerkinWarbeck  était  regardé  par 
les  princes,  aussi  bien  que  par  le  peuple,  pour  le  fils 
cadet  d'Edouard  IV  ;  et  de-là  il  se  peut  que  la  mort 
du  jeune  Edouard  et  de  son  frère  Richard  soit  mise 
tellement  en  question,  comme  quelques-uns  doutent 
encore  sHls  ont  été  mis  à  mort  ou  nonjiu  temps  du  roi 
Richard.  Sir  Thomas  adhérait  à  Taffirmative,  s'ap- 
puyant,  comme  je  l'ai  montré,  sur  de  fort  mauvaises 
autorités.  Mais  ce  qui  est  un  plus  fort  argument  ad 
hominemy  je  peux  prouver  que  M.  Hume  ne  regardait 
pas  sir  Thomas  More  comme  une  bonne  autorité;  non, 
M.  Hume  était  un  juge  plus  juste  et  plus  impartial  : 
en  même  temps  qu'il  cite  Thomas  More,  il  rejette 
tacitement  son  autorité  ;  car  M.  Hume,  conformément 
à  la  vérité,  spécifie  lady  Eléonore  Butler  comme  la 
personne  avec  qui  le  roi  Edouard  était  engagé,  et  non 
Elisabeth  Lucy,  comme  elle  est  marquée  dans  More. 
Un  essai  pour  venger  la  mémoire  de  Richard  ne  pa- 
raîtra peut-être  plus  fantastique,  quand  un  raisonneur 
aussi  exact  que  M.  Hume  ne  pourra  pas  trouver  de 
meilleurs  fondements  que  ces  différentes  citations  sur 
lesquelles  s'appuie  sa  condamnation. 


37e 


OEUYiïES  m  LOUIS  XV! 


Pour  ce  qui  regarde  le  personnel  de  Richord,  u  ptj 
raît  qu'il  a  été  aussi  mal  représenté  que  son  aclic 
Philippe  de  Comines^  qui  parlait  fort  librement,  mer 
sur  son  maître,  n*3  pas  vraisemblablement  épargné  ii 
étranger.  Il  monlîonne  la  beauté  d'Edouard  I\%  mnj 
ne  dit  rien  de  la  dilTorniité  de  Richard,  quoîqull  1« 
ait  vus  ensemble  :  cela  est  simplement  négatif, 
vieille  comtesse  de  Desmond,  qui  avait  dansé  avec 
chard,  déclare  qii*il  était  le  plus  agréable  homme  dat 
la  chambre,  excepté  son  frère  Edouard,  et  qu'il  éta^ 
fort  bien  fait.  Mais  qu'est-ce  que  nous  dirons  du  doc 
teur  Shaw,  <jui,  dans  son  sermon  même,  en  appela  ai 
peuple  pour  savoir  si  Richard  n'était  pas  le  véritabj 
portrait  de  son  père,  qui  n'était  ni  laid  ai  difforme? 
Toute  la  puissance  du  protecteur  n'aurait  pas  pu  tenir 
en  respect  les  muscles  de  la  canaille,  et  les  empêcher 
de  rire  d'une  apostrophe  si  ridicule^  si  Richard  avai 
été   un  petit  monstre  crochu^   bossu  et  dessécha 
comme  les  derniers  historiens  veulent  nous  le  faii 
croirej  et  fort  inutilement,  car  une  vilaine  ânie 
peut-elle  pas  habiter  dans  un  beau  corps* 

Voici^  je  crois,  ce  qui  était  vi^ai  :  Richard  qui  était 
mince  et  pas  fort  élevé,  avait  une  cpaule  plus  haut 
que  l'autre  ;  un  défaut  qui,  regardé  à  travers  le 
loupes  de  Tesprit  des  partis,  par  la  distance  des  teuqis 
par  ramplificalîon  delà  tradition,  s'est  aisément  enl 
jusqu'à  une  di  florin î  té  chocpiante,  parce  que  la  faus- 
seté elle-même  rend  généralement  tant  de  respect  à  II 
vérité  (juVlle  la  fait  la  buse  de  ses  constructions. 
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J'ai  deux  raisons  pour  croire  que  Richard  n'était 
pas  bien  fait  des  épaules.  Entre  les  peintures  que  j'ai 
achetées  à  la  vente  de  Vertue^  il  y  a  un  dessin  de  Ri- 
chard et  de  la  reine  sa  femme,  dans  lequel  il  n'y  a  que 
les  principaux  traits  de  marqués  ;  mais  par  une  direc- 
tion collatérale  de  la  couleur  de  la  robe,  on  voit  que 
sll  n'a  pas  été  tiré  d'après  quelque  peinture,  il  l'a  sûre- 
ment été  d'après  ({uelques  vitres  peintes  ;  je  ne  pré- 
Imàs  pas  dire  où  elle  est  existante.  Dans  tout  cet  ou- 
vrage, je  n'ai  pas  été  au-delà  de  mes  garants.  La  figure 
de  Richard  est  fort  agréable  et  correspond  singulière- 
ment avec  le  portrait  qu'il  y  a  de  lui  à  la  tête  de  la  pré- 
face des  auteurs  nobles  et  royaux.  Il  a  une  espèce  de 
palatine  d'hermine  doublée  autour  de  son  col,  qui 
semble  calculée  pour  déguiser  quelque  manque  de  sy- 
métrie dans  cette  partie.  J'ai  donné  deux  gravures  de 
ce  dessins  dont  l'original  est  sur  un  grand  papier  in- 
folio, et  ils  peuvent  mener  à  la  découverte  de  l'origi- 
nal, s'il  n'est  pas  détruit. 

Mon  autre  autorité  est  celle  de  Jean  Rous,  l'anti- 
quaire de  Warwickshire,  qui  vit  Richard  à  Warwick 
dans  l'intervalle  de  ses  deux  couronnements,  et  qui  le 
décrit  ainsi.  Parvœ  staturœ  eraty  curtam  habens  fa- 
ciem,  inœquales  humerosy  dexter  superior_,  sinisterque 
inferior.  Quel  trait  dans  ce  portrait  donne  l'idée  d'un 
monstre?  Qui  est-ce  qui  peut  croire  qu'un  témoin  ocu- 


>  Dans  lea  gravures,  la  seule  t^te  du  roi  est  irôs-oxactement  copiée  d'après 
le  dessin  qui  n'est  pas  flni.  Dans  la  double  planche  réduite,  la  ressemblance 
du  roi  ne  peut  pas  être  si  parraitement  conservée. 
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lairej  et  qu*im  peintre  sî  rninutieox^  n'aursît  men- 
tionné que  rînégalité  des  épaules^  si  la  struolure  de  Ri- 
chard avait  été  un  compose  de  laideur?  Un  Yorckiste 
aurait-il  pu  donner  une  représentation  moins  dëgoii- 
tante?  Malgré  cela,  Rous  était  un  Laneastrien  véhé- 
ment, et  le  moment  qu'il  cessa  d'avoir  la  vérité  devant 
lesyeuxj  il  donna  dans  toute  la  virulence  et  les  men- 
songes de  son  parti,  nous  disant  dans  un  autre  en- 
droit, «f  que  Ridiîird  resta  deux  ans  dans  le  ventre  de 
<ï  sa  mère,  et  qu'à  la  fin  il  naquit  avec  des  dents  et  des 
a  cheveux  sur  les  épaules.  »  Je  laisse  les  savante  i 
décider  si  les  femmes  peuvent  porter  deux  ans,  et  aii 
bout  de  ce  temps-là  produire  un  enfant  vivant.  Mais  je 
peux  prouver  que  cette  longue  grossesse  n'empêcha 
pas  la  duchesse  sa  mère  de  redevenir  grosse  ;  et  si  nom 
pouvions  trouver  les  registres  des  naissances  de  ses 
enfants,  je  ne  serais  pas  surpris  de  trouver  qti'il  n'y 
avait  pas  plus  d*un  an  entre  la  naissance  de  Richard  et 
celle  de  son  précédent  frère  Thomas*  Pourtant  un  an- 
cien poète*,  qui  écrivît  nprès  que  Richard  fût  né,  et 
durant  la  vie  de  son  père>  notis  dit,  €  que  Richard 
f  vécut  aussi  ;  mais  le  dernier  de  tous  fut  Ursule  que 
4(  Dieu  appela  à  lui.  » 

Il  en  sera  ce  qui  voudra  ;  ce  ridicule  conte  d'êlre  né 
avec  des  clïcveux  et  des  dents  était  composé  pour  in- 
timer combien  la  providence  est  soigneuse  quand  elle 
forme  un  Ivran,  en  donnant  un  avertissement  de  ce 
qu'on  devait  attendre  de  lui.  Encore  ces  marque:^ 

t  Voyei  VLuoeittia  Ërrois  lu  Bf ooice  Harftldf ,  p.  £23. 
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étaieiit««Ues  loin  de  pronostiquer  un  tyran,  par  la 
siaiple  raison  que  tous  les  autres  tyrans  sont  nés  sans 
OQS:prono6tics.  Faufr-il  plus  de  temps  pour  mûrir  un 
fodUm  qai  doit  devenir  un  destructeur  du  genre  hu- 
vuÊÊù^  q«e  pour  lui  faire  prendre  la  forme  d'un 
Aristide?  Ya-t41  des  signes  extérieurs  et  sensibles  d'un 
natavelBanglant?  Qui  est-ce  qui  a  jamais  eu  un  exté- 
rieur plua  agréable  qu'Alexandre,  qu'Auguste,  et  que 
Louis  XiV?  et  encore  qui  est-ce  qui  a  commandé  ja- 
mais de  verser  plus  de  sang  humain  ? 

Ayant  fait  mention  de  Jean  Rous,  il  est  nécessaire 
que  je  dise  quelque  chose  de  lui,  comme  il  a  vécu  du 
temps  de  Richard^  et  que  même  il  écrivit  sous  son 
règne.  Je  l'ai  pourtant  omis  dans  la  liste  des  écrivains 
contemporains.  La  vérité  est  qu'on  ne  me  l'a  fait  con- 
naître qu'après  que  les  esquisses  précédentes  ont  été 
finies  ;  et  à  l'inspection,  je  l'ai  trouvé  un  auteur  trop 
méprisable  et  trop  menteur,  même  entre  les  auteurs 
qui  errent  moins,  pour  m'aventurer  à  le  citer,  excepté 
pour  deux  faits  :  l'un,  dont  il  avait  été  témoin  ocu-  * 
laire,  et  l'autre  pour  lequel  il  a  une  autorité  compé-' 
tente,  étant  de  notoriété  publique  :  le  premier  est  sa 
description  de  la  personne  de  Richard  ;  le  second,  a 
rapport  au  jeune  comte  de  Warwick  ;  je  l'ai  rapporté 
à  sa  place. 

Ce  Jean  Rous  a  aussi  écrit  le  règne  d'Edouard  IV^ 
à  l'ermitage  de  Guys-cliflf  oùil  s'était  retiré,  où  il  était 
chantre  et  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  à  ce  qu'il 
appelait  étudier  et  écrire  les  antiquités.  Entre  les 
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autres  ouvrages  qu'il  composa»  dont  h  jUupart  ont  et 
perdus»  sans  qu'il  y  ait  eu  une  grande  perte,  il  compos 
une  histoire  des  rois  d'Angleterre  ;  elle  eonnnienc45 
avec  la  création,  et  est  compilée  indifféremment  de  la 
Bible  et  des  é*TÎts  monastiques.  11  nous  dit  que  Moïse 
ne  mentionne  pas  toutes  les  villes  bâties  avant  le 
déluge  ;  mais  que  Bernard  de  Brejdenbaclc,  doyen  de 
fttayence,  les  a  nommées.  Avec  le  même  goût,  il  nous 
fait  savoir,  quoique  le  livre  de  la  (ienèse  ne  dit  rien  de 
cela,  Giraldus  Cambrensis  écrit,  que  la  Caphera,  ou 
Ceâara,  nièce  de  Noé,  craignant  le  déluge,  partit  pouif 
rirlande,  où  elle  arriva  en  sûreté»  sur  un  vaisseau, 
avec  trois  hommes  et  cinquante  femmes,  le  reste  ayant 
péri  dans  la  destruction  générale.  ^m 

Une  histoire  si  heureusement  commencée  ne  mariH 
que  pas  de  matériaux  ;  des  prophéties,  des  augures» 
des  jugements  forment  le  gros  de  l'ouvrage,  avec  des 
fondalions  religieuses.  Les  vies  et  les  actions  de  noifl 
monarques  et  les  grands  événements  de  leurs  règnes, 
semblaient  à  notre  auteur  mériter  peu  de  place  dans 
une  histoire  d'Angleterre,  bi  vie  d'Edouard  IV  et  d^ 
Henri  VI  ne  contiennent  que  deux  pages  in-8*^,  quoiqu 
Tauteur  vécut  sous  leur  règne,  et  celle  de  Ricliard  en 
contient  (rois.  Nous  pouvons  juger  combien  un  pare 
auteur  est  [iropre  A  débrouiller  une  période  si  obscur 
ou  quels  secrets  fteuvent  être  venus  à  sa  connaissant 
à  Guys-ClilT.  Aussi»  il  rapfïorte  tous  les  contes  vul- 
gaires du  temps j  comme,  que  Richard  cnipoisunna 
femme,  et  mit  ses  neveux  à  mort»  quoiqu'il  avoue 


en 
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savoir  fort  peu  de  chose  sur  cela  ;  mais,  comme  il  met 
le  moment  de  leur  mort  avant  que  Richard  prit  la  cou- 
ronne» on  peut  juger  de  là  qu'il  était  le  plus  mal  in- 
formé de  tous.  Il  attribue  la  mort  d'Henri  YI  à 
Richard^  et  il  ajoute  que  plusieurs  personnes  crurent 
qu'il  l'exécuta  de  sa  propre  main  ;  mais  il  rapporte 
une  autre  circonstance  qui  seule  doit  affaiblir  tout 
soupçon  du  crime  de  Richard  dans  cette  transac- 
tion. Richard,  non-seulement  fut  la  cause  que  le  corps 
fut  porté  à  Chertsey,  et  enterré  solennellement  à  Wind- 
sor, mais  qu'il  fut  exposé  publiquement  ;  et  si  nous 
en  croyons  le  moine,  il  fut  trouvé  presqu'entier,  et 
exhalait  un  parfum  gracieux,  quoiqu'on  n'ait  pris 
aucun  soin  pour  Tembaumer-  Est-il  croyable  que 
Richard,  s'il  avait  été  l'assassin,  eût  déployé  ce  spec- 
tacle qui  n'était  pas  nécessaire,  seulement  pour  faire 
revivre  la  mémoire  de  son  propre  crime  ?  N'était-ce 
pas  plutôt  pour  rappeler  la  cruauté  de  son  frère 
Edouard,  dont  il  avait  dépossédé  les  enfants,  et  qu'il 
espérait  déprécier  dans  les  yeux  du  peuple  par  la  com- 
paraison de  cet  acte  de  piété  *.  Le  même  exemple 
lui  avait  été  donné  par  Henri  V,  qui  fit  faire  une 
pompe  funèbre  à  Richard  H,  assassiné  par  ordre  de 
son  père. 
A  la  vérité,  la  dévotion  de  Rous  pour  ce  saint  de  la 


*  Ce  n'est  pas  une  simple  conjecture  jetée  au  hasard  ;  mais  'elle  est  corro- 
borée par  un  autre  exemple  do  pareille  adresse.  11  mil  hors  de  la  furOt 
un  grand  circuit  de  pays  qu'Edouard  avait  annexé  à  la  forêt  de  Which- 
woode  à  la  grande  naissance  de  ses  sujets.  C'est  Hous  lui-môme  qui  nousdit 
calA.  D.2lâ. 
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ppison  de  Luncdstre,  s^euible  englober  toute  sDuattan- 
.ion,  et  l'altirer  dans  une  conlradiclion  avec  lui-méine; 
sar  après  avoir  dit  que  le  meurtre  d'Henri  VI  fit  tleteir 
1er  Richard  par  toutes  les  nations  qui  rapprirent,  il 
youle,  deux  pages  après,  qu'une  antbîissade  arriva  à 
ft  anvick  (pendant  f]ue  Ricbaid  y  tenait  sa  cour)  de  la 
part  du  roi  d*Espagne\  pour  proposer  un  mariage 
sntre  leurs  enfants,  Rous  est  un  témoin  oculaire  de 
îette  ambassade*  Guys-cliff,  à  ce  que  je  pcrnse,  n'e^t 
qu'à  quatre  milles  de  Warwick,  et  il  est  Imp  détaillé 
sur  ce  qui  s'y  passa  pour  ifavoir  [jas  été  sur  le  iicu*  A 
Dertains  égard^it  il  semble  incliné  à  être  impartial, 
rappelant  didérenles  actions  bonnes  et  généreuses  de 
Richard. 

Mais  il  y  a  une  circonstance  qtii^  outre  la  faibl^se 
el  !a  conduite  de  riiommc,  rend  son  témorgMjîe 
extrèmenient  suspect.  Après  avoir  dit,  <f  si  je  peoi 
a  parler  vrai  en  laveur  de  Ricliard^  *  w  il  avoue 
que,  quoique  petit  en  structure  et  en  force ,  Richard 
était  un  noble  chevalier,  et  se  défendit  lui-même  ju^ 
qu'à  son  dernier  souffle  avec  la  plus  émincntc  valeur. 
I*;nsuile,  le  moine  se  tourne  tout  d*un  coup  et  apos- 
Iroplie  Henri  VU  à  qui  il  avait   dé<lié  snn  ouvrage» 

qu'il  flatte  du  mieux  de  sa  propre  habileté;  et  (îar- 


I 


*  Drake  dit  qu'un  atnba^eâdaar  de  la  rmne  d'Espigod  èlAÎt  pfévttll  ui 

L'ouronnemenl  do  îlidmnî  à  Vurc^k;  Hou».  loi*ïïi^iiifl. avoua  gu'mi  milieu 
d'un  grutid  poucoutr  tït?  noiilcsf*  qui  lui^it  le  roi  À  Yorc^»  fuît  leduciT^i- 
Iioaic, frùru  du  roî d'Ki'a^fç ; r^esi pourquciiiî  parait  du )A  i\\K>  Ui*:t*rd  t*'*- 
t&Lt  pQâ  abhorré  par  les  cours  d'K^pugnc  ai  dik^nsso. 
I  j|||(imfi^ii  nd  ^m  hQnufimvtHl&U^i  dicam  ;  p,  ÎI8. 
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{Ifs&nB  tout,  pour  avoir  donné  le  nom  d'Arthur  à  son 
fils  aîné,  que  ce  prophète  injudicieux  et  trop  hâté 
présage  devoir  rétablir  la  gloire  de  son  grand  ancêtre 
du  même  nom.  Si  Henri  avait  baptisé  son  second  fils 
Merlin,  je  ne  doute  pas  que  le  pauvre  Rous  n'eût 
encore  eu  plus  devisions  divines  sur  Henri  YIIl,  quoi- 
qu'il fut  né  pour  secouer  en  partie  les  colonnes  de  la 
crédulité. 

En  un  mot,  on  ne  peut  pas  s'appuyer  sur  un  auteur 
d'une  telle  rétractation  d'esprit,  si  éloigné  de  la  scène 
de  l'action,  et  si  dévoué  à  l'Intru-Gallois  qui  était  sur 
le  trône.  Ajoutez  à  son  incapacité  et  à  ses  défauts,  les 
préjugés  ou  l'inclination  qu'il  avait  de  son  naturel 
particulier  ;  il  avait  un  attachement  singulier  pour  les 
Beauchamp,  comtes  de  Warwick,  zélés  Lancastriens, 
dont  il  avait  écrit  les  vies.  Un  crime  capital  qu'il  im- 
pute à  Richard,  est  d'avoir  fait  emprisonner  sa  belle- 
mère,  Anne  Beauchamp,  comtesse  de  Warwick,  mère 
de  sa  femme.  Il  parait  que  cette  grande  dame  fut 
traitée  fort  rudement  ;  mais  j'ai  montré,  d'après  la 
chronique  de  Croyland,  que  c'était  Edouard  IV,  et 
non  Richard  III,  qui  l'avait  dépouillée  de  toutes  ses 
possessions.  Elle  était  veuve  aussi  de  ce  turbulent 
Warwick,  le  faiseur  de  rois;  et  Henri  VII  rendit 
témoignage  qu'elle  avait  été  fidèlement  loyale  à 
Henri  VI.  Il  paraît  pourtant  extraordinaire  que  la 
reine  n'obtint  pas,  ou  ne  put  pas  obtenir  l'élargisse- 
ment de  sa  nièro.  Quand  Henri  VU  monta  sur  le 
trône,  elle  recouvra  sa  liberté  et  ses  grands  biens. 


>>'''■ 
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Quelque  jeune  que  fut  Sa  Majesté  en  années  et  en 
avarice,  car  il  n*é(ait  que  dans  la  troisième  année  de 
son  r^e  lors  de  cette  munificence,  il  donna  pourtant 
une  preuve  de  la  fausseté  et  de  la  rapacité  de  son  na- 
turel ;  car,  quoique  par  Tacte  du  parlement,  il  fit 
casser  et  biffer  le  premier  acte  qui  1  avait  privé  de  ses 
biens,  «  comme  donné  contre  toute  raison,  cons« 
«  cience  et  le  cours  de  la  nature,  et  étant  contraire 
€  aux  lois  de  Dieu  et  des  hommes  S  »  et  qu'il  lui  ai 
rendit  la  possession,  ce  ne  fut  qu*ùne  farce  égale  à  son 
hypocrisie  accoutumée  ;  car  la  même  année,  il  l'obligea 
à  lui  livrer  tout  son  bien,  ne  lui  laissant  pour  se 
soutenir  que  le  manoir  de  Sutton.  Richard  avait 
épousé  sa  fille  ;  mais  quel  droit  Henri  avait-il  à  l'hé- 
ritage? Cet  attachement  de  Rous  à  la  maison  de  Beau- 
champ  et  sa  dédicace  à  Henri  Vil,  rendraient  son 
témoignage  fort  suspect,  quand  même  il  aurait  gardé 
son  ouvrage  dans  les  règles  de  la  probabilité,  et  ne 
Taurait  pas  rendu  une  légende  méprisable. 

Chaque  partie  de  l'histoire  de  Richard  est  enve- 
loppée dans  robscurité  ;  nous  ne  savons  pas  quels 
enfants  naturels  il  eut,  ni  ce  qu'ils  devinrent.  Sand- 
ford  dit  qu'il  eut  une  fille  appelée  Catherine,  que  Wil- 
liam Herbert,  comte  de  Huntingdon,  s'engagea  d'é- 
pouser, et  de  lui  faire  un  bien  convenable  et  suffisant 
de  certains  de  ses  manoirs,  jusqu'à  la  valeur  et  au- 
dessus  de  deux  cents  livres,  et  libre  de  toutes  charges. 

*  Voyez  Dugda]e,  War^-ickshire,  în  Beauchamp. 
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Ck)iiime  ce  seigneur  reçut  une  confirmation  de  son 
titre,  par  Henri  YII,  il  n*y  a  pas  de  doute  que  la 
pauvre  jeune  dame  n'eût  été  sacrifiée  à  ses  intérêts. 
Hais,  Dugdale  semble  penser  qu'elle  mourut  avant 
que  les  noces  fussent  consommées.  «  Je  ne  peux  pas 
€  dire,  écrivait-il,  si  ce  mariage  fut  effectué  ou  non, 
«  parce  qu'il  est  sûr  qu'elle  mourut  dans  sa  jeu- 
i  nesse  ^  »  Drake  ^  afiirme  que  Richard  fit  chevalier 
à  Yorck  un  fils  naturel,  appelé  Richard  de  Glocester, 
et  qu'il  suppose  être  la  même  personne  de  laquelle 
Peck  a  conservé  une  histoire  si  extraordinaire  *.  Mais 
jamais  une  supposition  ne  fut  plus  mal  fondée.  La 
relation  donnée  par  ce  dernier  de  lui-même,  fut  qu'il 
ne  vit  jamais  le  roi  avant  la  nuit  qui  précéda  la  bataille 
de  Bosworth  ;  et  que  le  roi  ne  l'avait  pas  encore  re- 
connu, mais  était  dans  le  dessein  de  le  reconnaître, 
s'il  était  victorieux.  La  retraite  profonde  dans  laquelle 
cette  personne  vécut,  montre  combien  la  persécution 
qui  avait  éclaté  contre  tout  ce  qui  était  attaché  à 
Richard  fut  sévère,  et  combien  peu  on  doit  attendre 
de  vérité  des  écrivains  de  l'autre  parti.  Le  Richard 
Plantagenet  de  Peck  ne  pouvait  pas  être  la  même 
personne  que  Richard  de  Glocester  ;  car  le  premier 
ne  fut  jamais  connu  jusqu'à  ce  qu'il  se  fit  connaître 
lui-même  à  Thomas  Moyie  ;  et  Hall  dit  que  le  fils  na- 
turel du  roi  Richard  était  dans  les  mains  de  Henri  VII. 


*  B8Tonage,p.25S. 

3  Dans  son  histoire  d'Yorck . 

*  Voyez  Hi$  desiderata  cvrioia. 

u.  25. 
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Buck  dil  que  Richard  fit  son  fils,  Richard  de  Gloces- 
ter,  gouverneur  de  Calais  ;  mais  il  parait  du  Pacdera 
de  Rimer,  que  le  fils  naturel  de  Richard  qui  était  gou- 
verneur de  Calais,  se  nommait  John.  Aucun  de  ces 
récits  ne  s'accorde  avec  celui  de  Peck;  et  ne  connais- 
sant pas  sa  mère,  nous  ne  pouvons  pas  deviner,  pour* 
quoi  le  roi  Richard  fut  plus  secret  sur  la  naissance  de 
son  fils  (si  le  Richard  Plantagenet  de  Peck  Tétait 
véritablement),  que  sur  celle  de  ses  autres  enfants 
naturels.  Peut-être  la  remarque  la  plus  vraie  qu'on 
puisse  faire  sur  toute  cette  histoire,  est  que  Tavidité 
avec  laquelle  nos  historiens  ont  avalé  une  grossière 
légende  mal  digérée,  les  a  empêchés  d'oser  ou  même 
de  désirer  en  examiner  une  partie  :  s'il  y  a  des  miettes 
de  vérité  de  mêlées  avec  elle,  elles  sont  à  présent  au 
moins  indistinguables,  dans  une  telle  masse  d'erreurs 
et  d'improbabilités. 

Il  est  évident,  par  la  conduite  de  Sakespeare,  que  la 
maison  de  Tudor  retenait  tous  les  préjugés  des  Laii- 
castriens,  même  jusqu'au  règne  d'Elisabeth.  Dans  sa 
comédie  de  Richard  III,  il  semble  déduire  les  mal- 
heurs de  la  Maison  d'Yorck,  des  imprécations  que  la 
reine  Marguerite  avait  lancées  contre  elle;  et  il  ne 
pouvait  pas  donner  du  poids  à  ces  imprécations,  sans 
supposer  qu'elle  avait  droit  de  les  proforer.  A  la 
vérité,  c'est  une  autorité  que  je  ne  protends  pas  com- 
battre. Les  scènes  immortelles  de  Sakospeare  existe- 
ront encore,  quand  d'aussi  laibles  arguments  que  les 
miens  soront  oublit's.  Au  moins,  Uicbard  ser.i  jugé 
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et  représenté  sur  le  théâtre^  pendant  que  sa  défense 
restera  sur  quelques  tablettes  obscures  d'une  biblio- 
thèque. Mais  pendant  que  cet  é^rit  peut  exciter  la 
curiosité  du  public,  il  peut  être  amusant  d'observer 
qu'il  y  a  une  autre  des  comédies  de  Sakespeare,  qui 
peut  être  rangée  parmi  les  livres  historiques,  quoi- 
qu'aucun  de  ses  nombreux  critiques  et  commentateurs 
p'en  ait  découvert  le  dessein  ;  je  veux  dire,  le  conte 
dâ  la  Soirée  d'Hiver  y  qui  était  certainement  dirigé  (en 
compliments  pour  la  reine  Elisabeth)  comme  une  apo- 
logie indirecte  pour  sa  mère  Anne  de  Boulen. 
L'adresse  du  poète  ne  parait  nulle  part  avec  plus 
d'avantage.  Le  sujet  était  trop  délicat  pour  être  re- 
présenté sur  le  théâtre  sans  un  voile,  et  il  était  trop 
récent  et  touchait  la  reine  de  trop  près,  pour  que  le 
poète,  se  fût  aventuré,  dans  le  pays  même,  à  faire 
une  allusion  au  sujet  d'une  toute  autre  manière  que 
par  un  compliment.  La  jalousie  violente  de  Leontes 
et  sa  conduite  violente,  en  conséquence,  forment  un 
vrai  portrait  d'Henri  VIII,  qui  généralement  se  ser- 
vait de  la  loi  comme  de  l'instrument  de  ses  passions. 
Non-seulement  le  plan  général  de  l'histoire  y  est 
très-applicable;  mais  différents  passages  y  sont  si 
marqués,  qu'ils  touchent  de  plus  près  l'histoire  réelle 
que  la  fable.  Hermione,  à  son  jugement,  dit  :  «  Sur 
«  mon  honneur,  c'est  un  changement  de  conduite 
■  pour  me  perdre  et  pour  que  je  paraisse  ici.  »  Cela 
semble  pris  de  la  lettre  elle-même,  d'Anne  de  Bou- 
leyn,  au  roi,  avant  son  exécution,  où  elle  plaide  pour 
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la  jeune  princesse  sa  fille,  Mamilius»  le  jeune  prince  J 
un  caractère  qui  ne  sert  à  rien^  meurt  dans  son  eiKj 
lance;   mais  il  confirme  l'allusion,  la  reine  Anne, 
avant  Elisabeth,  ayant  eu  un  enfant  morl-né.  Mais  le 
pas^ig<î  le  plus  frappant,  et  qui  n*a  rien  à  faire  dani 
la  traji^étlie,  excepté  pour  peindre  Elisabctli»  est,  oà 
Pauline  décrivant  la  princesse  nouvellement  !ice  et  sa] 
ressemblance  avec  son  |)ère,  dit  :  elle  a  le  même  tourï 
âans  le  front,  C*est  à  la  vérité  un  passage  si  appli- 
cable à  Elisabeth  et  à  son  père,  que  je  soupçonnerais] 
le  poète  de  l'avoir  inséré  après  leur  mort,  Pauline, 
pariant  de  Tenfant,  dit  au  roi  :  t  c*€st  le  vôtre,  et] 
M  nous  pouvons  vous  appliquer  le  vieux  proverbe  di- 
M  sant  :  ainsi  semblable  à  voiis^  c'est  le  pire*  «  Cest  1 
pourquoi  le  conte  de  la  Soirée  d'Hiver  était,  en  ré-alité,  | 
la  seconde  partie  de  Thistoire  de  Henri  VIIL 

Par  rapport  à  Jeanne  Shore,  j'ai  déjà  montré  que  i 
ce  fut  sa  connexion  avec  le  marquis  de  Dorset,  et 
non  avec  le  lord  Haslinj^,  qui  attira  sur  elle  le  res- 
sentiment de  Richard,  QmnA  un  uvénemenl  est  ar^ 
rangé  ainsi,  pour  servir  aux  desseins  d*un  parti,  nous 
devons  prendre  beaucoup  de  précautions  sur  la  ma- 
nière dont  nous  nous  servirons  d*un  historien,  qui 
est  capable  d'employer  la  vérité,  seulement  comme 
du  ciment  dans  la  ftibrication  d'une  fiction  -  Sir  Tho- 
mas More  nous  dit  :  «  que  Richard  prétendit  que 
«  Jeanne  avait  conseillé  au  lord  llaslîng?ide  le  faire 
«  périr;  et  à  la  fin,  quand  il  ne  pouvait  plus  colorer 
*  ces  matières,  alors  il  établit  séricusemen!  cette  ao 
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«  cusation  qu'elle  ne  pouvait  nier,  savoir,  l'adultère; 

■  et  pour  cette  raison,  comme  un  prince  pieux  et 
•  continent,  pur  etsans  faute  pour  lui-même,  envoyé 
«  du  ciel  dans  ce  monde  vicieux  pour  l'amendement 
«  des  mœurs  des  hommes,  il  fut  cause  que  1  evêque 

■  de  Londres  lui  fit  faire  une  pénitence  publique.  » 
Ce  sarcasme  sur  les  mœurs  de  Richard  aurait  eu 

plus  de  poids,  si  l'auteur  s'était  confiné  lui-même  à 
ne  dire  que  la  vérité.  Il  ne  paraît  pas  êlre  plus  exact 
dans  ce  qu'il  rapporte  sur  la  pénitence  elle-même. 
Richard,  par  sa  proclamation,  taxa  Mistriss  Shore 
d'avoir  comploté  une  trahison  et  confédération  avec 
le  marquis  de  Dorset.  Conséquemment,  ce  ne  fut  pas 
du  défaut  de  preuves  d'être  complice  du  lord  Has- 
tings,  qu'elle  fut  mise  en  pénitence  publique.  Si  Ri- 
chard avait  eu  quelque  part  dans  la  sentence,  ce  fut 
parce  qu'il  avait  la  preuve  qu'elle  avait  comploté 
avec  le  marquis;  mais  je  doute,  et  avec  quelque  rai- 
son, que  la  pénitence  lui  fût  infligée  par  Richard. 
Nous  avons  vu  qu'il  reconnaissait,  au  moins,  deux 
enfants  naturels;  et  sir  Thomas  More  donne  à  enten- 
dre que  Richard  était  loin  d'être  remarquable  par  sa 
chasteté.  C^est  pourquoi,  est-il  probable  qu'il  fit  jouer 
une  farce  si  ridicule,  que  de  faire  faire  une  pénitence 
publique  à  la  maîtresse  de  son  frère  ?  La  plupart  des 
accusations  contre  Richard  sont  si  futiles,  qu'au  lieu 
d'être  un  usurpateur  habile  et  artificieux,  comme 
ses  antagonistes  le  lui  accordent,  il  aurait  été  le  plus 
faible  hypocrite  qui  ait  jamais  essayé   d'arracher 
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un  sceptre  des  mains  de  son  légitime  possesseur. 
Il  est  plus  vraisemblable  que  les  ecclésiastique 
furent  les  auteurs  de  la  pénitence  de  Jeanne,  et  que 
Richard,  intéressé  à  ménager  ce  corps^  et  provoqué 
par  la  connexion  de  Jeanne  avec  un  de  ses  ennemis 
aussi  capital  que  le  marquis  de  Darset,  aura  pu  la 
livrer,  et  permettre  au  clergé  (qui  probablement  lui 
avait  brûlé  de  Tencens  pendant  sa  prospérité)  de  ven- 
ger sa  querelle.  Ma  raison  de  cette  opinion  est  fondée 
sur  une  lettre  de  Richard,  eKistante  dans  le  Muséum, 
par  laquelle  il  parait  que  la  belle,  que  l'aimable,  que 
rinfortunée  Jeanne  (dont  les  vertus  surp  issîiient  de 
beaucoup  la  fragilité),  étant  prisonnière  à  I .udgate, 
par  ordre  de  Richard,  captiva  le  solliciteur  du  roi  qui 
s'engagea  de  l'épouser •  Voici  le  contenu  de  la  lelîre  : 

Hart.  M.S.S.N»2378, 
De  par  le  roi- 

H  Très-révcrend  père  en  Dieu,  nous  vous  faisons 
pi  savoir  qu'il  nous  a  été  montré  que  notre  servi  leur 

et  solliciteur,  Thomas  Lynom,  inerveilleusement 
'I  abusé  et  aveuglé  par  la  feue  femme  de  Guillaume 
i  Sbore,  maintenant  étant  à  Ludgate  ptir  notre  corn- 
i  mandement  a  fait  un  contrat  de  mariage  tvec  elle 
«  (comme  on  ledit)ïetà  dessein ,  à  notre  très-grand 
M  étonnement,  de  procéder  à  elTcctuer  ce  niariiige. 
tt  Pour  plusieurs  causes,  nous  serions  chagrin  qu'il 

•  rexécutât  tout  de  suite  :  c*est  pourquoi  nous  vous 
€  prions  de  l'envoyer  chercher,  et  aussi  saintenient 

•  qu'il  est  en  vous,  de  l'exhorter,  et  de  rengager  à 
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«  £aire  le  contraire.  Si  vous  le  trouvez  entièrement 

«  résolu  à  se  maria*,  et  qu'il  ne  veuille  pas  autrement 

4  écoute^le8  avertissements,  alors  (si  cela  peut  être 

€  conforme  à  la  loi  de  l'Église),  nous  nous  contente- 

•  roDS  (le  temps  du  mariage  étant  différé  jusqu'à 
«  notre  prochaine  arrivée  à  Londres)  que  sur  des 
«  sûretés  suffisantes  de  sa  bonne  conduite  à  l'avenir, 
t  vous  l'envoyez  chercher  sous  bonne  garde,  et  le 
«  déchargiez  de  l'accomplissement  de  notre  comman- 
€  dément  par  cet  ordre-ci,  en  le  remettant  à  son  père, 
€  pour  la  conduire  et  la  garder,  ou  à  aucun  autre 
fl  que  votre  discrétion  jugera  convenable.  Etante 
«  etc.  » 

«  Au  très-révérend  père  en  Dieu,  Tévêque  de  Lin- 

•  coin,  notre  chancelier.  » 

Il  paraît  par  cette  lettre  que  Richard  regardait 
comme  indécent  pour  son  solliciteur,  d'épouser  une 
femme  qui  avait  souffert  une  pénitence  publique  pour 
adultère,  et  qui  était  enfermée  par  ses  ordres.  Mais 
où  peut-on  trouver  le  tyran  dans  ce  papier?  Où,  quel 
{NTÎnce  parla-t-il  jamais  d'un  tel  scandale,  ou,  ce  qui 
est  plus  fort,  d'un  tel  mépris  de  son  autorité,  avec 
tant  de  douceur  et  de  tempérance?  Il  enjoint  à  son 
chancelier  de  dissuader  le  solliciteur  du  mariage; 
mais  s'il  persistait,  un  tyran  aurait  ordonné  que  le 
solliciteur  fût  mis  aussi  en  prison  :  mais,  que  fait  Ri- 
chard? si  son  serviteur  ne  veut  pas  être  dissuadé,  il 
accorde  le  mariage,  et  cependant  remet  Jeanne  à  la 
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garde  de  qui?  de  son  propre  père.  Je  ne  peux  pasm'em* 
pêcher  de  penser  que  c'étaient  quelques  saints  per- 
sonnages qui  en  avaient  été  les  persécuteurs,  et  non 
un  roi  si  doux  et  si  patient,  le  le  crois  ainsi  à  cause  de  ] 
Texpression^  pour  k^  règles  de  l'Église.  «  Lâissez-les 
86  marier  si  cela  est  conforme  aux  lois  de  TËglise,  • 
dît  Richard* 

Du  mariage  projeté   on  conclurait  d abord»  quel 
Shore,  le  mari  de  Jeanne,  était  mort  i  mais  par  It 
demande  du  roi,  si  le  mariage  sera  légitime,  et  parce 
qu'il  l'appelle  dans  sa  lettre,  la  ferte  femme  de  Willmm 
Shùrej  et  non  ds  feu  William  Shore,  je  supposerais 
que  son  mari  était  encore  vivant,  et  que  la  pénitence 
elle-même  était  la  suite  d'un  procès  pour  divorce, 
porté  par  lui  à  la  cour  ecclésiastique ,  Si  le  mari  inju- 
rié s'aventura  à  la  mort  d'Edouard  IV  à  demander! 
d'être  séparé  de  sa  femme,  il  est  asse^  naturel  que] 
les  juges  ecclésiastiques  aient  voulu  aller  plus  loin, 
spécialement  quand  ils  se  rencontraient  avec  la  colèrQJ 
du  roi  contre  elle,  Ln  proclamation  de  Richard  et  It] 
lettre  ci -dessus  mentionnée  semblent  éclaircir  ce  récit 
des  infortunes  de  Jeanne;  la  lettre  faisant  eonnaitrt! 
que  Richard  doutait  si  le  divorce  était  asse?.  complet 
pour  la  laisser  en  liberté  de  prendre  un  autre  mari. 
Comme  nous  n'entendons  plus  parler  du  mariage, 
ijue  Jeanne  jusqu'à  sa  mort  garda  le  nom  de  Sliore» 
ma  conséquence  en  est  fortitlée;  révéquc  ehancdief  J 
sans  doute  allant  plus  rondement  eu  bes<»gne  queldJ 
roi  n'avait  fait  :  toutefois  sir  Thomas  More  a'invectivdj 


pas  Richard,  pour  avoir  traité  cruellement  mistriss 
Shore;  ni  l'un  ni  l'autre  des  rois  ses  successeurs  ne 
parurent  pas  ses  flatteurs,  quoiqu'elle  vécut  jusqu'à 
b  dix-huitième  année  du  règne  de  Henri  YIIL  Elle 
avait  semé  ses  bonnes  actions,  ses  bons  ofRces«  ses 
aumônes  et  ses  charités,  dans  une  cour;  elles  ne  pri- 
rent pas  racine,  et  ce  sol  ingrat  ne  lui  rapporta  pas 
la  moindre  graine  de  secours  dans  sa  pénurie  et  sa 
vieillesse  indigente. 

l'ai  examiné  ainsi  les  différentes  accusations  contre 
Richard,  et  ai  montré  qu'elles  s'appuient  (si  elles  s'ap- 
puient seulement)  sur  les  fondements  les  plus  légers 
et  les  plus  suspects.  J*ai  prouvé  qu'elles  doivent  être 
réduites  aux  seules  autorités  de  sir  Thomas  More  et 
d'Henri  VII  ;  ce  dernier  intéressé  à  noircir  et  à  repré- 
senter sous  un  faux  jour  chaque  action  de  Richard^ 
et  peut-être  forcé  à  rejeter  sur  lui  ses  propres  crimes. 
J'ai  prouvé  que  le  récit  de  More  ne  peut  pas  être 
vrai.  J'ai  montré  que  les  écrivains  contemporains  de 
Richard,  ou  ne  l'accusent  pas,  ou  donnent  seulement 
leurs  accusations  comme  de  simples  rapports  vagues 
et  incertains  ;  et  ce  qui  est  le  plus  fort,  les  écrivains 
postérieurs  et  qui  ont  écrit  les  premiers  après  les  évé- 
nements, qu'on  dit  être  arrivés,  n'assurent  rien  ou 
presque  rien  d après  leurs  propres  informations, 
mais  adoptent  les  mots  même  de  sir  Thomas  More, 
qui  fut  absolument  trompé  ou  mal  informé. 

Par  égard  pour  ceux  qui  ont  envie  de  bien  examiner 
ce  sujet,  je  récapitulerai  les  arguments  les  plus  im- 
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portants  qui  tendent  a  prouver  le  contraire  decFquFl 
a  été  assuré;  mais  comme  je  n'essaie  pas  d'assurer  ce j 
qui  arriva  dans  un  période  aussi  obscur,  je  me  llatte  j 
que  je  ne  serai  pas  regafLlé  comme  fantastique  ou 
amateur  de  prsradoxes,  pour  ne  pas  adopter  aveu-] 
glément  une  fable  improbable  que  nos  hisloriens  ne 
se  sont  jamais  donné  eux-mêmes  la  peine  d'examiner* 
Je  reconnaîtrai  volontiers  les  méprises  que  je  peu3î 
avoir  faites  moi-même,  et  abandonnerai  de  faibles  I 
raisonnements^  s'il  y  en  a  :  mars  je  ne  pense  pasl 
qu'une  longue  chaîne  d'arguments,  de  preuvt^et  ddj 
probabilités,  puissent  être  réfutés  tout    à    la  foisi 
parce  que  quelques  faits  particuliers  peuvent  être! 
trouvés  erronés.  Je  serai  beaucoup  moins  disposé  i 
faire  îittenlion  à  des  chicanes  détacbées  ou  de  peu  | 
dimportance.  L'ouvrage  lui-même  n'est  qu*une  rc- 1 
cherche  sur  une  courte  partie  de  nos  annales.  Je  se-  j 
rai  content  si  j'ai  enseigné  et  amusé  mes  lecteurs,  el 
si  j'ai  jeté  quelques  lumières  sur  une  scène  si  obscur-  j 
cie.  Mais  je  ne  peux  pas  être  de  ropinion  qu*'un  ()ériocle 
si  éloigné  mérite  d'occuper  plus  de  temps  que  celui 
que  je  lui  ai  donné* 

Il  me  semble  donc  qu'il  paraît  : 

Que  Fabien  et  les  auteurs  de  la  ehronif|ue  de  Croy- 
land,  qui  étaient  contemporains  de  Hicbard,  nelac- 
cusent  directement  d'aucun  des  crimes  qu'on  lui  i 
imputés  depuiSj  et  le  disr  iil[*ent  des  autres; 

Que  John  Bous,  le  troisième  historien  contenipo- 
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rtîn,  ne  pouvait  savoir  les  faits  que  par  ouï-dire, 
confond  les  dates,  a  dédie  son  ouvrage  à  Henri  Vif, 
et  est  un  auteur  auquel  on  ne  peut  pas  donner  de 
crédit  par  les  mensonges  et  les  fables  dont  son  ou- 
vrage est  rempli; 

Que  nous  n'avons  aucun  autre  auteur  qui  ait  vécu 
dans  ces  temps-là,  que  des  auteurs  lancastriens  qui 
écrivent  pour  flatter  Henri  V!I,  ou  qui  répandent  les 
fobles  inventées; 

Que  le  meurtre  du  prince  Edouard,  fils  d*Henri  VI, 
fut  commis  par  les  serviteurs  d'Edouard  IV,  et  n'est 
imputé  à  Richard  par  aucun  contemporain; 

Que  Henri  VI  fut  trouvé  mort  dans  la  tour,  qu'il 
ne  ftit  pas  connu  comment  il  mourut,  et  qu'il  était 
contre  l'intérêt  de  Richard  de  l'assassiner; 

Que  le  duc  de  Clarence  fut  défendu  par  Richard; 
que  le  parlement  fit  une  pétition  pour  son  exécution; 
qu'aucun  auteur  du  temps  n'est  assez  absurde  pour 
accuser  Richard  d'avoir  été  l'exécuter  de  sa  main, 
et  que  le  roi  Edouard  prit  toute  l'action  sur  lui-même; 

Que  par  la  demeure  de  Richard  à  Yorck,  lors  de  la 
mort  de  son  frère,  il  ne  parait  pas  qu'il  eût  aucun 
dessein  de  se  faire  roi  lui-même; 

Que  l'ambition  de  la  reine  qui  essaya  d'usurper  le 
jouvemement,  contrairement  à  la  coutumedu  royaume 
établie  alors,  fut  la  première  cause  qui  provoqua  Ri- 
chard et  les  princes  du  sang  à  assurer  leurs  droits,  et 
qu'il  fut  sollicité  par  le  duc  de  Buckingham  à  venger 
ces  mêmes  droits  ; 
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Que  les  pi^pmlifed'une  foiee  armée  8QU8  lesordreg 
dii  comte  de  Bivers»  la  fiaiaie  de  la  tour,  et  du  tréacNr, 
et  réquipement  d'une  flotte  par  le  marquis  de  Dorset, 
donnèrent  occasion  aux  princes  de  faire  raiprisonner 
les  parents  de  la  reine^  et  que,  quoiqu'ils  fussent  mis 
à  mort  sans  jugement  préalable  (la  seule  cruauté  de 
Richard  bien  prouvée),  c'était  conforme  aux  moMin 
<;'%  de  cet  ftge  barbare  et  turbulent,  et  cane  fut  qu'après 

que  le  parti  de  la  reine  eût  pris  les  armes  ; 

Que  l'exécution  du  lord  Hastings,  qui  s'était  d'a- 
bord engagé  avec  Richard  contre  la  reine,  et  que  sir 
Thomas  More  avoue  que  Richard  avait  de  rawnimé 
faire  périr ^  ne  peut  être  comptée  que  comme  une  né- 
cessité absolue,  et  par  la  loi  de  la  défense  personnelle; 

Que  la  prise  de  possessi<m  du  protectorat  par  Ri- 
chard, étant  à  tous  égards  convenable  aux  lois  et  aux 
usages,  lui  fut  probablement  acccHrdée  par  le  conseil 
unanime  du  conseil  et  des  pairs,  et  était  une  forte  indi- 
cation qu'il  n'avait  alors  aucune  envie  de  mettre  en 
question  le  droit  de  ses  neveux  ; 

Que  la  fable  qui  rapporte  que  Richard  attaqua  la 
chasteté  de  sa  propre  mère,  est  incroyable,  paraissant 
qu'il  vivait  avec  elle  dans  une  parfaite  harmonie,  et 
que  dans  ce  même  temps  il  logeait  dans  le  palais  de  sa 
mère  avec  elle  ; 

Qu'il  est  peu  croyable  que  Richard  obtint  la  cou- 
ronne par  le  sermon  du  docteur  Shaw,  et  une  harangue 
du  duc  de  Buckingham,  si  le  peuple  ne  fit  que  se  mo- 
quer de  ces  orateurs  ; 
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QuMl  y  avait  eu  un  précontrat  de  mariage  entre 
Edouard  lY  et  Éléonore  Talbot,  et  que  le  droit  de  Ri- 
chard à  la  couronne  était  fondé  sur  Tillégitimité  de  ses 
neveux; 

Qu'une  assemblée  de  la  noblesse,  du  clergé  et  du 
peuple  rinvita  à  accepter  la  couronne  à  ce  titre  ; 

Que  le  parlement  suivant  ratifia  cet  acte  de 
TAssemblée,  et  confirma  la  bâtardise  des  enfants 
d'Edouard  ; 

Qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  être  plus  improbable  que 
de  dire  que  Richard  n'avait  pris  aucune  mesure  avant 
de  partir  de  Londres,  pour  faire  assassiner  ses  ne- 
veux, s'il  a  jamais  eu  de  pareilles  intentions  ; 

Que  l'histoire  de  sir  Jacques  Tirrel,  comme  elle  est 
rapportée  par  sir  Thomas  More,  est  une  fausseté  no- 
toire ;  sir  Jacques  Tirrel  étant  dans  ce  temps-là  maître 
de  la  cavalerie,  en  quelle  qualité  il  alla  au  couronne- 
ment de  Richard  ; 

Que  la  jalousie  de  Tirrel  contre  sir  Richard  Ratc- 
lifTe  est  une  autre  fausseté  palpable,  Tirrel  étant  déjà 
préféré  à  Ratclifle  étant  absent; 

Que  tout  ce  qui  a  rapport  à  sir  Robert  Brakenbury 
n'est  pas  moins  faux  ;  Brakenbury  étant  un  trop  hon- 
nête homme  pour  être  mort  pour  un  tyran  et  un  assas- 
sin, ou  un  trop  méchant  homme  pour  avoir  refusé 
d'être  un  complice  ; 

Que  sir  Thomas  More  et  le  lord  Bacon  avouent  tous 
deux  que  plusieurs  personnes  doutaient  si  les  deux 
princes  avaient  été  assassinés  du  temps  de  Richard  ou 
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non.  Une  fui  certainemeol  jamais  prouvé  qu'ils  aient 
été  assassinés  par  ordre  de  Richard  ; 

Que  sir  Thomas  More  s'appuie  sur  une  autorité  ano- 
nyme et  incertaine;  qu'il  parait  par  lesdales  et  par  les 
laits,  que  son  autorité  était  mauvaise  et  fausse;  que  si 
sir  Jacques  Tirrel  et  Dighlon  avaient  réellement  commis 
le  meurtre  et  l'avaient  avoué,  et  que  si  Perkin-War- 
beck  avait  fait  une  confession  volontaire,  claire  et  pro- 
bable de  son  imposture,  il  n'aurait  pu  alors  rester 
aucun  doute  du  meurtre  ; 

Que  Greene,  le  page  anonyme,  et  Williams  Slangh- 
ter,  n'ayant  jamais  été  questionnés  sur  le  meurtre,  il 
n'y  a  aucune  raison  de  croire  ce  qui  est  rapporté  sur 
eux  dans  la  tragédie  supposée  ; 

Que  sir  Jacques  Tirrel  n'ayant  pas  été  condamné 
après  la  mort  de  Richard,  mais  au  contraire  ayant  été 
employé  dans  de  grands  services  par  Henri  VII,  il 
n'est  pas  proboble  qu'il  fut  un  des  assassins  ;  que  le 
lord  Bacon  avoue  que  la  confession  de  Tirrel  ne  plut 
pas  tant  au  roi  que  celle  de  Dighton  ;  que  Tenipri- 
sonnement  de  Tirrel  et  son  exécution  quelques 
années  après  pour  une  nouvelle  trahison,  dont  nous 
n'avons  aucun  témoignage,  et  qui  paraît  avoir  élé 
un  simple  soupçon,  détruisent  toute  probîibilité 
de  son  crin)e  dans  le  meurtre  supposé  des  jeunes 
princes  ; 

Que  l'impunité  de  Dighton,  s'il  avait  été  réellement 
coupable,  était  scandaleuse,  et  dont  on  peut  seuleniciit 
rendre  raison  sur  la  supposition  qu'il  servit  de  faux 
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lémoia  pour  soutenir  la  cause  de  Henri  contre  Perkin 
Warbeck; 

Que  le  silence  des  deux  archevêques  et  celui  de 
Henri,  en  n  osant  pas  spécifier  le  meurtre  des  princes, 
dans  l'acte  de  condamnation  contre  Richard,  donne 
toute  l'apparence  possible  à  la  pensée  qu'ils  n'avaient 
pa&  été  assassinés; 

Que  la  tendresse  et  la  douceur  de  Richard  envers 
le  comte  de  Warwick,  s'avançant  si  loin  que  de  le  faire 
proclamer  son  successeur,  ne  montre  aucun  symptôme 
de  ce  naturel  cruel  qui  l'aurait  engagé  à  faire  assas- 
siner tout  compétiteur  ; 

Qu'il  était  indubitable  que  la  première  idée  de  Ri«^ 
ehard  était  do  garder  la  couronne  jusqu'à  ce  qu'E- 
douard Y  atteignit  l'âge  de  vingt-quatre  ans  ; 

Que  dans  cette  vue  il  ne  créa  son  iils  prince  de 
Galles  qu'après  qu'il  eut  prouvé  la  bâtardise  des  en- 
fants de  son  frère  ; 

Qu'il  n'y  a  aucune  preuve  que  ces  enfants  aient  été 


Que  Richard  fit  aller  son  neveu  à  son  couronne- 
ment, ou  avait  envie  de  l'y  faire  aller  ; 

Qu'il  y  a  une  forte  présomption,  d'après  les  re- 
gistres du  parlement  et  la  chronique  de  Croyland,  que 
les  deux  princes  étaient  encore  vivants,  quelque  temps 
après  l'époque  que  sir  Thomas  More  fixe  pour  leur 
mort; 

Que  quand  son  propre  fils  fut  mort,  Richard  était  si 
loin  de  vouloir  se  débarrasser  de  sa  femme,  qu'il  dé- 
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détt  tes  iieveM>  d^^  le  eomte  de  Warwick^  et 

ensuite  le  comte  de  Lincoln,  pour  ses  héritien  |»ié- 


.  -  Qu'it  n'y  a  pts  là  mbindre  probabilité  qai%  ait  i 
lionne  sa  femmei  qm  mourut  d^«ne  nudadie  de  lan^ 
guéuîr;  qu'on  n'a  ^^^j^^  prétendu  donn^  «oflone 
preuve  décela  ;  qu'une  simple  suppositiim  d%n  paieil 
«rime  sans  priéùves,  ou  sans  de  fortes  piésoinptioDa» 
ne  ^oit  jamais  être  enie  ; 

^i  (^ttparalt  qu'il  n'avait  jamais  enintoitiott  ^ifmsh 
scé  sa  nièce  ;  mais  qu'il  l'avait  amusée  avec  les  espé^ 
rânces  de  ce  mariage  pour  l'empêcher  d'épooaer  M^ 
cftënïoiià; 

-  QpeBuc^  n'aurait  pas  osé  citar  sa  lettre  conme 
existante  dans  la  bibliothèque  d'Arunddi^  si  die  n'y 
ivaitpasété;  que  les  autres  assertions  de  Buek^  ayant 
été  corroborées  par  des  découvertes  subséqumtes,  ne 
laissent  aucun  doute  de  sa  véracité  sur  ce  point,  et  que 
cette  lettre  disculpe  Richard  d'avoir  empoisonné  sa 
femme,  mais  seulement  montre  l'impatience  de  sa 
nièce  d'être  reine  ; 

Qu'il  est  probable  que  la  reine  savait  que  son  second 
fils  était  vivant,  et  imagina  l'apparition  de  Lambert 
Simnel  pour  lâler  les  dispositions  de  la  nation; 

Que  Henri  VII  pensa  certainement  qu'elle  et  le 
comte  de  Lincoln  étaient  intéressés  à  l'existence  de 
Richard,  duc  d'Yorck,  et  qu'il  vécut  dans  la  terreur  de 
son  apparition  ; 

Que  la  conduite  diffcrente  de  Henri  envers  Lambert 
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Simnel  et  envers  Perkin  Warbeck  montre  qu'il  avait 
une  opinion  bien  différente  des  deux  :  que,  dans  le  pre*^ 
mier  cas,  il  se  servit  de  la  plus  sûre  méthode,  la  plus 
naturelle  et  la  plus  raisonnable,  pour  prouver  qu'il 
était  un  imposteur,  au  lieu  que  toute  sa  conduite  dans 
Tafiairede  Perkin  fut  mystérieuse,  et  faisait  paraître  sa 
croyance  ou  au  moins  le  doute  où  il  était  que  Perkin 
fût  le  vrai  duc  d'Yorck  ; 

Qu'il  était  moralement  impossible  pour  la  duchesse 
de  Bourgogne,  après  l'espace  de  vingt-sept  ans,  d'ins* 
truire  un  garçon  Flamand  si  parfaitement  de  tout  ce  qui 
s'était  passée  la  cour  d'Angleterre,  et  d'une  manière  à 
ce  que  l'imposture  n'eût  pas  pu  être  découverte  en  peu 
d'heures; 

Qu'elle  ne  pouvait  pas  l'informer,  ni  lui  savoir  ce 
qui  s'était  passé  dans  la  tour,  à  moins  qu'il  ne  fut  le 
vrai  duc  d'Yorck; 

Que  s'il  n'était  pas  le  vrai  duc  d'Yorck,  Henri  n'a- 
vait rien  à  faire  qu'à  le  confronter  avec  Tirrel  et  Digh- 
ton,  et  l'imposture  aurait  été  découverte  ; 

Que  Perkin  n'ayant  jamais  été  confronté  avec  la 
reine  douairière  et  les  princesses  ses  filles,  cela  prouve 
qu'Henri  n'osa  pas  s'y  confier  et  être  sûr  qu'elles  ne 
le  reconnaîtraient  pas  ; 

Que  s'il  n'avait  pas  été  le  vrai  duc  d'Yorck,  il  aurait 
pu  être  découvert  en  ne  reconnaissant  pas  les  reines 
et  les  princesses,  si  elles  lui  avaient  été  montrées  sans 
lui  dire  qui  elles  étaient  ; 

Qu'il  n'est  pas  prétendu  que  Perkin  ait  jamais  maiv* 

n.  26. 
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que  dans  le  lanpge,  Taceenl  et  les  circonstances,  et 
que  sa  ressemblanee  avec  Edouard  TV  est  accordée; 

Ou 'Il  y  a  des  fautes  gro^ières  et  manifestes  dans  sa 
prétendue  confession  ; 

Que  Henri  était  &!  craintif  de  ne  pas  bien  prouver 
son  bon  accent  de  la  langue  anglaise^  que  dans  son 
récit  il  la  lui  fiut  apprendre  deux  fois  de  suite; 

Que  le  lord  Bacon  n*osa  pas  adhérer  à  ce  cofile  ri- 
dicolej  mais  en  forgea  un  autre,  quoiqu'en  réalité  pas 
beaucoup  plus  croyable  ; 

Qu'an  nombre  des  meiUeurs  amis  de  Henri,  comme 
le  lord  Chambellan  qui  loi  mit  la  couronne  surb  tête, 
des  chevaliers  de  la  larreliène,  et  des  hommes  du  ca- 
ractère le  plus  loyal,  étaient  persuadés  que  Perkîn 
était  le  vrai  due  dTorck,  et  qm  comme  ils  moururent 
dans  cette  croyance  sans  se  rétracter^  il  devient  témé- 
raire à  nier  qu'il  le  fût; 

Que  la  proclamation  rpi'oïi  trouve  à^mle  Facdêraàe 
Rimer  contre  Jeanne  Shore^  pour  avoir  conïploté 
avec  le  marquis  de  Dorset,  et  non  avec  le  lord  Has- 
tîngs,  détruit  tout  le  crédit  de  sir  Thomas  More  pour 
ce  qui  a  rapport  à  ce  dernier  pair  : 

En  un  mot^  que  le  caractère  de  Henri,  comme  il 
nous  est  dépeint,  même  par  ses  apo! castes,  est  beath 
coup  plus  fâcheux  et  plus  haïssable  que  celui  de  Ri- 
chard ;  de  manière  que  nous  pouvons  croire  que  Henri 
iffventa  et  propagea  la  pKis  grande  partie  des  me»- 
songes  contre  Richanj  ;  qu'Henri,  et  non  pasRichardp 
probablement,  mit  à  mort  le  vrai  duc  d'Yorck,coiii]ii6 


^^ 
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il  fit  do  comte  de  Warwick,  rt  ({ne  nous  ne  ^emam 
pas  eeriains  aï  Edouard  Y  fut  awuwinéi  et  a'M  le  fut^ 
par  Tordre  de  qui  il  le  fuL 

Après  tout  ce  qui  a  été  dit,  il  est  à  peine  nécessaire 
d'iyoD^  un  mot  sur  la  découverte  rapportée  qui  fut 
faite  des  squdettea  des  deux  jeunes  princes  sous  le 
règne  de  Charles  II.  Ikux  squelettes  trouvés  dans  cet 
abîme  obscur  de  tant  de  transactions  secrètes,  sans  au^ 
cune  marque  pfnir  assurer  le  temps  et  Tâge  de  leur 
enterrement^  ne  peuvent  certainement  rien  vérifier* 
n  faut  que  nous  croyons  que  les  deux  princes.nu>iv* 
rurent  là,  avant  que  nous  croyons  que  leurs  os  y 
furent  trouvés  :  et  je  suis  embarrassé  d'iuiaginer  sw 
quoi  cette  pensée  peut  être  fondéoi  et  comment  noua 
cesserons  de  douter  si  Perlûn-Warbeck  n'était  pas  yé^ 
ritablement  un  de  ces  enfants. 

Il  servira  aussi  peu  d'arguer  sur  les  donations  faites 
par  Richard  III,  à  ses  prétendus  complices  du 
meurtre,  parce  que  l'argument  servirait  des  deux  côtés. 
Il  était  fort  naturel  de  soupçonnner  que  ceux  qui 
avaient  joui  pour  la  plupart  des  bontés  de  Richard, 
fussent  soupçonnés  d'être  les  instruments  de  ses 
crimes.  Mais  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être  prouvé  que 
ces  crimes  aient  été  commis,  il  est  inutile  d'apporter 
des  témoignages  pour  faire  connaître  ceux  qui  l'ont 
assisté  en  les  exécutant.  Pour  moi-même,  je  ne  sais 
que  penser  de  la  mort  d'Edouard  V  ;  je  ne  peux,  ni 
entièrement  en  décharger  Richard,  ni  le  condamner, 
parce  qu'il  n'y  a  aucune  preuve  des  deux  côtés;  et 
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ipioiqne  one  ooar  de  jnstioe^  par  ce  défont  de  preuves, 
Tibsoedriit,  l'ophikm  peut  flotter  d'un  côté  et  de 
l'autre,  ou  au  moins  rester  €n  suspens. 

Pour  le  frère  cadet,  la  balance  de  la  vérité  semble 
incliner  grandement  du  côté  de  Perkin-Warbed[, 
comme  étant  le  vrai  ducdTordc  ;  et  si  on  des  deux  fiit 
sauvé,  on  ne  sait  pourquoi  ni  comment  crdre  que  Ri* 
chard  ait  fait  pârir  seulement  le  frère  atné. 

n  nous  faut  laisser  toute  cette  histoire  i  peu  près 
dans  Tobscurité,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  si  obscure 
que  quand  nous  Pavons  trouvée.  H  est  peut4tre  aussi 
sage  d'^re  incertain  sur  une  partie  de  notre  histoire, 
que  de  croire  simplement  ce  qui  est  cru  dans  toutes 
les  histoires,  quoique  probablement  dles  nous  soieot 
rendues  avec  autant  de  fausBsetés  que  la  période  que 
nous  venons  d'examiner. 
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ADDITION 


La  note  suivante  m'a  été  obligeamment  communi- 
quée par  M.  Stanley  ;  quoiqu'elle  soit  venue  trop  tard 
pour  être  insérée  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  elle  ne 
doit  pas  être  oubliée. 

Après  la  mort  de  Perkin  Warbeck,  sa  veuve,  lady 
Catherine  Gordon,  fille  du  comte  de  Huntley  (par  rap- 
port à  sa  beauté  exquise  et  à  cause  de  son  mari^  ap- 
pelée la  rose  blanche  d'Ecosse),  se  remaria  à  sir  Ma- 
thieu Cradock,  et  est  ensevelie  avec  lui  dans  l'île 
d'Herbert,  paroisse  de  Swansea,  dans  le  pays  de 
Galles,  où  on  peut  encore  voir  leurs  tombes  avec  cette 
inscription  en  anciens  caractères  : 

«  Ci-gît  sir  Mathieu  Cradock,  chevalier,  quelque 
«  temps  député  du  très-honorable  comté  de  Worcets 
«  dans  le  comté  de  Glamorgan,  R.  Attor.  G.  R.  Chan- 
a  celier  du  même,  intendant  de  Gower  et  d'Hilvey,  et 
«  milady  Catherine  sa  femme.  » 

Ils  eurent  une  fille,  qui  épousa  sir  Edouard  Her- 
bert, fille  du  premier  comte  de  Pembroke  ;  et  de  ce 
mariage  sont  descendus  les  comtes  de  Pembroke  et  de 
Powis;  Hans  Stanley,  chevalier;  Georges  Rice,  cheva- 
lier; etc. 


FIN  DB  U  TBADUCTION  DU  RÈGNE  DB  RICHARD  III  PAR  LOUIS  XVI 
BT  DU  LIVRE  VII  DB  SES  0BUVRB8 
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oonsidérons,  sous  d'autres  rapports,  quèdes  qoiEtâ 
ils  avaient  pour  transmettre  des  mémoires  fidâesih 
postérité.  Dans  le  temps  dont  je  parie,  le  siècle hr- 
bare  des  moines,  Tombre  de  scienee  qui  existait  pov 
lors  était  confinée  dans  le  clergé  ;  Hs  écrivaient  gâié- 
ralement  en  latin  on  en  vers,  et  leur  compositioa  soos 
les  deux  rapports  était  vraiment  barbare.  Les  difficd- 
tés  de  la  rime  et  le  manque  de  termes  correspondiDb 
au  latin,  n'étaient  pas  de  petits  embarras  à  la  mardie 
sévère  de  la  vérité  ;  mais  ils  rencontraient  des  obslades 
encore  pires.  L'Europe  était  dans  un  état  continuel  de 
guerre;  de  petits  princes  ou  de  grands  seigneurs es- 
carmouchaient,  combattaient  continuellement  pour 
des  bagatelles  de  territoires,  ou  ravageaient  les  fron- 
tières les  uns  des  autres.  La  géographie  était  fort  iia- 
parfaite  ;  il  n'existait  pas  de  police;  les  chemins,  qads 
qu'ils  fussent,  étaient  fort  dangereux»  et  il  n'y  avait 
pas  de  poste  d'établie  ;  les  événements  n'étaient  connus 
que  par  le  bruit  public,  par  leis  voyages  des  pèlerins, 
ou  par  des  courriers  envoyés  ad  hoc  aux  parties  inté- 
ressées: il  n'existait  pas  même  de  ces  moyens  fisiillibles 
comme  intéressés,  les  papiers-nouvelles.  Dans  cette 
position,  les  moines  à  vingt,  cinquante,  cent  et  même 
mille  milles  de  distance  (et  d'après  les  circonstances 
que  j'ai  mentionnées,  vingt  milles  était  une  distance 
considérable),  entreprenaient  d'écrire  Thisboire,  etib 
tenaient  conséquemment  à  ce  qu'ils  pouvaient  ap- 
prendre. 

Si  nous  revoyons  notre  propre  histoire,  et  que  nous 
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Albittb  ratné  (Ânt-Lonis),  de  Dieppe,  député  de  la  Seine-Inté- 
lienre,  ne  Tonlait  pas  que  Louis  XTI  eut  des  défenseurs,  se  si- 
gnala par  ses  débauches  et  sa  cruauté  dans  ses  missions  à 
Marseille,  à  Toulouse,  en  SaToie,  etc.  U  présida  dans  Lyon,  atec 
Gallot  d'Herbois,  aux  démolitions  de  cette  Tille.  Il  associa  i  Vexer- 
cice  de  son  pouToir  son  domestique,  condamné  depuis  ft  !tOaD8  de 
fer.  Décrété  d'arrestation,  il  prit  la  fuite,  fût  amnistié  et  renommé 
par  Donaparte  sous-inspecteur  aux  reTues. 

Allafort,  député  de  la  Dordogne.  Derint  membre  du  Cmiseil 
des  Anciens,  puis  commissaire  du  Directoire  dans  son  départe- 
ment. 

Alquier,  sTocat  du  roi  et  maire  de  la  Rodiefle,  puis  député  de 
Seineet-Oise  ;  suifit tous  les  mouTcments des  réToiutionnaires,  de- 
vint sous  l'Empire  ambassadeur  en  Espagne,  puis  i  Naples,  i 
Stockholm  et  à  Copenhague. 

Amai,  avocat  au  Parlemeat  de  Grenoble,  député  de  ÏUèn.  Un 
des  scélérats  de  première  ligne  ;  fut  impliqué  dans  la  eonsplration 
du  communiste  Babeuf. 

Amton  de  Pougnt,  député  du  Jura,  fut  un  des  aannequiiui  des 
montagnards.  Devenu  membre  du  Conseil  des  Anciens,  il  en  sortitle 
10  mai  1797,  pour  rentrer  dans  son  obscurité  naturelle. 
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àNTHomB ,  de  la  Moselle,  Tota  la  mort  de  Louis  XUsurum  km^ 
nmr;  yoU,  piU&  et  lé^ua  ses  biens  à  la  Batlon  avanl  de  moonr,  en 
mai  1793, 

AoDsT,  il  Al,  Marquis  tf  ),  député  du  Nord;  M  exclu  de  la  société 
des  Jacobins  comme  ex-noble.  Son  Tote,  qui  Ini  af  ait  attiré  le  mé* 
pns  des  tionnêtes  gens,  ]ui  avait  cependant  donné  des  droits  in^ 
contestables  à  Testimc  des  Jacobins.  Après  la  session,  le  num]tiis 
rég^îclde  M  noxDmé  commissaire  du  Directoire  dans  son  dépar- 
tejnent, 

Arnovvillb  (J,*B.},  eardeur  de  laines  à  Eeïms;  dépnté  de  It 
Marue,  arrivait  toujours  à  la  ConTCntion  en  carmagnole,  en  $&botf , 
la  poitrine  et  les  bras  nus,  ivre  el  te  bonnet  rouge  sur  la  tête.  Il 
siégeait  près  de  Marat,  qui  lui  disait,  selon  l'occasion:  Lève^oi  on 
reste  assis.  Après  la  session,  H  retourna  à  Reims,  f>îMl  mourut  de 
mEsère,  suite  de  sa  di^f  où  tante  ivrogoerie  et  de  sa  conduite  en* 
puieuse, 

ÀUB&ï  (Trançois),  capitaine  d\|j|j|leiie,  disputé  du  Gmû;  J3t  leaùis 
m  décret  qpii  mettait  tontes  les  docltes  i  la  di^MOitio&.da  ministre 
de  la  ^erre.  n  passa  an  Conseil  des  Gin^nts,  ftil  condamné  àh 
déportation,  s'élrada  ayec  Picfaegm  et  plosienrB  antres  déportés 
(IJnin  17d8),  arrita  à I>émérar7,  où  ilmonmtde  diagrln^à  49 ans 

iunouvi,  (Pierre-Jeanh  dépnt^de  8eine-et-0iae  derint,  de  M- 
gand,  espion  de  pdice,  sans  changer  de  métter. 

4xmm9t  (Tahbé  Tim^IlBi;!^  frand-Ttcaire  de  l'éiFécine  de  Ipoi^ 
^ai^/ent  aii^ooUégeLoids^^^^^  A^P<^s»  Rolw^iimep^ 

flèye;  la  Convention  le  nonuna  éTèque  àe  Qnânpër.  Gomme  il  m 
rendait  i  sonéYéché,  un  chef  de  chooans  nommé  Lecat,  ayant  ar- 
rêtélà  diligence  dans  laquelle  il  se  tronTait,  loi  demanda  8*il  n'é- 
tait pas  cet  Audrein  qui  avait  YOté  la  mort  du  roi  ;  sur  sa  réponse 
affirmatlYe,  il  subit  la  peine  dn  talion. , 

Atral,  delà  Haute  Garonne,  fit  partie  plus  tard  des  bandes  de 
Chauffeurs,  ces  résidus  de  la  RéYolution,  qui  désolèrent  plusieurs 
proYinces.  '^ 

AzÉMA,  de  l'Aude,  fût  commissaire  du  Directoire,  et  ensuite  Juge 
an  tribunal  de  prmnière  instance  de  Pamiers. 


Bailhb  ou  BAILLE,  dos  Bouches-du-Bhéne;  se  fit  Toletir  de  grand 
chemin  et  Chauffeur. 

Bar  (Jean-Etienne),  de  la  Moselle,  avocat  i  Thionville,  devint 
membre  du  conseil  des  Anciens,  en  sortit  le  20  mai  1797;  après  le 
18  brumaire,  fut  nommé  président  du  tribunal  civil  de  Thionville 
oiiil  est  mort  en  1800. 
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Baebaboux  (Charles) ,  des  Bouches-du-Rhône  >  Tint  à  Paris  en 
juillet  1792,  avec  quelques  centaines  de  prétendus  MarseUlais, 
pour  y  opérer  une  réfolution  contre  la  cour  ;  marcha  contre  les 
Tuileries  au  10  août;  fut  proscrit  par  les  Jacobins  et  décapité  i  Bor- 
deaux (Juin  1794). 

BAmBBAU-DU-6ARBAN,  du  Gors;  fut  nommé  en  octobre  1793,  pré- 
sident de  la  société  des  Jacobins. 

Baeràs  (Paul-François-Jean -Nicolas,  Yicomte  de),  né:en  P.roTence 
(20  Juin  1755,  d*une  famille  ancienne  ;  fut  un  des  hommes  du  10 
août;  à  la  reprise  de  Toulon,  il  exerça  la  plus  terrible  Tcngeance 
contré  les  habitants  pour  les  punir  de  s'être  rendus  aux  Anglais.  11 
trayailla  a  la  chute  de  Robespierre  ;  en  JauTier  1795,  il  provoqua  la 
célébration  de  FanniTersaire  du  supplice  de  Louis  XYI  ;  au  13 
tendémiaire,  il  nomma  Bonaparte  général,  devint  Directeur,  et  fut 
chassé  par  Bonaparte  le  18  brumaire  (9  novembre  1799).  Barras  était 
Joueur,  corrompu  et  libertin. 

Barrèrb,  (de  Vieuzac),  né  à  Tarbes;  député  des  Pyrénées,  prit 
une  grande  part  au  procès  de  Louis  IVI,  et  conmie  président  de  ce 
prétendu  tribunal,  montra  la  plus  scandaleuse  partialité  contre  le 
roi.  Devint  membre  du  comité  de  salut  public,  fut  un  des  héros  de 
la  Terreur,  trahit  Danton,  son  ami,  défendit  Le  Bon;  fut  condamné  à 
la  déportation,  s'évada  de  la  prison  de  Saintes,  se  rallia  à  Bona- 
parte, fut  membre  de  la  chambre  des  représentants  en  1815. 

BARTBiLBMT,  de  la  Haute-Loire,  devint  commissaire  du  Direc- 
toire dans  son  département . 

Bassal  (l'abbé  Jean),  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 
curé  constitutionnel  de  Versailles,  grand  Jacobin^  grand  maratiste, 
dilapidateur  en  Italie,  mourut  à  Paris  (1802;,  de  sa  mort  naturelle, 
laissant  une  veuve  sans  enfants  ! 

Batelier,  de  la  Marne,  devint  procureur-impérial  près  le  tribu- 
nal civil  de  Yitry. 

BouDOT  (Marc-Antoine),  de  Saône-et- Loire,  médecin  à  GharoUes; 
collègue  d'Isabeau  à  Bordeaux  ;  y  commit  des  horreurs. 

Batlb  (Moïse),  des  Bouches- du- Rhône,  voleur  et  assassin;  entra 
à  la  police  sous  le  ministère  de  Bourguignon. 

Batlb  (Pierre),  des  Bouches-du-Rhéne,  se  suicida  à  Toulon  dans 
sa  prison. 

Bazirb  (  Claude),  de  k  Côte-d*Or,  avocat,  fils  d'un  marchand  de 
Dijon;  se  signala  par  ses  cruautés;  était  particulièrement  lié  avec 
le  capucin  Chabot  et  l'huissier  Merlin  (de  Thionville),  périt  à  39  ans 
sur  l'échaftiud,  le  5  avril  1794. 11  avait  été  à  plusieurs  reprises  con- 
vaincu de  vol. 

Bbaudran,  de  Flsère,  devint  directeur  d'une  maison  de  prosti- 
tution. 
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histoires  qu'ils  devraient  examiner  plus  sâmpoki» 
ment,  suivant  que  Fauteur  dont  ils  tirent  leur  source 
penche  d'un  côté  ou  de  Tautre  dans  on  temps  en- 
flammé par  l'esprit  départi  ;  mais  il  n'y  a  aucune  a- 
cuse  à  donner  pour  les  auteurs  originaux  qui,  soifiot 
ce  que  je  crois,  ont  violé  toutes  les  règles  de  b 
vérité, 

La  confusion  qui  suivit  les  guerres  civiles  entre  les 
maisons  d'Yorck  et  de  Lancastre,  ont  jeté  sur  cette 
partie  de  nos  annales  une  obscurité  qu'il  est  presque 
impossible  de  détruire  :  nous  avons  à  peine  quelques 
monuments  authenthiques  sur  le  règne  d'Edouard  IV, 
et  nous  devons  lire  son  histoire  avec  beaucoup  de  mé- 
fiance, par  la  partialité  sans  bornes  que  les  écrivains 
postérieurs  témoignent  pour  la  cause  opposée  :  cette 
défiance  augmentera  à  mesure  que  nous  avancerons 
dans  le  règne  de  son  frère. 

Il  m'est  venu  dans  l'esprit,  il  y  a  quelques  années, 
que  la  peinture  de  Richard  III,  comme  elle  est  repré- 
sentée par  les  historiens,  avait  un  caractère  formé  par 
le  préjugé  et  l'invention.  Je  ne  regarde  pas  la  tragédie 
de  Sakespeare  comme  une  représentation  du  vrai; 
mais  je  r^arde  l'histoire  de  son  règne  pour  une  tra- 
gédie d'imagination.  Plusieurs  des  crimes  imputés  i 
Richard  me  paraissent  improbables,  et,  ce  qui  est  plus 
fort,  contraire  à  ses  intérêts.  Quelques  circonstances 
accidentelles  corroborent  mon  opinion;  on  me  fit 
connaître  l'hiver  dernier,  un  document  original  et 
important  qui  a  donné  lieu  à  l'esquisse  suivante  : 
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Bô  (Jean-Bapt.),  de  TA^reyron,  médecin;  étant  en  miBsion,  U 
Teraa  ëes  torrenta  de  iang  et  leTa  dea  taxea  i  ami  iirofit.  Deerété 
d*aoeiiaatfon  (SaoM  1795),  il  fiit  anmiatié  (2d  octobre)  et  entra.A 
la  police. 

BoHAN  (àkin),  du  Finiatère;  paaaa  an  Conseil  dea  Ginq-Genta. 

Bonxiu  (Jaoqnea),  de  TTonne,  ]nge-de-paix  d'ÂTaUon;  giron- 
din, condamné  i  mort  (31  octobre  1793)  ;  il  ayait  41  ana. 

BoiasBT  (Joseph),  de  laDrôme;  passa  an  Conseil  des  Clnq-Gents. 

BoLLBT  (Philippe-Albert),  dn  Pas-de-Calais;  passa  au  Conseil  dea 
Cinq-Centa,  pois  au  Corps  Législatif. 

BoLOT,  de  la  Haute-Saône,  fut  conTaincu  de  toI. 

BoNifESOEUR  (Siméon-Jacques-Henri),  de  la  Manche,  aTOcat  à 
Coutancea;  après  le  18  brtmiaire,  président  du  tribunal  de  première 
Instance  de  Mortain. 

BoififBT  (Jos.-Balthazard),  de  TAude,  aTocat;  passa  au  Conseil  dea 
Cinq-Cents,  puis  au  Conseil  des  Anciens. 

BoNim  DB  Mautrt,  du  CalTados,  dcTint  commissaire  du  Direc- 
toire. 

BoNNBVÀL  (Germain),  de  la  Meurthe,  cultiTateur,  derint  com- 
missaire du  Directoire. 

Bonnibb-d'Arco  (Ange),  de  l'Hérault,  président  à  la  chambre  des 
Comptes  de  Montpellier,  fut  assassiné  en  Portant  de  Rastadt,  où  il 
ayait  été  euToyé  en  mission  (noTcmbre  1797). 

Borib-Gambbb,  de  la  Gorrèze,  aTocat;  étant  en  mission  dans  le 
Gard  et  la  Corrèxe,  il  éuToya  un  grand  nombre  de  prêtres  réfrac- 
taires  et  de  nobles  à  l'échafanà.  Après  le  18  brumaire,  dcTint  Juge 
an  tribunal  cItU  de  Cognac. 

Bouchbrbau,  de  TAisne;  dcTint  commissaire  du  Directoire. 

Bouillbrot,  de  l'Eure;  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 

Bouquier  rainé,  de  la  Dordogne;  était  fou  ;  a  composé  un  opéra 
ridicule  et  infâme  dont  Moiine  fit  la  musique,  intitulé  :  La  Réunion 
du iO août,  ou  rinaugnration  delà  République  française,  mvu-om- 
loMe  en  cinq  actes. 

Bourrottb,  de  rTonne;  participa  anx  horreura  ordonnées  par 
Carrier;  montagnard  insurgé  au  1"  prairial  (20  mai  1795),  il  Ait 
condamné  i  mort,  tenta  de  se  suicider  et  périt  sur  réduJaod.  11 
aTait  32  ans. 

BouRDoif,  de  rOise,  ancien  procureur  au  Pariement  de  Paris;  dé- 
porté au  18  fructidor  (4  septembre  1797),  il  mourut  peu  après  i 
Synamary. 

Bourdon  (Léonard),  du  Loiret,  instituteur;  prit  la  part  la  plus 
actiTe  au  massacre  des  prisonniers  qui  allaient  à  Versailles,  et 
fut  surnommé  Léopard  Bourdon;  en  1793,  il  fit  guillotiner  à  Or- 
léans neuf  pères  de  famille,  i  la  suite  d'une  émeute  proToquée  par 
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ses  Bicalres;  Tun  des  coiidamoéa  ar&it  dbc-ncuf  enfittU,  dont 
quatre  b.u%  frantièreg.  Bourdon  fut  eosuUe  agent  du  Direetoii^  à 
Hambourg,  puis  adminislnteur  do  Thôpital  militaire  de  Toulon. 

BocSQUET^  Kiédeclu  et  maîrcj  âMirande,  député  du  (îeri- 

Boussioîf,  médecin,  de  Lausanne»  député  du  Lot-et^aronne,  fier- 
sécuta  fortement  les  réquisitionuaires  qui  ii'a?aient  pas  ToaJn  s*a!* 
1er  faire  tuer  pour  assurer  Timpunité  aux  hommes  du  10  aoûU  du 
2  septembre,  du  îl  janvier,  etc.,  etc 

BouTRôN^,  notaire,  député  de  la  Sarlhe. 

BoYl;a'Fo^FiiÈD£,  de  la  Gironde,  ancien  prêtre.  QQan4  le  parti 
dit  de  lu  Moniagn€  e«t  terrassé  le  sien,  œ  répubUcaia,  âgé  de  Tï 
ans,  périt  sur  l'L^chafaud  avec  Tingt  de  ses  collègues. 

liniAni),  de  la  Cbarente-  Enférieure,  entra  au  Corps  Légialatir. 

lïRi^^tON,  deLo»r-et  Clïer:  sousTEmpirc  de\inl  juge  à  Blols, 

BnisisoTj  de  Warville,  cuisinier  puis  espion  ^  un  des  plus  aetîfi 
propagateurs  des  idées  révolutionnaires;  député  par  le  départe- 
ment de  Loi  rel -Cher,  U  fut  proscrit»  an  31  mal  LT93,  par  les  mou* 
tagïiardiâ,  et  périt  sur  récbafaud  îe  3t  octobre  de  la  même  anné?, 
â  39  ans. 

BfiivAL,  de  la  Gorrèse  ;  sous  rimpire  devint  juge  à  Limoges, 

Mv^  [BaiN  dit),  de  la  CUareute.  Commissaire  du  Directoire  dans 
son  département»  il  tomba  malade,  et  mourut  en  exprimant  à  un 
prêtre  insermenté»  qu'il  avait  appelé,  ses  remords  d*&volr  voté  It 
mort  de  son  Hof. 

BuzoT,  de  TEurej  lut  proscrit  par  les  montagnards;  on  trouva 
son  corps  et  celui  de  Pétbion  à  demi -dévorés  par  des  animaux, 
dans  un  cïiamp  du  département  de  la  Ot ronde,  fiufot  avait  33  ans. 


Gàlès,  avocat  de  Toulonse,  et  grand  aboyenr  à  la  GonTentioB, 
où  l'envoya  le  département  de  la  Hante-Garonne;  mort  naturel- 
lement. 

Galon,  ancien  oiBcier-général  et  chevalier  de  Salnt-Lonia,  fntnn 
proconsul  digne  de  ces  temps-là, 

GAUBAcÉBto,  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Montpellier,  ftat 
nommé  par  le  département  de  l'Hérault;  entra  au  Conseil  des  CtaMi- 
Gents,  devint  ministre  de  la  lustice  (juin  1799),  second  consnl  (nov.), 
prince  et  archi-ehancelier  (1804). 

Gambon,  négociant,  protestant,  député  de  l'Hérault  à  la  Législatnre 
et  à  la  Gonvention;  grand  financier  à  ces  époques,  il  fut  cause  qu'an 
mot  voler  on  substitua,  pendant  quelque  temps,  celui  de  embo- 
niser  :  telles  étaient  alors  les  tristes  consolations  des  gens  perse- 
cotés  et  pillés  par  ceux  dont  Gambon  était  le  digne  coUègne;  com- 
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pHee  de  l'insarrection  démagogique  da  1*'  prairial,  ftit  amnistié, 
se  retira  dans  son  pays  et  fat  nommé  i  la  Gliambre  des  Repré- 
sentants en  aTril  1815. 

CàMBoxïLAA,  de  riTeTTon,  marchand,  entra  an  conseil  des  Cinq- 
Cents. 

GAMniAiTiif,  de  TArriége,  apothicaire,  entra  an  Conseil  des  An- 
ciens. 

Camphàs,  du  Tarn,  médecin  i  Alby;  (ùt  commissaire  du  Direc- 
toire. 

CàMUS,  de  la  Haute-Loire,  aTocat  au  Parlement  de  Paris,  detait 
sa  forUineau  clergé  et  se  prononça  fortement  contre  lui;  écriTlt 
de  la  Belgique,  où  il  était  en  mission,  qu'il  Totait  pour  la  mort  du 
tyran;  Ht  ré  par  Dumouriez,  il  fut  un  des  couTentionnels  dont  la 
déiiTrance  fut  mise  pour  condition  à  celle  de  madame  Royale.  11 
mourut  à  Paris,  garde  des  archifes  nationales  (2  noyembre  1804). 

Carnot  rainé  (L.-N.-M.),  né  àNoIay,  en  Bourgogne  (13mai  1755), 
était  fils  d'un  aTOcat;  placé  dans  le  corps  du  génie,  il  fut  protégé 
par  le  prince  de  Gondé,  dont  il  rota  pourtant  la  mise  en  accusation. 
Député  du  Pas-de  Calais,  il  YOta  la  mort  de  Louis  XVI,  qui  l'aTait 
nommé  capitaine  du  génie  et  à  qui  il  aTait  prêté  serment  de  fidé- 
lité. Membre  du  Comité  de  Salut  public.  Directeur  proscrit  au  18 
fructidor;  ministre  de  la  guerre  après  le  18 brumaire;  TOta  contre 
le  consulat  à  Tie  et  contre  l'institution  de  l'Empire;  fût  plus 
tard  créé  comte  par  Napoléon.  En  1814,  il  adressa  à  Louis  XYIII 
on  mémoire  oti  il  prétendait  Justifier  son  Tote  sanguinaire  sur 
Louis  XYI. 

Gaipentisb,  du  Nord  ;  président  du  district  d'Haiebourg;  entra 
au  Conseil  des  Cinq-Cents. 

Camlâ  (J.-L.)  de  8aône-et-Loire,  homme  de  lettres,  excitant  au 
meurtre  et  au  pillage  dans  ses  écrits.  Ayant  déplu  à  Robespierre, 
il  fut  mis  à  mort  par  ses  frères  et  amis,  (31  octobre  1793). 

Carrier  (J.-B.),  du  Cantal,  célèbre  pour  ses  noyades  et  tous  ses 
[6r!i&its.  Fut  d'abord  procureur.  Quand  les  complices  de  ce  monstre 
crurent  dCToir  l'immoler  à  l'exécration  publique,  en  noTembre  1794, 
il  leur  prouTa  quil  n'ayait  fait  qu'exécuter  leurs  ordres. 

Cassantes,  des  Pyrénées-Orientales,  Tota  la  mort  du  Roi,  «  pour 
être  utile  au  bonheur  de  sa  patrie,  et  avec  la  ^us  grande  sensibi- 
lUi.» 

CAVAioifAG  (J.-B.)  du  Lot;  autre  homme  que  sa  sensibilité  rendit 
régicide;  elle  lai  permit  de  commettre  des  horreurs  dans  le  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées,  où  il  fut  enybyé  ayec  Pinet.  Parmi 
les  cruautés  inouïes  commises  par  Cayaignac,  on  cite  ce  fait: 
d'ayoir  exigé  le  déshonneur  de  la  fille  de  M.  La  Barère,  préyôt 
de  la  maréchaussée  de  Dax,en  lui  promettant  de  sauyer,  à  ce  prix. 
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î&  vie  da  son  père,  qu^il  n^env^oya  pas  moinsp  le  tnimt  imir^  i  Té- 
chafàud.  Cet  affreux  scélérat  passa  au  Conseil  des  Qinq-CeDH^  Tut 
employé  aux  barrières,  puis  à  lalotcne,  l[  fut  eneuite  nommé  comr 
mis  sa  ire  des  relations  commerciales  à  Marcole,  en  kûtf  poste  qu'il 
fut  contraiat  de  quitter  en  tSOâ, 

Chabot  (Fr.i.  de  Loiret  Clier,  ex*capuein,  TOieur.et  grand-Tic*ir« 
de  Grégoire,  (i?éque  constitutionnel  de  Blois.  Sa  Tie  fut  un  long 
forfait:  il  épousa  une  autrichienne.  Léopoldine  Frey,  et  tut  guîUo- 
tiné  à  35  ans  a^ee  ses  deux  beaux  frères,  escrocs  de  profesiioa 
{5  aïrii  1794).  Il  a¥&U  tenté  de  se  suicider  dans  son  cachot,  ii 
Luxembourg.  11  était  surtout  très -lié  avec  Merlin  et  Eax  ire. 

CiujifiON^  de  la  Corrèae,  trésorier  de  Frauce  ;  girondin  ;  proscrit 
au  31  mai,  fut  tué  dans  son  département  en  se  défendant  contre 
ceux  qui  voulaient  l'arrèler. 

CiiAnBONMER,  du  Var,  commissaire  de  la  marine;  organisa,  dei 
émeutes  à  Toulon  (juin  17S5).  fut  décrété  d'accusation  puis  amnistié* 

CRAhLiGa  (Cbarlea),  de  la  Marne,  procureur,  (i^andami  de  Haralp 
était  fou,  se  tua  en  1791  dans  un  accès  de  Bè?re  cb&ude.  U  ariil 
été  nommé  au  Conseil  des  Cinq -Cents. 

CfiAaitf;L  (P.'F.),  de  l'Isère,  entra  an  Conseil  des  Ciuq-Centa,  puïi 
au  CorpB  législatif  où  il  siégea  jusqu'en  1S03. 

Ckasles  (Tabbé),  d'Ëure*ct*Loir,  cbanoine  de  Chartres,  défendit 
Robespierre;  ce  terroriste  amnistié  mourut  mis (ïrablement. 

Ciuteai;îkkup-R4noon  fie  comte  de),  de  la  Loxére,  membre  du 
comité  de  sûreté  (générale,  puis  général  de  bri^de,  prétet  ém 
Alpes-Maritimes  après  le  18  brumaire. 

CuAiiOKON-HousâEAo,  de  la  Haute  Marne,  procureur -syndic  da 
district  de  Bourbonne  les-Bains,  se  signala  dans  dîTcrses  missioni 
par  sa  cruauté;  dtk^rélé  d'accusation  (9  août  1795),  amnistié;  com* 
missairc  du  Directoire;  après  le  145  brumaire,  inspecteur  des  forèU 
qu'il  avait,  à  la  Convention,  proposé  de  raser,  ainsi  que  les 
châteaux. 

GnÀLiiio»T,  d'Île-et-Vilaine,  marchand  à  Rennes. 

GiiAZAi.,  du  Gard,  entra  au  Conseil  des  Cinq- Cents,  seconda  k  tS 
brumaire;  membre  du  Tribunal,  préfet  des  Basses  Alpes  (180?],  etc. 

Chazaud,  de  la  Cbaren le,  devint  commissaire  du  Dircclmre.et 
sous  TEmpire  juge  au  tribunal  de  première  instance  de  Confuleni. 

Chedanëau,  de  la  Charente,  administrateur  de  rUApitil  de  Eul* 
fec;  devint  commissaire  du  Directoire. 

CnÉNtËR  (Marie- Joseph }f  né  à  Conslantinople,  d'une  ramille  Uono- 
rée  dans  les  consulats.  Ce  Sophocle  et  ce  Pindare  de  la  révolutloo 
fut  acctisé,  avec  force,  non  précisément  d*aToir  fait  mourir  sou 
frère,  le  malbeureux  André  Chénier»  aussi  recommandable  par  mi 
opinions  que  par  ses  talents  poétiques,  mais  de  n'avoir  rien  fait 
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pour  le  BanTer;  mais  d'arolr  fait  Joner  la  tragédie  de  TimoUon, 
quand  ce  frère  emprisonné  n'attendait  qne  récbatkud.  Gliénier  eal 
mort  membre  de  L*ingtitnt  (1813).—  Il  aTalt  dit  à  la  tribune  de  1» 
GoB¥ention  avec  la  plna  fioide  cmauté  :  «  —  Si  mon  firère.  est  con* 
pable,  qu'il  périsse  I  »  Le  misérable  savait  bien  que  son  frère  étail 
innocent. 

GHonDiBu  (P.),  de  Maine-et-Loire,  accusateur  publie,  prit  part  au 
10  août  1793,  Tersa  dea  flots  de  sang  dans  la  Vendée  ;  aocosé  de 
terrorisme,  il  se  sauYa  en  Hollande,  oti  il  se  fit  libraire. 

euiiiztt  (J.-B.h  del'Arriége,  maire  deVelanet,  entra  an  Gonseli 
des  Cinq-Cents,  puis  aa  Corps  législatif,  après  le  18  brumaire.  It 
mourut  en  1804. 

CL»Bfi,  èa  Lot,  médecin,  passa  an  Conseil  des  Cinq-Cents. 

Clootz,  dit  Anachartù,  dit  Voratetar  du  genre  humain,  baron 
piraflBien,  qui,  ruiné  et  en  borreur  dans  son  pays.  Tint  en  France 
Juger  le  Roi,  d'après  la  mission  qu'il  en  reçut  du  département  dé 
ITttMi  Ka  mars  1704,  Robespierre  le  comprit  dans  une  de  ces  four- 
n^esiquJtt  eÉTo^a  parfois  à  ré(^afMd.  Il  se  entait  d'aroirrâm» 
sans-culotte  et  d'éireV ennemi  personnel  de  Jésus-Christ.  Il  est  dé* 
montré  que,  même  ayant  la  CouTention,  Clootz  était  dans  un  état 
d'aliénation  complète. 

Cochet,  du  Nord,  Juge  au  tribunal  criminel  de  son  département. 
Son  fils,  qui  était  abbé,  euToya  ses  lettres  de  prêtrise  à  laConyen- 
tion  et  se  fit  soldat. 

CûCBoii,  des  Deux -Sèvres,  ex-oonseilter  anprésidialdeFontenay, 
entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents;  ministre  de  la  police  (1796),tndiM 
le  Directoire  pour  les  Conseils,  fût  remplacé  par  Lenoir-Larocbe^ 
depuis  pair  de  France  ;  mis  sur  la  liste  des  déportés,  détenu  à  (k'^ 
léron  Jusqu'au  18  brumaire.  Il  deyint,  sous  l'Empire^  préfet,  séna*" 
teur,  puis  comte  de  CAppareni, 

CoLLOTD'Hsaiois,  ancien  comédien,  nommé  par  le  département 
de  Paris.  Il  fut  un  de  ceux  qui  yersèrent  le  plus  de  sang  dans^ 
Lyon,  où  il  avait  été  autrefois  sifflé;  déporté  après  le  atltermidor,- 
il  mourut  dans  un  accès  de  flèyre  cbaude  lorsqu'on  le  transportait 
à  l'hôpital  de  Cayenne,  et  après  avoir  bu  une  bouteille  d'eau-de- 
vie  (^Janvier  1796). 

CoLCMiBBL,  de  1  Orne,  idiot  autant  que  féroce;  encore  un  automate^ 
de  la  fabrique  des  Montagnards. 

CoRDisa,  de  Seine-et^Mame,  scélérat  obscur  et  dont  on  ne  parle- 
rait pas  sans  son  vote  régicide. 

Coupé  (l'abbé),  de  l'Oise,  curé  de  Sermaise  ;  à  71  ans  il  déclara» 
anx  Jabobins  qu'il  renonçait  à  la  prêtrise.  Il  entra  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  et  mourut  méprisé. 

Couarois,  de  l'àube.  après  le  9  thermidor,  il  taX  chargé  d'exar 
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miner  les  papiers  trouvés  chez  Robespierre;  mijs  ce  n*i  été  que 
plus  tard  que  l'on  découvrit  ches  lui  la  mémorable  lettre  que 
la  Reine  Marie-intoinelte*  pr^s  d'être  immolée  comme  aon  auguile 
époui,  écrivit  à  Ma^îame  Elisabeth.  Accusé  souvent  de  concua* 
sioii,  Courtois  vivait  à  Paris  dans  Fopulence,  quand  le  décret  contre 
les  régicides  vint  le  coiitraindre  à  quitter  la  France,  Il  motinit 
à  Bruxelles  |iai6). 

CouTHox,  avocat  à  Ckrmont,  fut  nommé  par  le  Pay  de^DÔme,  Il 
fut,  avec  Saint  Just,  dîgue  collègue  et  ami  de  Robespierre;  quand 
ils  succombèrent  au  9  tjiermidor^  Coutlion  se  frappa  d'un  poignard, 
mais  légèrement.  Il  fut  décapllé.  Culde-jatte  et  contrefait  dani 
loule  sa  personne,  il  n'arrivait  Jamais  à  la  tribuoe  qu'avec  dei 
peines  lu  finies  ;  mais  c*élait  toujours  pour  y  faire  les  propositions 
les  plus  atroces, 

CaEVËLiEEi»  de  ta  Charente,  fut  commissaire  du  Directoire,  député 
au  Conseil  des  Cinq -Cents,  puis  au  Corps  législatif, 

CussET,  de  l\hône-et  Loire,  marchand  de  soleriefi,  â  Lyon  ;  fuiilM 
le  10  octobre  1796,  comme  complice  de  La  révolte  dite  du  mmp  de 
Grenelh. 


DAHEnojv,  de  la  Ktèvre,  président  du  tribunal  du  diatrict  de  It 

Charité;  mort  en  17%,  commissaire  du  Directoire. 

Dâ  NTOM,  avocat  au  conseil,  nommé  par  le  département  de  Paris. 
Il  avait  concouru,  avec  une  extrême  énergie,  au  '20  juin,  aii  IQ 
aotït.  Ministre  delà  justice»  il  fut  un  elTronté  dilapidateur  Député, 
Il  balança  par  sa  fougue  démagogique  Za  popularité  de  Hobesplerre. 
Saint  Just  débarrassa  son  ami  de  Danton,  en  le  faisant  condamner 
par  le  tribunal  révolulîonnaire  le  5  avril  1794»  Jour  anniversaire  de 
eelui  0%  l'auuée  précédente,  Danton  avait  fait  instituer  ce  tribunal 
de  sang.  Sa  brutale  énergie  ne  Tahandonna  pas  à  ses  demiera  roo* 
ments.  11  insulta  ses  Juges,  et  dit  en  parlant  du  peuple:  ^  Les  imliè- 
eites  I  ils  crieront  encore  vive  ia  réjiubiigue  en  me  voyant  pi^acr*  « 
Ce  qui,  en  effet,  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Dabticotte,  des  Landes,  fut  un  des  proconsuls  les  plui  férocea, 
les  plus  voleurs,  les  plus  Inf&mcs,  Accusé  et  convaincu  d'une  (onk 
d'actions  abommables,  il  fut  amnisfié. 

Daviu,  de  Paris,  peintre,  eut  la  funeste  pensée  de  se  croire  «pfielé 
à  être  législateur  révolutionnaire;  se  signala  par  ses  cruautés*  Dé- 
noncé après  le  ^  thermidor,  puis  amnistié. 

DeBky  (Jean),  de  l'Aisne,  un  des  actifs  agents  du  10  août.  Il  lit 
ensuite  dans  ta  Convention  la  fameuse  motion  d'organiser,  aona  le 
nom  des  tyrannicidest  des  assassins  soldés  pour  tuer  iei  roià  et 
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leurs  généraux.  Il  échappa  seul,  en  sortant  de  Rastadt,  à  l'attaque 
d'hommes  armés  qui  firent  périr  sescollëgiies  Bonnier  et  Roberjot 
On  ràeeosa  d'avoir  en  part  au  complot  qui  leur  coûta  la  rie  ;  mais 
on  ne  put  fournir  de  ce  fait  aucune  preuve  légale.  Quand  Bonaparte 
fut  empereur,  le  tyrannicide  de  Jean  de  Bry  devint  M,  U  baron  de 
Bry  ;  il  fhit  de  plus  membre  de  la  Légion-d'honneur  et  préfet. 

Dklagroii  (Charles),  de  la  Marne,  fût  ministre  des  relations 
extérieures  et  préfet.  Il  mourut  à  Bordeaux  en  novembre  1805.   . 

DiLAGUBLLB,  du  Lolret,  ancien  procureur  du  Roi  à  Orléans,  n'en 
vota  pas  moins  la  mort  de  ce  monarque  ;  mais  ce  ne  fût  qu'aprèa 
avoir  beaucoup  parlé  de  sa  sensibilité. 

Dblaunat,  aîné,  de  Maine-et-Loire,  fut  condamné  à  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  le  5  avril  1794,  pour  avoir  agioté  avec 
Chabot,  Baslre  et  JulUen,  de  Toulouse,  sur  des  marchandises  de  la 
compagnie  des  Indes. 

Dblbret,  du  Lot,  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  s'opposa  à  la 
Révelutlon  de  St-Cloud,  et  tni  condamné  par  Bonaparte  à  être  détenn 
dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure.  Il  obtint  sa  liberté 
quoique  temps  après. 

Dblchbr,  de  la  Haute-Loire,  taX  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  et  président  du  tribunal  civil  de  Brioude. 

Deléclot,  de  la  Somme,  fut  membre  des  Conseils  et  du  Corps 
législatif. 

Deletrb,  de  la  Gironde,  fut  chargé  de  la  surveillance  de  l'Ecole 
normale  (1795)  siégea  ensuite  au  Conseil  des  Cinq-Cents;  mourut  à 
71  ans  (10  mars  1797). 

Deluas,  de  la  Haute-Garonne,  ex-officier  de  milice,  présida  l'as- 
semblée des  Jacobins.  Il  mourut  fou  (1798). 

Derbez-Latour,  des  Basses-Àlpes,  fut  commissaire  du  Directoire 
dans  les  Bouches-du-Rhéne. 

Db  Sagt,  de  la  Haute-Garonne,  mourut,  comme  Brun,  de  remords 
d'avoir  émis  un  vote  régicide. 

Descamps,  du  Gers,  procureur- syndic  à  Lectoure,  entra  au  Conseil 
des  Cinq-Cents. 

Dbshrouas,  de  l'Orne  ;  voleur  de  profession. 

Dbsmouuns  (Camille);  né  à  Guise  (1762),  condisciple  de  Robes- 
pierre ;  avocat;  prit  le  titre  de  procureur-général  de  la  lanterne, 
excita  la  vile  multitude  à  tous  les  crimes,  fut  un  des  organisateurs 
des  massacres  de  septembre  ;  député  de  Paris,  Il  dit,  le  16  Janvier 
1793;  «  —  Je  vote  pour  to  mor/,  trop  tard  peut-être,  pour  l'hon- 
neur de  la  Convention.  »  Saint-Just  et  Robespierre  le  firent  guilloti« 
ner  et  safemmeavec  lui  (5  avril  1794). 

Despinasst,  du  Var,  capitaine  d'artillerie,  entra  au  Conseil  des 
Cinq-Cents. 

II.  27. 
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DeviLLK  (J.  B,),de  la  Marne  ;  entra  ou  Conaeil  des  Cinq-Gené,  M 
inspecteur  des  forêts  à  Reims, 

DETï>tEB,  de  rAin,  notaire,  fût  membre  du  Conseil  des  Cînq-CêDts; 
puis,  après  le  18  brumaire,  Juce  â  la  cour  d^appel  de  Lyon. 

hizk%f  des  Laîides,  fut  fait  sénateur  sous  l'Empïre. 

DoR.'viEn,  de  la  Haute-Marne,  inaUre  de  forges;  entra  au  Coniefl 
des  Cînq*Cents;  acquit  d'immen&es  propriétés  dans  son  dépar- 
temfïnt. 

Drouct,  de  la  Marne,  maître  de  poste  à  Saime-Menêhoold,  Qt 
arrêter  Louis  XYl  à  Yarenues,  aiusî  que  sa  famitte.  Prisonnier  des 
Autrichiens,  ce  vil  scélérat  fut  un  des  tndifldus  éch(mçé$  contre 
Madame  Hoyalc;  commissaire  du  Directoire;  Bonaptrle  te  nonmu 
préfet  de  Sainte-Meuébould, 

Duitois-GBANCÉ,  des  Ardennes,  dtait  entré  dans  les  Mousquetaires 
à  la  faveur  de  faux-titres  de  noblesse,  en  fut  cba^  dès  qu'on  eut 
acquis  la  preuTe  de  cette  fourberie.  Le  Directoire  le  uoioma  Inspec 
îeur-général  de  Tinfanterie  ill^B),  puis  ministre  de  la  ^erre.  H 
mourut  en  1805. 

Dubois  ne  Belligaude,  Toyez  Bellega&de, 

DupofS-Di^DAT,  du  CalTadoB,ex-gardedu  Corp»,  renonça  à  11  bû* 
blesse  en  1789 ;  la  Conveution  clle-mÉmc  désapprouva  la  violence 
de  son  langage  à  l'ùrm^e  du  P^ord-  Fait  sénateur  après  le  tH  lïru* 
maire,  il  aceepta  la  noblesse  à  laquelle  il  ayalt  renoncé.  Après  l'ib- 
dîcation  de  îïapoléon,  il  inséra  dans  les  journaux  une  leltre  dftas 
laquelle  il  disait  o*avolr  roté  la  mort  de  Louis  XVI  que  dans  tmêm- 
Htm  de  sauver  ses  jours  5... 

DuBoccHET,  de  Rhône-et'Loire,  médecin  â  MontbrisoQ. 

DiTBa£tJtL-CHAitnAiiDix,  des  Deux-Sèvrea,  devint  commissaire  éa 
Directoire, 

DuGOs,  Talné,  député  des  Landes. 

Dueos  {J.'F:),  négociant  &  Bordeaux,  où  11  fut  exécuté  comnie  fé- 
dérallsle  (30  ocîobre  1193),  à  28  ans. 

DieFniciiE-YjiLAzé,  de  TOme^  avoeftt  i  Alenoon,  ei^adimné  i 
mort  (30  octobre  t703J  il  se  tua  d'un  coup  de  poignard  ;  son  cada* 
TTÊ,  placé  dans  la  dernière  des  cbarrclics,  fut  conduit  au  lieu  de 
Texéculiou.  Spectacle  bien  digue  de  ces  temps  barbares,  et  qui 
excita  les  buHcmenis  de  Joie  des  montagnards,  tandiê  que  les 
honnêtes  gens  mt^dllsient  en  silence  sur  la  profondeur  des  Juge- 
ments du  Ciel  qui  permettait  ainsi  qu'une  partie  des  assasilsis  ic 
Louis  XVI  en  persécutât  et  punit  un  certain  nombre. 

DUHEM,  du  Nord,  tisserand,  puis  médecin,  né  à  yjîe  (ITWK 
décrété  d'arrestation  (12  gormînal),  Il  fut  eufermr^  i  Baio,  piùÊ 
amnistié  iî6  octobre  1795). 

DuLAURK  (J.-A.)  du  Pu^'de-Ddme,  ingôûieur  géogrtphfi  ; 


filOOaÀPHl£  DES  RiQlGIDSS  A19 

d'arrestation  comme  girondin  (22  octobre  1793}  ft'écbappa;  entra 
an  Conseil  des  Ginq-Gçnts.  A  publié  :  Nouvelles  déuàiptimis  dû 
curiosiUs  de  Paris  ;  etc. 

DuMoifT  (André),  de  la  Somme,  se  fit  d'abord  bonnenr  d'être 
maraUste  ;  après  le  9  thermidor,  il  s'éleTa  fortement  contre  les 
Jacobins  yaincns  ;  ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de  lui  reprocher  sa 
Correspondance  tandis  qu'il  était  en  mission  dans  son  départe- 
ment: elle  annonçait,  en  effet,  un  terrible  proconsul.  Lors  du  pro- 
cès du  roi,  au  moment  du  recensement,  les  secrétaires  et  d'autrea 
députés  déclarèrent  qu*il  a^ait  YOté  la  détention  ;  André  Dumont 
Toulut  absolument  avoir  prononcé  la  peine  de  mort,  et  sa  Yoix  fut 
comptée  en  conséquence.  Sous  l'Empire,  il  fut  sous-préfet  à  Abbe- 
Tille. 

PuPUNTiEN,  de  la  Gironde.  Son  opposition  à  la  Journée  du  18 
brumaire  mit  fin  à  sa  carrière  léglslatire  et  politique. 

Dupont  (Jacob),  dlndre-et-Loire.  n  fut  un  de  ceux  qui  se  dé- 
clarèrent publiquement  athées  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  en  1799, 
de  demander  la  salle  du  manège  pour  j  professer  la  morale.  Mort 
fou. 

Dupont,  des  Hautes-Pyrénées,  fut  un  de  ces  régicides  qui 
trouTèrent  le  moyen  d'ajouter  quelques  nuancés  de  plus  à  l'hor- 
reur de  leurs  yotes.  Il  demanda  la  mort  de  Louis  XVI  ;  mais  seu- 
lement lorsque  le  territoire  de  b  république  serait  purgé  des  Bour- 
bons. De  pareilles  opinions  (et  il  y  en  eut  plusieurs)  forcent  de 
remonter  Jusqu'à  Gdigula,  qui  n'était  pas  satisfait  si  l'agonie  de 
ses  victimes  n'était  très-prolongée.  Dupont  mourut  peu  après. 

DuPBAT  Jeune,  d'Avignon,  girondin  si  prononcé,  qu'il  faisait alfi- 
cher,  le  pistolet  à  la  main,  les  adresses  que  ce  parti  recevait  des 
départements  en  sa  faveur.  On  pense  bien  qu'il  ne  fut  pas  oublié 
lors  du  triomphe  de  la  Montagne.  11  périt  sur  l'échafaud  le  19  octo- 
bre 1793. 

DupuT,  de  Rhône-et-Loire,  Juge- de-paix  à  Montbrison,  où  l'on 
montrait  sa  demeure  avec  horreur. 

DuQUBSNOT,  du  Pas-de-Calais;  exmolne.  On  sait  que  les  apostats 
ne  sont  Jamais  modérés  ;  aussi  Duquesnoy  fut-il  un  Jacobin  inva- 
riable. Il  eut  part  aux  horreurs  commises  par  Joseph  Lebon  *  dans 
ses  abominables  missions  ;  quand  les  Jacobins  voulurent,  en  1794, 
ressaisir  le  pouvoir,  et  préludèrent  à  la  punition  qulls  réservaient 
à  leurs  feiux  frères,  par  l'assassinat  de  Féraud,  Duquesnoy  parut  en 


t  On  pourrait  être  surpris  de  ne  pas  trouver  dans  ces  annales  de  la  scé- 
lératesse consommée  le  nom  de  cet  autre  ei-religieui,  digne  émule  de 
Carrier.  C'est  que  Joeeph  Lebon,  député  suppléant,  ne  fut  admis  dans  la 
Convention  qu'après  la  mort  de  Louis  XVI. 
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première  ligne.  GondManâ  â  mort,  U  ae  poiginrda  dans  si  ytistm, 
h  arait  47  ans. 

Dunocu^  (Grosfleh  de  la  Mayenne,  se  ytntait  d'être  athée  €t 
CQnununtste;  TDta  la  mort  du  rû!  «  ponr  sauTer  sa  patrie.  » 

OuBOT»  de  l'Eure,  juge  à  Bemif  ;  complice  de  Duqnesnoy,  lùn 
de  rinsurrectiûQ  de  juin  17d4,  U  tenta  tainementde  ae  toer  après 
sa  condamnation,  et  périt  snr  rt^chafaud. 

DçviiL,  d'Ile- et  Vilaine,  a'vocat  à  la  Gnerche,  rédacteur  du  < 
des  hommet  libres;  entra  dansi  les  drnils- réunis. 


Égalité  (Louis- Philippe  d'Orléans,  prince  dnsâng,  ditj.  On  n*a  ja* 
mais  pu  parler  de  ce  personnage  célèbre,  par  acs  crimes  et  set 
débauchée,  qu'avec  la  plus  grande  répugnance. 

Après  avoir  cherché  à  déshonorer  sa  mère,  en  ae  prétendant  flls 
de  laquais,  U  vola  la  mort  de  son  roi  et  son  parent.  Ses  niiîtii 
éiaîont  déjà  teintes  du  saDg  de  plusieurs  victimes:  U  aY&it  tuaù 
voîé  plustenr»  millions. 

Depuis  Judas,  Tenfer  n'a  pas  Tomi  pareil  monstre^ 

Quand  il  se  fut  prononcé  pour  la  mort  du  roi.  avec  UQ  ecnpref' 
sèment  affreux,  un  mouvement  de  dégoût  et  d'horreur  se  tfihît 
chez  les  autres  régicides.  Uohespierre  lui-même  et  ses  amis  ne 
purent  s'ompécher  de  trouver  Infâme  ce  parent  sans  cœur  qui  m 
se  récusait  pas  pour  Juger  le  sang  de  son  sang.  «  Ohlthorreutî 
ûhî  le  monstre  l  «  s^écrièrent'iîs. 

Des  murmures  éclatants  dindignation  partirent  de  tontea  lêspir* 
ties  de  la  salle,  et  l'un  des  préteudua  juges  s'écria  :  —  «  Fnnntii, 
la  Convention  n'a  pas  été  un  tribcnal  ;  si  elle  Tent  été,  elle  n'eût 
pas  vu  le  plus  proche  parent  du  coupable  n'avoir  pas,  sinmia&tn- 
sdenee,  du  tTwins  la  pudeur  de  se  récuser.  » 

Depuis  ce  jour  maudit,  d'Orléans  ne  recueillit  pins  que  la  haine 
universelle* 

Le  2 1  janvier  1793,  pendant  qu'on  tuait  le  roi,  d'Orlé^s  se  tenait 
sur  le  pont,..  Lorsfiue  la  tête  de  Louis  XVI  tomba,  on  le  vit  sou- 
rire  L-.  Une  joie  féroce  brilla  dans  ses  yeux  sanglanls.  Avec  soi 
digne  flls  (alors  duc  deGhartrcs,  mais  qui  lui  aussi  se  faisait  appeler 
EgaiUé},  lJ  applaudit  ceux  qui  trempaient  leurs  piques  dans  le  sang 
du  martyr,  puis  il  regagna  le  Ramcy,  une  de  ses  maisons  de  plai- 
sance. 

Justice  de  Dteu  t  Depuis  lors,  le  repos  T abandonna.  Il  se  rer^dl 
d'une  nouvelle  cuirasse  \  ilcraiguatt  la  mort  q;u'll  avatt  tant  de  fois 
méritée,  si  la  mort  était  uai  cl  lâti  m  en  t  suflisant  pour  certains  cri  mes. 
Le  duc  de  Chartres  {EgaiUé  fiU),  ayaot  passé  aux  autrichiens  atec 
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lHimafarieM,SffaHiéptre,  interpellé  àk  GonTention,  s'écria  :— «Mon 
fils  est  on  traitre,  il  a  trahi  la  France  en  passant  à  Tennemi;  je  suis 
prU  à  l'immoler  de  ma  propre  maint  • 

Alors  nn  député  se  lera  et  lui  dit  :  —  ■  Eli  I  misérable  I  ce  ne  sera 
pas  le  premier  sacrifice  de  famille  que  tu  auras  fait  I  « 

Mais  il  nous  hâte  d*en  SToir  fini  arec  ce  monstre  sans  pendant 
dans  rhistoire  du  crime.  Bornons-nous  donc  seulement  à  dire  ici 
que,  pour  compléter  la  bizarrerie  de  sa  fatale  carrière,  il  fut  im- 
molé, comme  fédéraliste,  le  7  novembre  1793,  par  les  Jacobins  qui, 
dès  qu'ils  n*aTaient  plus  eu  besoin  de  lui,  rayaient  emprisonné.  Il 
se  montra  lâche  en  prison  et  lâche  sur  Téchafaud.  Un  des  hommes 
conduits  â  la  mort  arec  lui  refusa  de  monter  dans  la  charrette  et 
dit  :  —  «  Je  suis  condamné  à  mort,  c*est  Trai  ;  mais  le  tribunal  ne 
m*a  pas  condamné  à  aller  â  l'échafaud  dans  la  compagnie  et  dans 
la  même  charrette  que  cet  infâme  scélérat  de  d'Orléans,  » 

En  montant  sur  Taffreuse  YOiture,  ce  d'Orléans  qui  atait  tant 
offensé  la  nature  et  Dieu,  frissonna  et  pleura...  D'Orléans  pleurant 
est  un  spectacle  qui  mérite  d'être  mis  sous  les  yeux  I... 

Le  peuple  parisien  ne  dissimula  pas,  aux  pieds  de  la  guillotine, 
l'horreur  que  le  nom  et  U  personne  de  d'Orléans  lui  Inspiraient... 
La  foule  insulta  le  scélérat  qui  allait  mourir... 

—  «  Misérable!  lui  criait«on  de  toutes  parts  ;  ah  1  tu  voulais  être 
roi  !  le  ciel  est  Juste,  voilà  ton  trône  1  • 

Et  on  lui  montrait  l'échafaud.  Le  peuple  fit  arrêter  la  voiture  ùitale 
devant  le  Palais-Royal  ;  du  haut  de  la  charrette  qui  le  conduisait  au 
supplice,  d'Orléans  put  voir  le  palais  où  il  avait  médité  la*  plus 
grande  partie  de  ses  forfaits  et  commis  tant  d'orgies. 

Il  fht  exécuté  sur  la  place  où  le  bourreau  avait  frappé  Louis  XYl. 
D  avait  45  ans. 

Sniubault  de  la  Rochb,  de  la  Mayenne,  juge  du  comté-pairie 
de  Laval;  siégea  dans  plusieurs  assemblées,  puis  obtint  un  emploi 
dans  les  bureaux  du  ministère  des  finances. 

EscHASSBRiAUX,  slué;  de  la  Charente  Inférieure,  avocat  â  Saintes. 
Jacobin  Jusqu'au  18  brumaire,  il  fut  depuis  décoré  de  la  Légion- 
d'honneur,  membre  du  Tribunal,  puis  chargé  d'ailhires  dans  le 
VaUis. 

EscDDisa,  du  Var,  marchand  de  draps  â  Toulon,  fût  un  des  com- 
missaires de  la  Convention  qui  firent  couler  le  plus  de  sang  dans 
le  midi,  et  notamment  â  Orange. 

Esmb-la-Valléb  (F.J.),  delà  Mayenne;  Juge  au  tribunal  de 
Craon  ;  devint  un  des  plus  féroces  pro-eonsuls.  Ce  fut  â  lui  que  le 
prince  de  Talmond,  tombé  entre  ses  mains,  fit  cette  belle  réponse 
sur  ce  qu'il  reprochait  â  un  La  Trémouille  son  royalisme  :  — «  J'ai 
fait  mon  devoir,  fais  ton  métier!  »  Esme-la-Vallée  fit  périr  le  prince 
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et  poser  sa  tête  sur  une  pique,  au-dessus  de  son  ctiitéau  de  ' 
Il  y  joignit  celle  d'Enlubauit  de  fn  Ruche,  pareni  du  ré^ïclde  don 
on  a  parlé  plus  baut,  et  régisseur  des  domaines  du  pr1nie«  :  -^1 
•I  L'agent  et  le  seigneur  feront  le  pendant,  •*  écrivait  le  pro^ecmanlj 
dans  son  aiïreuse  Joïe. 

EspERT,  de  l'Arriége,  alTectaU  de  siéger  toujours  auprès  de 
pierre  ;  le  Directoire  en  ût  tin  de  ses  commissaires. 


Fabre,  de  rHérault,  Jacobin  forcené  ;  M  euToyé  â  Tannée 
Pyrénéen-Orientales  et  tué  par  les  Espagnols  (12  janvier  1794,) 

FABftE,  dît  à' Egiantine^  Tié  à  Garcassonne  (ÎS  dt:t:v Libre  1755), 
fut  tour-à-tour  peintre,  musicien^  grayeur,  comédien  et  poète.  Sa<| 
Tocation  la  plus  décidée  fut  pour  le  Jacobinisme. 

Au  lieu  de  se  borner  â  une  profession  honorable,  dans  Uqneli 
il  eût   acquis  une  sorte  de  célébrité  sans  tâche»  il  se  lança  dans  I 
torrent  révolutionnaire,  et  ce  torrent  l'engloutit.  Fahre  fot  uo  de 
hommes  du  10  août*  Secrétaire-général  de  Danton ,  ministre  de  li3 
Justice,  11  présida  mx  massacres  de  septembre.  Il  fut  enfin  îm-j 
mole,  avec  son  patron,  par  la  haine  jalouse  de  Hobespterre,  te  I  j 
a^ril   1794.    On  sait  que  ce  fut   à  lui  que  Ton  dut  le  nonve 
calendrier  où  des  noms  de  bétes  et  de  légumes  remplaçaient  detj 
noms  si  longtemps  consacrés  par  la  religion,  et  où  les  cinq  Jouit] 
complémentairc:s  reçurent  ia  belle  dénomination  ût  jours  ams-* 
lotides, 

Faure,  de  ta  Haute-Loire,  Tota  la  mort  de  son  Roi  •  comme  repré-l 
sentant  d'un  peuple  géiéreus,  mais  Juste.  »  Envofé  dans  rAlstce  efJ 
la  Lorraine,  il  y  versa  le  sang  à  flots,  en  compagnie  de  deax^l 
prostituées  qii*iï  qualifiait  de  Jambirm,  et  auxquelles  il  fittuHrj 
rendre  de  grands  honneurs  dans  toutes  les  sociétés  populaires.  Il  j 
parvint  dans  la  suite  au  Conseil  des  Cinq- Cents,  à  celui  ûm  And^na»  J 
puis  au  Corps  législatif, 

FAuiLe-LA'BHUNEBiE,  du  Gber,  pass^a  an  Conseil  des  Anciens, 

Faïaïî,  de  la  Vendée,  maratiste  enragé,  demanda  te  ravage  fé- 
néral  de  son  département.  Complice  de  l'insurrection   où  Féraod  ; 
périt,  il  fut  amnistié,  devînt  ensuite  chef  de  bureau  au  ministère  d#| 
la  justice,  magistral  et  procureur- impérial  â  Monttlgu, 

FÉMAtD,  des  Hautes-Pyrénées,  se  battit  à  Tannée  des  Pyrénées- 
Occidentales  et  y  fut  blessé.  It  marcha  ensuite  contre  Tlobesplerre 
et  consorts,  réfugiés  dans  rflÔtcl-ile-Vilïe  de  Paris  An  20  mai,  Q 
montra,  contre  les  insurgés  qui  routaient  pénétrer  dans  la  iâUe  de 
la  GouTentlonj  une  énergie  qui  causa  sa  mort.  Sa  tête,  placée  tu 
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bout  d'âne  pique,  ftit  plaeée  en  présence  du  président,  Boissy-d*An- 
glas,  qui  la  salua. 

Fbbboux  db  SAUif  s,  du  Jura,  passa  an  Conseil  des  Anciens. 

Fbeet,  des  Ardennes,  fut  commissaire  en  Corse. 

FiNOT,  de  ITonne  ;  huissier  à  AreroUes,  fut  commissaire  du  Di- 
rectoire, puis  préfet  et  baron  de  l'Empire. 

Flasbas,  de  la  Haute-Loire  ;  maratiste  enragé. 

FoBBSTiBR,  de  l'AUier,  avocat  à  Gusset.  Il  fut  dans  ses  missions  un 
des  plus  féroces  proconsuls.  Mis  en  accusation.  Use  saura,  comme 
tant  d*autres,  par  la  loi  de  l'amnistie. 

FoucHé,  de  Mantes,  est  un  de  ces  liommes  dont  l'article  ne  peut 
être  long,  parce  que  rien  ou  presque  rien  de  sa  Tie  n'est  ignoré.  On 
connaît  ses  missions  sanglantes,  sa  conduite  comme  ministre  de  la 
police  sous  le  Directoire  et  sous  l'Empire.  Napoléon  le  fit  sénateur, 
duc  d'Otrante,  grand-aigle  de  la  Légion  d'honneur. 

En  1814,  Louis  XVIII,  sans  doute  pour  prouver  qu'il  revenait  le 
testament  de  Louis  XVI  à  la  main,  conserva  àFouché  son  ministère. 
Napoléon  lui  donna  aussi  sa  confiance  pendant  les  Cent-Jours,  et 
Fouché  fit  alors  un  rapport  où  il  annonçait  le  prochain  retour  des 
Bourbons.  Nommé,  par  Louis  XVIII,  ambassadeur  à  Dresde,  il  ftat 
disgracié  peu  de  temps  après.  Sa  continuelle  versatilité  lui  avait 
valu  une  fortune  immense. 

FoncHBR,  du  Cher,  notaire  à  Aubigny  ;  devint  commissahre  du 
Directoire. 

FouRNBL,  de  Lot-et-Garonne,  garçon  boucher  et  proxénète. 

FoussEDOiRB,  de  Loir-et-Cher  ;  un  des  fauteurs  de  la  révolte  Jaco- 
bine du  l**  avril  1795  ;  on  l'amnistia. 

FRéMANGBR,  d'Eure-et-Loiro ;  huissier  à  Dreux;  devint  messager 
d'Etat  du  Conseil  des  Anciens. 

Fréropt  (L.-S  ),  fils  du  célèbre  antagoniste  de  Voltaire  ;  élevé  an 
collège  Louis-le-Grand,  avec  Robespierre,  devint,  dans  la  Révolu- 
tion, son  émule,  son  ami,  et  enfin  son  dénonciateur.  Député  de  Paris 
i  la  Convention,  il  vota  la  mort  du  roi,  en  rappelant  qu'il  l'avait 
demandée  depuis  deux  ans.  Ses  atrocités  dans  le  Midi,  et  notamment 
à  Marseille  et  â  Toulon,  oti  il  eut  Barras  pour  collègue,  rendront  sa 
mémoire  à  Jamais  exécrable.  Nonmié,  en  1802,  préfet  du  Sud  àSt- 
Domiiigue,  il  mourut  six  Jours  après  son  arrivée. 

Fressi.nr  (A.L.)>  de  Loir-et-Cher,  président  du  tribunal  de  Saint- 
AignaUi  devint  commissaire  du  Directoire. 

FaoGBR,  de  la  Sarthe.  Entra  au  ConseQ  des  Cinq-Cents. 


Oamon,  de  l'Ardèche,  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  toi  nommé 
juge  f  1800),  puis  l'un  des  présidenls  de  la  cour  d'appel  die  Vîmes. 
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Gjiiuiter,  de  L'Aube,  un  des  agents  de  Danton;  deirint  commissftire 
du  Directoire. 

GABNtEB,  de  la  Charente- Itif (Prieure;  avôcâî  à  Saintes.  Dans  U 
CoBTention,  et  lors  de  ses  missions*  il  fut  toujours  nn  digue  frèfû  ûi 
ami  des  brigands.  Il  devint,  sous  TEmpire,  membre  de  la  Légiou- 
d'honneur  et  fut  successivement  présidenlde  deux  tribunaux. 

Garos,  de  la  Vendée^  devint*  aprêa  le  \%  brumaire,  Juge  au  tfi- 
Muai  civil  de  Fonteuay. 

QiuiRAnDj  de  la  Gironde,  avocat,  montagnard  très-prononcé  et 
propagateur  invariable  des  résolntious  les  plus  atroces.  Chassé  du 
Corps  Législatif  après  le  18  brumaire,  il  devint  cependant  eagntt« 
inspecteur  aux  revues  et  membre  de  la  Légiou-d'Honneur. 

Gasparin,  des  Bouches- du -Rhône.  Cet  ancien  capitaine,  dereni 
terroriste  très-ardeol,  mourut  dans  le  d^^partement  de  Taueliue  tan- 
dis qu'il  le  régénérait  à  la  maniùre  du  temps. 

Gasto-v,  autre  frère  et  ami.  Aprôs  avoir  eierc**  à  Foli  les  fone- 
tlons  de  Juge-de-paix,  U  lira  un  jour  son  sabre  ^ansla  Convcnliofl 
oil  le  département  de  TArriége  Tavait  envoyé.  G*était  par  lèle  poar 
les  montagnards.  On  le  crut  quelque  temps  à  peu  près  fou,  ce  qui 
n'empècba  pas  le  Diroetoire  de  le  nommer  son  commissaire.  Ce 
fut  à  lui  que  Tous  de  Verdun  demanda  un  jour  s'il  n'était  pas  le 
frère  du  général  vend(*en  Gaston,  qui  n  'a  jamais  existé;  tant  It 
Convention  était  au  fait  de  ce  qui  coneerualt  ta  gnerre  de  la 
Vendée  I 

Gautrceh  nsa  Orcîères*  de  TAin.  Après  une  carrière  toute  mon- 
tagnarde^ devint  sous  Napoléon  nn  des  vices- présidents  du  tribu- 
nal de  première  instance  de  Paris. 

GaY'Vbrnox  (rabbê),  de  la  Haute- Vienne,  curé  et  évêque  consti- 
tutionnel de  Limoges^  vola  la  mort  sans  sursis.  Le  reste  de  sa  mar- 
che réTolutionnaire  fut  digne  de  ce  début.  Le  Directoire  le  chargea 
d'être  son  consul  à  TripolL  II  fut  ensuite  secrétaire  de  ce  qu'un  ap- 
pela quelque  temps  ù.  Home  k  consulat.  Enfin,  il  devint  sons- di- 
recteur de  l*  Ecole- PolyieclinLque. 

GÉLi?f,  de  Sadue-et-Loire,  devint  coïnmissaire  du  Directoire  exé< 
cutif. 

Genevois,  de  l'Isère,  avait  été  président  du  triiïunal  criminel  de 
Grenoble.  U  devint  en  tBOO  juge  à  la  Gourde  Cassation. 

GâNisstEUX,  de  Tisère,  avocat,  jacobin,  mort  en  1804,  après 
avoir  exercé  diverses  fonctions  lucratives.  U  fut  même  ministre  de 
la  justice. 

GEi^ëONrcÉ,  un  des  ciieîs  de  ia  Gironde,  fut  décapité  le  31  octobre 
1793,  à  3S  ans. 

GiBERouES,  de  Puy-de-Dôme,  passa  au  Conseil  des  Andena. 

GfRARn,  de  TAude,  fut  aussi  membre  de  ce  même  Comaâll. 
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GiRAup,  de  i'Àllier,  déclara  le  sursis  IndiTisible  de  son  rote. 

GLBIZ4L,  de  FArdèche,  fut  longtemps,  un  des  secrétaires-rédac- 
teurs de  plusieurs  législatures. 

GoupiLLBAU,  dit  de  ForUenay,  député  de  la  Vendée,  fut  adjoint  à 
Barras,  au  13  rendémiaire.  Il  fût  un  des  administrateurs  du  Mont- 
de-Piété. 

GounLLBAU,  dit  de  Montaigu,  où  il  était  notaire,  fut  aussi  député 
de  la  Vendée,  Il  fut  exclu  du  Corps  Législatif  pour  s*étre  montré 
opposé  au  18  brumaire. 

GounDAN,  de  la  Haute-Saône,  lieutenant-criminel  au  baillage  de 
Gray:  fut  nommé  en  1800  Juge  au  tribunal  de  Vesoul. 

GorzT,  de  Tarn,  passa  an  Conseil  des  Cinq-Cents. 

GoTaB-LAPLANGHB,  dc  la  Nièvre,  moine-bénédictin,  puis  ricaire 
épiscopal  constitutionnel.  Peu  de  proconsuls  furent  aussi  cruels, 
aussi  voleurs  et  aussi  immoraux  que  lui.  Accusé  et  condamné,  il  fut 
amnistié. 

Granbt,  des  Bouches-du- Rhône;  complice  de  Tinsurrection  Jaco- 
bine du  1"  prairial,  il  fut  amnistié,  et  devint  un  des  ac^oints  aux 
maires  de  Marseille. 

Grégoibe  (Fabbé),  démagogue  forcené;  ex-curé  d*Embermesnil  ; 
devint  évéque  constitutionnel  de  Blois;  lors  du  Jugement  de 
Louis  XVI,  Ù  était  en  mission;  il  écrivit  à  la  Convention  pour  de- 
mander que  Louis  XVI  fut  condamné  à  mort  sans  appel  au  peuple. 
Après  le  18  brumaire,  il  entra  au  Corps  Législatif,  puis  au  Sénat. 

GasMOT,  du  Jura;  avocat;  entra  aux  Cinq-Cents  il  au  Corps 
Législatif. 

GaOSSB-DUBOGHEB.  VoyCZ  DUBOCRBR. 

GuADET,  de  la  Gironde,  un  des  chefs  du  parti  de  ce  nom.  Il  pré- 
sidait au  10  août  la  Législature  quand  le  roi  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  par  ceux  auxquels  il  était  venu  se  livrer.  Guadet  fut  ar- 
rêté avec  Salles  à  Liboume  et  décapité  avec  lui  à  Bordeaux  (20 
JuUlet  1794).  Il  avait  35  ans. 

GuBBMEUB,  du  Finistère;  inonda  la  Vendée  de  sang;  il  mourut  en 
1798,  commissaire  du  Directoire. 

GnBZNO,  du  Finistère,  marchand;  entra  aux  Cinq-Cents  et  au  Corps 
Législatif. 

GuPFBOT,  du  Pas-de-Calais,  avocat,  demanda  dans  son  Journal  le 
Aou^/f  (anagramme  de  son  nom)  qu'on  guillotinât  dix-neuf  millions 
de  Français  1  Marat  est  ici  de  beaucoup  dépassé. 

Ce  fou  féroce,  dont  le  style  était  celui  du  P^e  Duchesne,  devint 
chef-adjoint  au  ministère  de  la  Justice;  il  mourut  en  1808. 

GuiLLABDirr,  de  la  Haute-Marne;  se  signala  comme  chauffeur  et 
voleur  de  grands  chemins. 

GuiLLBMABDBT,  dc  Saôue-et-Lolre,  ambassadeur  en  Espagne  sous 


in 
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le  Dïrectoïre,  préfet  de  Ja  Charenle-l^férienfe  sous  Napoléon. 

Gc]LLE]i4rT,  de  la  N'ièvre,  atocat;  deriat,  après  le  iâ  bnimuie, 
iQ^e  d'appel  à  Bourges. 

OtnLLKRMjN}  de  Saône-et-Loire, 

ôtTtMHBRTBAU,  de  la  Charente.  Ce  jacobtn  s'acqiitita  de  plualeuis 
missions  de  manière  à  mériter  l'eiéeration  de.^  ^cnsde  bîen.  Apre* 
le  la  brumaire,  il  fut  juge  au  IribiinaldAngouieme 

(ïtJTAADix,  de  Ea  flaute-Sfaroe,  procoasul  réYalutioanAlre.  il  tût 
ensuite  réioiie  de  la  Légion  d'Honneur  et  fut  tm  des  cooieiUartl 
la  conr  de  D^on. 

QurÈs»  de  la  Creuse,  commissaire  du  Directoire. 

GuïOT  (Florent),  avocat  à  Siîmur,  fut  envoyé  de  Fnnee  près  ijei 
ligues  Grises  ipiand  les  révolutionnaires  eurent  Ilndigniié  d'atten- 
ter à  Tindiipendance  de  ï  a  Suisse.  Ouvrit  un  cabinet  ti lit- rai re  puis 
deviut  substitut  du  procureur  géoéral  du  Conseil  des  Prises, 

GuYTON-MoBVEAU,  de  la  Céte-d'Or.  Ce  savant  se  fit  Jacobin,  ei  ftil, 
sous  rtimpire.eréé  baron, membre  de  la  Légion-d  Qonneur,  de  lin»- 
titut.  d!:^ceteur  de  l'Ecole  Potytecbniiine,  etc.,  etc<  11  mourut  à  temp 
pour  échapper  à  TeiJL 


Havim,  de  la  Manche,  entra  an  Gonseil  des  Cinq^Ceali,  ptd«  tnt 

juge  à  k  cour  do  Caen. 

HAussMAîm  fN,>,  négociant  eu  lôilea  âVeraaUl  es;  député  de  Selie- 
el  Oise.  Le  l6janTier,  lui,  Rebwel  et  Merlin  de  Thionville  écrf fi- 
rent de  Sîajencc,  où  ils  étaient  en  mission,  pour  protoquer  tri  w- 
ferla  mort  du  RoL  Après  plusieurs  missions  lucratiTes,  EausaBaiia 
établit  dans  le  départemeul  de  Hhiu-et-Moselle  de  raslcs  manitbo^ 
tures.  Fronhurame  dit  eu  parlant  d'Hauasmanu  :  ■  Ce  marchaod  tïc 
toiles,  montagnard  liypocrile  el  féroce,  dévasta  la  Belg if|uc  où  il  tut 
en  mission  U  palliait  son  amour  pour  tes  ricUesscs  pa.r  une  i 
apparente;  mais  U  étattaussi  cupide  que  ses  infémet  call 

Btfnz.  de  la  Moselle,  était  jwge-de-paii  et  derint  nu  desptnsitrO' 
ces  proconsuls.  Il  alla  d'abord  en  mission  dans  les  Àrtleaues  avec 
Bô,  et  ensuite  aui  armées  de  l'Ouest  avec  Franeastei,  entré  à  la 
Convention  après  la  mort  de  Louis  XV  l.  lU  y  commirent  dea  hor* 
reurs  dignes  de  Carrier.  Hcntz  marcha  contre  la  Convention  dans 
l'insurrection  jacobine  du  h'  avril  1794  ;  mais»  après  le  14  Vêiklé* 
miaire,  il  fut  anmistié. 

Ni£aAitj>,  de  t'Yonne,  fut,  sons  le  Directoire,  un  des  loge»  ettnii- 
oels  de  sou  département. 

HÉRAULT'DE-SècnELLEs  (Ma,Jo  )  né  i  Paris  iHmu  dépité  è  It 
ronvenli(m;guiJlotimJ  comme  dantouisle  15 novembre  llHi  Qnm- 
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que  comblé  des  bienftilts  de  la  cour,  il  Bigna  arec  Orégoire,  Jagot 
et  Simon  nue  lettre  dans  laquelle  ces  députés  en  mission  deman* 
datent  la  mort  du  Roi  sans  sursis  et  sans  appel  au  peuple. 

Hubert,  de  la  Manche.  Entra  aux  GiuqCents. 

HuocBT,  éTêque  constitutionnel  et  député  de  la  Crcoze,  fut  de 
la  première  insurrection  Jacobine  au  1^  arril  et  amnistié  ;  puis  du 
rassemblement  du  camp  de  Grenelle.  Alors  on  le  fusilla  (1796).  Il 
ayait  39  ans. 


IcHON  (Fabbé,)  supérieur  de  la  maison  de  l'Oratoire  à  Gondom, 
député  du  Gers.  Jacobin  et  homme  du  tO  août,  il  fit  de  Tiolentes 
motions  contre  les  dignes  ministres  de  Tautel.  Il  insista  longtemps 
pour  que  la  CouTention  «  fit  étemuer  Louis  XVI  dans  U  sae;  »  après 
quoi  il  Yota  la  mort  dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  devint  inspec- 
teur de  la  loterie  de  Senlis. 

INORAND,  avocat  et  député  de  la  Vienne.  En  mission  avec  Piorry 
dans  rOuest,  il  versa  des  torrents  de  sang  11  devint  membre  des 
Cinq-Cents,  puis  employé  dans  un  bureau  ministériel. 

IsNARD,  parfumeur  à  Draguignan,  et  député  du  Var.  D'abord 
fougueux  ennemi  du  trône,  il  se  déclara  ensuite  contre  les  mon- 
tagnards, qui  le  proscrivirent  au  31  mai,  Rentré  dans  la  Conven- 
tion, le  régicide  Isnard  devint  un  violent  ennemi  des  terroristes. 
On  connaît  et  on  a  souvent  répété  son  apostrophe  à  ceux  qui  se 
prononçaient  contre  eux  dans  le  Midi  :  «  Si  vous  n'aves  pas  d'armes, 
«  creusez  la  terre,  et  saisisses-vous,  pour  combattre  les  brigands, 
«c  des  ossements  de  vos  pères,  qu'ils  ont  assassinés.  «  Isnard 
fut  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  puis  de  quelques  tribu- 
naux. 

IsoRÉ,  cultivateur  de  TOise.  Il  vota  la  mort,  «  malgré  sa  répu- 
gnance naturelle,  »  Après  le  9  thermidor,  il  montra  un  vif  intérêt 
pour  les  Jacobins,  et  accusa  Tallien  d'avoir  aoopéré  aux  massa- 
cres de  septembre.  Il  fut  commissaire  du  Directoire  dans  son 
département,  et  destitué  après  le  18  brumaire. 


Jac,  du  Gard,  passa  aux  Anciens,  d'où  il  fût  éliminé  après  le 
18  brumaire. 

Jacomlx,  de  la  Drôme,  entra  au  Corps  législatif  et  fut  directeur 
des  droits  réunis  à  Besançon. 

Jagot,  (G.  m.)  de  l'Ain,  Juge  de  paix  à  Nantua.  lion  du  Juge- 
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ment  de  Louis  XYI,  il  écriTit  à  U  GonTention,  de  concert  atec 
Grégoire,  Hérault  de  Sécbelles  et  Simon,  pour  qu'on  condamnât  le 
Roi  à  mort  sans  appel  au  peuple.  Exclu  du  comité  du  salut  public, 
Jagot  fut  décrété  d'accusation  et  amnistié. 

Javocqubs,  de  Rhûne-et-Loire,  concourut  avec  Albitte  à  la  des- 
truction de  Lyon.  H  recerait  Fargent  des  parents  de  ceux  qaH 
aTait  fait  arrêter,  sous  condition  de  les  mettre  en  liberté  ;  puis  il 
les  enyoyait  i  la  mort.  Par  suite  de  rinsurrection  du  camp  de  Gre- 
nelle, il  fut  *nsillé  en  septembre  1795 

Jat  de  SAh«k««^iioBUi4le  la  Gironde. 

Jban-Bon-SaÎ^  "^^SÀ,  ministre  protestant,  député  du  Lot,  parla 
pour  les  septembi^seurs.  Embar(iué  sur  la  flotte  de  Brest,  en  1794, 
fl  se  tint  à  fond  de  cale,  tandis  que  lord  Howe  prenait  sept  tais- 
seaux  aux  républicains.  Jean-Bon  décrété  d'arrestation  comme  te^ 
roriste,  puis  amnistié,  mourut  à  Mayence,  dont  Bonaparte  Fanit 
nommé  préfet. 

JoHANNOT,  du  Haut-Rbin,  entra  aux  Anciens. 

JouBNNB,  épicier,  député  du  Galrados,  fit  dirers  métiers,  et  se 
retira  ensuite  à  Gondé  près  de  Gaen. 

Julien,  de  la  Drôme,  fut  commissaire  du  Directoire. 

JuuEN,  de  la  Haute-Garonne,  ministre  protestant.  D'abord  Jaco- 
bin; ses  frères  le  mirent  ensuite  hors  de  la  loi;  le  décrétât 
rapporté  après  le  18  brumaire  ;  condamné  à  être  déporté,  il  sut  se 
soustraire  à  cette  condamnation. 


LABOissiÉRE,]uge  à  Moissac,  député  du  Lot,  entra  aux  Anciens,  fut 
commissaire  dans  son  département,  et  après  le  18  brumaire  juge 
au  tribunal  civil  de  la  Seine. 

LAcoMBB(rabbé),  de  l'Aveyron,  curé  à  Bordeaux,  doctrinaire,  puis 
évèque  constitutionnel  d'Àngoulômes.  Décapité  comme  fédéralùu 
en  1793. 

Lacombb-Saint-Michbl,  capitaine  d'artillerie  dans  le  7'rég'mient, 
d'où  le  maréchal  de  Broglie  le  chassa  pour  vol  en  1789.  Député  du 
Tarn,  il  eut  plusieurs  missions  près  des  armées.  Ambassadeur  à 
Naplcs,  il  fut  nommé  par  Murât  ministre  de  la  guerre,  et  mourut 
dans  celte  ville. 

Lacoste,  du  Cantal,  flt  couler  le  sang  dans  ses  missions  en 
Alsace;  décrété  d'accusation  et  amnistié;  en  1800,  il  fut  nommé 
préfet  du  dép.  des  Forêts. 

Lacoste  (Elle),  médecin  et  député  de  la  Dordogne.  Grand  jaco- 
bin, grand  prescripteur  ;  il  mourut  en  1803. 
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Lacbampi,  des  Hautes-Pyrénées,  M  membre  des  Cinq-Cents. 

Làcaoïx,  d'Eure-et-Loir. 

Laguin,  ]uge-de-paix,  député  du  Gers. 

Lahosdinièbb,  de  FOme. 

Laignelot,  député  de  Paris  ;  atait  fait  une  tragédie  d^Agis;  lui-et 
Liquinio  répandirent  des  torrents  de  sang  dans  leurs  missions  de 
rOucst.  I^ignelot  paria  ensuite  contre  les  Jacobins  et  contre  ceux 
qui  avaient  dressé  des  échafawis  dam  Us  départemenis.  M  redCTint 
jacobin,  fut  de  deux  ou  trois  insurrections,  et  toujoufif.amnistié. 

Lakanal  (rabbé),  de  FÂrriége,  prêtre  doctrinaiturpAit  insolem- 
ment fastueux,  dllapidateur  et  féroce  dans'fr  -^'^^  ;ons.  Il  Toulut 
que  Marat  eût  les  bonneurs  du  Pantbéon,  qu'unb  colonne  fut  éle- 
Tée  aux  brigands  morts  le  10  août.  Il  pilla  par  ordre  de  la  CouTen* 
tion,  le  cbfttean  de  Cbantilly,  insulta  les  réquisitionnaires,  toi 
commissaire  du  Directoire,  et  enfin  membre  de  l'Institut. 

Laloi;  de  la  Haute-Marne.  Ce  Jacobin  fut  tribun  et  membre  du 
conseil  des  Prises. 

Laloui,  du  Puy-de-Dôme,  entra  aux  Cinq-Cents. 

Lamaequb,  Juge  à  Périgneux,  député  de  la  Dordogne,  M  un  des 
députés  ilTrés  par  Dumouries  au  Prince  de  Cobourg.  Revenu  en 
France,  par  suite  de  réchange  que  Ton  connaît,  il  se  montra  tou- 
jours le  tendre  ami  du  fameux  Barrère.  Ce  jacobin  régicide,  de- 
Tenu  membn^  de  la  Léglon-d*Honneur,  faisait  partie  de  la  députa- 
tion  de  la  cour  de  cassation  qui,  en  1814,  félicita  le  Roi  sur  son 
retour. 

Lanot,  de  la  Corrèse,  jacobin  et  proconsul  atroce,  fut  décrété 
d'accusation,  mais  amnistié. 

Lanthénas,  médecin,  député  de  Bbéne-et- Loire,  M  placé  sur 
la  liste  des  girondins  à  proscrire;  Marat  l'en  fit  effacer,  comme 
trop  pauvre  d'esprit  pour  être  à  craindre.  11  devint  législateur,  et 
voulut  que  l'on  célébrât  le  tO  août  par  un  Jubilé  fraternel. 

Laplaignb,  du  Gers,  était  présidât  du  tribunal  d'iucb,  et  le 
redevint. 

Lapobtb,  du  Haut-Rhin,  était  avoué  â  Béfort;  eut  part  auxbor- 
reurs  commises  à  Lyon;  fut  adjoint  de  Barras  au  13  vendémiaire. 
Fournisseur  à  l'armée  d'Italie,  il  fut  convaincu  d'avoir,  avec  deux 
de  ses  collègues,  volé  cinq  millions:  il  se  cacba  et  ne  fut  point 
découvert. 

Lasoubcb,  ministre  protestant,  député  du  Tarn,  eut  l'horrible 
impudence  d'attribuer  les  massacres  des  2  et  3  septembre  aux 
valets  de  la  cour  qui,  disait-il,  voulaient  sauver  à  la  laveur  du 
desordre  leurs  nuiltres  et  leurs  maltresses.  Devenu  l'ami  des  giron- 
dins, il  périt  par  un  ordre  du  tribunal  révolutionnaire,  auquel  11 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 1 

^^^^^^vetjpê  a  rappeler  les  éTéfiemcTifB  îni 

^^^^^^^H  ordre  ou  de  son  monastère ^  et  qui  la 

^^^^^^^H  en  Tait  usnge,  ne  soit  ps  propre  a  coq 

^^^^^^^H  d'Etat  les  plus  împorliints  et  les  plus 

^^^^^^H  tends  que  n'^jyant  pas  été  einptoyu  \ 

^^^^^^^H  tîons  iniques,  car,  s'il  y  uvml   été 

^^^^^^^H  apprendrions,  et  nous  devrions  nou| 

^^^^^^H  prendre  encore  moins  de  lui  la  vérrli! 

^^^^^^"       Jean  Fabien  était  niarclioiid,  et  av 

Londres:  il  est  mort  en  1512;  pai 

vécu  sur  la  place  des  événements,  pei 

,                         si  intéressant.  Malgré  cela.   Jl   n'y 

^                         ShérilTfpii  eût  si  peu  de  qualités  pour 

'                        de  l'Angleterre-  Sa  narration  est  se 

taillée,  et  sans  recherches  imporlantei 

la  mort  des  princes  et  les  révolu tioi 

f                       ment  avec  le  même  ilegme  el  la  mêi 

1                        s'il  parlait  des  appointements  de  bedi 

pas  cela  par  partialité  ou  pour  décrie! 

qui  traverse  mon  opinion  ;  car  le 
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Uns,  le  90  Juin,  de  eonper  Lonit  XYI  en  S4  morceaux,  et  de  iee 
envoyer  aux  84  départements  ;  dans  la  saite,  il  se  prononça  contre 
les  Jacobins  avec  la  même  fureur,  et  alla,  le  pistolet  à  la  main, 
lérmerleur  repaire.  Legcadre  mourut  dans  son  lit,  à  Paris,  le  13 
décembre  1797,  après  sToir  légué  son  corps  à  la  ftoulté  de  mé- 
deoiae  de  Paris  pour  être  disséqué,  la  conscience  ne  lui  Atisait 
aucun  reproche,  et  il  Toulait,  disait-il,  «  être  encore  utile  aux 
bommes  après  sa  mort.  » 

LmuffB,  de  llndre,  ezéerable  proconsul.  C'était  lui  qui  coupait, 
avec  une  petite  guillotine,  les  têtes  des  poulets  destinés  à  sa  table. 
Il  fht  décrété  d*aeeusatton  et  amnistié. 

Lbmoinb,  de  la  Manche. 

Lmtxnrm  db  SAiiiT-FAaoBAij,  président  à  mortier  du  parle- 
ment de  Paiis,  ftit  nommé  par  le  département  de  ITonne. 

LKQtnffio,  ancien  maire  de  Renner,  député  du  Morbihan,  pro- 
consul abominable.  11  se  vanta  d'aTtfir  brûlé  lui-même  la  eerrelle 
à  deux  Vendéens,  dans  une  prisùrC  Après  ce  grand  exploit,  il  en 
lit  fusiller  500  autres,  parce  que  .ff^ était,  disait-il,  menacé  d'une 
rivcUe.  D  prêcha  Tathéisme,  et  fit  Féloge  du  discours  de  Robes- 
pierre sur  rimmortaUté  de  l'éme.  Décrété  d'accusation  pour  ses 
cruautés  et  ses  toIs,  il  fut  amuistié  et  envoyé  comme  sous-com- 
missaire des  relations  commerciales  à  Ifewport,  dans  les  États- 
Unis. 

Lesagb,  d'Eure-et-Loir.  Mort  en  1796. 

Lesagb-Sbnault,  du  Nord.  Jacobin  d'abord,  puis  ennemi  de 
Robespierre  au  9  thermidor,  il  redevint  ensuite  terroriste,  fkm 
opposition  au  IB  brumaire  le  fit  quelque  temps  détenir  dans  le 
département  de  la  Charente-Inférieure. 

Lbspbet  Bbauyais,  avocat.  Député  de  la  Baute- Vienne,  décapité 
après  le  31  mai. 

Lbtouenbue,  de  la  Manche,  était  capitaine  du  génie,  fat  mem- 
bre du  comité  de  salut  public  et  du  Directoire,  directeur-général 
de  l'artillerie,  ministre  plénipotentiaire  à  Londres,  préfet  de  la 
Loire-Inférieure,  enfin  «nembre  de  la  diambre  des  comptes  et  de  la 
Lé^on-d'Honneur. 

LEToumNBUR,  de  la  Sarthe. 

Lbvassboe,  de  la  Meurthe,  fat  secrétaire-rédacteur  de  la  Chambre 
des  députés,  puis  chassé  en  même  tnnps  que  Olesial. 

Levassbur,  de  la  Sarthe,  chirurgien  11  fnt  un  des  bourreaux  de 
la  Vendée,  défendit  Carrier,  eut  part  à  l'insurrection  Jacobine,  et  ftit 
amnistié.  11  exerça  alors  aux  armées  son  premier  état. 

LsTEis,  du  Gard,  fût  législateur  et  employé  à  Turin. 

LiDON,  de  la  Gorrèse. 

LiNUBT  (Jean-Raptiste-Robert),  avocat,  député  de  TRure,  vota  la 
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mort;  malgré  $a  $eiuibiiité;  Û  M  ensuite  membre  da  comité  ée 
salut  public,  amnistié,  impilqué  dans  la  oonspiration  de  Babosuf  et 
ministre  des  finances. 

LiNDBT  (l'abbé  Robert-Thomas),  curé  de  Sainte-Croix  de  Benuqr, 
éréque  constitutionnel  et  député  de  TEure.  Il  se  maria,  et,  00D86- 
quent  à  ses  principes,  11  fit  célébrer  son  mariage  par  vu  prêtre 
marié.  Le  reste  de  sa  conduite  répondit  i  sqs  débuts. 

Lombard-Lacbaux,  ministre  protestant,  député  du  Loiret  Ce 
montagnard  fut  commissaire  du  Directoire,  et,  en  1796,  fonrait- 
senr  à»  hôpitaux. 

LoNC  i,  des  Côtes-du-Rord,  fut  ccmimissaire  du  Directoire  daas 
son  département. 

LoucBBT,  de  rÂTeyron.  Ce  brigand,  enroyé  en  misidon  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure,  n'y  firéqnenta  que  ses  sem- 
blables. Comme  il  se  fit  Justice  en  se  donnant  la  mort,  on  n'en 
dira  rien  de  plus. 

Louis,  du  Bas-Rbin,  jacobin;  mort  naturellement 

LouvET,  né  dans  le  Poitou,  ftat  député  du  département  du  Loiret 
Ne  croyant  pas  sToir  fait  asses  de  bruit  par  son  roman  immonl 
.de  Faublas,  il  se  mit  à  écrire,  à  dénoncer,  à  multiplier  les  afllchet 
de  la  Seniineile.  11  fut  proscrit  au  3i  mai,  se  cacha,  fit  sur  sa  proi- 
criptlon  un  roman,  prit  au  Palais-Royal  une  boutique  de  libraire, 
se  prononça  contre  les  Tendémiairistes,  et  enfin  mourut  en  aott 
1797. 

LoTSBAU,  chirurgien-barbier-étuTiste  de  Tillage  ;  fût,  comme  de 
raison,  commissaire  du  Directoire. 

LoTSEL,  de  l'Aisne,  passa  aux  Anciens  et  à  la  régie  de  l'enregis- 
trement. 

LozEAu,  de  la  Charente-Inférieure,  fut  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents. 

ni 

Maignen,  de  la  Vendée,  mort  misérablement. 

Maignbt  (l'abbé),  prêtre,  du  Puy-de-Dôme,  préluda  dans  Lyon 
aux  horreurs  qu'il  devait  commettre  dans  le  département  de 
Vaucluse.  Il  incendia  la  petite  Tille  de  Bédouin,  à  trois  lieues 
de  Carpentras,  et  en  fit  massacrer  les  habitants,  parce  qu'on 
y  avait  coupé,  de  nuit,  un  petit  arbre  dit  de  liberté.  Ber- 
trand-Barrère,  au  nom  du  comité  de  salut  public,  fit  à  la  Conven- 
tion le  détail  de  ces  atrocités  et  obtint  des  applaudissements. 
Maignet  fut,  dans  la  suite,  décrété  d'accusation  et  amnistié. 

Mailhe.  Cet  avocat,  de  la  Haute-Garonne,  éleva  la  question  de 
savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  de  retarder  l'exécution  du  juge- 
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ment  de  Louis  XVi,  sll  arrîTait  que  la  mort  eCil  la  maJoHlé.  Plu- 
sieurs membres  votèrent  dans*  le  même  Beos-  mai*,  dans  uise 
cittée  $t  tù\tum\\^,  cé  m  M  qn'un  misérable  irmâenL  Mailhe 
uut  ensuite  des  fortunes  dîyerses  dans  lesquelles  SI  est  ïniillle  de 
le  miivre.  Avocat  à  la  cour  de  cassation,  Tcrs  k«  derniers  lempa 
du  règne  de  Napoli^on,  il  plaida,  plu»  lird,  aux  IriLtinaui  de 
Lièfe. 
liÂEu.Tt   de  Sa6ue-et-Loirc,   fut   membre  du  Conseil  des  An* 

MAIS9I,  des  Basses- Alpes,  ^ 

MALLAnMè,  de  la  Me uHhe,  proconsul  féroce  dans  ce  dt^parlement 
et  celui  de  ta  HoseUe;  amuÊ^tio^  employé  parles  touauls,  ei  Juge 
an  Iribunal  U'aprpèl  de  Maine-et-Loire. 

Maaat,  du  pays  de  Nouch^teL  Médecin  des  cEiiens  et  des  che- 
Yiox  du  comte  d'Ailols,  avant  la  Itévolutiou,  il  devint,  dés  qu'elle 
éclata,  un  brigand  de  première  li^ne.  Lea  antres  se  raltièrcnt  à 
lui  et  le  protégèrent  dans  roccaMon.  Ce  uiisérable^  hideux,  cou- 
trefait,  parviiii  à  se  faire,  par  ses  fureurs,  la  pins  scandaleuse 
popularité,  la  plus  étonnante  des  temnies  qui  se  soient  sigualées 
dans  ces  lempiî  affreux,  Cbarlolte  Corday  d^Armans,  vint  cvprésde 
Câen,  aa  patrie,  pour  immoler  un  grand  seéléral  :  die  béni  in  entre 
Mirât  et  llolivspierre;  \v  husard  (H  tfU*on  lui  donna  Ta  dresse  de 
.^larat.  Pur  un  stratagi^uti^  Z>tumiibk\  elle  s  introduisit  près  do  lui, 
lorsqu'il  était  au  bai n^  cl  tua.  d  un  coup  de  couteau,  cet  homme, 
qui  n  avait  plus  que  peu  de  Jours  à  vivre.  Ce  n'était  pas  ainsi, 
c'était  sur  un  échafaud  que  lia  rat  devait  périr.  Ses  restes  impurs 
furent  envoyés  au  Panthéon,  et  ensuite  transportés  à  l'égout  âlon- 
martre.  l/acilon  de  Cbarlotte  Cerday  fut  d'autant  plus  déplorable, 
qu'eu  se  sacriflaiil  pour  tuer  Ma  rai,  elle  offrit,  sans  le  savoir,  aux 
terroristes.  Tocxasion  de  multiplier  k-s  mesures  violentes  conlre 
tous  CL'UX  quils  regardaient  comme  leurs  ennemis. 

Maaiiot^-Montai^t,  ancien  mousquetaire  et  dépulé  du  Gère. 
Ca  seul  trait  le  peindra.  Le  21  janvier  1194,  jour  de  tète  pour  le» 
régieidt'S,  ManbonMontaul,  président  de  la  ConvcoUon,  promena 
les  membres  de  cette  assemblée  jusque  sous  l'échataud,  aîors 
dressé  place  Louis  XV,  et  plusieurs  de  ces  hommes  rc<;urenl  le 
sang  des  victimes  dans  ce  jour  anniversaire,  U  fut  du  nombre  des 
amnistiés. 

UAnnAGON,  de  TAude. 

IfARTEf.,  de  l'Allier. 

MAnTtNEAt;,  de  la  Vienne. 

MASiiKtj  (Kabbéi,  fut  curé  de  Sergret,  évéque  constitniionnel  ûe 
l'Oise.  Il  vola  la  mort  de  son  Roi,  en  assurant,  comme  plusieurs 
autres,  qu'il  aç  faisait  un  violtnt  tffori.  Le  senî^ible  Massieu  devîiïl 
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eusuite  un  proconsul  irés-cnjel,  lorsqu'il  fut  eiiToyé  pu  mMosI 
dans  les  Ârdennes  et  nlDeurs.  U  pr^ha  latliéJËino  à  Beauvais,  i^] 
épousa,  dans  Oivet,  la  fille   d  un  teETorisle^  qui  dlTorça  hhniù 
d'avec  lui. 

Mkimm,  del'Oisc, 

MAUDtJTN,  de  Seine*eUMame. 

MAtBE,  atné,  dpldcrèÂuierre,  député  de  rToniie,  Il  se  fitiÈ 
que  Marat  rappelât  son  fils  ;  il  était  très-digne  de  ton  adûptî0a«1 
Ami  de  Rol^eiîpicrre,  défenseur  de  Carrier,  Maure  eut  part  à  l'ianiiv] 
rection  jacofcine  du  20  mal  t795,  et,  pour  n'être  pas  fusillé,  se  brun] 
la  cervelle. 

Haullk,  proconsul  féroce,  juge  au  tribunal  de  cassation  cl  \ 
cureur  impérial  près  le  tribunal  criminel  de  Gaud.  Il  fut . 
membre  de  la  Légion  d'honneur, 

Mewesson,  des  Ardennes.  Ce  farouche  républicain^  quiayait 
la  mort  de  Louis  XVI  «  arec  la  condition  expresse  de  l'eipulBion^*, 
toute  m  famille,  »  eut  peur,  au  31  mai,  du  pmipk  smwerain  et  donni^ 
sa  dt^mission. 

Msaux,  de  Tliionville,  un  des  plus  affreux  réTolmiofitmiftt,  Dé-^ 
sole,  comme  il  le  dit  un  Jour  à  ta  tribune  ^  **  de  n'avoir  pas  poïi 
Louis  XVI  le  10  août,  -  il  vota  !a  tneri  dès  le  6  jantier,  de  llirenee.  j 
où  il  ratait  en  mission  avec  Haussmann  et  Kewbel.  Son  but  prînd* 
pal  panit  Être  le  désir  de  s'enrichir  par  tous  let  moyens  qiie  le  ter- 
rorisme pouvait  fournir,  U  r^usait,  et  parmi  ses  propriétés  compti^ 
le  couvent  du  Calvaire»  près  Paris. 

Merlin,  de  Douai,  très  digne  de  porter  le  même  nom.  fut  lUâsfi 
Jacobin  forcené,  puis  Directeur,  conseiller  d'Eiat,  eommandeur  de  li  ■ 
Lé^on  d'honneur,  procureur  impérial  prèâ  la  cour  de  cassation,  i 
membre  de  l'Institut. 

BI&aLino,  de  l'Alu,  mort  en  130&, 

Meyerj  du  Tarn. 

MicUAun,  du  BoubSp  exerça  plusieurs  fonetions  et  sorllt  du  Con* 
sali  des  Anciens  après  le  Ï8  brumaire, 

MiLiiÂut),  du  Cantal  Après  plusieurs  missions  aux  années,  il 
obtini,  en  \%QQ,  de  Bona parle,  le  grade  de  général  de  brigade.  11 
devint  ensuite  comte,  général  de  dÎTiilon  et  membre  de  la  légion* 
d'honneur. 

Mo>'ESTtEii,  de  la  Loaère, 

Monestieb  frabbéj,  du  Puy-de-Mme,  élait  cnrê  i  Clermont.  Dé- 
noncé pour  dilapidations  et  cruautés,  H  fut  amnistié  et  nommé  juge 
en  divers  tribunaux* 

MoMVEL  (Fabbé^  curé  de  Valdelancourt,  député  de  la  Haute^ 
Marne,  fut  commissaire  du  Directoire, 

MO.XHOT,  du  DouJbs,  était  avocat,  &e  flt  agent  d'afFairok 
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MomtGUT,  des  Pyrénées-Orientales,  passa  aux  Ginq-€ents. 

MoNTGiLBBRT,  de  Saône-et-Loire,  vola  la  mort  ayec  beaucoup  de 
restrictions  ;  mais  enfin  il  la  vota. 

MoNTMATou,  du  Lot.  La  Gonyention  a  eu  peu  de  Jacobins  plus 
prononcés  que  lui.  Le  18  brumaire  amena  sa  disgrâce. 

MoHBAU,  de  Saône-et-Loire. 

Moulin,  de  Rhône- et-Loire. 

MussBT  (l'abbé),  curé  de  Falleron  et  député  de  la  Vendée.  Il  lut 
la  pétition  du  serrurier  Qamain  qui,  le  27  avril  1794  (plus  de  quinte 
mois  après  Tassassinat  de  Louis  XVI),  se  plaignit  à  la  Convention 
que  le  Roi  lui  avait  fait  pratiquer  une  armoire  dans  Tépaisseur  d*an 
mur,  et  Tavait  voulu  empoisonner  en  lui  présentant  un  verre  de  vin. 
Gamain,  sur  la  motion  de  Musset,  eut  1200  francs  de  pension.  Ce 
Judas,  calomniateur  du  prince  dont  il  avait  voté  la  mort,  fut  membre 
du  Conseil  des  Cinq-Cents,  envoyé  à  Turin  pour  organiser  le  Pié- 
mont en  quatre  départements,  préfet  de  la  Creuse  et  membre  du 
Corps  législatif. 

IV 

NiocHB,  avocat,  député  d*Indre-et-Loire,  soutint  à  Lyon  Cbas- 
lier  et  les  jacobins  que  les  sections  battirent,  et  alla  ensuite  pru- 
demment à  l'armée  des  Alpes.  Il  fut  depuis  membre  du  Conseil  des 
Anciens,  et  commissaire  du  Directoire. 

Niou,  ingénieur  de  la  marine  à  Rochefori,  député  de  la  Charente- 
Inférieure.  U  eut  plusieurs  missions,  et  se  trouvait  à  Toulon,  sur  la 
flotte,  quand  cette  ville  arbora  le  drapeau  blanc.  11  fut  ensuite 
commissaire  du  Directoire  à  Londres  pour  l'échange  des  prisonniers, 
et  membre  du  conseil  des  Prises. 


OssBLiN,  de  Paris. 

OuooT,  de  la  Céte-d'Or,  eut  des  missions,  passa  aux  Cinq-Cents 
et  fut  Juge  à  la  cour  de  cassation. 


Paganbl,  curé  de  Noaillac,  député  de  Lot-eC-«aronne.  Après  avoir 
occupé  plusieurs  places,  il  ftot,  en  1803,  cbef  de  division  à  la  chan- 
cellerie de  la  Légion-d'honneur. 

PAffis,  de  Paris,  beau-frère  de  Santerre;  un  homme  du  20  Juin  et 
du  10  août,  fkit  toujours  Jacobin,  mais  en  seconde  ligne,  vu  la  fai- 
blesse de  ses  moyens. 
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pËLisstiii,  des  Bouche»- du-Hhûno,  éta^i  mMecin,  et  te  reéemi 

après  le  B  brumaire. 

Pelletier,  du  Cber> 

rtMÉREs,  de  la  CoTTHe,  fut  trïbun,  et  pendant  1^  Cent  Jours, 
membre  de  la  Chambre  des  représenlanta. 

FÉBABE>*  de  Muinect^Loîre,  fut  cher  de  boreau  fto  ministère  delil 
police  générale,  el  cûmmissâtre  général  de  police  à  Toulon.  Il  tratt  j 
été  impliqué  dans  l'altiiire  du  camp  de  Grenelle. 

PsnniN,  des  Vosges,  paasâ  aux  CifiqCents,  aux  AacîeiiS.  et,  ipr^j 
le  18  brumaire,  au  Corps  législatif. 

PÈTiitoN,  était  avocat  à  Cbarirea  avant  la  RéTolutlon ,  à  laquelle  i|  | 
prit  uïie  part  si  acllre  el  si  funeste.  1)  fut  député  d'Kure  el-Laf*. 
Pour  le  re&le  de  ce  qui  le  concerne,  fQyk^zi'Uiàioire  de  louis  IVL 

Pbtit,  de  l'Aisne* 

Pstit-Jea«,  de  rÂllicr> 

Petrï,  des  Baaaet'Alpes,  alla  en  IT^â  près  de  rarmée  d  ItaUt«  «IJ 
fut  membre  des  Cinq -Cents. 

Peyssahd,  garde- du ♦  corps  el  chevalier  de  Saml-LouiB,  fut^ 
de  laDordogne,  et  vota  fa  mort  te  &on  Roi,  sans  sursis.  Il  i 
que  ce  mémo  Roi,  mort  pour  u'avoirpas  voulu  verser  de  Eang.tTalU 
inoiïfré,  dès  sou  enfance,  des  Incrmaîions  sanguinaires. 

On  apprendra  sans  étonnement.  apr^scela,  que  Peystard  fui.  an 
W  mal  17%,  du  parti  des  brigands  qui  coupèrent  la  têlc  île  Fératd 
Condamné  à  la  di-ponaîion,  il  fut  amnislié. 

Peliëcël,  du  liant-Rhin. 

FiiiLirPEAU^,  avocat,  député  de  la  Sarthe.  Envoyé  dans  la  îeil* 
dée,  il  y  eut  tant  de  dissensïons  entre  lui  et  la  plupart  de  sescd* 
lègues  que,  pour  tout  concilier,  la  Convention  le  Ut  condamner  jur 
le  tribunal  révolutionnaire. 

PicotJÉ,  des  llaules-Pyrénées. 

PtNET,  de  la  Dordogne,  dignit  eollègnc  du  féroca  CavitsiiiC 
dans  ses  missions.  Il  prit  part  à  rinsurrection  du  20  mai,  et  hit 
amnistié, 

pjoaat  (rabbé).  prêtre,  commet  des  horreurs  arec  In^rand,  ton 
de  leur  mission  dans  le  département  de  ta  Vienne.  [1  fut  décnêlé 
d'accusation  et  amnistié.  Devint  juge  à  la  cour  de  Liège. 

PLAt-BEAtPHET,  dc  rOme. 

FociioiXË,  prafesseur  de  rhétorique  à  Dieppe,  député  de  la  Seine 
laféfleure.    U  eut   plusieurs  miâsioiis ,     où  il  se  montra  tml 
lacoiiin*    k  LoelkeBj  il  détruisit  le  tombeau  d'Agnès  Sofcl  ;  apr^t 
cette  hriOanle  action,  il  alla,  en  qualité  de  commissaire  du  Dircc 
lôire,  â  Corfbu,  revint  en  France,  et  obtint  la  sous  préfeclunï  dr 
NeurchÂlel, 

PoiM£  (Noei),  de  Ubâne-et-Loire,  lut  au  nombre  dca  j 
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dénoncés  pour  leurs  excès  et  non  punis  ;  le  Directoire  le  nomma  un 
de  ses  commissaires. 

Pons,  dit  de  Verdun,  avocat  et  poète  d*almanach  des  mnses,  ftit 
député  delà  Meuse.  Il  devint  membre  de  la  Légion- d'honneur,  et 
avocat  général  à  la  cour  de  cassation. 

Ponnis,  de  TOlse,  avocat,  vota  la  mort  avec  sursis;  fut  directeur 
de  récole  de  droit  à  Paris. 

FoTTiBB,  d*  Indre-et-Loire. 

Poulain-Obandpbé,  des  Vosges. 

PouLTiBB,  bénédictin,  eat  plusieurs  missions,  fit  un  journal  jaco- 
bin, ([u'ii appelait  VÀmi  dis  Lois,  fut  colonel  et  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

PaÉcT,  de  TYonne,  passa  au  Conseil  des  Cinq-Cents  et  à  celui  des 
Anciens. 

Pbwsavin,  de  Rhône-et-Loire 

Pbibub,  de  la  Marne,  terroriste ,  fut  impliqué  dans  Tinsurrec* 
tion  du  20  mai  et  amnistié.  Il  plaida  ensuite  aux  trllmnaux  de 
Paris. 

Pbibur,  de  la  Côte- d'Or,  officier  du  génie,  passa  au  Conseil  des 
Cinq- Cents. 

Pam AUDifcBB,  de  la  Sarthe. 

PaoïEAif,  de  la  Haute-Garonne. 

PnosT,  du  Jura. 


OoiNerTB,  notaire  à  Soissons,  et  député  do  l'Aisne.  Il  fut  livré  aux 
Autrichiens  par  Dumouriez,  et  échangé,  comme  ses  collègues,  avec 
Madame,  fille  de  Louis  XVI.  Dès  que  les  jacobins  eurent  la  bonheur 
de  revoir  Quinette,  Ils  firent  pleuvoir  sur  lui  les  biens  et  les  hon- 
neurs, li  ne  put  pas,  i  la  vérité,  se  soutenir  longtemps  dans  le  poste 
de  ministre  de  l'Intérieur,  mais  il  fut  préfet  de  la  86mme,  baron  et 
conseiller  d'Etat.  Après  la  deuxième  déchéance  de  Napoléon,  il  fut 
un  des  einq  membres  du  Conseil  Exécutif,  qui  eut  quelques  jours 
d'existence. 


RabaudPomiiibr,  vota /a  morHe  Louis  XVI,  mais  en  renvoyant 
l'exécution  après  la  préscntatiou  aux  assemblées  primaires  tics  dé- 
crets constitutionnels  déjà  portés  par  la  Convention.  U  passa  aux 
Cinq  Cents,  et  fut  sous-préfet  à  Vigan. 

Rapfbon,  député  de  Paris.  Vieillard  de  84  ans,  il  eut  pour  le  erimc 
toute  l'énergie  de  la  jeunesse.  Il  mourut  miatérablement. 

Rambl,  de  l'Aube,  alla  en  Hollande,  fut  ministre  de»  Amugcs 
sous  le  Direelofare,  et  aequll  une  grande  fortune, 
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HBBiCOOi,  des  Bouches  du-Rlièite,  ay&tit  di^aoacé  Robesplefrf 
comme  aspirant  â  k  dictature,  U  ne  Lui  servit  de  rien  d'être  ré* 
gldde.  Proseril  au  31  mai,  tl  se  rtvrugîa  à  Marseille  el  se  tioj^a  iitiaiifï 
ilappHl  que  son  coUègue  Barbarou^c  allait  être  décapité  à  Bnr- 
ûmux. 

BÉvMLLBUE  LÉPAun,  de  Maine-et-Lolre.  Proscril  pendant  quelqae 
temps,  comme  ami  des  girondins,  iï  defiat  ensuite  Directeur,  kion 
il  loi  vint  h  fa  niais  le  de  fonder  une  espèce  de  religion  dite 
û^  théophilanirQpes  (amis  de  Dieu  et  des  hommes);  par  malbetir 
pour  sa  secte,  il  était  irès-contrerait,  et  t'arme  toute -poissa  nie  Ûu 
ridicnle  détruisit  bientôt  tout  l'éctiafaudage  de  son  nouveau  cnlle. 
Il  proscririt  au  t8  fructidor,  et  disparut  du  faite  des  grandeunaD 
18  brumaire. 

Revercuok,  négociant,  député  de  Saône-et-lotre.  11  fuiuo  des 
prtïconsuls  qui  torlurèrent  la  ville  de  Lyon;  il  se  pronoura  conU^ 
les  terroristes,  mais  seulement  après  la  chute  de  Robespierre.  U 
passa  aux  légifilatureB  suivantes* 

ilEwaet,  avocat  au  Conseil  fsourerain  d^àlsace.  Il  envofi,  de 
Mayence,  où  il  était  avec  Gaussmatin  et  Merlin  de  Thi  on  Tille,  son 
vote  pour  la  mort  du  Roi.  Rewhel  fut  un  des  braws  qui,  après  II 
mort  de  Robespierre,  crièrent  contre  les  jacobins.  Devenu  mem- 
bredn  Directoire,  iï  en  sortit,  après  avoir  pris  une  grande  part  ta 
ts  fructidor  ;  le  13  brumaire  mit  Ho  â  la  carrière  polilique  de  He* ■ 
bel,  mais  il  avait  eu  le  temps  d'amasser  une  grande  fortune.  Ue^ 
mort  naturellement. 

RaT-^f4Un,  de  la  Haute -Loire.  Passa  au  Conseil  des  Ancient,  €1 
mourut  à  la  flo  de  Tannée  1796. 

RîDEni4tT,  de  la  Charente. 

Iltarr,  de  la  Manche. 

KicjiAAi>,  a\^ocat,  député  de  la  Sarlhe.  Xlla  en  mission  a»»^ 
Choudieu,  dans  la  Vendée,  et  s'y  comporta  en  montagnard  pro- 
nonee.  Après  avoir  élé  envoyé  aux  armées  de  Sambre -et- Meuse 
et  du  î^ord,  il  fut  préfet  île  la  Hante-Oaronno  et  de  It  Gbareiite-lQ' 
férieure. 

Riconn.  aTocat,  déi>nté  du  Var.  Il  fat  collègue  de  Kobesplerre 
jeune,  dans  une  mission  près  des  armées  d  Italie,  et  tous  deuï  s'en- 
tendirent fort  liien  pour  piller  et  proscrire.  Hicordp  accusé  dcui 
fois  de  complicité  avec  les  anarçliistes,  fut  dat>ûrd  ajnuistié,  puis 
déclaré  nonH'oupable  par  un  jury. 

RiTTEn,  du  Haut-Rhin,  fut  membre  du  tribunal  de  Oêasatluu 

RosEar,  épicier  et  député  de  Paris. 

IlosËRT,  des  Ârdennes. 

RoassptERaE  (Maximiliea}  Le  bouleversement  révolutionnaire 
pouvait  seul  faire  jouer  a  co  scélérat  ioslgrne  un  graad  rdie  poli- 
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!i<|Qe.  Né  â  krr^é,  d'un  arocat,  il  cul  um  jeunesse  fort  dlsstpét!. 
Quand  îl  fut  parvetju  à  se  faire  nommer  membre  de  l'Assembii^c 
constituante,  il  parut  si  dépaurru  de  moyens,  qu"û  n'outrait  Jattiais 
la  bouche  sans  exciter  ie  rïre  et  le  sarcasme  de  ses  C47[tègne§, 
m  Voilà,  disait-on,  la  merfeillcuae  chandetle  d'Arras  qui  ta  nous 
édairer.  «  On  sait  qu'il  se  vengea  cruellement  dans  la  snite.  Ses 
atroeités,  son  système  de  dépoputatlnn,  âon  ambition  siins  hornes 
sont  tfès-connus,  ainsi  que  la  cataslroptje  du  9  thermidor  qui  mit  fin 
à  ses  jourj>  H  n'est  peut  être  pas  déplacé  d'observer  que  dans  le 
temps  où  un  extérieur  plus  que  nâgligé  était  comme  un  signe  de  pa- 
Iriotisme,  ce  chef  des  sans  culottes  fut  toujours  décemment  vètn  et 
frisé  avec  soin.  On  connaît  t'Jdée  insolente  quil  eut  d'accortlcr  à 
Dieu  un  brevet  d'existence.  Deux  faiis  très- remarquables  dans  son 
abominable  vie,  c'est  qu*un  grand  nombre  des  plus  déterminés  bri- 
gands périrent  par  ses  ordres,  et  que,  sans  le  9  thermidor,  il  eût 
laissé  dans  la  Convention  bien  peu  de  scélérats.  Après  sa  mort,  des 
gens  qui  ne  valaient  pas  mieux  que  lui  voulurent  le  charger  escîu- 
sivemenl  de  tous  les  crimes  commisjusqu'alori ,  mais  l'impartiale 
histoire  les  réfutera  toujours,  et  leur  donnera,  dans  lanl  d'atrocilés, 
la  part  qui  leur  revient  de  droit. 

KoBésptEivRK  Jeune,  se  montra ,  dans  ses  missions  et  à  la 
CoBYenUon,  digne  du  nom  qu'il  porluit;  c'est  tout  dire.  Ce  brigand 
subalterne  fut  entraîné  dans  la  chute  de  son  frère,  et  péril  aussi  Bur 
réchafaud . 

noBJN,  culUvaîeur  et  député  de  T Aube,  devlntjuge  m  tribunal  de 
Saint-Amand 

ftov,  de  Seine-el-Oise. 

RoMMS,  du  Puy-de-Dôme,  grand  terrorisle.  Se  mit  à  la  léie  des 
1  rcobins  au  ^0  mal  1795,  et  fut  condamné  le  lendemain  à  être  fusillé; 
il  se  poignarda. 

RouBAUD,  du  Var. 

Roux  ITabbé),  prêire,  député  de  la  Haute-Marne,  se  montra  cons- 
tamment terroriste,  el  obtint  plusieurs  pi  aces  sous  divers  ministre  s, 
jacobins  comme  lui. 

Uoux-FAMtXAC.  de  lalïardogne.elievaUer  de  Saint  Louis:  il  devint 
chef  de  division  sons  le  ministère  de  (juiiielte. 

RotrvKfi,  de  r  Hérault.  Les  Mémoîreî  de  M.  Bertrand -Mol  le  ville 
contiennent  de  ce  jacobin  une  lellre  curieuse.  EHc  prouve  que  sa 
lète  n  était  pas  plus  saine  que  sou  cœur. 

Ho v RUE,  marquis  et  député  des  Bouches-du^RhÔne.  Il  renia  sa 
noblesse.  Il  serait  impossible  de  dire  de  quel  parti  fut  un  homme 
qui  les  embrassa  tou$  successivement.  Au  reste,  son  vote  n'est  que 
trop  constant  et  prouve  que,  t>endânt  quelque  temps  du  moins,  il 
fut  Taiûi  et  le  c^ïUaborateur  des  brigands.  Rovére  tes  ay^tit  euiuite 
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80itT«Bt  poorftiiTii,  fut  àéïM>rté  pir  eux  à  Ci^reime,  où  U  moiirttil  m\ 
icflmbre  nS8, 

RcAiiPS,  cnltiTateur  et  disputé  4c  H  riiarcnte-tnfâfieure.  Inlafi 
comme  jacobio  au  chàleaa  ûg  Ba  m,  il  fnl  ensuite  aoiiiisllé. 

RfiDct.  atncfti,  du  PuY-de-Oùme. 

Hc;eiXE^dlndfeet  Loire.  àLla  en  mission  dans  11   Vendée,  et  tut 
âcasprôfet  à  CtiiaoïL 


SAixT-JtST,  jeune  homme  doué  de  talents  rêets,  dont  il  |t  le 
plus  abominable  usage.  Député  par  te  département  de  T Aisne,  il 
détint  Tami  de  Robespierre.  C'était  presque  lo^ijnrsiui  qui  se 
meltait  en  avant,  quand  tt  s'agissait  de  proscrire  quelcfues  députés. 
Après  avoir  pris  pari  à  toules  tes  horreurs  ordouuées  par  te  comité 
dtt  salut  public,  Sainî-Juil  fui  enveloppé  dans  la  cliutc  de  Ro* 
bcsplerre,  au  ^  tliermldor.  Il  ne  tint  pas  à  lui  que  son  chef  oe 
prtt  linitîaUTe,  et  ne  triomphât.  Saint -Just^  décapité  û  vingt  six 
ans,  mourut  afec  un  sang  -  froid  qui  eût  hoJioré  un  homin*  dfl 
bien. 

Sjusf-PMX»  de  l  Ardèche,  fut  juge  à  frivas, 

Saladi:^.  de  la  Somme,  Plus  lard  ^  se  prononra  conîre  les  mùn- 
tagnards  et  lli  décréter  d'arrestation  Vadier,  GoUot-d'Herbois,  Bar* 
rère  et  Billaud-Varennes,  Proscrit  au  18  fructidor,  il  se  cacha.  U 
mourut  en  1812. 

SAUcrrri,  Corse.  Fut  un  déterminé  brigatid;  il  occupa  plusienrs 
places  importantes.  Il  fut  envoj^é  à  Lucques  et  à  Gènes,  comme 
plénJpotenliatre;  obtint  le  grade  de  commandeur  de  la  U\g\on* 
d'Honneur.  Il  mourut  en  1SI3,  à  j\apïes,  étant  ministre  de  ta  poïlte 
sous  Murât. 

SALLc?«oaos,  du  Kord. 

SAtTEBEAU,  de  la  Nièvre.  Se  prononça  contre  les  lerrort&tcs,  aprèi 
le  0  thermidor.  Mort  juge  au  tribunal  d'appel  du  Cher, 

Sautetri,  de  la  Drômt*. 

Savobin,  des  Basses -Alpei.  passa  aux  Cinq*CentB, 

Second,  de  r^veyron.  fat  commissaire  au  Dîrectûife. 

Seroe?it,  graveur  et  député  jacolïinde  Paris.  Il  avait  mérité  oit 
honneur  en  se  montrant  tin  des  plus  abominables  meneurs  dos  féw 
lutionnaires.  GouTaincu  plusieurs  fois  de  friponnerie,  Il  fittnMfcii 
de  la  municipalité  qui,  après  les  assassinats  de  septembre,  éerfffl 
une  ciroulaîre  pour  inviter  les  départements  à  tntssa«rer  aussi  loi 
détenus.  Sergent  eut  ensuite  une  place  dans  les  bû|âlaiii  de  I^- 
mée. 

SEUTmAu.  de  la  Mayenne,  vota  la  mort  ateû  det  tmêskikaa^  U 
fut  membre  det  Ciaq*€eDts. 
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^gEBVisNpdo  la  Lozère. 

-  SEVF^TaE,  dMeet'Vllainc.  deTint  mee^ager  à'im  prés  le  Corp< 
Léj^tslatif  ;  mais  oDÛn,  eu  [%\\,  il  fut  iofcé  de  Faire  cesser  ee  grand 
scandale,  el  congédié,  ainsi  que  Lcvasseur.  Il  demanda  une  pen- 
sion, sans  douce  |>our  qu'on  lui  payât  le  sang  de  son  Ho!  ;  mais  on 
ne  récouta  pas, 

SiBLoT,  médecin  et  député  de  la  Hautc-SaÂne.  U  tut  Cotnmiss&ire 
du  Ûïîeçtoire. 

Sjeyes  irabbé),  chanoine  et  vicaire-général  de  Chartres,  fut  député 
de  la  Sarthe.  Rien  n'est  plus  connu  que  le  fa  me  m  vote  de  ce  méta^ 
pliyticîen  :  La  fmrl  sans  phrases.  Il  sut  fort  adroilenîent  louvoyer 
entre  tous  les  partis,  et  fut  nommé  ambassadeur  a  Berlin  jusqu'en 
t799.  Alors  il  fut  Directeur.  On  croit  asaea  généralement  qu'il  fît 
retenir  Bonaparte  d'Egypte,  Voici  une  anecdote  sûre.  Lorsqu'il 
était  à  Berlm,  il  envoya  au  marikhal  Mollendorf  une  invitation 
4  dîner.  Le  vieux  compagnon  d'armes  de  Frédéric  la  lui  reu- 
f oya  après  avoir  écrit  au  bas  ces  seuls  mois  :  Non,  sans  phra- 
ses. Sieyes  fut  un  des  plus  actifs  orgaulsatcurs  du  18  brumaire.  Il 
croyait  faire  tourner  à  son  pront  celte  journée;  mais  Bonaparte  se 
débarrassa  de  lui.  en  lui  faisant  donner  un  bien  d'émigré  considé- 
rable qu  tt  accepta,  tl  fut  alors  simplement  sénateur  jusqu'à  la  Re§ 
tauration.  £n  IBIS,  il  quitta  (a  fruncQ,  sans  phrases. 

Simon  ou  SiitONn  (l'abt)é  Pliîliberth  du  Bas-Khin,  vicatre-généra! 
dé  l'évi^que  constituttonncl  de  Strasbourg,  était  en  mission  dans  le 
Mont-Blanc,  lors  du  Jugement  de  Louis  X\  l  ;  il  adressa  à  la  Con- 
wention  son  ¥oto  régicide,  en  compagnie  de  lirégoîrc,  Hérault  de 
âéchelles  et  Jagot.  Simon  fut  compris  dans  le  jugement  de  Chau- 
mette  et  de  Gobel,  évoque  coustilutionne!  de  Paris;  el  avec  eux 
condamné  à  mort  comme  athée.  {13  avril  1794).  Il  arail  59  ans. 

SoiîBRAXï,  officier  au  régiment  de  Royal  dragons,  député  du  Pny- 
de-D^me  et  grand  révolutionnaire-  Condamné  à  mort  après  le  mou- 
Tement  jacobin  d'avril  IT^â,  il  se  donna  plusieurs  coups  de  couteau, 
n'en  mourut  pas,  et  fut  fusillé. 


TAiLUEFeu,  médecin,  député  de  ta  Dordogne.  U  appuy^etcom- 

baltjl  ïour-à-tour  les  jacobins;  mais  son  vole  suflit  pour  Oier  l'opi- 
nion publique  sur  son  compte. 

ÎALUE»,  fils  d*un  portier,  signa,  le  2  septembre,  comme  offlcier 
municipal  de  Paris,  un  arrêté  qui  fut  le  signal  des  maSBâcreSt  Dé^ 
pntéde  Seine-ct'Oise,  il  alla  en  mission  à  Bordeaux,  où  lui,  Beaudot 
etVsabeau  tersèrent,  à  l'envi,  le  san^  des  gens  de  bien.  On  sait 
qu'il  fut  le  héros  du  ^  tliermidar,  et  qull  lut  Hobespicrre  pour  n'être 
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pas  tué  par  lui  Depuis  ce  letnps,  îaUieii  ^utlnt  lititôt  un  pirti, 
antài  un  au/re;  mais  IL  redevînt  plus  ipie  jamais  Jarobiiip  Idit  de  là 
désasîrease  afTaire  de  OuiheroD.  Il  flt  ijnpitoyablement  fusiller  le 
jeime  et  généreui de  Sombrent!,  ainsi  que  leg aulrea  t^mîgréSfqni a*é- 
aient  rendus  sur  la  promesse  solennelle délre  Irailés  en  prisonnlen 
de  gx»errc.Taltîen  alla  en  E^'pte  comme  journaliBte,  fut  pris  par  les 
Anglais  lorsqu'il  revenait  eu  France,  et  tété  d  Londres  dans  nu  dub 
Nommé  consul  à  Aiicante,  il  touctia  dans  Taris  les  appomliiments  de 
ce  poste. 

TAYEAC.du  Cakados,  fut  Mesëagcr d'État. 

TgixiQn,  de  Seine-et-Marne,  était  arocat  du  Roia  MelutL  Prooaem' 
SUT  un  âne  à  Chartres,  H  forcé  de  crier  vioû  le  Bm  *  il  se  lua  le  IT 
septembre  1795  d'un  coup  de  pistolet. 

TitASAiiD,  de  rindrc. 

TjîiBAi^DEAcr,  atocat  k  ToUiers.  nicn  ne  Tut  plus  rarlé  que  sa 
conduite.  Longtemps  le  plus  éneri^ique  ennemi  des  jacobia«  ïi^ 
rallia  à  Ëunaparte.  Anasi  obtint-il  ta  place  de  eniifeiller-d'étit.  Il 
fut  aussi  préfet  de  la  Gironde  et  des  Bouches-du  ilhône». 

ÎHiBioN,  professeur  de  rhétorique  à  Metz,  fut  Jacobin  forcené 
iysfiu*au  9  thermidor,  reprit  ses  anciennes  habitndes  et  présida 
la  nuit  du  1Ù  marâ.  Arrêté  et  amnlslit^,  il  fut  ensuite  eoiiimii>isaire 
du  pouvoir  exécutif  a  Bruges  ;  enïln  il  professa  les  liellesletîrea  A 
Namur,  et  se  trouva  ainsi  tout  déporté  à  l'époque  du  décret  contre 
les  régicides* 

THojiAS,  de  rOrne. 

Thomas,  de  Taris,  vota  la  déimiion,  mais  la  mùft  au  moment  où 
les  puissances  étrangères  envahiraient  La  France,  Il  paraît  donc 
devoir  être  placé  dans  celte  liste. 

Tjiusiot,  avocat,  li  serait  dilïlcile  de  rapporter  tous  ses  acti^  ^ 
terrorisme.  Ce  fut  lui  qui  prom^a,  par  un  procéS'irert>al,  qae  Piche- 
gru  s'était  étranglé  lui-même.  Il  dit  un  jour  à  Georges,  qtii  ne 
l'appelait  que  iue-roi  :  n  Ou  as-tu  fait  du  portrait  de  Louis  XVI  f  - 
Et  toi,  répliqua  Georges,  qu'as- lu  fait  deroriginalî  *  Tliuriat  fut 
soQS  Napoléon  avocat  général  à  la  cour  de  cassation. 

TnEiLNAhD,  avocat  et  député  de  l'Orne,  fut  membre  du  cômiie 
de  salut  public  et  du  DirectoirCt  d'où  on  Teiclut,  en  1790^  arec 
Merlin  et  Réveillérc-Lcpaui.  Après  le  18  brumaire,  il  obUni  la  pliei 
de  vice- président  au  tribunal  d^appel  de  Paris.  Il  est  mort  nalurdle^ 
menien  1813. 

TaiiLAROj  ingénieur,  député  de  la  Côte-d*Or,  fui  commiâBalr<^  du 
Directoire, 

TunnEAii,  de  IVonue,  un  des  pins  grands  scélérats  ptnni  les 
proconsuls.  Il  fli  dans  la  Bretagne,  comme  il  le  disait,  une  (rt^nde 
illumination,  les  réqnisitionnaîresel  conscrilsde  îaSelne  ii'ttirtnt 
\\&A  de  persécuteur  infatigable.  11  est  mort  naiurelleinenl  et  ficHe 
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Yadier,  conseiller  au  prétidial  de  Pamiers,  et  député  de  l'Arriége, 
Membre  do  comité  de  salut  public,  il  prit  la  part  la  plus  active  à 
toutes  les  horreurs  commises  par  ce  comité.  Décrété  d'arrestation, 
il  se  cacha  au  lieu  de  se  brûler  la  cenrelle,  comme  il  l'avait  déclaré, 
en  montrant  dans  la  Convention  un  pistolet  dont  il  devait  se  servir, 
disait-il,  s'il  n'était  pas  acquitté.  Impliqué  dans  Taflàire  de  Babœuf, 
il  lut  mis  en  surveillance  parles  consuls. 

Yaldruchb,  de  la  Haute-Marne. 

Vb.naille,  de  Loir-et-Cher,  fut  commissaire  du  Directoire. 

Vergniaud,  avocat  à  Bordeaux,  fut  le  chef  de  ces  trop  fameux 
girondins,  qui  après  avoir  concouru  à  renverser  le  trône,  furent 
punis  par  les  jacobins  mêmes,  longtemps  leurs  complices.  Ver- 
gniaud, orateur  éloquent,  fut  décrété  d'arrestation  le  2  Juin  1793,  et 
condamné  à  mort  avec  plusieurs  de  ses  collègues,  le  30  octobre 
suivant.  C'était  lui  qui  disait  que,  comme  Saturne,  la  Révolution 
dévorait  ses  enfants.  La  part  qu'Q  prit  au  10  août  et  son  vote  sont 
là  pour  accuser  sa  mémoire. 

Yermon,  tanneur  à  Mézières,  et  député  des  Ardennes. 

Yernelbt,  du  Doubs,  entra  aux  Anciens. 

YiDALiif,  imprimeur-libraire  à  Moulins,  et  député  de  l'Allier.  Il 
mourut  pendant  la  session. 

ViDALOT,  avocat  et  Juge  à  Valence,  passa  aux  Cinq-Cents. 

Villbrs  (l'abbé),  prêtre,  député  de  la  Loire- Inférieure,  abjura 
publiquement.  11  vota  toujours  dans  le  sens  des  terroristes,  et 
devint  membre  du  Gorps-L^slatlf. 

ViNRT,  de  la  Charente-Inférieure,  passa  aux  Cinq-  Cents. 

VouLLAND,  avocat,  et  député  du  Gard,  fut  un  des  plus  bas 
valets  de  Robespierre,  jusqu'au  9  thermidor  exclusivement.  Ayant 
participé  aux  crimes  du  comité  de  sûreté  générale,  il  fut  décrété 
d'accusation,  se  cacha,  et  fut  amnistié.  11  mourut  en  1802,  après 
avoir  demandé  à  Dieu  pardon  de  son  vote  régicide. 

Cette  liste  va  finir,  et  le  nombre  des  repentants  se  trourera  en 
tout  de  trois. 

Y 

TsABEAU,  oratorien,  et  député  d'Indre-et-Loire.  En  mission  à 
Bordeaux,  il  y  découvrit  et  fit  périr  plusieurs  de  ses  collègues  pros- 
crits. 11  commit  dans  cette  ville  de  nombreuses  atrocités.  Mcm. 
bre  du  Conseil  des  Anciens,  il  fut  favorable  au  18  fructidor, 
et  employé  près  de  l'administration  des  posics  à  Rouen  et  à 
Bruxelles.  

Ici  se  termine  enlin  ce  tableau  de  sang  et  de  fange, 
rf^crivain  et  le  lecteur  peuvent  respirer. 
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Nous  terminerons  par  les  listes  suivantes, qui  complète- 
fonl  oelte  note  : 


RÉSULTAT  DES  VOTES 

DA^S     ^E    iUÇEMEIfT    D^    LQ^l^    XV] 

U  GoQYcnUon  était  composée  de  749  membres. 

\  Par  commission 15  î 

Absents  \  l*ar  maiadie 7  1      o» 

/  Sans  cause ,  .  .  il 

Non  votants 6  ' 

Reste  721  Totanfs.. 

La  majorité  absolue  était  de  31t. 

Votes. 


Pour  le»  fers 2  i 

Powr  la  dét6nti<m  et  le  bannissement  à  la  paix,  ou  f 

pour  le  bannissement  immédiat,  ou  pour  la  réolusion.  319  { 

Pour  la  mort  arec  sursis 13  : 


Pour  la  mort 361 

Pour  la  mort,  en  demandant,  conformément  à  la 
motion  de  Mailbe,  une  discussion  sur  le  point  de  sa- 
voir s'il  conviendrait  à  Tintérêt  public  qu'elle  fût  ou 
non  différée,  et  en  déclarant  leur  vœu  indépendant  de 
cette  demande 26 


334 


362 


387 


Total  pareil 749 


RÉCAPITULATION  MORALE 

DEf 

749  CONVENTIONNELS 


LISTES  CDRIKI3SES  DE  QUELQUES-UNS  d'eNTr'eUI 


Conventionnels  qui  ont  péri  ntr  Véchafaitd. 
Antiboul,  du  Yar,  30  octobre  1795. 


Babaroux,  des  Bonehes-da-Rhône,  25  Juin  1794. 
Bazire,  Gôte-d'Or,  5  aTili  1794. 
BmoTEAU,  Pyrénées-Orientales,  ^4  octobre  1793. 
Boileau,  Yonne,  31  octobre  1793. 
BouRBOTTB,  Yonne,  16]nln  1795. 
BoTER-ForiFBÈDB,  Glrondc,  4  octobre  1793» 
Brissot,  Eare-eMoir,  31  octobre  1793. 


Camille-Desmoduns,  de  Paris,  5  avril  1794. 
Carra,  de  Saône-et -Loire,  1^'noTcnibrc  1793. 
Carrier,  du  Cantal,  15  décembre  1794. 
Chabot  de  Loir-et-Cher,  4  avril  1794. 
Clootz  (Anacbarsis),  Oise,  t;4mar8  1794. 
CousTARD,  Loire-Inférieure,  7  novembre  1793. 
GocTHON,  Pay-de-Dôme,  ^8]oillet  1794. 
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CossBT,  Saône- et-Loire,  10  octobre  1796. 
GussT,  GalradoB,  15  novembre  1793. 


Danton,  Paris,  5  ayril  1794. 

Db  Ghbzkaux,  Seine-Inférieare.  18  janTier  1794. 

Db  Launat  rainé»  Maine-el-Loîre,  5  aTiil  1794. 

Du  Ghatel,  Denx-SêTres,  6  octobre  1793. 

DuGos,  Gironde,  30  octobre  1793. 

DuPBRRBT,  Bouches-du-Rhône.  31  octobre  1793. 

DupRAT  jeune,  29  octobre  1793. 

Du  Roi,  Eure,  16  juin  1795. 

E 

EoAUTÉ,  Paris,  6  norembre  1793. 

F 

Fabrb  d'Eglantimb,  Paris,  5  ayril  1794. 
Facchbt,  GaWados,  31  octobre  1793. 


Gardibfc,  Indre-et-Loire.  31  octobre  1793. 
Gensonné,  Gironde,  31  octobre  1793. 
GoRSAS,  Seine-et-Oise,  7  octobre  1793. 
G  rangeneuvb,  Gironde,  21  décembre  1793. 
GuADET,  Gironde,  20  Juillet  1794. 

H 

HuGUEL,  Creuse,  9  octobre  1796. 

I 
Isarn-Yaladt,  AYeyron,  5  décembre  1794. 

a 
Javoques,  Rhône-et-Loire,  10  octobre  1794. 

K 
Kersai>t,  Seine- et- Oise,  4  décembre  1793. 

La  Case,  Gironde,  30  octobre  1793. 
La  Croix,  Eure-et-Loir,  5  avril  1794. 
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La  Source,  Tarn,  30  octobre  1793. 
Le  Hardy,  Morbihan,  30  octobre  1793. 
Lbstbrp-Beauvais,  Uaute-Yieniie,  30  octobre  1793. 

AI 

Manuel,  Paris,  14  novembre  1793. 
Mazutkr,  Saône-et-Loire,  20  mars  1793. 

IV 

Noël,  des  Vosges,  8  décembre,  1793. 

o 

Osselln,  Paris,  25  juin  1794. 

I» 
PiiiLiPPEAUx,  de  la  Sarthe,  5  avril  1794. 

Haraud  Saint- Etienne,  Aube,  5  décembre  1793. 
RoRESPiERRE  l'alné,  Paris,  28  juillet  1794. 
I^orespierre  jeune,  Paris.  28  juillet  1794. 

Saiwt-Just,  Ain,  28  juillet  1794. 
Salles,  Meurthe,  20  juin  1794. 
SiLLERY,  Somme,  30  octobre  1793. 
SiMOND,  Bas-Rhin,  13  avril  1794. 
Sourrant,  Puy-de-Dôme,  16  juin  1795. 

V 
Vbrgnuud,  Gironde,  30  octobre  1793. 


56. 


Conventionnels  qui  ont  péri  de  mort  violente,  extraordinaire 
et  non  naturelle, 

A 
Aubrt,  Gard. 
AUDRBiN,  Morbihan. 

B 
Baudin,  Ardennes. 
Batlb  /Pierre),  Boacbes-da-Rhône. 
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Bonnibr-d'àrgo,  Hérault. 
Brun,  Charente. 
Brunel,  Hérault. 
BuzoT,  Eore. 

c 
CiiÀHBON,  Gorrëxe. 
GoLLOT-D'HBaBOis,  Paris. 
GoNDORCBT,  Aisne. 

D 
Db  Sagt,  Haute-Qaronne. 
DuFRiOHB-VALAzi,  Ome. 
DoQCESNOT,  Pas-de-Calais. 

F 

Fabrb,  Hérault. 

Fbrraud,  Hautes-Pyrénées. 

I. 
Lb  Bas,  Pas-de-Calais. 
Lb  Pellbttbr  Saint-Fargbau,  Tonfip. 
LiDON,  Corrèie. 

M 
Ma  RAT,  Paris. 
Maure,  Yonne. 

I» 
Perrin,  Aube. 
Pétio.n,  Eure-et-Loir. 

Uebecqut,  Bouclies-du-RliAiio. 
RoMME,  Puy-de-Dôme. 
HuiiL,  Bas-Iihin. 

'T 
Tellier,  Seine-et-Marne. 


Conventionnels  dont  la  folie  a  êtf}  démontrée  à  VAssembitc .  tant  par 
leurs  paroles  et  letirs  écrits,  que  par  leur  conduit f . 

D 

BouQuiER  l'alné,  Dordo^e. 

c: 

Carra,  Saône-et-Loire. 
CiiARLiKR,  Marne. 
Clootz  (Anacliarsis),  Oise. 
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Dartigottb,  Landes. 
Dbuias,  Haute-Garonne. 
Dbsmouuns,  (Camille;,  Paris. 
Dupont,  Indre-et-Loire. 


Fauchbt,  GalTados. 
Gaston,  Arilëge. 

Isabn-di-Yaladt,  ireyron. 


La  Boissiiai,  Lot. 

Lb  Gointri,  Selne-et-Oise. 

Le  Obndu,  Paris. 


Mabat,  Paris. 


15,  dont  13  ont  Toté  la  mort. 


ConventUmneU  quionieuU  courage,  malgré  tês  menaces  des  Mon- 
tagnardi,  démettre  litorwnmt  leur  opinion  modérée. 


Albouts,  Lot. 

Baillbul,  Seine-Inférieure. 

Baudin,  Àrdennes. 

Bbckbb,  Moselle. 

Bernabd  S4l^(T'iPF&iQUB,  iveyron. 

BôDiN  Indre-et-Loire. 

BoissiBu,  Isère. 

Bbbsson,  Yosges. 

C 
Cadbot,  Landes. 
Gasbnavb,  Basses-Pyrénées. 
Glavbbib,  Lot-et-Garonne. 

II.  29. 


m  iRMUfÉtBDIStftiniDII 


Dbllbvillb,  Galrados. 
DuBiGNON,  111e-et*  Vilaine. 
Dubois,  Haut-Rliin. 
DucHATEL,  Deux-SèTres. 
DuGUi-D'issÉ,  Orne. 
Duband-Maillanb,  Boncbes-do-Rhône. 


F 


Facbb,  Seine-Inférieure. 
FouiNBT,  Orne. 

Habmand,  Menae. 
HmBBBT,  Seines-Marne. 


La  Case,  Gironde. 
LAMBBaT,  Côte«d'Or. 
Lanjuinais,  lile-et- Vilaine. 
LAUBBifCBO,  Jnra. 
Lb  Hahdt,  Morbihan. 
Le  MABiCHAL,  Bure. 


Mazutbb,  Saône-et-Loire. 
Matnabd,  Dordogne. 
MoBissoN,  Vendée. 


Peuvbrgnb,  Cantal. 
PiBRRBT,  Aube. 
Prunelle  de  Lierre,  Isère. 


Rameau,  Côte-d'Or. 
Roussel,  Meuse. 
RouzBT,  Haute-Garonne. 
Roter,  Yonne. 
RuAULT,  Seine-Inférieure. 


Salles,  Meuse. 
Saurine,  Landes. 
Seguin,  Doubs. 


It 
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Vâblit,  PiS-de-Galtis. 
ViBNim,  Hérault. 


IJV 


Wanduaingouit,  Haute-Manie. 

44,  parmi  lesquels  on  troure  un  prôtre. 


FIN  DE  LA  NOTE 


314  OBUYRM  Vt  UWIS  XTI 

une  insinuation  si  dcandalMM  ?  Agrippine  à  fém 
l'àorait  entendue  avec  patience*  Meriar  môio  mpê- 
ret!  dit  cette  impératrice^  dans  son  ûémt  ftroocha  da 
mettre  la  couronne  sur  la  tête  de  «oiifils;iiiaiBai 
sans  être  provoqué,  il  avait  attaqué  l^hoimefir  de  ai 
mère  en  place  publique,  seserait^lto  somiiiseàtna 
insulte  si  hors  de  nature? 

Dans  le  cas  où  écrit  Richard,  Timpatâttott  éttU 
atroce  et  même  au-delà  de  toute  mesure.  Qom!  ania* 
cher  la  réputation  de  sa  mère  pour  se  firayer  mi  che» 
min  à  la  couronne  !  qui  est-ce  qui  avait  entaMlu  parier 
de  son  crime?  si  elle  était  coupable,  ôotnnmit  arrêta* 
t-elle  la  carrière  de  ses  intrigues?  Mais  le»  préteotio» 
de  Richard  étaient  meilleures  ;  il  n'avait  point  de  fri- 
son d'élever  des  doutes  même  sur  sa  profve  l^;iti* 
mité,  qui  était  beaucoup  trop  liée  avec  cdle  de  ses 
frères  pour  être  balottée  et  mise  en  jeu  devant  k  mul- 
titude. Clarence  avait  été  sol^nnellem^it  flétri  ptf 
acte  du  parlement,  et  ses  enfants  ne  pouvaient  (das 
être  mis  en  ligne  de  compte.  Les  doutes  qu'il  s'éiova 
sur  la  validité  du  mariage  d'Edouard,  étai^at  de  bmO- 
leurs  fondemmts,  pour  les  procédés  de  Richard,  qœ 
s'il  avait  attaqué'  l'honneur  de  sa  mère.  Par  Tniva- 
lidité  de  ce  mariage  il  rédama  et  obtint  la  ooiiromie, 
et  avec  un  tel  concours  universel,  que  suremmt  h 
nation  était  de  son  côté.  Mais  comme  il  ne  pouvait 
pas  priver  ses  neveux  de  la  couronne,  sans  dédaier 
aussi  leurs  sœurs  bâtardes,  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  historiens  qui  ont  écrit  sous  la  domination  des 
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